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PICARD (JunL l'an des plus célè^ 
bret aslroDomes du xvi* siècle , naquit à 
la Flèche le 11 juillet 1610. On ignore 
ratièrement commentil passa les premiè- 
res années de sa vie. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est qu’il parvint è l’état ecdésiasli- 
que et au prieuré de Riilé en Anjou , et 
qu’à Tige de 15 ans il observait déjè une 
éclipse de soleil avec Gassendi ; ce fut 
lui qiû le remplaça dans la chaire d’as- 
tronomie du collège de France. L’astro- 
nomie pratique, qui devait conduire plus 
tard à la connaissance du véritable sys- 
tème du monde, était encore dans l’en- 
fance avant les travaux de l’abbé Picard. 
Les hommes è systèmes , ces architectes 
d’idées trouvées par la force de l’imagi- 
nation , ou par des inductions incertai- 
nes , avaient bien émis sur le mécanisme 
des cienx toutes les opinions émissibles ; 
mais les méthodes et la pratique de l’ob- 
servation , ce travail de maneeuvre , seul 
capable de conduire à la connaissance 
certaine de la vérité, avaient toujours 
été dédaignées. Sans doute on les trouvait 
moins propres à attirer l’attention du vuL 
gaire et à conduire è une réputation co- 
lossale. Honneur an véritable ami de la 
science qui s’attacha è la servir réelle- 

TOMS UlT. 



ment ! Comme tout se réduit presque en 
astronomie pratique k la détermination 
de l’inclinaison de certaines lignes , afin 
d’arriver ensuite à celle de leur longueur 
par les formules de la trigonométrie. 
Picard imagina l'application des lunettes 
aux quarts de cercle et aux secteurs pour 
la mesure des angles , et par celte in- 
vention il donna à ces instruments une 
précision ^une rigueur de détermination 
proportionnelle è la puisiance que possè- 
dent les lunettes de diminuer les dificnl- 
tésd’observalion relatives è la trop grande 
distance des objets célestes ; et non seu- 
lement il fit cette importante application, 
mais il la perfectionna qpcore , en iraa>- 
ginant et en mettant en pratique tous les 
moyens de Vérification propres à en elas- 
aer les résullaU parmi les vérités rignu- 
reusemeat démontrées. Le micromètre, 
cet antre instrument non moins précieux 
pour la détermination du volume des as- 
tres , est encore une autre de ses inven- 
tions principales, mais qu’il fit en société 
avec Auiout. Ce fut avec ces découvertes 
toutes nouvelles, et qui ont changé la 
face de l’utronomie en tout ce qui con- 
cerne l’observation , que Picard donna 
la picmière mesure de la tore sur la- 
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quelle on pftt compter , fet Ïp4 peflnit k 
IVewlon de s'assurer que la lune est bien 
rëfllement soumise à la pesanteur ter- 
restre , comme tous les corps dont nous 
pouvons observer la chute à la surface 
du globe. Non seulement Picard consa- 
crait tout son temps pt toutes set facul- 
tés à la science objet de son culte , mais il 
11 * craié^iait psk mime de prkduir* et de 
mettre en lumière les talents capables 
d’éclipser le sien. Ce fut lui qui forma 
Uoenicr , jeune mathématicien de la plus 
grande espérance, pc fut cjicçrfe lui q*i 
proposa à ColCert d'attirer à Paris le cé- 
lèbre Cassini , qu^^it déjà une réputa- 
tion établie. Le savant Italien sut telle- 
ment captiver H^tention du minislr^'et 
des autres protecteurs de la science , ou 
plutdt des disp'cnsatcurs des faveur* du 
pouvoir, que Picard en fut négligé. Ce* 
lui-ci vit son heureux rival déclaré di- 
recteur de l’Observatoire royal , dont il 
avait eu la première idée ; il l'y Vit in- 
stallé, et deux ans après on ne lui accorda 
à lui-méme qu’un logement secondaire , 
oit il se trouvait forcément réduit à une 
espèce d’inaction. Tous les secours, tous 
les encouragements, étaient prodigués à 
des choses moins utiles , mais plus brû- 
lantes que ses conceptions. YoiHi jus- 
qu’oii l'astronome français se laissa en- 
traîner par son dévouement ^‘sintéressé 
pour 1a science, il en mournt presque 
martyr, il passa languissant les dernières 
années de sa vie, par suite d’une chute 
qu’il avait faite dans uhe observation 
difbcile. Ce fut le If juillet 16U qu'il 
finit sa carriiye à l’humble demeure 
qu’on lui avait accordée h l’Observatoire, 
en laissant des services qui lui vaudront 
)M>ur toujours la reconnaissance de ses 
successeurs. F. Pastot. 

PICAUDIE. Cette portion du royaume 
de Fronce comprenait la Picardie et l’Ar- 
tois. La Picardie proprement dite était 
bornée tu nord par l'océan ou le Pas-de- 
Calais , l’Artois et le Cambrésis , qui la 
bornait aussi au levant avec la Cjminpa- 
gne; elle avait l’Ile-de-Fnince et une 
partie de la Normandie au midi , et 1a 
-Manche on l’océan la bornait au cou* 
li 
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Cbân|. 9|>n étendue du sud-est an nord- 
ouest était d’environ 45 lieues commu- 
nes de France, et de 40 du raidi au nord; 

^ mais dans sa partie septentrionale , sa 
plus grande largeur, du levant au cou- 
chant, n’était que de 8 à 10 lieues. — Ce 
paysfut habité anciennement par les Am- 
biani , les f^tromandki et les Morlni, 
peilplcs de la Ueli^ub : il n’est connu 
sous le nom de Picardie que depuis le 
XIII* siècle. On ne sait pas bien l’origine de 
ce nom , mais parmi les diverses opinions 
|ur san élyjnoHigie, la plus vraisemblable 
est celle qui la fait dériver des piques 
dont les milices ou les communes du pays 
se sersaient avec beaucoup d’adresse. 11 
est 'une des premières conquêtes des 
Francs dans les Gaules , et quand les 
grands vassaux du royaume eurent usur- 
pé les droits régaliens à la fin du ix* ou 
au commencement du i* siècle , les com- 
tes d’Amiens, de Boulogne, de Ponthieu 
■et de VerBaBdais èn parlagèrolit pfes- 
que laal le domaine.»La Picardie, 
néralement parhat , est an pays plat et 
uni. Scs principales rivières sontUSoaa- 
rne, l'Oise, VAuthie et la Canche. Le 
terroir y est fertile en blé, en fhiits « en 
pâtarages; nais il ne produit pas de vi», 
à causede la froideur du climat. — Le bais 
est rare dans l’Amiénoit , et Ica pauvres 
«’y brûlent qua dès tourbes. — Les Pl- 
eards sont francs, tiacètea et laborieaxt, 
plus par nécesiûté que par tempérament, 
mab ils sont prompts , brusquas et entê- 
tés. Plusieurs se sont distingués dans lea 
lettres. — Le principal commerce de lu 
Picardie était cehti du blé, k cause de k 
fertUilé dli pays , qui peut en fournir à 
l’étranger, li y croît beaucoup de lia.Le 
pays produit beaucoup de beurre, ün f 
trouve aussi plusieurs verreries, et aumi 
la beUe manufacture de glacei de Saint- 
Gobin. Les eûtes fourabseat beaucoup 
de poisson.— Le gouvernement de la Pi- 
cardie était jadis partagé en trois lieute- 
nances générales , savoir, deux pour la 
Picardie propre, qui étaient celles de la 
Picardie et du Santerre; la troisième était 
celle d'Artois. Chaque lieutenance géaéi- 
nie était subdivisée en deux licntenancM 
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de roi', et contenkit plmieurs goaveme- 
ments partictiliers. Onlre ceU, le Bou- 
loiiais formait un gouvernement particu- 
lier, dont le gouverneur te prétendait iii- 
dépemlant du gouverneur de Picardie t 
il avait un lieutenant-général qui lui était 
lubordonbé. QOant k la justice, la Picar- 
die , qui se régissait suivant dilTéceates 
coutumes , était du ressort du parlement 
de Paris : elle contenait deux sénéchaus- 
sées, six bailliages, vingt prévôtés et un 
grand nombre de justices seigneuriales. 
Tous les villages avaient des seigneurs, 
qui possédaient le droit de haute, moyen- 
ne et basse justice. Il J avait cinq sièges 
d'amirauté, quatre maîtrises des eaux et 
forêts , et une prévattté générale. — La 
Picardie dépendait pour le spirituel des 
diocèses d'Amiens, de Boulogne, deLaoh, 
de.A'ojron et de Beauvais. On y comptait 
environ 5}0,IB)0 hab.,el on la divisait en 
Haute , Moyenne et Basse - Picardie. — 
La haute reuferiuait le Ver manduis tilti 
2'hUrache : nous consacrerons un article 
particulier au Vermaiidois. Quant à la 
ïhiërache , tes principales villes étaient 
la Fère, qui en était la capitale, Guise 
et Marie. La Picardie Moyenne tt com- 
posait du Sanlerre et de V Amitnoix. Le 
Senterre avait environ vingt lieues de 
long du midi au nord, et dix dans sa plus 
grande largeur du levant au couchant. La 
Boinme le traversait dans ta partie sep- 
tentrionale. Son nom n'est pas ancien et 
n’est connu que depuis Philippe 11. Guil- 
laume Le Breton est le plus ancien au- 
teur que nous connaissions qui en ait 
fait mention au xm* siècle, sous le nom 
de Sanleriensis Paf>us t on l’appela en- 
suite Sanclerraoa San^ius Tenus, d’où 
sont formés les noms fram^ais de saine- 
terre, de sanfters et de sanlois. — Ce 
pays était borné au nord par l’Artois,- an 
levant par le Vermandois , au midi par 
le gouvernement de l’Ile-dc-France , et 
nu couchant par l’Amiénois. 11 est gras et 
fertile , surtout en blé. Il fut cédé en 
143S par le roi Charles VU à Philippe- 
le-Bon, duc de Bourgogne, et set descen- 
dants mâles, il devait reveuir à la Fran- 
ce en 1447 par 1a mort du duc Cliarles- 
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le-Hardi , qui ne laissa qa'une fille: aus- 
si l’empereur Charles V le rendit -il h 
Franrois P' parles traités de Cambrai et 
de Crépi. 11 dépendait pour le spirituel 
des diocèses d’Amiens, de Beauvais et de 
Noyon , et était partagé en trois baillia- 
ges, savoir, Péronne, capitale de tout le 
Santerre ; Mailli , Muntdidier et Hoyei 
Quant àl'Amiénois, voyes Aniias. — La 
Passe- Picardie te compouit du Pt>n- 
thicu et du Boulonais ( v. PosTSito et 
Boulocuc}. a. s — a. 

PlCCliViVI (NteoLa), naquit en ITH â 
Bari, capitale du la petite province de 
ce nom, dans le royaume de Naplet. Son 
père , qni était muticied , le destinait h 
l’état ecclésiastique. Il lui fit faire set 
éludes, et, de crainte de l’en détourner,!! 
ne voulut pas lui enseigner la musique i 
on voit rarement réussir ces sortes de 
précautions. Le jeune Piccinni, que son 
génie dominait malgré lui, ne voyait ja- 
mais un instrument, èt surtout un clave- 
cin , sans tressaillir. 11 t’exerçait en ca- 
chette à jouer les ajfs des opéras qu’il 
avait entendus, et qu’il retenait avec une 
facilité surprenante. Son père l’ayant 
conduit un jour chex l’évèque de Baria 
Kicolo, se croyant seul , s’amusait sur le 
clavecin du prélat. Celui-ci l’entendit de 
l'appartement voisin; il vint k lui en l’ap- 
plaudissant, et lui fit répéter plutieur* 
airs. La Justesse et la précision du chant 
et de l'accompagnement le surprirent, et 
il engagea le père k mettre son fils au 
conservatoire de Santo-Onojrio , que le 
fameux Léo dirigeait alors. — Il y entra 
au mois de m#i 1742, et fut misd’uberd 
entre les mains d’un malice subalterne , 
dont il ne put supporter loug-temps les 
leçons dictées par une routine aveugle. 
Les objections qu’il lui fit sur sa manièr 
re d'enseigner lui attirèrent de sa part 
quelques vivacités. Choqué de cette in- 
justice, Piccinni résolut , pour s’y sous- 
traire,de Iravaillerseulet d’après lui-mè- 
me. Il te mit k composer, tans règles et 
sans autre guide que son génie, des psau- 
mes,detoralorios,des airs d’opéra, ce qui fit 
naître l’envie ou l'admiration ches tous 
«es camarades. H osa enfin composer un* 

1 . 
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BMseenlière. ün des mattrcf da eoDter- 
▼atoire qui l'avait vue en parla k Léo. 
Celui-ci désira l'entendre : Piccinni fit 
exécuter liii-mème son ouvrage et reçut 
des éloges unanimes. Après l'avoir gron- 
dé sur ce qu'il abusait du don de créer, 
qu'il possédait k un degré si éminent , 
Léo prit en amitié le jeune élève et lut 
donna d'excellentes leçons. — Ce grand 
homme mourut subitement quelques 
mois après. Heureusement pour son il- 
lustre disciple, il fut remplacé par le cé- 
lèbre Durante, l'undcsplus savantscom- 
positeurs qu'ait eus l'IUlie. Durante eut 
bientit distingué Piccinni ; il eut pour 
lui une affection particulière, et se plut 
k lui montrer tous les secrets de son art. 
m Les autres sont mes écoliers, disait-il, 
celui-ci est mon fils. > Enfin, après douxe 
ans d'étude, Piccinni sortit, en I7&4,du 
conseivatoire avec un grand talent , et 
plein d’un feu, d'une fougue d’imagina- 
tion, qui étaient im|iatients de te répan- 
dre. Le prince de Vintimille favorisa set 
débuts k Naples , 4 m Logroscino lui op- 
posait une rivalité redoutable. Le jeune 
compositeur y donna successivement trois 
opéras bouffons ; et Zenobia , cet opéra 
sérieux , et Alessandro neW Indie , re- 
présenté k Rome en 17&8 , le placèrent 
au rang des plus grands maîtres. En 1760 
parut sa fameuse Cecc/unn,quiexcilaune 
admiration portée jusqu'au fanatisme par 
l’Italie entière. — Cet opéra et huit au- 
tres , parmi lesquels on distingue FO- 
Umpiade et i Fiaf^giaiori , répandirent 
dans toute l’Europe le nom de leur au- 
teur. La Cecchina, tradufte en français 
par Cailbava , fut représentée avec un 
grand succès k Paris en 1771, sous le ti- 
tre de la Bonne fille. — D'après les ordres 
de la reine de France , le marquis de 
Carracioli appela Piccinni k Paris : il y 
arriva en décembre 1776. Vlphigenie 
en Aalide deGUxcii. avait signalé le com- 
mencement d’une révolution musicale, 
Orphe'e et Alceste venait de l’affermir. 
L’opéra français , machine lourde et so- 
porifique, semblait vouloir s’animer : les 
sublimes cfi'orts des grands maîtres de ce 
temps lui prometUient de hautes desti* 

1 
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nées. HéksI après quelques essais glo- 
rieux, le génie a été de nouveau terrassé 
par 1a routine, qui ramène peu k peu la 
torpeur et les convulsions glacées de no- 
tre ancienne psalmodie. — Marmontel, 
qui tient le premier rang jiarmi nos ar- 
rangeurs , retoucha le Jtoland de Qui- 
nanlt, et s'empressa de l'offrir k Piccin- 
ni pour le mettre en musique. On avait 
répandu que Gluck travaillait aussi k une 
pièce qui portait le même titre . • Tant 
mieux , dit l'abbé Arnaud , nous aurons 
un Orlando et un Orlandino. > Ce mot 
fut la déclaration de cette guerre des 
gluckistes et des piccinnistes, si célèbre 
dans les fastes de notre musique. Roland 
fut applaudi en 1778 ; l’ouvrage était fai- 
ble, mais montra le talent et le gé- 
nie du compositeur napolitain. Quoi- 
qu’elle renferme des morceaux très re- 
marquables , Iphige'nie en Tauride ne 
put se soutenir k côté de celle de Gluck. 
Didon est le chef-d’œuvre de Piccinni, 
et l’un des plus beaux ornements de no- 
tre scène lyrique. Diane et Endymion 
fut représenté en 1784 , Pénélope en 
1785, et c’est par Adèle de Ponlldeu que 
l’on ouvrit la salle d'opéra, bâtie près de 
la porte Saint-Martin. Ces trois ouvra- 
ges ne restèrent point au répertoire ; le 
dernier n’a pas même été publié. Le Dor- 
meur éveillé, le Faux lord, opéras comi- 
ques du même auteur, avaient paru en 
1783. — Piccinni quittais France en 1 70 1 , 
pour retourner k Naples , où il écrivit 
plusieurs partitions. Ce grand artiste eut 
b maladresse de manifester des opinions 
qui déplurent k son roi , et dès ce mo- 
ment il fut abandonné , et réduit k un 
ébt d’indigence qu'il était bien loin de 
mériter. Il revint k Paris en 1798. Après 
un an de sollicitations, le gouvernement 
français créa pour lui une 6*placcd'inspec- 
teur du conservatoire , et lui accorda des 
secours au moment où il succombait sous 
le poids de sa longue infortune : il mou- 
rut le 7 mai 1 800, âgé de 71 ans. Le con- 
servatoire de Paris honora sa mémoire 
par une cérémonie funèbre , où M. Le- 
sueur lut un éloge de l'auteur de Didon. 
it me souviens d'y avoir porté une bran- 
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ehe de cyprès , comme élève de cet éta- 
blissement, et surtout d’y avoir entendu 
exécuter admirablement le choeur du 
sommeil à’jltys par MlleChevalier(Mme 
Branebu) , Garat, Ricber et Chéron : ce 
choeur, qui avait été parodié sur des pa- 
roles qui se rapportaient parfaitement au 
deuil des admirateurs de Piccinni, ajou- 
ta encore à l’expression tendre et mélan- 
colique du chœur HAtys. Piccinni fut 
enterré dans le cimetière de Passy. Sa 
tombe n’y est distinguée que par un mar- 
bre noir portant cette inscription : 

Ici lEFOSE 
Nicolas PiccisM, 

MAITXX SECUAPILLE EAPOLITAIS, 
CÉLÈBBE ES ItALIE, EK FbAKCX, 

XK Euaori, 

CHXa AUX AETS ET A l' AMITIÉ , 

sÉ A Babi, daus l’État de Naples, xm I7IS, 
MOETAPaSSTLE 17 FLOXÉAL AU VIII. 
—Une mélodie noble, pure et gracieuse, 
pleine d’expression et de force dramati- 
que sans exagération ; des formes élégan- 
tes et grandioses , une harmonie ména- 
gée avec art, une manière franche dans 
la conduite et la conclusion de la phrase 
musicale, des tours heureux pour conci- 
lier adroitement les agréments du chant 
avec la déclamation théâtrale, telles sont 
les principales qdélités que l’on admire 
dans les partitions de Piccinni. Ce maî- 
tre nous a laissé des modèles dans toutes 
les parties dont un opéra se compose : j’en 
excepterai pourtant l’ouverture. Le rôle 
de Didon est une des plus belles concep- 
tions de l’esprit humain dans ce genre : 
tous les sentiments s’y trouvent expri- 
més avec autant de force que de vérité ; 
le récitatif même est plein de charme et 
d’intérêt. Castil-Blaxe. 

PiCCOLOHINI.Cettefamilleestune 
des plus anciennes et des plus illustres d’I- 
talie. Originaire de Rome, elle s’établit à 
Sienne. L’un de ses membres les plus cé- 
lèbres.Æneas-Sylvius-Bartolomeo Picco- 
lomini, fut élu pape sons le nom de Pie II 
(v.) en 1468. — Piccolomiei (A.lexandre), 
archevêque de Fatras , né 6 Sienne en 
1 508 , de la mêm famille , embrassa l’é- 
tat ecclésiastique acquit de grandes 
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connaissances dans les langnû hébraï- 
que , grecque et latine, dans la théolo- 
gie , la jurisprudence , la médecine , la 
])hilosophie et les mathématiques, publia 
grand nombre d’oiivTages pieux pour les 
dames, des pièces dramatiques, quel- 
ques traductions ou paraphrases d’Aris- 
tote , de Xénophon , ete. , et mourut en 
1578. — Son parent, Piccolomiri {Fran- 
çois} , né à Sienne en 1 570 , professa la 
logique dans cette ville , la philosophie 
à Macerata, à Pérouse, à Padoiic, pu- 
blia plusieurs ouvrages sur ces spéciali- 
tés, et mourut dans sa patrie en 1604. 
— PiccoLOMi.vi ( Alfonsc) , duc de Mon- 
temariano, de la même famille que les 
précédents, naquit dans le xvi* siècle. U 
était propriétaire de fiefs considérables 
dans les états du pape. Doué d’un carac- 
tère violent et impétueux,qu’une mauvai- 
se éducation avait encore plus développé, 
il donna tète baissée dans cet esprit mi- 
litaire italien d'alors, qui ne se fondait 
ni sur l'amour de la patrie ni suf le point 
d’honneur, qui poussait chefs et soldats 
à se louer au plus oflVaiit , et portait les 
seigneurs è stipendier des soldats licen- 
ciés et des spadassins pour les employer 
à des vengeances personnelles. La bande 
de Piccolomini fut la plus nombreuse de 
toutes. Excommunié et dépouillé de scs 
biens par Grégoire Xllf, il recrute en- 
core tous les brigands de la Toscane, de 
la Romagne , de la Marche , du patri- 
moine de Saint-Pierre , répand la déso- 
lation dans les provinces papales, et for- 
ce le saint-père è mettre toutes scs for- 
ces sur pied. Battu, Piccolomini se réfu- 
gie dans les états de François de Médi- 
cis, grand-duc de'Toscane, et recommen- 
ce ses ravages en 1581. Grégoire, atta- 
qué à l’improviste, cherche à gagner du 
temps , entre en négociations , rend ses 
biens è Piccolomini , et accorde une am- 
nistie â tous ses partisans. Mais à peine 
le pape a-t-il réuni scs troupes qu’il 
tombe sur son ennemi. Piccolomini bat 
le saint-père , le force è tenir ses enga- 
gements, passe en France, l'an I58î , y 
prend du service , et y séîourne huit ans. 
La mort de François de Médièis le ra- 
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tahat en IUlie : il y réunit une nouvelle 
bande , et se met à ravager le territoire 
de Pisloie. Chassé par les milices de Tos- 
cane, il se cache d'abord, puis, pendant 
le conclave où l'on élit Grégoire Xl\ , il 
tombe comme une bombe sous les murs 
de Rome à la tète d'une nouvelle troupe 
do bandits, üéfait de nouveau par les 
soldats du grand-duc , il est pendu com- 
me un brigand vulgaire, l'an 1&91. 

AlSSST ÜIVILLt. 

PiCcoLOMtsi (Octave) , de la même fa- 
mille que les précédents , un des géné- 
raux les plus distingués des armées im- 
périales pendant la guerre de 3o ans, fut 
élevé ,, par sa valeur et ses qualités guer» 
ricres , au rang de prince de l'empire. 11 
était né en I &99 , et entra fort jeune au 
service militaire. Âpres avoir servi à Mi- 
lan dans les troupes espagnoles, il fut 
admis par le grand-duc de Florence en 
qualité de capitaine dans un des régi- 
ments envoyés au secours de Ferdinand 
li contrq les rebelles de liohime. A la 
bataille de Lutzen (I63t), il comman- 
dait le régiment de cavalerie quq, Gas- 
tave- Adolphe attaqua en personne, et 
sous l«s coups duquel il succomba. En 
1634, il fiU nommé général en chef des 
troupes qui stationnaient dans le pays 
d'Ob-dcr-EmsparWallenstein.qui s'était 
révolté contre l'empereur : il eut ordre 
d'occuper les déhlés de Saixbourg , afin 
d'empéchcr tout secours venant d'Italie 
et de pénétrer en Allemagne. 11 devait 
en outre destituer tous les colonels qui 
refuseraient d'obéir au duc de Friedland, 
Mais Piccolomiui resta fidèle à ses ser- 
ments. Lui et plusieurs autres généraux 
averliyent l'empercur^^des projets ambi- 
tieux de leur t^cf : Piccolomiui ini-mi-r 
me se rendiUaecrètemenC à Vienne , où 
il reçut, ainsique les généraux Gallas , 
Allringer et Maradas , l'ordre do livrer 
Wallenstein mort ou vivant. WaJIenstein 
fut tué par un J^ossais , et Piccolomini 
te vit récompensé par le don de plusieurs 
terres appartenant ù son ancien général. 
Après la bâtaillc de Nordlingcn (7 sep- 
tembre 1634), la puissance des Suédois 
se trouvdlt bien aft'aibUc. Piccolomiui , 
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ayant réuni ses troupes h celles d'isolani, 
t'avança jusqu'ù Mayence, En 1639, il 
fut envoyé au secours des Espagnols coiv- 
tre les Français , et délivra les Pays-Bas. 
Il s’empara de Hociter en 1C40 , fit le 
colonel Schlange prisonnier en 1611 à 
Keobourg , et secourut la ville de F'rey- 
bourg, assiégée depuis plusieurs mois 
par les Suédois. Tant de succès firent 
que le roi d'Espagne , Philippe IV, l'in- 
vita à prendre du service dans set ar- 
mées , et lui remit l'ordre de la Toiton- 
d'Or en récompense de ses services. Mais 
lorsque les Suédois , victorieux en 1648, 
avancèrent jusqu'aux murs de Prague , 
l'empereur le rappela et le nomma gé- 
néral en chef de set armées. La paix de 
Westphalie devait mettre un terme à son 
activité lielliqueute ; il fut envoyé en 
qualité de commissaire au congrès de 
Nuremberg (1649) pour faire exécuter 
les stipulations du traité de Munster. En 
récompense de tes longs services , il fut 
nommé prince de l'empire , et le roi 
d'Espagne lui fit itrésciit du chéteau d'A- 
malfi , qui avait appartenu à sa famille- 
Il mourut à Menne eu 1696. Ses gran- 
des qualités n'ont pas fait oublier les 
cruautés dont il se souilla dans plus d'u- 
ne occasion. 11 ne lawa pas de postérité. 
Les descendants de^on frère prirent 
possession de ses biens , et résidèrent 
dans sa seigneurie de Machod en Bohè- 
me. 7" 1" 

PICllEGKU. Le caractère de ce gé- 
néral est d'autant plus remarquable que, 
militaire distingué , il détestait la guerre 
comme le plus horrible des fléaux , et lui 
devait pourtant tout son lustre ; qu'élevé 
par la.iiévolution , sans laquelle il n'cùt 
rien été , mais dont les excès l'indignè- 
rent , il l'avait également car haine , et 
qu'il s'immola aux intérêts de la monar- 
chie , quoique intimement convaincu de 
la profonde ingratitude des rois. — 11 
faut avoir personnellemeot connu cet ex- 
cellent homme pour savoir h quel point 
son ame était pure, ses opinions con- 
sciencieuses, son dévoùmebt désintéres- 
sé. — Mé à Arbois en 1761 , il avait fait 
ses éludes chec les mittimes. U devint 
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Buitre de malhénutiques à l’ëoole mili- 
taire de Brienne , dirigée par des reli- 
gieux de cet ordre , et là , donua à Bo- 
naparte ses premières leçons dans 1a 
science qu'il professait. Il avait quitté ce 
collège j>our s'engager dans rartillerie , 
et allait être oOicier quand la révolution 
éclata. Il voulut alors joindre les émigrés 
rassemblés à Coblcnlzi mais il n'y fut 
pas reçu. Rejeté ainsi dans un ordre de 
choses qu'il n'approuvait point, il est par 
acclauulion nommé commandant d'un 
bataillon de volontaires du département 
du Gard, le discipline, le conduit à l'armée 
du Rbin , parvient rapidement au gra- 
de de gijnéral de division, et ose accepter, 
à la fin de 1793 , le commandement eu 
chef de cette armée, qui vient de voir 
trois de ceux qui l'ont commandée por- 
ter successivement leur tête sur l’écba- 
faud,Cusline, Ueaubarnais et de Broglie. 
Pour rendre courage et confiance à des 
troupes battues et désorganisées , il sub- 
stitue aux imprudentes et ruineuses opé- 
rations militaires précédentes une guerre 
de parti , de tirailleurs ) fatigue par des 
niouvemeuts rapides et continuels un en- 
nemi contre lequel il n'eiit pu lutter corps 
à corps , le déconcerte, et lui fait éprou- 
ver des pertes journalières. Roche, aussi 
fanfaron que lui-mème était modeste, s'at- 
tribue tout l'honneur des succès ainsi ob- 
tenus, et Picbcgru,qui fut son chef et sou 
guide, est placé sous lesordresde cegé- 
uéral iutçjgaut et médiocre. 11 n'en sert 
pas moins avec zèle , manifeste de nou- 
veau ses utiles talents, qui sont enfin ap- 
préciés, et SC voit à la télé de l'armée 
du Rord , qu'il trouve apssi désorganisée 
et découragée que l'avait été avant lui 
l'armée du Rbin. C’était l'immanquable 
eft'et du Ayÿtème de Carnot , qui avait 
constamment ordonné des attaques sur le 
centre desAutricbiens,cqiivert par la fo- 
rêt de illormale, que défendaient des ab- 
l>atis et des retranclicmeuts formidables. 
11 obtint difhcilcment de faire cb^pger 
ce système , reçut carte blanche , tourna 
reiiiicmi par «a droite , le battit , le 8 
suai 1794 , entre Meniu et Courtrai , le 
JO juin à Roussclaer , le U à llooglide. 
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Toute la West-FUndre est envahie, 1« 
Wahal passé sur bi glace , et , le 19 jan- 
vier 1795 , il entre à Amsterdam, où, le 
SO, il fait prendre la flotte hollandaise , 
enchaînée par la gelée , en l'envoyant 
sommer par un escadron de hussards. 
Cette rapide et glorieuse campagne , si 
honorable pour le militaire , le fut éga- 
lement pour rhomiue de conscience et 
d'honneur , car il osa ne pas faire es^ 
cuter le décret de mort contre les An- 
glais, et , après avoir empêché le pil^c, 
il refusa les présents que les Hollandais 
reconnaissants lui oITrireiit. Kn passant 
de cette armée victorieuse à celle du Rbin, 
il réprima, le 12 germ.(l" avril 179âj, 
une insurrection dirigée “contre la con- 
vention, qui, pourtant, lui inspirait le 
plus profond mépris.Cc qu'il voyait alors 
réveilla dans son cœur des sculimcuts 
monarchiques qui n’y^vaiciil que som- 
meillé. Les malheurs dont onVebappait à 
peine, refoulant les esprits vers un temps 
où ces maux étaient iuconous, jamau la 
grande majorité des Français ne s’était 
montrée plus disposée qu'a cette épo- 
que à désirer le retour des priuces qui 
les avaient gouvernés ; c’est ce qu’il faut 
avoir vu soi-mème pour se le persuader 
aujourd'hui. Pichegru embrassa doiac une 
cause qui lui semblait être celle de tous, 
et voilà ce qui explique la facilité avec 
laquelle il accueillit les propositions 
qui lui furent faites au uom du prin- 
ce de Condé. U crut utile et exécutable 
une opération quieùt probablement réussi 
alors, si le prince avait eu autant de cou- 
rage de tète que d'intrépidité; si les Au- 
trichiens , qui , an début de la guerre , 
s’étaient opposés à laisser les émigrés oc- 
cupe^Landau , qu’ou était prêt à leur 
livrer , n'eussent pas préféré, dans l'es- 
poir de s'agrandir , la continuation de 
la guerre à gne. prompte restauration ; si 
les Anglais n'avaient pas eu encore à spé- 
culer .sur la durée des hostilités. .Hais 
laissons sur ce sujet parler le général lui-r 
même : • Je oc ferai rien d'incomplet , 
disait-il dans une de scs lettres. Je ne 
veux pas être le troisièmo tome du La- 
(ayette et de Dumpuriez; mes moyens 
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(ont grandi , tant ii l'armëe qu*ï Parit. 
Je saii qu’il faut en finir; je sait qne la 
France ne peut rester en république, et 
qu'il lui Taut un roi, mais qu'il ne faut 
commencer ce cliangcment que quand 
on sera sûr de l'opérer. Il faut, en fai- 
sant crier vive te roi au soldat français, 
lui donner du vin et un éen dans la main. 
Il faut que rien ne lui manque en ce 
premier moment. Il fant solder mon ar- 
mée jusqu'i la troisième eu quatrième 
marche sur le territoire français. • Il vou- 
lait que les Autrichiens bordassent ce 
territoire , mais le respectassent', et ils 
demandaient des places de sûreté, qu’il re- 
fusa de leur livrer; il voulait que le prince 
de Condé vînt franchement se jeter dans 
ses bras avec les tiens, et le prince ne l’osa 
pas tant l'aveu des Anglüs, qui soldaient 
son corps, qui le surveillaient, et sans l’a- 
veu aussi dc^eiirsoiliés. Mongaillard, l'un 
des agents de cette intrigue , la dénonça 
au directoire; mais Picliegru était regardé- 
alors comme une puissance ; on se con- 
tenta donc de lui ôter son commande- 
ment, et de lui offrir l’ambassade de Suède, 
qu’il rrfuta.Aommé,cn 1707, au corps lé- 
gislatif, il y devint le chef d’une opposi- 
tion, dirigea mal cette majorité deses col- 
lègues qui cherchait è rétablir la mo- 
narchie, espérant obtenir par des décrets 
ce qui ne pouvait réussir qne par un coup 
d'état. Le comte de Kochecotte lui pro- 
posa d'enlever le directoire è la tète des 
chouans qu’il avait introduits dans Pa- 
ris; de lui livrer les pentarqnes et de dis- 
paraître , pour laisser à Pichegru l'hon- 
neur du succès, et, entre ses mains , le 
sort de scs ennemis, l.e général s’y re- 
fusa , et Rochecotte lui dit : ■ Eh bien ! 
je vous proteste que vous ôtes perdu ; An- 
gereau est à votre porte ; en un temps de 
galop , il sera sur vous, et vous enlèvera. 
Quant à moi , je me retire , très peiné de 
n'avoir pu vous sauver , comme je le dé- 
sirais. > Les événements du 18 et du 19 
fructidor (4 et 5 sept., huitième anniver- 
saire du massacre des prisons) justifièrent 
cette prophétie. — Pichegru , déporté h 
la Guianne , dont il n’échappa qu’à tra- 
vers mille dangers , accueilli à Londres 
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avec la plus hante èstime, devient chef et 
directeur d’une entreprise en faveur des 
Bourbons, se rend à Paris en 1804,etest 
livré à pris d'or par un nommé Leblanc, 
qui alors fut ignominieusement chassé de 
la Bourse , et qui ne reçut pas même tout 
le salaire dû à sa perfidie. Pichegru se 
préparait à une défense hostile , et fut 
trouvé mort dans son cachot. Comment 
cela eut-il lieu? je l'ignore ; mais le récit 
de son suicide vrai ou prétendu fut, 
dans 1a même matinée , affiché de deur 
manières différentes; son corps, ciposé 
dans l'une dessalles du Palais-de-Justice, 
était voilé presque en entier , et des sen- 
tinelles empêchaient d'en appruchcr : 
choses que je rapporte ici comme témoin 
oculaire. Sa mort , si subite , parut donc 
très énigmatique. Au reste. Napoléon, 
dont , à cet égard , l'opinion est peu sus- 
pecte, disait à Sainte-Hélène, an docteur 
O'.Meara , qu’il considérait Pichegru 
comme le plus grand ge'ne'ral qu'ail eu 
la république. O* A. o'Allos ville. 

PICPLTS. François d'Assise, dans son 
incessant besoin de répandre au dehors 
le feu de charité qui le consumait, ne se 
borna point à venir en aide aux hommes 
forts de vocation , capables de se lier par 
des vœux solennels à la pratique de ver- 
tus contre lesquelles se révolte la nature 
matérielle. Après avoir institué le pre- 
mier ordre des frères mineurs, appelés 
Cordeliers, et le second, dit les religieu- 
ses de Ste-Claire , il voulut encore fon- 
der un tiers-ordre. Cette association , 
sous une règle qui lui était propre , ad- 
mettait les personnes séculières des deux 
sexes, engagées ou non dans les liens du 
mariage , et sans autre obligation que 
celle de pratiquer, sous la direction d'un 
supérieur, les maximes du christianisme 
et quelques observances religieuses com- 
patibles, avec la condition de chacun des 
associés. Elle reçut sa première organi- 
sation de saint François lui-même en 
lltl, et fut approuvée ou confirmée par 
pliuieiirs papes, notamment par Nicolas 
IV, qui la confirma danf l’année 1289, 
On aurait peine à croire combien cette 
institution fut féconde ; des grands , des 
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ëvèquet, des personnes de foutes les cUt- 
ses, s'empressèrent de l'embrasser. Mons 
7 distinguons saint Ix>uis roi de France , 
lilancbc de Castille sa mère, saint Lasare 
de Marseille, saint Yves de Bretagne, 
saint Boch de Montpellier, et beaucoup 
d’autres de moindre illustration. Bientôt 
les pins ardents affiliés au tiers-ordre, as- 
pirant après cet grâces plus parfaites 
que signale l’apôtre saint Paul , désirè- 
rent quitter tout-è-fait le monde, et, soua 
l’habit monacal , professer le triple voeu 
monastique de pauvreté', d" obédience et 
de chasteté. Ils en obtinrent facilement 
l’autorisation ; et dès lors le tiers-ordre 
prit place parmi les réguliers. Mais, après 
une existence prospère de deux siècles en- 
viron , cette institution allait s’éteindre 
entièrement : ses couvents étaient démo- 
lis ou tombés en ruines ; ses religieux , 
en petit nombre, erraient dispersés , vi- 
vant sans règle , et ne se distinguant plus 
par l'habit de la communauté, \incent 
Mussarl , né à Paris en 1 670, entreprit 
avec son frère François, et quelques au- 
tres personnes xélées, de redonner pleine 
vie au tiers-ordre , tant séculier que ré- 
gulier. Il choisit pour son premier éta- 
blissement , en 1697, Franconville-sous- 
Bois , dans le diocèse de Beauvais. La 
seconde fondation, faite à Paris en 1601 , 
eut pour auteur une dame d’illustre nais- 
sance, Jeanne de Sault , veuve de René 
de Rochechouart, comte de Mortemart. 
Ce nouvel établissement fut, dans la mê- 
me année, approuvé par mandement de 
Henri de Gondi, évêque de Paris, et dé- 
finitivement autorisé par lettres-patentes 
du roi Henri IV. A l’extrémité du fau- 
bourg Saint-Antoine était un petit vil- 
lagq, nommé Piepus : c’est là , dans une 
maison qu’avaient occupée tour à tour 
les capucins et les novices jésuites, qu’on 
installa les frères du tiers-ordre. A Pa- 
ris , on les appela, du nom de leur asile, 
piepus ; mais partout ailleurs , on leur 
conserva le titre sous lequel ils avaient 
été d’abord institués , de pénitents du 
tiers-ordre, si ce n’est dans quelques pro- 
vinces , où on les surnomma tiercelins. 
Ces religieux virent , par U suite , leur 
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nombre s’augmenter dans des propos-' 
tions assez grandes : avant la révolution, 
l'on comptait en France G 1 couventsde 
cet office pour l’un ou l’autre sexe. — En 
1603 , le pape Clément VllI donna un 
bref pour l’union des pénitents du tiers- 
ordre aux autres frères mineurs. Par suite 
de cet acte pontifical , le premier chapi- 
tre de l’ordre se tint à F'ranconville , le 
13 mai 1604. Le père Vincent Mussart y 
fut élu provincial. Le père Ponce de 
Clérici , qui présidait en qualité de com- 
missaire du général, prescrivit pour 
grand sceau de l'ordre l'image de saint 
François à genoux devant un crucifix 
qu’il embrasse; (tour petit sceau, l'effigie 
de saint Louis roi de France , l'un et 
l'autre parsemés de fleurs de lis. Le 
grand sceau fut confié à la garde des 
piepus de Paris ; le petit resta dans le 
couvent de Franconvillc. — Quant à 
l'habillement , les nouveaux moines du- 
rent se revêtir d’une robe de drap gris, 
surmontée d’un large capuchon et ceinte 
d’un cordon de cuir, et marcher nu-pieds 
avec des socques de bois ; enfin , il leur 
fut ordonné de réciter couramment leurs 
offices , sans psalmodie notée. Plus tard , 
afin de terminer un différend qui s’était 
élevé entre les minimes et 1rs piepus , à 
raison du costume , le pape Paul V, en 
confirmant sur tout le reste les prescrip- 
tions du chapitre de Franconville , en- 
joignit aux piepus de substituer une cein- 
ture de corde ou de crin à celle de cuir 
qu'ils avaient portée jusqu’à ce moment. 
— Dans la première année de son règne, 
le 13 mars 1611, Louis XIU , armé, sui- 
vant l'étiquette royale, d'une truelle et 
d'un marteau d’argent, se rendit aux 
Piepus pour poser la première pierre de 
leur nouvelle église. Ce monument, qui , 
comme tant d’autres , a disparu dans la 
tourmente révolutionnaire , possédait 
trois pièces de sculpture , ceuvres du cé- 
lèbre Germain Pilon , et pieuses offran- 
des de trois gentilshommes français : la 
première était un Ecce homo , la se- 
conde un Christ plus haut que nature, 
et la troisième une Kotre-Vame de pi- 
tié. Les piepus avaient à Bellcville une 
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lueeanala soin l'invoootion Ar 
Notre-üamu de. miiericorde. 

K. Laviciti. 

J- PiCTES (Picti), peuples del'ile d'Ai» 
Mon. Lorsque les Komoiosentrèrentdaos 
eotte île , ils y trouvèrent dans la partie 
septentriooale un peuple sauvage, seui-> 
Mable è ceux que l'on a trouvés dans la 
partie septentrionale de l’Amérique ; ils 
avaient le corps nu et peiid : de là ladé.< 
nomination de Picli. — Ces peuples se 
jetèrent dans la suite sur les parties mé- 
ridionales, qui étaient mal défendues par 
tes Homaies. Mais les habitants appelè- 
sent à leur secours les Angles et les Sa- 
xons, qui les aidèrent à repousser les 
Pietés. C'est alors que les Angles et les 
Saxons s'emparèrent de cette partie de la 
Bretagne, et vinrent, malgré les Bretons,; 
s'établir dans cette île. A. S — a. 

I PIE, de l’ordre des passereaux, genre 
eoilieau , est un oiseau d'un beau plu- 
mage, de quinxe à dix-huit pouces de 
ktaguenr de la pointe du bec à l'exlré- 
■Éité de la quHle; elle se trouve dans les 
cinq parties du monde. La pie est moins 
groasa que les corneilles ; son bec fort , 
légèremeat aplati sur les cdtés , oSVe la 
mandibule supérieure plus arquée que 
l'inférienre; son plumage, nuirsur la tète, 
la gorge, le cou, le haut de la poitrine, la 
partie antérieure du doa et le dessus de 
la queue , donne de beaux reflets qui va- 
rseni du vert doré an violet ; les grandes 
plumet de scs épaules , celles du bas de 
1a poitrine , du ventre et des cdlés du 
corps sont blanches. Elle a le caraetère 
dééiant et inquiet , l'odorat 6n , deux 
qualités qui lui sont fort utiles pour vi- 
vre , comme elle le fait , autour des habi- 
tations ; on remarque en elle , comme 
dans tous les oiseaux do genre corbeau, 
une disposition singulièrement active h 
prendre et à cacher même des objets qui 
lui sent inutiles , comme des jouets , le 
dé , les ciseaux de la ménagère et des 
pièces de monnaie. La pie s'apprivoise 
iacileaicnt, elle apprend à dire quelques 
mots; elle amuse les eufants et les vieil- 
les femmes à la campagne par sa vivacité 
et son babillage devenu pioverbial ( jaset 
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tomme une pie}. On la nourrit de pain, 
de viande, de fruits et de fromage blanc 
écrémé, quelle aime beaucoup, et que de 
son nom on appelle fromage à la pie. 
A l’état sauvage , elle présente la même 
variété de goûts dans son régime alimen- 
taire : elle mange des grains, des fruib, 
des insectes et des oisillons , et même, 
au grand dépit de la fermière , elle se 
permet souvent le petit poulet qu'elle 
peut saisir éloigné de sa mère. — La pie 
ne quitte guère le pays qui l'a vue naître; 
elle y vit par cou|de ou par famille de 
quatre ou cinq; elle construit au prin- 
temps, sur un arbre élevé, un nid gros- 
sier de branchages ; la femelle y dé|K>se 
cinq ou six oeufs d'un vert bleuâtre taché 
de brun. — Les chasseurs l'atlirciil eu 
imitant avec une feuille de lierre le cri 
de l'elTraie : aux premiers appels, geais 
et pics se rendent en bâte au lieu d’on 
partent les cris. Sa curiosité loquace est 
souvent une indication )>our la remise 
des lièvres : si elle a vu un lièvre au gîle 
dans quelque coin d'un bois , clic y fait 
tapage, appelle ses compagnes, et- cause 
souvent la mort de l'inaocent quadru- 
pède par son indiscrétion i aux affàls du 
printemps , les pics m'ont plus d’une fois 
signalé de cette manière ic passage du 
gibier. — Le mot pie sert encore à déai- 
gner ht couleur de quelques animaux 2 
on nomme pigeon-pie un pigeon de pe- 
tite espèce blanc et noir , ou bleu cha- 
mois et blanc , dont la bigarrure se rap- 
proche assex de celle de la pic ; cheval- 
pie , celui dont la robe blanche est par- 
. semée de grandes taches noires, baies ou 
alxanes. — Un dit par plaisanterie d'uo 
homme qui croit avoir fait quelque bonue 
affaire : Il croit avoir trouvé la pi^ au 
nid. P. Gauskst. 

Pii-oaiicai, de l'ordre des passereaux, 
genre dentirostres. La fonlle des piee- 
grièchec , répandue sur presque tout le 
globe , compte de nombreuses espèces ; 
elles ont toutes le bec aanique ou com- 
primé, plus ou moins crochu au bout. 
i.es pies-grièches propreraeof ditna ont 
le bec triangulaire à la bue , comprimé 
par U'S cêtés (Cuvier), Elles sont douées 
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d< pkHfenn qualité* qui doudenl de l’in- 
térêt à l«ur hUtoire : «Iles ont pour ieun 
petits i'aiTection la plus vive ; ellps ne se 
bornent pas, coiuuie la plupart des oi- 
seaux , à Ica soigner pendant le premier 
ige , elles les «lirigent eneore quand ils 
sont adultes, famille reste en commu- 
nauté pendant toute l'année, vit et chasse 
de concert jusqu'au temps de l'accouple- 
ment , où elle se sépare en couples pour 
former de nouvelles familles. Les pies- 
.griècbes de la plus grande taille, à peine 
grosses comme les grives, et les autres 
plus petites, montrcntle plus grand cou- 
rage : elles n'hésitent pas , malgré la dé- 
licatesse de leur structure, à te défendre 
contre les pics, les corbeaux et les oi- 
seaux de |)Toic ; si mém* quelqu'un d'eux 
vieil* autour du lieu où le couple a établi 
son nid , le mâle et la femelle se préci- 
pitent avec fureur sur l'ennemi commun, 
et presque toujours l'obligent à fuir, 
a Uien dans la nature, dit üuffon, ne 
peint mieux la puissance et les droits du 
courage que de voir ce petit oiseau , qui 
n'est guère plut gros qu'une alouette, vo- 
ler de pair avec les éperviers , les fau- 
cons et tout les autres tyrans de l'air, 
Mns les redouter , et chasser dans leur 
domaine , sans craindre d'en être puni, a 
Celte énergie et leur appétit bien décidé 
pour la chair a déterminé quelques nalu- 
jalisles à les ranger parmi les oiseaux de 
proie : « elles doivent être mites au rang 
des oiseaux de proie, dit le grand natu- 
raliste poète , Blême des plus fiers et des 
plus sanguinaires, a — Les pies-grièclies 
de notre pays sont au nombre de quatre : 
I® la />ie-Kriicln commune (P. grise), 
cendrée dessus , blanche dessous , noire 
sur les ailes , et IqMueiic avec quelques 
bandes blanches, a l'œil entouré d'une 
bande de plqmes noires; U p/e-grié- 
che petite (P, d'Italie), que quelques- 
uns considèrent comme une variété de 
U précédente, forme, acion Cuvier, une 
espère bien distincte : elle a le ventre 
roussAtre, les bandes noires des yeux 
réunir» en un large bandeau sur le front; 
elle imite aisément le chant des autres 
oiseaiu i â® la pie-griie/te rousi* a 1« 



dessus de la «èteroei-vif, )• do* noié, le 
ventre et 1* croupion blancs ; 4® l’écord 
eheur, plus petit que les trois antres , e 
le dos et les ailes fauves. Les trois der- 
nières espèces ne restent pas en France 
pendant l'hiver, il est probable qu’elles 
émigrent dans les pays chauds ; du moins 
on les retrouve su Sénégal. On dit d'une 
femme d'humeur aigre et querelleuse t 
eette femme est une pie-grièche, P. (i. 

Pis-MKsi , membrane mince , cellu- 
leuse , cellulo-fibreuse dans quelques 
points , qui revêt immédiatement le cer- 
veau et la moelle rachidienne; située au- 
dessoiLS de la dure-mère et de l'arach- 
noi'dc , elle tapisse l'encéphale extérieu- 
rement et pénètre dans son intérieur , ce 
qui la fait diviser en pie-mère interne et 
et pie-mère externe. — La pie-mère ex- 
terne suit le cerveau dans tous les plis 
qne déterminent ses circonvolutions ; 
elle affecte exactement sa forme, quel- 
ques points exceptés (elle passe d'un 
corps restiforme à l'autre au caiamus 
scriplnrius). — Sa face externe pré- 
sente de petites granulations agglomé- 
rées, connues sons le nom de glandes 
de Pacchinni, et considérées par quel- 
ques anatomistes comme des produits 
morbides , dus h la congestion dn sang 
vers l'encéphale; elles sc trouvent «rdi- 
naireinent sur la partie de la membrane 
qui correspond au sinus longitudinal su- 
périeur. — La Ipie-mère interne , plus 
mince et d'une texture plus délicate que 
l'exleme , contracte avec les parties 
qu’elle tapisse une adhérence plus inti- 
me ; ses principaux prolongements dans 
l'intérieur du cerveau sont 1a tnile cho- 
roïditnne et les plexut choroïdes. Un 
comprend bien d’ailleurs que celte divi- 
tiou de la pie-mère en interne et eu ex- 
terne est purement arlilicieUe, qu'elles 
ne sont point isolées l’une de l'aulre : 
ainsi , la pie-mère qui tapisse la partie 
supérieure du cervelet et de la protubé- 
rance cérébrale s'unit à celle qui forme 
la toile choroïdienne par la large fente 
transversale qui, de l'exh'rieur, commu- 
nique avec le ventricule moyen (v. Cts- 
vsait, iBcirasLi). P.GiuutT. 
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PIE ( Pap«s ). Ils soat an nombre de 
huit. Un n’est point d'accord sur le rang 
que le premier doit occuper dansla chro- 
nologie. Saint Jérome et quelques autres 
le placent apres Anicet. Uégésippc, saint 
irenée et Ëusèbe le mettent avant -, cette 
opinion a prévalu , et Pie I*' est consi- 
déré comme le onzième pontife de Rome. 
11 succéda, l'an 158, h Hygin , sous le 
règne des Antonins. C'était un Italien 
d’Aquilée. Son père s’appelait Rufin, et 
le visionnaire Hermas a passé pour son 
frère. On ne sait rien de sa vie. On dou- 
te même de la qualité de martyr, que Ba- 
ronius lui attribue. Quant aux lettres et 
décrets que le père Pagi met sur son 
compte, la critique la plus orthodoxe en 
B fait justice. Le pontificat de saint Pie 
dura dix ans, suivant l’opinion commu- 
ne, qui le fait mourir l'an 167. 

Pis II en est séparé par un intervalle 
de treize siècles. C’était le fameux Æ- 
neas-Sylvius-Piecolomini,né, en 1406, à 
Cossignano, en Toscane, de parents no- 
bles , mais exilés. En sortant des écoles 
de Sienne , il fut amené au concile de 
Bâle, en 1481 , parle cardinal Caponni- 
ca, et nommé secrétaire du concile. Il 
en soutint les droits et les intérêts con- 
tre le pape Eugène IV. R y exerça suc- 
cessivement les fonctions de référendai- 
re, d’abréviateur, de chancelier, d’agent 
général ; fut envoyé comme négociateur 
enAllemagne,en Savoiectdans le pays des 
Grisons , et publia divers écrits, en vers 
et en prose, qui lui valurent une répu- 
tation européenne. Le pape Félix V vou- 
lut l’avoir pour secrétaire. L’empereur 
Frédéric III lui donna le même titre, 
en 1 44t , le fit son conseiller et lui confia 
plusieurs ambassades à Rome , k Milan , 
à Naples et dans d’autres capitales. La 
faveur de ce prince le fit changer de 
parti. Il reconnut, en 1445, ce même 
pape Eugène IV, qu’il avait tant combat- 
tu, et reçut l’évêché de Trieste pour ré- 
compense. Nicolas V, successeur d’Eu- 
gène, le transféra au siège de Sienne, et 
Calixte III lui donna le chapeau de car- 
dinal. Ses nombreux ouvrages firent trou- 
ver naturelle et méritée cette élévation 



subite. Enfin , k la mort de Calixte , en 
1458, malgré la brigue du cardinal de 
Rouen , Æneas Sylvius fut élu par un 
conclave de vingt-un cardinaux , prit le 
nom de Pie 11 , et fut le 219* évêque de 
Rome. Son premier soin fut de repren- 
dre comme pape le projet de croisade 
qu’il avait soutenu comme écrivain et 
négociateur , contre les Turcs et contre 
Mahomet 11 , qui venait de s’emparer de 
Constantinople.il s’appliqua dans ce but à 
calmer les troubles de l’Italie , en recon- 
naissant Ferdinand pour roi de Naples , 
et s’achemina vers Mantoue pour ouvrir 
un concile, où il avait appelé les députés 
de toutes les puissances chrétiennes. Son 
éloquence échoua contre leurs intérêts. 
Les envoyés de Charles Vil de France, 
blessés de l’exclusion de René d’Anjou , 
dont il avait méconnu les droits à la cou- 
ronne de Naples, lui imposèrent pour 
condition première la déposition de Ferdi- 
nand. Cet éclat souleva des mécontente- 
ments dans tout le royaumede Sicile, et une 
grande partie de la noblesse se jeta dans 
le parti français, mais le fameux Scander- 
beg, appelé par le pape en Italie, gagna 
sur eux la bataille du mont Ségian , et 
raffermit la domination des Aragonais. 
La cour de France fut encore blessée 
par un décret de Pic II, qui condam- 
nait les appels aux conciles comme 
impies et attentatoires aux privilèges- 
du saint-siège. — Non content d’a- 
voir chassé les Français d'Italie par 
les armes temporelles de l’Albanais , 
il menaça Charles VU de ses armes 
spirituelles s’il ne voulait point cas- 
ser la pragmatique. Le roi de France 
fit protester en plein parlement contre 
ces prétentions par k procureur-géné- 
ral Jean Dauvet, et fit appel au futur 
concile, malgré la bulle qui te lui inter- 
disait. Mais la mort de ce roi ne tarda pas 
à changer la face des affaires. Louis XI, à 
la sollicitation de La Balue , abolit la 
pragmatique. — Pie II était déjà ren- 
tré à Rome pour apaiser les trou- 
bles sérieux qu’y excitait la faction 
d’un nommé Tiburce. Le supplice de 
cette espèce de tribun avait mit un ter- 
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ne k ces d^rdrei . C’est alors qn’il re- 
fut les amltassadeun des souverains de 
Perse, de Trébitonde, d'Arménie et au- 
tres princes dirétiens de l’Orient. Mais 
les armées de cei princes ne suffisaient 
pas pour reconquérir Constantinople; et, 
l'Allemagne leur ayant refusé son con- 
cours , ainsi que la France et l'Angleter- 
re, ce projet de croisade échoua comme 
les autres. Ne pouvant combattre Maho- 
met Il , il Ressaya de le gagnera l'église, 
et lui écrivit cette fameuse lettre, la 39C* 
de son recueil , qui a été le sujet de tant 
de commentaires et de controverses. Il 
n’est pas prouvé cependant que cette let- 
tre soit jamais parvcnueàson adresse. Cel- 
le de Louis XI au pape est plus certaine. 
Pie II l'avait trompé relativement au 
royaume de Kaples , mais le roi avait en- 
core été moins sincère à l’égard de la 
pragmatique. Il s’ensuivit une correspon- 
dance fort aigre , fort violente. Les deux 
puissances se menacèrent , et Louis XI 
rendit trois édits foudroyants, et qui ne 
plurent pas à la cour de Rome. Il eût fal- 
lu qu'en même temps Louis XI eût sou- 
tenu de ses armes le his de René d’Anjou, 
qui tenait encore le chèteau d’Altamura. 
Mais la mort de ce prince termina cette 
guerre de Naples , et celle de Pie II mit 
un terme à ses projets et à ses voyages. Ce 
pontife, miné depuis long-temps parla 
goutte, mourut à Ancône, le 14 août 1464, 
à l’âge de 59 ans, aprèsun pontificat de six 
années. Le.cardinal de Pavie et l’histo- 
rien Platine ont fait son panégyrique , 
On trouvera également dans le tome I i 
de la Nouvelle bibliothèque des au- 
teurs ecclésiastiques , de Dupin, la no- 
tice qu’il donne des nombreux écrits de 
ce pape. Philelphc, l’un de scs maitres , 
a loué la beauté , la vivacité , les grâces 
de son esprit, et Floridus Sabinus le 
peint comme un orateur véhément et un 
poète distingué. 

Pii III , pontife juste et pieux, occupa 
trop peu de temps la chaire de St.Pierre. 
Fils de Nanne Todeschini et neveu de 
Pie II par sa mère Lesdamie Picolomini, 
il portait aussi le titre de cardinal de 
Sie/uie ; le conclave de 1 503 le choisit 



ponr tnccéder à Alexandre VI , dane 
l’espoir qu’il réformerait les meeurs du 
clergé de Rome. Il convoqua è cet effet 
un concile général , mais , dès le sixiè- 
me jour de son élection , il fut atteint 
d’une maladie mortelle, qui, vingt jours 
après, le conduisit au tombeau. Sa mort, 
arrivée le 18 octobre, fut attribuée an 
poison , et quelques historiens en ont ac- 
cusé le tyran de Sienne Pandolphe Pe- 
trncci. Pie III fut le SS5* de la nomen- 
clature des papes. 

Pie IV en fut le I33*. Il fut élu le 16 
octobre 1 559 , h la place de Paul IV. Il 
était , dit-on , de la famille de Médicis , 
nuis des historiens plus sûrs appellent 
son père Bernard Medichino. Quoi qu’il 
en soit, son frère ainé fut le célèbre mar- 
quis de Marignan, titre qni fut porté suc- 
cessivement par deux de ses cadets ; et 
sa steur Marguerite fut la mère de Chfrles 
Borromée. 11 se nommait Jean Ange 
Medichino, et il avait été Ait cardinal 
par le pape Paul III. Mais son exaltation 
lui valut la faveur du grand-dne de Tos- 
cane , qni eut la complaisance de le re- 
connaître pour son parent. Le nouveau 
pape l'en remercia en donnant le cha- 
peau de cardinal è Ferdinand de Médi- 
cis, ton fils , efn’onblia dans cette pro- 
motion ni set neveux ni set cousins , an 
nombre desquels se trouva ce même 
Charles Borromée , qui fut canonisé 
après sa mort. Comme chef de l’é-^ 
glise , il croit devoir s'élever dans un 
bref contre Catherine de Médicis , qui 
avait convoqué en France un concile 
national et offert aux calvinistes le par- 
don de leurs offenses. Il s’indigna de 
cette espèce d'amnistie , et excita cette 
reine à la guerre contre Genève. Il 
écrivit en même temps au cardinal de 
Tournon pour l'engager k empêcher k 
tout prix la tenue de ce concile national ; 
et, voyant l'inutilité de set efforts, il prit 
la résolut ion de rouvrir le concile général 
de Trente, qui, assemblé en 154? par le 
pape Paul III , suspendu et rouvert plu- 
sieurs fois depuis celte époque , avait 
été interrompu de nouveau par Jules 111, 
Paul IV avait résisté aux sollioitationa 
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de l’empereur Ferdinand ■, qui ne ce«- 
sait d'eu provoquer la contiuualion. 
Le concile de Trente fut donc réiiit- 
tallé le |8 janvier 1&U2, aprea une iu- 
tierrupliou de dix anuëci ( v. Coxuli sa 
TaaaTa). Maia l'audace dca protcatauU 
le caractère indépendant dea tbèologiens 
Irançaia, l'oppoaition deaévèquead'Kapa- 
gne furent pour le pape une anitc d'em- 
barraaet de cliagrinaqui ne finirent qu’a- 
vec le concile même. Pie 1 Y u'atleignit ce 
but qu’en attirant à Rome le cardinal de 
Lorraine. L’influence de ce cardinal ne 
rëuaait point cependant 4 faire approu- 
ver par nos parlementa les décréta du 
concile. Alaia l’établiaaement des jésui- 
tes fut son ouvrage et le consola d'un 
premier échec. En même tempafut termi- 
née k Rome la longue dispute sur la pré- 
séance entre Icsambeasadeurs de France 
et (MEspagne, dispute qui avait occupé les 
pères du concile, et que termina le pape 
à l'honneur des Français. Pie IV eut 
alors à déjouer et 4 punir une conspira- 
<lion trwuée contre sa vie par les frères 
Aecelti et autres libertins de la ville de 
Borne. Ln mort des conjurés rétablit l'or- 
dre dans cette capitale , et le pape n’eut 
plus d'autre occupation que l’embellis- 
sement de la ville de Rome. La mort 
le surprit au milieu de ces travaux. U 
expira dans les bras de son neveu Uor- 
Toméc , 4 l'âge ,de GG ans, et vers la An 
de la sixième année de son pontiAcat, 
le 8 décembre I46â. ün assure que l’in- 
ttitution des séminaires date de son 
pontiAcal. 

Pis V fut son successeur immédiat et 
le 234* pontife de Rome. Mé le 17 jan- 
vier 1404, d’une famille pauvre, que ses 
flatteurs essayèrent plus tard de ratta^ 
cher 4 l’illustre maison des Consilieri de 
Bologne, Michel Gbislcri entra , 4 l’4ge 
de 14 ans, dans l’ordre de Saint-Domini- 
que , et s’y distingua par la pureté de 
Ses moeurs et la rapidité de ses progrès. 
11 devint commissaire général de l’in- 
quisition , qu’il appelait le tribunal de 
la justice de Dieu. Son zèle ardent 
fui récompensé par le chapeau de cardi- 
nal, en 16GG, sous le ponüâcat de Paul 



1V| et il prit le titre de cardinal Alexan- 
drin en mémoire de ce qu’il était né 
près d’Alexandrie , dans le village do 
Uosco. Pourvu successivement des évê- 
chés de Sutri et de Mondovi , il par- 
vint enAn 4 la tiare le 7 janvier tS86. 
Ses réglements de police et de discipline 
réformèrent les moeurs de son siècle ; il 
relégua les Ailes publiques dsus un qiup- 
tier de sa capiule, obligea les évêques 4 la 
résidence, bannit le luxe de leurs palais, 
força les cardinaux 4 donner l'exemple 
de la continence et de U piété , interdit 
le traAc des indulgences. Les empereurs 
d'Allemagne sollicitaient depuis long- 
temps le mariage des prêtres, et, comme 
ils désespéraient de l'obteuir du saint- 
siège, Maximilien venait d’assembler 4 
eet effet une diète 4 Augsbourg. Pie V 
n’était pas homme 4 souffrir cet empiéte- 
ment sur les droits du saint-siège. Il 
chargea le cardinal Commendon d’ex- 
communier l'empereur et la diète s’ils 
passaient outre; mais l'affaire fut ren- 
voyée 4 une diète nouvelle ; et le légat 
fut assez prudent pour ne pas causer un 
nouveau schisme en AUemagne. La ré- 
volte des Pays-Bas contre Philippe II lui 
donna une autre occasion d’intervenir 
dans les querelles des rois et dès peuples. 
Les historiens protestants mettent sur le 
compte de ce pontife toutes les eonspi- 
rstioos papistes qui troublèrent le règne 
d’Élisabelb. 8a ligue contre les Turcs 
n'eut pot de succès, malgré la célèbre ba- 
taille de Lépuntc. il ne put jamais y at- 
tirer ni les rois do Pologne et de France 
ni l’empereur d’Allemagne. Philippe il 
lui-même refusa les secours qu’il avaitd'a* 
bord promis: et le pape fut obligé de re- 
courir au roi de Perse Tecmèset, 4 Muta- 
har, prince d’Arabie, et an roi d’Élbiopte, 
Memnas. Pie V n'eut pas le temps de re- 
cevoir leurs réponses. Une Aèvre lente, 
causée , dit-on , par les anstérités de la 
vie monastique , minait depuis long- 
temps son existence. FJIe Anit le I*'' mal 
1672, après un pontiAcat de G ans et t 
mois. Le bas peuple ne dissimula point la 
joie que lui fit éprouver la mort d'un maî- 
tre aussi sévère , aussi ennemi de la li- 
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cence, auisi terrible lUnt m colire. Une 
quiliU précieuse ét.iit mêlée à ses dé- 
fauts, c’était une frattcUise i toute épreu- 
ve, et avec laquelle il «lisait tous ses sen- 
timents sans en «UsEimulcr aucun^ 

Pie VI, 259* pontife, se nommait 
Jean-Ange Br.isclii. Il était né à Césène 
le 27 décembre I7I7 , d'une famille no- 
ble, mais pauvre. Admis à la familiarité 
• de Benoit XIV comme secrétaire, il re- 
^ut de Clément XllI la charge d'audi- 
teur et celle de trésorier de la cliambre 
apostolique , et fut fait cardinal par Qii- 
ment XIV , malgré sa sj'ropalbie pour 
les jésuites, que ce pape venait de frap- 
per. il lui succéda enfin le lÿ février 
1775, grâce à l’amitié du cardinal de 
Bernis, dont le parti triompha dans le 
conclave. Ses premiers actes répondi- 
rent aux espérances du peuple, qui vé- 
nérait la pureté de ses mnuirs , son sèle 
pour la religion et ses talents pour l'ad- 
ministration de l’église. Il supprima R's 
émoluments du préfet de Vannoru pour 
le piuiir d'avoir causé une disette dans 
Rome par sa négligence. Une vieille 
femme qui avait soigné son enfance fut 
appelée et recueillie dans son palais; et 
un conseil d'hommes distingués fut char- 
gé par lui de l’étdiiircr sur les besoins 
du peuple et sur les moyens de gouver- 
nement les plus propres à faire bénir son 
règne. Le saint-siège était soumis alors à 
de rudes épreuves : les souverains catho- 
liques semblaient se liguer pour alfai- 
blir sa double autorité. l..a cour de N'a- 
pies, dirigée par Tanncci , avait subite- 
ment supprimé 78 mouastères en Sicile, 
et forcé le pape d’accorder l'institution 
canonique au nouvel archevêque de IMa- 
ples, qu’elle prétendait avoir le droit de 
nommer sans la participation du saint- 
siège. Mais le pa|>e ayant refusé le 
cardinalat sollicité pour ce même ar- 
chevêque, le roi mènera de s'emparer 
du duché de Bénéveut, cl mêla des pro- 
testations injurieuses à la présentation 
de la haquence (en 1777) qu'il devait à 
chaque avénemcntdepape,commepreuve 
de vasselage envers le saint -siège. Pie 
VI résista avec sa modécaliou ordinaire; 



les cours de France et d’Espagnese mê- 
lèrent de cette querelle ; mais la cérémo- 
nie fut supprimée, et, par l’entremise du 
cardinal de Bernis, le suxeraiu et le vassal 
consentirent à convertir cet hommage en 
cadeau pécuniaire. L’empereur Joseph 
11 méditait de son côté des réformes im- 
portantes , et, les négociations du sainl- 
siége ayant échoué contre ses résolutions. 
Pie VI UC voulut s’en rapporter qu’b lui- 
même. Les papes avaient souvent voyagé 
dans le moyen âge , avec toute la di- 
gnité des chefs du l’église. Pie VI n’al- 
lait à Vienne qu’en suppliant. Il y reçut 
des honneurs extraordinaires; l'accueil 
de Joseph 11 fut respectueux et magnifi- 
que ; mais il ne céda point aux vœux du 
pontife. 11 persista , dans son projet de 
suppression des congrégations et des or- 
dres monastiques en Autriche, et le pape 
se résigna à cette victoire d'un siècle 
dont il ne connaissait que trop la puis- 
sance. Plus tard, en 1790, si la vanité 
eût pu entrer dans une ame aussi pieuse, 
il aurait joui de voir ce même empereur 
forcé de lui demander le secours des ar- 
mes spirituelles du saint-siège pour ré- 
duire les peuples rebelles de la Belgique. 
Le frère de Joseph 11 , le grand-duc Léo- 
pold, essaya d'autres réformes en Tos- 
cuine, mais son avènement au trône im- 
périal modifia ses idées philosophiques , 
et Pie VI espéra do meilleurs jours, que 
la fortune ne lui réservait point, Pendant 
cette première période de son pontifical, 
il avait entrepris d'utiles travaux , com- 
me l'agrandissement du port d'Ancône, 
la construction de son phare , l’érection 
d’un arc de triomphe , l’embellissement 
de plusieurs églises , et l’assainissement 
des marais Poutins. 11 s’occupait en ou- 
tred’accroilre et d’enrichir le musée, que, 
d'après ses œnseils, avait fondé Clément 
XIV. Ce musée fut visité de son temps 
))ar les voyageurs les plus illustres , no- 
tamment par Gustave 111 de Suède et par 
le comte du Mord , qui fut depuis le tsar 
Paul P'.Mais ces travaux furent interrom- 
pus |ur lu révolution , dont les contre- 
coups se firent sentir aux extrémités ik 
l'Europe. La suppression des ordres reli- 
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giras dn dtmei, des aimates tt des biens 
ecclésiastiques par l’assemblée consti- 
tuante, et plus tard la constiintion'civile 
du clergé, qui livrait au peuple l’élection 
des évéques , forent pour le saint-siège 
une série de malbeurs et d’affronts qnePie 
VI essaya vainement d’arrêter. Son bref 
doctrinal est un chef-d’eenvre de modéra- 
tion. Mais la cour de Rome était sans force 
contre l’esprit réformateur de ces temps, 
et Pie VI ne put offrir qu’un asile aux 
prêtres qui furent bientôt forcés de s’exi- 
ler des terres de France. Cette cour fut 
dfes ce moment au nombre des plus 
opposées h la révolution française , et U 
populace de Rome manifesta ta haine 
par le massacre de Basseville , en- 
‘toyé de la nouvelle république. La ven- 
geance fut différée , mais n’en fut pat 
moins terrible. Dès que 1a haute Italie 
fut soumise h nos armes , Pie VI , dont 
les états n’étaient plus couverts par les 
bandes autrichiennes , fut sommé d’an- 
nuler , de désavouer tous les brefs qu'il 
avait lancés contre la France nouvelle, 
et Bonaparte eut ordre de menacer en 
même temps le patrimoine de Saint- 
Pierre en s’emparant de la ville de Bo- 
logne. Le pape refusa la rétractation 
qu'on exigeait de lui ; mais ydns tard , 
par la médiation du chevalier Aura , 
ambassadeur d’Espagne , ses plénipoten- 
tiaires signèrent , le 19 février 1797, 
h Tolentino , le traité qni le dépouil- 
lait des deux légations de Bologne et de 
Ferrare , dn comtat Venaissin , et qni 
Ini imposait une contribution de trente 
millions de francs. Le papedéuvouadans 
ce traité le meurtre de Basseville ; mais, 
dix mois après, un nouvel assassinat, ce- 
lui du général Duphot , attira sur Rome 
tous les malheurs d’une invasion. Le 70 
janvier 1799 , Bertbier et l’armée fran- 
çaise campèrent sous les murs de cette 
capitale , et le 1 5 février, le peuple lui- 
même en ouvrit les portes. Un gouver- 
nement révolutionnaire fut substitué à 
celui du pontife. Pie VI fut dépouillé de 
ses bijoui , de ses meubles, de sa riche 
bibliothèque, et reçut, le 19 février. 
Tordre de quitter set états. Le commi»- 



Mire Haller n’eut égard ni 1 l’état mala- 
dif ni aux prières du pontife. Une voi- 
ture le transporta rapidement k Sienne , 
dont un tremblement de terre le chassa 
trois nmis après. La Chartreuse de Flo- 
rence fat sa seconde retraite ; il y reçut 
les hommages du roi et de la reine de 
Sardaigne, qui lui offrirent un asile dans 
leur ville de Cagliari , oii ils étaient for- 
cés de se réfugier eui-mémes. Il se refusa 
k leurs instances , et crut qu’il pouvait 
finir ses jours en Toscane. Mais l’appro- 
che des armées de Russie et d’Autriche 
réveilla les craintes dn directoirede Fran- 
ce. et, malgré les infirmités dont il était 
accablé , le pape fut encore obligé d’a- 
bandonner celte retraite. On Ini fit fran- 
chir les Alpes le Vf avril 1799, et, de 
station en station , il arriva le 1 4 juillet h 
Valence , oh se terminèrent ses voyages 
et ta vie. Pie VI y mourut le 19 août k 
l’âge de 91 ans, aprn un pontificat de 
74 ans, 6 mois et t4 jours. Cétait le 
plus long qu’on eût vu depuis saint Pier- 
re. Son corps fat d'abord inhumé dans le 
cimetière commun, et, chose étonnante 1 
ce fut on protestant qui lui érigea un pre- 
mier tombeau. Le concordat de Napoléon 
lui en donna un antre. Ses restes furent 
transportés dans la basilique de Saint- 
Pierre, et son mausolée, ouvrage d'un 
sculpteur français , élève de Canova , fut 
décoré de cette inscription i 
Sancra Pu Ssxti aioioaT rsKCoaoia 
Gallis , 

Roua TX!(XT coarvs , kohxs cbiqdi 

S09AT. 

Pli VII, fut le successeur immédiat 
de Pie VI, dont il était parent. Né comme 
lui k Céstoe, le 14 août 1747, du comte 
Scipion Chiaramonti et de Jeanne Ghi- 
ni, le jeune Grégoire-Barnabé s’était 
destiné de bonne heure k la vie monas- 
tique , et le 70 août 17&9 il prit k I^me 
l’habit de saint Benoit. Pie VI lui con- 
féra le titre d’abbé , qui lui donnait le 
droit de porter la mitre , et qui lui valut 
un grand nombre d'ennemis. Son oncle 
le protégea contre la calomnie , et lui 
donna successivement les évêchés de Ti- 
voli etd’lmola, que suivit, eu I78S, le 
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ebapeaB d« cardinal. Sa moddratloD , ta 
charité et son courag;e h soutenir lea 
prérogatives de l’église lui attirèrent 
enfin la vénération du peuple, comme il 
avait gagné l'affection du pontife. C’est 
à Imola que vinrent l’atteindre la révo- 
lution et les armées de France. Les mal- 
heurs de Pie \I poussaient les peuples h 
la révolte; et c’est pour calmer des sé- 
ditions inutiles que Barnabé Chiara- 
monti publia cette homélie fameuse 
qu’on lui a taift depuis reprochée. Il j 
prêchait l’obéissance aux puissances ter- 
restres , et n’eiclnait pas même le gou- 
vernement démocratique qui venait de 
succéder h celui du pape. Les amis 
de l’évêque d’Imola ont prétendu plus 
tard que la dernière moitié de cette ho- 
mélie n’était pas sortie de sa plume. 
Le conclave ouvert à Venise le !•' déc. 
1799 se prolongea jusqu’au 14 mars 
1 SOO ; et , grâce â l’éloquence du prélat 
Consalvi, le cardinal Chiaramonti porta 
ce jour-là même le nom de Pie VIL Le 
nouveau pape fut sacré à Venise, dans 
l’église Saint-Georges, et prit deux mois 
après la route de Rome , qu’occupaient 
alors les troupes napolitaines , sons la 
protection des bannières de l’Autriche. 
Mais la bataille de Marengo avait déjà 
changé le sort de l’Italie, et Pie VII 
s’empressa de répondre aux ouvertures 
pacifiques du premier consul , par l’en- 
voi de l’arcbevèque Spina, le même qui 
avait reçu le dernier soupir du dernier 
pape. A l’instant même furent jetées les 
bases du concordat qui devait rendre la 
paix à l’église de France ; et malgré les 
intrigues du chevalier Acton , ministre 
du roi de Naples, le cardinal Consalvi 
vint terminer cette grande affaire dans 
le palais même du consul. Quelques 
personnes en jetèrent les hauts cris ; 
une épigramme du temps disait : Pio VI 
fcr conservar In fede, perde la sede ; 
Pio VII perconservarla sede, perde la 
fede. On le remplit de soupçons et d'a- 
larmes sur les dispositions de la Fran- 
ce , et quelques protestations d'émi- 
grés ajoutèrent à ses afflictions. Mais 
le succès du concordat et U restitution 
lOMI xuv. 



de Bénévent et de Ponte-Corvo par leS 
ordres du consul lui inspirèrent quel- 
que confiance ; les alarmistes avaient ce- 
pendant raison. Les exigences de Bona- 
parte furent sans fin ; il obtint à force 
d’importunités un concordat pour la ré- 
publique italienne. La création de cinq 
cardinaux français coûta moins an S.-P. ; 
c'était la conséquence du rétablissement 
de l’église. Mais le consul prétendait 
avoir le droit de faire seul les articles or- ' 
ganiques des deux concordats; et cette 
prétention était toujours combattue par 
le saint-siège. Bonaparte ne pouvait ce- 
pendant rompre avec lui ; .il aspirait à 
l’empire, et voulait renouveler à Paris 
le sacre de Pépin. La négociation fut 
longue, elle fut appuyée par le cadeau 
de deux bricks. Le nouvel empereur écri- 
vit deux fois de sa propre main au pon- 
tife ; et , après avoir pris l’avis de ses car- 
dinaux , Pie VII vint sacrer Napoléon 
sons les voûtes de Notr«^■1!>ame, qu’il éri- 
gea bientôt après en basilique. Le peuple 
de Paris et de la France entière rendit 
un digne hommage aux vertus du pon- 
tife , que Napoléon essaya de retenir et 
de fixer dans sa capitale. Paris s’entretint 
de ce projet , et l’alarme en fut donnée à 
Rome : < J'ai^tout prévu , répondit le 
pape, j’ai signé une abdication condi- 
tionnelle ; le cardinal Pignatelli en est 
dépositaire à Palerme , et si l’on me re- 
tient de force , Napoléon n’aura dans ses 
mains quhin misérable moine. • Ses 
craintes furent vaines; il retourna dans 
la capitale du monde chrétien , mais ce 
ne fut pas pour long-temps. Napoléon 
commença ses attaques en 1 805, par l’oc- 
cupation d’Ancône, sous le prétexte que 
les Anglais et les Turcs pourraient s’en 
emparer, et qu'il était devenu le protec- 
teur du saint-siège. Bientôt le cardinal 
Fescb , oncle et ambassadeur de Napo- 
léon , exigea le renvoi des Anglais, Rus- 
ses, Suédois et Sardes, qui se trouvaient 
dans les états du pontife ; Napoléon lui- 
même alla jusqu’à dire qu’il était empe- 
reur de Rome. Le refus et les observa- 
tions de Pie VII irritèrent le nouveau 
César -, il rappela son oncle, de peur que 
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■a qualiU de cardinal ne le fit fléchir^ 
et le rcmplaija par M. Alquicr. 11 exigea 
la d<lniiuion du cardinal Consalvi , et, 
tout en réclamant la reconnaissance de 
Joseph-Napoléon comme roi de Naples, 
il dépouille le saint-siège des principau- 
tés de Bénévent et de Ponte-Corvo, dont 
il investit le prince de Tallcjrand et le 
général Bernadottc. Le langage et l’at- 
titude de Pic Yll furent depuis cette 
époque des modèles de fermeté ; mais sa 
résistance aux caprices de Napoléon ir- 
rita la colère de cet inflexible conqué- 
rant. Le général .^liollis occupa la ville 
de Rome, Ic^ février 1808 , malgré les 
protestations du pontife, qui se renferma 
dans le palais de Monte -Cavallo , en 
déclarant qü’il n'en sortirait plus tant 
que sa capitale serait au pouvoir des 
étrangers. Il protesta en même temps 
contre l’usurpation des provinces d’Cr- 
bin , d’.\ncdne , de .Macerata, que Napo- 
léon venait d'annexer, par un décret, à 
sou royaume d'Italie. Quelques mois 
après, le >7 mai 1809 , un autre décret 
daté de Yiennc réunit tous les états 
pontificaux à l'empire français , et le 10 
juin le pavillon tricolore remplaça , 
sur le cbitcau Saint-Ange , la bannière 
de saint Ricrre. Pic Yll répondit à 
cet acte spoliateur par iftie bulle d’ex- 
communication : elle u’arrèta point 
le général Miollis dans son zèle ; il 
fit enlever le pape par le général lla- 
det, dans la nuit du 4 juillcj^ Pic Yll 
fut conduit à la Chartreuse de Florence, 
à Alexandrie, à Grenoble, à Avignon 
et enfin à Savonc. Treize cardinaux fu- 
rent appelés en même temps è Paris; 
mais comme ils refusèrent tous d'assister 
au second mariage de Napoléon, il signa 
l’ordre de leur exil , et leur fixa des rési- 
dences séparées. Bientôt il fait interdire 
è Pie Yll de communiquer avec les évê- 
ques de l'empire, et le menace d'une dé*- 
position. U assemble un concile à Paris, 
lui envoie cinq cardinaux à Sa^'nc pour 
lui arracher une adhésion aux actes de 
ce concile , et ne veut pas accepter le 
bref qui contient cet acte de condesceu- 
dancê. Avant de partir pour la fatale 
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campagne de MoKon, il ordonna enfin 
fa translation du saint-père è Fontaine- 
bleau , où il le retrouva après sa désas- 
treuse expédition. Là, vaincu par l'ob- 
session de certains cardinaux qui brû- 
laient de revoir l'Italie, et par l'opiniâ- 
treté de Napoléon , Pie Yll signa le 
janvier 1813 un nouveau concordat, qui 
le dépouillait d’une partie de son auto- 
rité spirituelle. Mais les cardinaux Con- 
salvi et Pacca lui ayant été rendus , lui 
consciUèrent une rétractation immédiate; 
et le 24 mars, Napoléon la reçut au mo- 
ment de repartir pour la Saxe. Des ordres 
terribles furent le châtiment de ce désa- 
veu; la vue du pape fut interdite aux 
évêques et aux cardinaux ; Pie Yll fut 
traite comme un prisonnier d'état jus- 
qu'au moment on, vaincu, refoulé au 
cœur de l'empire. Napoléon crut qu'il 
était de sa politique de se relâcher de sa 
sévérité envers uii vieillard revêtu d'un 
aussi vénérable caractère. Le 23 janvier 
1814, un ordre imprévu rendit le pape 
aux vœux de l’Ilalie. Son voyage lent et 
pénible fut cependant une espèce de 
triomphe , elle 24 mai il rentrait dans sa 
capitale, pcndantquc son persécuteur ar- 
rivait à l'ilc d'FJbc. Mais la nouvelle de 
l'évasion de l'empereur et de sa marche 
sur Paris viut jeter l'alarme dans le pa- 
lais pontifical , et l'approche de Murat, 
qui s'annonçait comme son allié vers la 
haute Italie , força Pie Yll à quitter 
encore un (ois sa ville et son peuple. Ce 
nouvel exil ne fut pas long : arrivé à 
(^ncs vers le mois d’avril 1816, il en 
repartit le mois suivant pour revenir à 
Rome, qu'avaient délivrée la défaite et 
la fuite du roi Joachim. Pie Yll n’en 
avait point fini avec la France : le con- 
cordat de 180t ne pouvait convenir à 
la restauration de Louis XYlIl. Elle 
triompha de la résistance du vieux pon- 
tife, et lui arracha le concordat de 18 I 7 , 
qui réublissait celui de F'rauçois l", 
et créait de nouveaux diocèses. Cette 
création fut repoussée par les cham- 
bres françaises , et la transaction ne 
satisfit ni les anciens ni les nouveaux 
prélats : elle fut taxée par la peliu église 
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d'err«ur mutuelle ; les dernières anodes 
dePicMI en fiireul troiiblëes. Il lesem- 
ploja cependant à rcnieltre de l'ordre 
dans les djjlises d'Allcma^ie cl d'Italie. 
11 eut la salisracüon de rentrer dans ses 
deui principautés de Ildnévent et de Pou- 
te-Corvo, et reçut successivement les 
visites de l'empereur d'Autriche et du 
roi de Prusse, ün remarqua qu'il fut 
obligé de SC faire soutenir pour saluer 
Frédéric. Les infirmités avaient en effet 
usé scs forces, et dans la soirée du 6 juil- 
let l$}3, une chute terrible lui fracassa 
le col du fémur : eet accident causa sa 
mort. U expira le JO août, k l'âge de SI 
ans, après un pontificat de 13 ans 5 mois 
et 6 jours. Au milieu de tant de traver- 
ses , RouiS lui avait dù des embellisse- 
ments que la domination française avait 
achevés ou augmentés. Le cardinal Con- 
salvi le suivit de près au tombeau , et or- 
donua par son testament que ses propres 
bijoux fussent vendus pour ériger un 
monument à son auguste bienfaiteur. Le 
lcQ>|itcur Thorwaldscrt a exécuté cette 
dernière volonté du cardinal , et a placé 
snr le cénotaphe les statues de la Modé- 
ration et de la Force, véritables qualités 
de ce malheureux pontife. 

Pii Vlil , I6i* pape, se nommait le 
cardinal Catliglione; il succéda le .31 
mars 18)0 à Léon XII, et ordonna la 
célébration d'un jubilé universel pour 
remercier Dieu de son avènement. Il 
sévit contre 1rs carbonari et autres so- 
ciétés secrètes. On Iode scs brefs jHiut 
l'embellissement de Rome , pour l’cx- 
liiimalion des monuments antiques , pla- 
cés entre les monts Palatin et Capi- 
tolin; pour 1a restaur.vtion de l'ancien 
Forum et le déblaiement de la voix Sa- 
crée. (ie pape ne régna que vinj^t mois, 
et mourut le 80 novembre 1830. 

VltW?IRT, 

PlEb (du latin pes). On appelle pied 
l'extrémité inférieure du membre ubdo- 
roinal qui supporte le cor|is dans la sta- 
tion et la progression. Le pied est en gér 
Itérai plus grand chez l'homme que chez 
la femme , de même qu'il est le plus sou- 
vent eu proportion avec 1a stature des 
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individus ; il jr a cependant de nombreu- 
ses exceptions h celle règle : l'on voit 
assez fréquemment des personnes d'une 
haute stature avoir de trèspetijspietls, et 
vice vertâ. Le pied s’articule avec la 
jambe à angle droit , et reçoit d'elle le 
poids du corps dans la station verticale; 
à peu près vers le tiers postérieur de sa 
face dorsale. La face supérieure ou dor- 
sale du pied est plus ou moins convexe 
dans sesdenx tiers postérieurs; sa face in- 
férieure ou plantaire est concave d'a- 
vant en arrière, dans l'espace comprit 
entre le talon et les articulations méta- 
tarso-phalangiennes. Les deux faces du 
pied sont séparées par deux bords, l'in- 
t.Tiie et l'externe ; le premier est pins 
long que le second. Ils sont tous les deux 
un peu concaves dans leurs deux ticra 
postérieurs, cl légèrement convexes 
dans leur tiers antérieur. L’extrémité an- 
térieure du pied est formée par lei or- 
teils, qui sont rangés sur une ligne obli- 
que de dedans en dehors; l’extrémité 
postérieure, ou tatou, est arrondie, for- 
mée par la grosse tubérosité du calca- 
néum , c’est sur elle et les articulations 
méUitarso-]ihalangieniies qu’a principa- 
lement lieu le point d'appui dans la sta- 
tion et la progression. Le pied est con»i 
posé d’un grand nombre de parties con- 
stituantes, tels que les os, les ligaments, 
les muscles , les vaisseaux et les nerfs , 
etc. Ce sont les os du pied qui en déter- 
minent pcincipalement la forme ; ils sont 
divisés en trois régions, le tarse, le méta- 
tarse cl les phalanges. Le tarse, composé 
de sept os, est placé postérieurement aux 
deux autres régions; il est plus large eu 
avant qu’eu arrière , et divisé en deux 
rangées, dont la première est composée 
de l'astragale et du calcanéum, la secon- 
de du scaphoïde, du cuboïde et des trois 
cunéifonnet. C'est sur la face supérieure 
de l'astragale qu'est placée la jambe , et 
que tombe par conséquent le poids du 
corps. Le métatarse, situé entre le tarse 
et les phalanges , est composé de cinq oi 
longs , parallèlement placés les uns à cô- 
té des autres ; mais qui olTrent des diffé- 
rences sous le rapport de leur longueur 
> X. 
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cl lie leur volume. Les orteils forment U 
troisième rèi;ion du pied , et sont com- 
jiosés chacun de trois phalanges k l'ci- 
ceplion du gros orteil, qui n’en a que 
deux. Les phalanges sont divisées en 
métatarsiennes , moyennes et unguina- 
les ; elles sont beaucoup moins longues 
que celles de la main, surtout les moyen- 
nes, qui sont presque carrées. Voici la 
disposition des vingt-six os qui entrent 
dans la composition du pied. Ces os sont 
liés entre eux à peu près comme ceux de 
la main, c’est pour cela que nous ne 
parlons pas de leurs ligaments, etc., etc. 
Tous les os du pied présentent une mo- 
bilité plus ou moins grande , résultat de 
leur multiplicité. Disons maintenant un 
mot des puissances motrices de cet orga- 
ne de la progression. Ces puissancessont 
les muscles ; les uns le meuvent en to- 
talité et les autres en partie. Les pre- 
miers appartiennent è la jambe , les se- 
conds au pied seulement ; ils le portent 
dans l’extension, dans la il exion, dans l’ad- 
duodon et l’abduction , etc. Indépen- 
damment des os , des ligaments et des 
muscles , il entre encore beaucoup d’au- 
tres parties dans la composition du pied : 
ce sont des artères, des veines, des nerfs, 
des vaisseaux lymphatiques, des tissus 
cellulaire, graisseux, etc. Cet organe 
présente assez souvent des vices de con- 
formation qu’on désigne sous le nom de 
pied-bot, de pied-plat, etc. 

Pieds-bots. On désigne sous le nom 
de pied-bot une difformité qui ne permet 
au sujet, lorsqu'il est debout, de toucher 
le sol qu'avec l’extrémité phalangienne , 
le bord externe ou le bord interne du 
pied, et même quelquefois avec le dos 
du pied ou le talon seulement : en ad- 
mettant toutefois que l’aQcction n’est 
pas la suite d’une autre difformité, com- 
mode la déviation des genoux en dedans, 
de la courbure des jambes dans ce sens 
«U en dehors. Les auteurs ont établi trois 
■variétés de pieds-bots, basées sur l’ob- 
servation des diverses directions du pied, 
suivant qne la pointe de celui-ci est dé- 
viée en bas, en dedans ou en dehors. Ces 
espèces ou variétés ont . été nommées pes 



equinut ( pied-équin , pied-dCHibeval ) , 
lorsque le malade ne peut toucher le sol 
qu’en appuyant sur les orteils et les ar- 
ticulations métatarso-phalangiennes ; i>a- 
rus ( pied en dedans), quand c’est le 
bord externe du pied ou une partie de sa 
face dorsale qui sert de point d’appui ; 
enfin, valgus ( pied en dehors), lorsque 
le pied pose seulement sur une partie de 
son bord interne. Ces trois dénomina- 
tions, pes equinus, varus, valgus, ont le 
mérite de la brièveté, mais, pour être 
comprises de tout le monde , elles ont 
besoin d’une courte explication. Afin 
d’éviter les répétitions et surtout l’obs- 
curité , nous adopteront pour désigna- 
tion générale le terme <feWo//o/i ; nous ap- 
pellerons conséquemment le pes equi- 
nus , déviation du pied en bas; le fo- 
rus , déviation du pied en dedans , et le 
valgus, déviation du pied en dehors. — 
A ces trois variétés de déviation du pied, 
nous en ajouterons deux autres qui nous 
semblent tont-è-fait distinctes : nous ap- 
pellerons la première déviation du pied 
en dessous, c'est celle oii l’avant-pied 
est situé sous l’axe de la jambe , sous le 
talon , et ou la face dorsale du cuboïde 
et des cunéiformes sert de point d’appui 
pendant la station et la progression ; nous 
désignerons la seconde sous le nom de 
déviation du pied en haut, c’est celle 
dans laquelle la face dorsale du pied est 
appliquée contre la partie antérieure, in- 
terne ou externe de la jambe , le talon 
étant dirigé en bas. — Les différentes 
déviations du pied peuvent exister an 
moment de la naissance , ou se dévelop- 
per accidentellement, soit pendant l’en- 
fance, soit vers l’adolescence, ou même 
plus tard. Dans le premier cas, la diffor- 
mité est nommée congénitale ou native; 
dans le second cas , elle reçoit le nom 
d'aecidentelie ou de consécutive. — Nous 
avons vu k nos consultations d’hêpital et 
dans notre pratique particulière , depuis 
1833, un très grand nombre de sujets at- 
teints de pieds-bots k tous les degrés 
possibles de la difformité; mais les cas 
que nous avons observés le plus fréquem- 
ment sont les déviations nqtives en de-; 
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daoi, et «près celles- et les déviations 
accidentelles en bas et en dedans , 
affectant simultanénent le même mem- 
bre , ou , en d’autres termes , les pieds 
mixtes, c'quins el en dedans. Les dévia- 
tions des pieds en dehors sont très rares 
comparativement aux deux autres varié- 
tés, et les déviations en dessous et en 
haut encore plus rares que celles-ci. — 
S'il nous était permis de nous en rappor- 
ter è une expérience déjà longue, nous 
pourrions avancer qu'environ un tiers 
des déviations des pieds en dedans sont 
déjà très développées au moment de la 
naissance , les deux autres tiers ne pré- 
sentant à cette époque qu’une dévia- 
tion du pied en bat et un peu en de- 
dans, difformité que les parents des jeu- 
nes enfants regardent ordinairement 
comme peu grave ; mais lorsque les en- 
fants commencent à marcher , cette lé- 
gère difformité devient plus manifeste et 
se transforme promptement en une véri- 
table déviation en dedans. Si les petits 
malades ont le bonheur d’ètrc issus de 
parents riches on aisés , s’ils ont pu être 
soumis à un traitement bien conrii, bien 
dirigé , le membre ne fût-il pas redressé 
complètement , la difformité change de 
nature , le pied est ramené sous l’axe de 
la jambe , mais il reste dévié en bas si la 
brièveté des muscles du mollet ne per- 
met point un alongement suffisant pour 
le redressement total du pied. — On ob- 
serve rarement, au moment de la nais- 
sance, des déviations simples du pied en 
bas ; c’est chez les enfants qui ont porté 
des machines qu’on les rencontre le plus 
fréquemment. Nous n’avons vu cette dif- 
formité que huit ou neuf fois chez des 
enfants nouveau-nés : deux de ces cas 
présentaient la difformité sur les deux 
pieds à la fois , et chez tous ces enfants, 
il y avait un peu de contracture muscu- 
laire dans tout le côté du corps atteint 
de pied-bot; quant à ceux qui présen- 
taient la difformité sur les deux pieds, 
leurs membres étaient beaucoup plus 
raides qu’à l’ordinaire , tandis que la dé- 
viation consécutive du pied en bas est 
très commune , nous affirmerions pres- 



que que telle est l'originq des neuf dixiè- 
mes des pieds-bots consécutifs, et pent- 
ètre de presque toutes les déviations nati- 
ves des pieds, puisque les deux tiers des en- 
fants nouveau-nés pieds-bots offrent leur 
difformité à l’état mixte, en bat et en de- 
dans. 

Causes. La cause efficiente des pieds-» 
bots natifs ou consécutifs est toujours la 
même , l’inégalité dans les forces muscu- 
laires antagonistes. Dans les pieds-bots 
accidentels ou consécutifs, on voit pour 
ainsi dire la difformité se développer sous 
l’influence du raccourcissement de cer- 
tains muscles et du relâchement de leurs 
anhigonistes. Mais ce défaut d’antago- 
nisme est alors secondaire dans les dix- 
neuf vingtièmes des cas , aux paralysies 
qui surviennent après des convulsions. 
Nous pensons que la cause première de 
presque tous les pieds-bots, qu’ils soient 
natifs ou consécutifs, dépend des con- 
vulsions suivies de paralysies partielles 
plus ou moins développées. Les enfants, 
dans le sein de leur mère, peuvent éprou- 
ver des lésions de l’appareil cérébro-spi- 
nal et des convulsions. Nous avons vu 
plusieurs fois des enfants naître hémi- 
plégiques, etc. La persistance d’une mau- 
vaise position dans le sein de la mère 
peut aussi être la cause du pied-bot na- 
tif, etc. Les pieds-bots consécutifs' à la 
naissance, indépendamment des convul- 
sions et des paralysies, peuvent naitre 
sous l'influence de plusieurs autres cau- 
ses : une position vicieuse pour éviter 
la douleur d’une blessure dans la jagibe, 
une chaussure trop courte ou trop dure , 
peut aussi développer des pieds-bots ; 
car alors quelques muscles ont leurs 
points d’insertion rapprochés, tandis que 
quelques autres sont éloignés. 

Traitement. De tout temps , on a 
cherché à guérir les pieds-bots ; mais les 
moyensdonton se servait étaient si défec- 
tueux qu’à peine deux sur cent arrivaient 
à être modifiés par les bandages, les mas- 
sages et les attelles que l’on employait. 
Sur la fin du dernier siècle. Vend in- 
venta une machine à l’aide de laquelle il 
parvint à guérir un assez grand nombre 
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de CCS diflormyës. C'est )a macbiiie de 
Venel , modifiée de toutes les manières 
(«ar les orlliopédistcs qui se sont succédé 
depuis lui. qui sert encore aujourd'liui, et 
qui obtient quelquefuis des résultats heu- 
reux lorscpie tus pieds-bots sont peudilTor- 
mes; maisquandcertainsmiisclcssonttrcf 
raccourcis , elle échoue constamment. 
11 u'cn est pas de même de la section du 
tendon d'Achille. Celle-ci réussit tou- 
jours à guérir les pieds-bots les plus dif- 
formes, souvent en quelques jours, ja- 
mais en plus de deux mois , même chez 
les sujets de plus de 40 ans. — La sec- 
tion du tendon d'Achille pour guérir les 
pieds-bots équins a été pratiquée pour la 
première fois en Saxe en 1782 , sous les 
yeux et d'après le conseil de Tbilcnnius. 
Ce médecin n'a pas eu occasion do la 
conseiller une seconde fuis. En 1801), un 
chirurgien de Marbourg, .Micluélis, a 
repris cette idée, mais à demi; il a traité 
plnsicirrs pieds-bols eu incisant une par- 
tie du tendon d'Achille seulement, et en 
distendant, en alongeant ce qu'il n'avait 
X>as coupé. En 1 8 1 2, Sartorius a pratiqué 
une fois la section du tendon d'Achille 
pour guérir un pied-équin. Uelpech, en 
1818, a aussi guéri un pied-bol équin 
très dilTorme par la section du tendon 
d'Achille; et c'est à ce célèbre chirur- 
gien que nous devons les idées les plus 
saines sur les causes des pieds-bots , et 
les raisons les plus solides pour engager 
à pratiquer la section du tendon d'A- 
chille dans les eas de pieds-bots équins. 
En 1831, un ebirurgien de lianâvrc , 
Stromeyer, pénétré de l'ciaetilude des 
idées de Uelpech sur les causes des pieds- 
bots, et encouragé par le résultat de l'o- 
pération du chirurgien de Montpellier, 
se détermina à pratiquer lu section du 
tendon d'Achille pour gu^ir les pieds- 
boLs. Cependant, malgré les heureux ré- 
sultats obtenus par les chirurgiens que 
nous venons de mentionner, celte opé- 
ration n'.avait pas trouvé de crédit en 
France, où la plupart des chirurgiens la 
regardaient comme une tentative témé- 
raire. Cependant, enhardi par les succès 
de mes devanciers , et surtout par nos 



expériences sur les animaux vivants, nous 
nous décidâmes à pratiquer cette opéra- 
tion le 23 octobre 1836, sur un malade 
que nous avait adressé M. le professeur 
tsanson, et nous eûmes la satisfaction de 
voir notre malade promptement débar- 
rassé d'un énorme pied-bol équin qui 
avait résisté è l'emploi de machines éner- 
giques portées pendant plus de dix ans, 
sans aucun résultat avantageux. Un tel 
résultat dut nous encourager : nous ré- 
pétâmes ce moyen curatif; nous l'éien- 
dimes à tous les genres de pieds-bols, et 
les succès que nous avons obtenus, et qui 
s'élèvent aujourd'hui a plus de 160, ont 
popularisé cette operation. — La des- 
cription de notre procédé opératoire se- 
rait trop longue, nous nous con leu lcrons 
de dire que la petite plaie que nous fai- 
sons pour introduire notre instrument â 
la partie antérieure des tendons n'est 
pas plus grande que celle de la saignée 
du bras, et qu'elle n'est pas douloureuse : 
les jeunes enfants ne quittent pas le sein 
pendant qu'on les opère. Après la sec- 
tion , il faut appliquer une machine ex- 
tensive : c'est dans l'application de la mé- 
canique que réside toute la difiiculté, car 
il faut obtenir l'alongeinent de la sub- 
stance intermédiaire dans l'espace de 16 
à 20 jours. D' VtKcsaT Dutzi.. 

Pied , par analogie avcqja place qu'il 
occupe chez l'homme cM|^ez les ani- 
maux, et avec les fonctions qu'il y rem- 
plit, désigne eu général la partie infé- 
rieure de la plupart dcsrcorps dont il 
supporte la masse, comme le pitd d'uix 
meuble , le pied d'qn mur, le pied d'un 
arbre, d'une échelle, d'une montagne, 
etc. Un l'applique également au talus , à 
la pente qu'on donne à des ouvrages de 
maçonnerie ou à d'autres corps pour les 
appuyer plus solidement ; ce rempart n'a 
guère de pied-, donner du piçdi, celte 
échelle , pour dire en éloigner la jiartic 
inférieure du mur. Pied se dit quelque- 
fois pour le corps entier, dont il ii'cst 
qu'une partie : acheter deux cepts pieds 
d'arbres, pourdeux cents arbres ; \inpied 
d'oeillet, etc. Le pied-cormier, eu ter- 
mes d'eaux et forêts , qi on uhre qu'on 
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li M iB en guiM de marqne • Keitrémité 
d'un arpentafje, d'im héritage; on le dit 
aussi des longues pièces de bois qui font 
encoignure des pans de charpente. — 
Le mot pied servait anciennement , et il 
sert encore aujourd'hui, à désigner une 
mesure linéaire , qui a beaucoup varié* 
suivant les pays et les époques ; ou l'ap- 
pelle aussi chct nous pied-de-roi, parce 
que, suivant quelques-uns, ce fut la lon- 
gueur du pied de Charlemagne qui ser- 
vit primitivement à en fixer l'étendue, ce 
qui est difficile k croire. 11 faut pour fai- 
re un mètre 3 pieds 0 pouces 1 1 lignes 
9U6/I000 de ligne ( du pied ordinaire , 
c'est-à-dire de 19 pouces). Cette mesure, 
n'ayant pas d'étalon mathématiquement 
détcrminé.nepouvaitètre bien exacte nul- 
le part. Le système métrique finira par la 
faire complètement abandonner. V.epied 
carre est un carré parfait dont les côtés 
ont un pied : un pied carré est toute sur- 
face dont la valeur est égaie à celle du 
pied carré. Le cube est un solide dont 
les six faces font des carrés d'un pied de 
côté. — Pied, en poésie métrique, se dit 
des dilTérentes parties ou divisions des 
vers, lesquelles se composent de syllabes 
de différentes valeurs, suivant la nature 
du vers : en grec et en latin, le vers hexa- 
mètre est de six pietls , dont les quatre 
premiers sont indifféremment des spon- 
dées ou des dactyles; le cinquième est un 
dactyle et le sixième un spondée. Dans 
nos vers français, qui ne sont point mé- 
triques , nous nommons pied la réunion 
de deux syllables. — Suivant qu'on a cru 
reconnaître dans les feuillet ou dans les 
fleurs de certaines plantes de l'analogie 
avec le pied de quelque animal , on leur 
B donné le nom de ce dernier, précédé 
du mot pied, comme dans les plantes ap- 
pelées pied-de-lion, pied-do-veau, pied- 
de-chat,pie(M' alouette, etc.— ün nom- 
me pied -de- chèvre une sorte de pince- 
au levier dont une des extrémités a la 
forme d'un pied de chèvre. — Pied droit, 
en termes d'architecture , est la partie 
du jambage d'une porte ou d'une fenè-- 
tre, qui comprend le chambranle , le ta- 
Idcau , la feuillure > rembruure et l'ô- 



coiason. — Pkd, dans l’art culinaire et 
dans celui de la charcuterie , se joint à 
un grand nombre de dénominations par- 
ticulières qui indiquent de quelle ma- 
nière CCS pieils ont été préparés pour le 
service de la table. — Si le nombre des 
locutions familières , figurées et prover- 
biales auxquelles un mot peut donner 
lieu est en raison de l'usage de ce mot 
ou de la chose qu’il sert à désigner, il ne 
faut pas s'étonner si le mot pied , comme 
celui de main , est un de ceux qui ont 
fourni le plus de ces locutions ; il y en a 
un grand nombre qui p.issent tous lea 
jours de mode, ^ious allons citer quel- 
ques-unes de celles qui sont encore le 
plus fréquemmeutemployces: lâcherpiéd 
ou lieber ïtpied, c’est reculer, s'enfuir; 
attendre,recevoir depi>dferme,c’est rece- 
voir bravement le choc de l’ennemi; trou- 
verchautsureà son pied, c’est trouver une 
chose qui convient , et quelquefois au 
contraire rencontrer quelqi^nn qm nous 
résiste avec succès, qui se défend bien; 
avoir bon pied, bon oeil, c’est se bien por^ 
ter, être actif , vigilant; ne passe mou- 
cher du pied, c’est être fin , difficile à 
surprendre ; avoir le pied marin, c'est, au 
sens propre, se bien tenir sur un vaisseau 
malgré le tangage et le roulis ; et au sens 
figuré , c’est garder son sang-froid dans 
les circonstances difficiles ; mettre quel- 
qu'un au pied du mur, c’est le mettra 
hors d’état de répondre ; tirer pied ou 
aile d'une affaire, c'est en tirer quelque 
avantage, de quelque façon qu'elle tour- 
ne ; se tirer une grande épine du pied , 
c'est surmonter une grande difficulté; ne 
savoir sur quel pied danser, c'est être 
ruiné, ne savoir quel parti prendre ; faire 
le pied de grue , c’est demeurer long- 
temps à la même place ; avoir un pied de 
nés, c'est être trompédans ses espéran- 
ces : que de solliciteurs et de courtisans 
se retirent journellement avec un pied 
de nés 1 avoir un pied à l’étrier, c'est en- 
trer avantageusement dans une carrière; 
tenir à quelqu'un le pied sur la gorge , 
c'est le contraindre à faire une chose; on 
dit d’nn vieillard ou d'un homme très 
mglade qu'il a un pied dans la fosse | de 
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quelqu'un qui a de grands sujets de tris- 
tesse, qu'il sèche sur pied, qu’il voudrait 
être à cent pieds sous terre; d’un vaga- 
bond.que c’est un va-nu-pieds; d’un hom- 
me qui ne mérite aucune considération 
que c’est un pied-plat; les valets de pied 
sont les gensde livrée du roi ou des grands 
qui vont à pied dans les cérémonies; cou- 
per l'herbe sous le pied, c’est supplanter 
quelqu’un; au pied de la lettre veut dire, 
selon le sens littéral , le sens propre des 
paroles; avoir d’une chose cent pieds 
par-dessus la tète, c’est en être tout-è- 
fait dégoûté , etc. , etc. J. Humsist. 

PIEDESTAL. C’est un mot employé 
dans le langage technique des architec- 
tes et des sculpteurs , pour désigner un 
corps solide de matières qui supporte 
une colonne , un buste, un vase , ou tout 
autre objet d’art et d’ornement ; il a , 
dans plusieurs circonstances , la même 
signification que le mot slylobate , qui 
est d’ofigine antique, et s’applique d’une 
manière exclusive aux travaux d’archi- 
tecture appelés aussi soubassements. Le 
terme dont nous faisons usage est em- 
prunté è l’italien : de piedestailo ou pie- 
distiio, nous avons hxi piédestal , qui 
se prend dans une acception très large ; 
c’est , dans tous les cas , la base d’un or- 
dre architectural , ou un support qu’on 
donne à des candélabres , à des figures 
d’animaux , à des cadrans solaires , è des 
tombeaux ou cénotaphes , etc. Sa partie 
inférieure, ornée de quelques moulures, 
se nomme soc/e; le corps carré ou rond 
qui porte sur le socle se nomme dé, et 
le couronnement du dé , qui est enrichi 
de moulures saillantes , se nomme cor- 
niche. La forme et les proportions des 
piédestaux varient ; ils admettent des dé- 
tails décoratifs plus ou moins riches , se- 
lon la destination qu’on veut leur don- 
ner. Ils sont fabriqués en pierre, en mar- 
bre, en bronze , en fonte , en maçonne- 
rie, en plâtre ou en bois, selon la pe- 
santeur, le caractère ou la valeur des 
choses qu’ils doivent supporter et mettre 
en regard, gluant h leur forme , elle se 
modifie comme leur nature matérielle, 
et par les mêmes raisons. U y ea a qui 
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sont carrée , circulaires, ovales ou trian- 
gulaires : l’emploi qu’on en fait est si fré- 
quent, sujet d’ailleurs à tant de caprices, 
qu’ils ne sont soumis en apparence à au- 
cune proportion régulière. Le goût , la 
pratique, la recherche de certains elTets, 
peuvent seuls, dans ce cas, guider les 
artistes et déterminer leur choix. 11 n’en 
est pas de même à l'égard des piédestaux 
ou stylobates qui forment la partie la 
plus basse des ordres de colonnes ou de 
pilastres : ceux-là se composent de dé- 
tails bien distincts , ne s’écartent jamais 
de certaines dimensions qui leur sont 
prescrites , et que nous ferons connaitre 
plus tard. Revenons aux piédestaux en 
général : le plussouvent, on ne leur donne 
en hauteur que le double de leur épaia- 
seur ; mais cependant, cet usage n’a rien 
de fixe , puisqu’on y déroge , dans plus 
d’une circonstance, par exemple, toutes 
les fois que l’exigent la grandeur, les at- 
titudes des statues , des groupes pour 
lesquels ils sont dressés. On prend aussi 
en considération le point de vue et 1a 
distance qui leur sont le plus avantageux; 
enfin, il faut dire que les piédestaux con- 
courent seulement comme accessoires à 
assurer les effets qu’on veut obtenir d’un 
ensemble. S’agit-il d’une œtivre finie 
dans scs moindres détails, dont on aime 
à étudier les contours suaves et délicats, 
par exemple , de la Madeleine de Cano- 
va , de l’Âriane de Danecker, de la bac- 
chante de M. Pradier, ou de quelques 
ouvrages de M . Bosio ? Il faudra néces- 
sairement les rapprocher de l’oeil du 
spectateur pour qu’il puisse en saisir le 
galbe harmonieux, line figure assise com- 
portera un piédestal plus élevé qu’une 
figure représentée debout ; mais une sta- 
tue couchée, comme celle que M. Préault 
a exécutée pour le tombeau d’Armand- 
Carrel , ne devra s’élever qu’à quelques 
pouces du sol. Si un buste ou tout autre 
objet d’art sculpté en ronde bosse est des- 
tiné à décorer une niche , il faudra com- 
biner la hauteur , la largeur de la figure 
avec celles de la niche qui doit la con- 
tenir , de façon que ses lignes principa- 
les ne soient pas gênées ou arrêtées , et 
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qua U lumière les fasse ressortir. Dans 
la plupart de nos jardins publics, aux 
Tuileries , au Luxembourg , à Versailles, 
où les produits de la statuaire sont pro- 
digués sans trop de goût et d’accord, les 
piédestaux ont une élévation motivée par 
l’espace qui les environne : ils figurent 
plutôt scion l’ensemble de la décoration 
des jardins que par rapport aux statues, 
aux groupes et aux vases dont ils sont sur- 
montés. On comprend qu'employés de 
la sorte , en plein air, ils prennent une 
importance qu’ils n’auraient pas s’ils 
étaient placés dans l’intérieur d’un pa- 
lais. Ceux du pont de la Concorde étaient 
très grands , parce qu’ils portaient des 
héros de forme colossale, destinés à être 
vus dans l’éloignement. Les statues éques- 
tres dont la masse est imposante en com- 
portent de pareils : nous citerons entre 
autres celui qui soutenait le Louis XV de 
Bouebardon , celui du Louis XIV de la 
place des Victoires : ce dernier piédes- 
tal , de l’ordre le plus riche , était orné 
de bas-reliefs ; des esclaves étaient en- 
cbainés à ses quatre angles. On voit en- 
core au musée de la sculpture française 
ces figures qui furent coulées en brome 
par les Relier. Toutefois, ces piédestaux 
étaient d’une grandeur démesurée. Les 
statues , qui n’étaient pas traitées d’un 
style très large , ne ]>ouvant être vues 
que de loin , ne produisaient qu’un mé- 
diocre effet , et tout le mérite de leur 
exécution était perdu. — Une figure co- 
lossale, dont les détails sont heurtés, dont 
les contours seront finis par l’éloigne- 
ment, d’après les lois de la perspective, 
devra poser sur un piédestal qui réponde 
è ses dimensions : tel est celui du saint 
Charles llorromée. Citerons-nous celui 
de la statue équestre de Pierre-le-Grand, 
par Falconnet : c’est un énorme rocher, 
une montagne. On le voit par les exem- 
ples que nous venons de donner : les pié- 
destaux sont traités d’une façon assex in- 
dépendante. Ils empruntent des formes 
au caprice, h la mode de chaque époque ; 
parfois, ils se rapprochent du cippe anti- 
que , ou adoptent des ornements en ro- 
caille : on en a fait avec des ressauts , 



avec des angles arrondis ou chantournés, 
llàtons-nousde dire pourtantque la forme 
quadrangulaire nous parait la plus con- 
venable pour un piédestal de statue, qui, 
le plus souvent , doitêtre simple, et pré- 
senter un aspect solide et sévère; des 
profils purs et déliés enrichiront la du- 
reté ,[la sécheresse naturelle des angles, 
et des décorations , telles que des moulu- 
rée de bon goût, encadrant des bas-re- 
liefs , couvriront ses quatre surfaces. 

PiÉoxsTAL DE 00X0.1.11. Ainsi considéré 
sous un autre point de vue et comme dé- 
tail architectonique , il fait partie d’un 
ordre , et lui emprunte son nom. Ce n’est 
pas qu’il ait toujours été employé comme 
partie essentielle de la colonne , les mo- 
numents de Pestum , d’Agrigente et de 
Selinum , n’offrent dans leur ordonnance 
rien qui réponde è ce genre de base. 
Leurs fûts de marbre alignés semblent 
sortir de terre comme des troncs d’ar- 
bres. Les piédestaux se sont donc intro- 
duits peu à peu par l’usage dans l’art de 
construire , et peut-être ne laut-il voir 
en cela que la nécessité pour les archi- 
tectes de donner une certaine hauteur à 
des colonnes d’un seul bloc, dont le jet se 
trouvait trop court ; puis , dans plusieurs 
cas', ils ornent et enrichissent un style 
qui manque de force et de relief : ]>ar 
exemple , les colonnes adossées à des fa- 
çades , à des frontispices , ou engagées 
dans les pieds droits d’un arcade, les pi- 
lastres du genre plaqué qui portent sur 
un soubassement ou un appui continn , 
ne sauraient se passer de leur secours, et 
leur empruntent des saillies agréables et 
d’élégants profils ; ils sont aussi placés 
fort convenablement sous les colonnes 
qui ornent les arcs de triomphe. Ces 
sortes de monuments, qui ne sont, à pro- 
prement parler, que des portiques de 
grande dimension dans l’art romain, ad- 
mettaient des accessoires à effet et de 
nombreux détails décoratifs. Ainsi , les 
dés des piédestaux étaient toujours cou- 
verts de sculptures , comme on peut voir 
dans l’arc de triomphe d’Orange. En 
France , on a appliqué un genre plus sé 
vère k ces constructions monumentales t 
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les aros Saint-Denys et Saint-Martin n* 
sont pas d'élégants portiques accompa- 
gnés de colonnes, et les grands pieds 
droits de l'arc triomphal de la barrière 
de rtiloile sont nus et massifs. Dans les 
édifices romains en général, dans les 
théâtres, les cirques, les palais, ou se 
montre un usage fréquent des ordres su- 
perposés , des colonnes plaquées et des 
portiques en étages , les piédestaux sont 
d'un bon effet. En réglant leurs propor- 
tions , on convint que chaque ordre au- 
rait un piédestal qui lui serait propre; 
ses profils devaient répondre à la forme 
delà colonne qu'il suppporterait. Chez les 
modernes , on a suivi la même théorie. 
-Comme il y a cinq ordres, le toscan , le 
dorique, l'ionique, le corinthien et le 
composite , il y a cinq genres de piédes- 
taux en architecture, ün est convenu 
encore de donner différents noms aux 
piédestaux , selon leur destination et les 
formes qui dominent dans leur ensem- 
ble.— Le piédestal composé, A’ ane forme 
très indépendante, est indifféremment 
en carré long , en ovale , à pans coupés 
on arrondis ; celui qu'on appelle continu 
porte une rangée de colonnes sans faire 
saillie ni retraite : tel est le piédestal qui 
supporte l'ordre des petits pavillons du 
palais des Tuileries du côté du jardin.— 
Les piédestaux doubles portent deux co- 
lonnes accouplées : tels sont ceux du por- 
tail de l'église Saint-Gervais. Les carrés 
ont une largeur égale à leur bouteur i 
comme ceux du style corinthien de l'arc 
des Lions è Vérone. Les triangulaires 
ont la forme d'uu trépied ; leurs angles 
sont quelquefois à pans coupés : on en 
voit un de la sorte tous la colonne funé- 
raire de François II. Ces piédestaux s'em- 
ploient le plus souvent comme supports 
de groupes , de candélabres , de guéri- 
dons , etc. — Le piédestal en adoucisse- 
ment est caractérisé par ton dé , qui a la 
forme d'une gorge ou d'une scotie; celui 
«n baiustre a son dé contourné en forme 
debaluslre; celuientalus comporte undé 
avec des faces inclinées: tels sont les pié- 
destaux qu'on voit dans l'escalier du Ca- 
pitole à Home. — Le piédestal flanqué 



présente des encoignures contournées ou 
ornées de pilastres attiqnes, de consoles, 
de figures ; celui de la statue équestre de 
Louis XV était dans ce genre un modèle-, 
celui qu'on appelle ornée des moulures 
taillées d'ornements; ses tables sont fonil- 
lées ou saillantes sur ses faces, et enri- 
chies de bas-reliefs , armoiries , chiffres, 
etc. — Enfin , le piédestal irrépulier pré- 
sente des faces qui ne sont pas d'é- 
querre ou parallèles , des angles qui ne 
sont pas droits. — Le mot piédeital se 
prend quelquefois au figuré : ainsi , on 
dit d'un homme qu'il s’est fait un piédes- 
tal de son talent , d’une découverte , 
d’une industrie, d'un vice ou d'une ver- 
tu. D'après cette simple donnée, M. î. 
Janin publia , dans la Revue de Paris , 
une nouvelle intitulée le Piédestal, qu'il 
B plus tard fondue dans le second volume 
de son beau roman qui a pour titre le 
Chemin de traverse. A. Fillioox. 

PiinnucBi. Un se sert de ce mot en 
sculpture pour désigner un piédestal de 
très petite dimension , qu’on place sous 
de petits objets, tels que des figures, des 
vases, etc. Le plus ordinairement, il 
sert de support k des bustes ; la forme 
qu’on lui donne che^les modernes est 
celle d’un grand cavet, avec des moulu- 
res en haut et en bas. 11 y a des piédoii- 
cbes circulaires ou carrés, avec de petits 
ressauts : ils sont ornés de moulures. Du 
reste , les proportions de ces sortes de 
basesnesontdéterminéesque parla gran- 
deur du buste ou de l'objet d’art qu’elles 
doivent supporter. Un petit cartel des- 
tiné à recevoir une inscription accom- 
pagne toujours une de leurs faces. X. 

PIÊMUNT. Les états de la maison de 
Savoie se composent de six parties dis- 
tinctes, le duchéj de Savoie , le duché 
d'Aoste , le Piémont , le comté de Nice, 
le duché de Gènes et l’île de Sardaigne. 
LePiémont,qui comprend le Montferrat, 
le Milanais savoyard et les aulres pro- 
vinces subalpines, en est la partie prin- 
cipale. Quoique réunis sous la même do- 
mination, ces pays, ai diâ'érents par la 
position, le laugage , les moeurs , et par 
conséquent les besoins , n’ont pas tou- 
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jours 4U réf^i pat U mémo loi > venus à 
des époques diQ'écenlcs se ranger sous 
le sceptre paternel des princes de la mai- 
son de Savoie , ils avaient gardé leurs 
usages particuliers. À l’exemple des llo- 
uiaius, qui laissaient aux peuples conquis 
leurs dieux, leurs usages ut leurs lois, les 
princes de ÿavoic laissèrent aux provinces 
acquises une foule de privilèges qu'elles 
regardaient comme nècessairesii leur bon- 
heur. A mesure que les mœurs ont pris 
une pente uniforme , les lois sont deve- 
nues plus générales; et les états de terre 
/criiic de la maison de Savoie viennent 
enhu de recevoir une législation nou- 
velle, qui les soumet au même régime 
administratif et judiciaire. 

Piémont /ihysigue. 

Le Piémont , comme l'indique le mol, 
est situé au pied des montagnes. 11 est 
borné au midi parlcsApeiinins, è l’ouest 
par les Alpes-Maritimes , qui s'étendent 
depuis la Méditerranée jusqu'au mont 
Viso, par les Alpcs-Cotticnues, qui oc- 
cupenirespace qui est entre le mont Viso 
et le mont Cenis, par les Alpes-Grec- 
ques, qui vont du mont Cenis jusqu’au 
col du bonhomme, au nord par les Alpes- 
Pennines, qui vont de ec col au mont 
llosc, et par la partie des Alpes-llelvéti- 
quea qui s'étend du moût Rose au St.- 
Plomb ; à l'est, il est borné |>ar IcTcssin, 
qui le sépare de la Lombardie, et par le 
duché de Parme. On voit que le Pié- 
mont est protégé de trois côtés par les 
monlagucs les plus élevées de l'Europe. 
Cette seule considération suffit pour ex- 
pliquer l’esprit qui a prévalu depuis près 
de trois siècles dans les alliances poli- 
tiques des p^jnees de Savoie. Placés en- 
tre deux grandes puissances rivales , et 
souvent en guerre, ils ont dô,pour l’in- 
térêt de leurs peuples , s'unir de préfé- 
rence à celle avec laquelle ils avaient un 
coutact plus immédiat, et dont ils u'e- 
taient séparés par aucun rempart. — Le 
Piémont, placé entre le et le 17* de- 
gré de latitude, joint à la douceur du 
climat l’avantage d'être arrosé par d'in- 
nombrahles courants qui le rafraichis- 
sent et It fertiii^eut. Le Pô, que les Grecs 



ont appelé lÉrldm, et que tflrgUa ap- 
pelle le roi desjleuves, occupe le cen- 
tre de. la vallée; il reçoit en Piémont te 
Tessin , la Sesia, la Doire-Baltée , la 
Doirc-Ripaira, l’Arco, la Stura, le Tana- 
ro et la Bormida. Les lacs dn Piémont 
sont I le lac Majeur, le lac Orta et celui 
de Margoizo è l'ouest du lac Majeur ; le 
lac de Viverone près d’Ivrée, le petit lae 
de Barengo près de Caluso, et celui d’A- 
vigliano. Avant d’arriver aux divisions 
«taux institutions sociales qui dépendent 
des hommes, commençons par jeter un 
coup d’œil rapide sur tout ce qui tient 
au sol et è ses produits. 

Cou/ormation dit sol. Les principales 
montagnes du Piémont sont les Alpes- 
Penninei, les Alpes-Grecques, les Alpea- 
Cottiennes, les Alpes-Maritimes et les 
Apenninsdu septentrion. Le mont Blanc 
parait être le centre d'oh partent les 
deux grandes chaînes Rhétienne et Apen- 
nine,qui appartiennent à un système uni- 
que. Les cimes les plus élevées sont le 
mont Blanc, le mont Viso et le mont 
Rose. La crête de ces deux chaînes s'a- 
baisse vers tous les points qui correapon- 
deutaux vallées latérales, et formeotainsi 
des cols qui ont de tout temps servi de 
passage aux voyageurs. Les principaux 
cols sont le St.-Plomb , le Grand et la 
Petit-Baiut-Bernard , le mont Cenis, le 
mont Genévre et le col de Tende. — 
L'aspect des Alpes du côté de l'Italie ne 
ressemble point à celui du côté opposé. 
En France, en Suisse et en Savoie , la 
chaîne Alpine centrale est devancée par 
plusieurs chaînes secondaires qui sem- 
blent subordonnées à la cbaîneprineipale, 
soit pour la hauteur, qui est toujours moin- 
dre, soit pour la direction, qui se rappro- 
che plus ou moins d’une parallèle , de 
sorte qu'un plan incliné qui partirait da 
sommet des Alpes, et qui atteindrait les 
plaines de la Bourgogne , toucherait an 
sommet de presque toutes les montagnes 
intermédiaires. Au contraire, du côté de 
l'Italie, on passe rapidement de la chaîne 
centrale dans les plaines du Piémont et 
de la Lombardie ; de sorte que , pour 1« 
speetoteac qui est placé yttf le centto 
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du riche bastin du Pô , tur la coupole de 
la Superfpi, ou sur le sommet du dôme 
de Milan, les Alpes apparaissent dans 
leur immense circuit comme une mu- 
raille ôlevée i l'entour d’un magnifique 
jardin. — Le Piémont cependant n’a pas 
cet aspect triste et monotone des grandes 
plaines : ou trouve de distance en di- 
stance des mouvements de terrain , des 
collines ombragées qui satisfont le re- 
gard. 

Minéralogie et Géologie. Comme tous 
les pays situés aux pieds des grandes 
montagnes, le Piémont possède plusieurs 
sources d’eaui minérales et thermales. 
Les principales sont : Aqui, sur les rives 
de la Bormida : leur température s'élève 
jusqu’à 60 degrés ; tout près de là , sur 
la rive opposée de la rivière, on trouve 
encore sept fontaines d'eaux thermales : 
les boues que l'on puise au fond du bas- 
sin de b source principale ont une grande 
réputation , et semblent la mériter par les 
cures qu'elles opèrent, ainsi que les eaux 
salées de Strevi, les eaux acidulés et fer- 
rugineuses de Grognardo , les eaux sul- 
fureuses de Monastero, et enfin les eaux 
thermales de Vinadio et de Valdieri.— 
Les substances qui forment la masse prin- 
cipale du bassin du Pô tiennent plus gé- 
néralement de la nature des terrains pri- 
mitifs. Les torrents et les rivières des- 
cendant immédiatement de 1a chaîne 
centrale transportent dans les plaines 
les granits , les porphyres , les serpenti- 
nes, les quartz, les schistes , la diorite, 
le gneiss, la dolomie, les r vhes micacées, 
feldspathiques et talqucuscs, les grès et le 
calcaire compacte. La collection des ro- 
ches ducabinetde minéralogie de Turin, 
une des plus belles et des plus complètes 
de l’Europe, est en grande partie sortie 
des pavés de la ville, et par conséquent 
du lit des torrents et des rivières envi- 
ronnantes. Au premier coup d'œil, on 
voit que les silicates dominent tous les 
autres genres. Ainsi, de même que les 
terres du bassin du Rhône sont dominées 
par le calcaire, de même les terres du 
bassin du Pô le sont par la silice. 11 serait 
dificiie de généraUser un système sur la 



formation des Alpes du Piémont. Tont 
ce que les savants géologistes ont écrit 
sur ce sujet est plus ingénieux qne digne 
de foi. Les faits généraux, analogues et 
constants, sur lesquels doivent s'appuyer 
les théories rationnelles , sont trop rares 
pour donner lieu à des inductions sûres. 
En parcourant les vallées , les cols , les 
ravins et les cimes rocailleuses , ce qui 
frappe davantage, c’est la variété des 
substances , l’incohérence des mélanges, 
le désordre des assises, la rapidité on la 
lenteur des passages entre les éléments , 
la direction horizontale , inclinée, verti- 
cale, torturée, des couches terreuses ou 
cristallines. L'observateur qui cherche 
des analogies pour les grouper et en for- 
mer des systèmes est à chaque instant dé- 
concerté et forcé d’avouer que l'esprit hu- 
main ne peut pas toujours embrasser l'ac- 
tion de la nature. Voici quels sont les faits 
qui m’ont paru les plus généraux : 1* les 
cimes les plus élevées, celles qui se termi- 
nent en aiguilles, sont généralement en 
roches cristallines, granit, porphyre, 
protogine , micaschiste, etc. J* Les mas- 
ses qui viennent ensuite, ordinairement 
terminées par un plateau, sont du cal- 
caire jurassique. 3® Entre ces deux gran- 
des divisions , on trouve partout un mé- 
lange des éléments qui les constituent , 
ce qui a fait donner à la division inter- 
médiaire le nom de roche ou de mon- 
tagnes de transition. Là , on passe sans 
règle sûre des graniloïdes aux schistes 
talqneui, quartzeux, micacés, calcaires, 
argileux, et souvent aussi à des glomé- 
rates , à des brèches de diverse nature, 
é® Ce qu’il y a de plus remarquable dans 
la géologie des Alpes du Piémont , 
c’est une grande masse de serpentine, que 
dans un certain système on appelle cou- 
che, et que dans un autre on appellerait 
eoule'e oajilon. Elle se montre dans 1a 
vallée de la Grande-Doire, qui conduit 
au Pelit-Saint-Bernard; dans celle qui 
aboutit au mont Rose, en suivant la 
sia, et dans celle de Suse, où cette roche, 
qui le dispute au vert antique, s'exploite 
sous le nom de vert de Suse. 5® Toutes 
les roches stratifiées sont inclinées à di- 
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vert degr^t, et l’incliniiton vtrU pour 
ladirection danstouteiirs locaIitét.6<>Les 
collines qui sont dans la plaine, et qui se 
nttachent plus spécialement k la chaîne 
Âpennine, appartiennent aux étages su- 
périeurs du terrain crétacé : de ce genre 
est la colline de Turin, au-dessus de la- 
quelle se trouve la Superga ; d'autres, 
plut petites, ne sont que des dépdts d’al- 
luvions anciennes. 7» On trouve sur les 
roches du Piémont le cristal de roche , 
le grenat, l’améthyste et la topase. Quel- 
ques rivières roulent des paillettes d'or; 
l'on trouve aussi ce métal dans les schis- 
tes de la vallée de Macagnaga. Il y a plus 
de vingt espèces de marbres, environ 
deux cents espècesde coquillages fossiles, 
des ossements d’élans, de mastodontes 
de rhinocéros, et des parties considéra- 
bles de \’ autuhra-cotherium , qui a été 
trouvé dans les mines de lignites de Ca- 
dibona, près de Savone. On exploite en 
Piémont du lignite compacte, qui rentre 
dans l’espèce que l’on appelle piciforme. 

Produits agricoles. Le Piémont a tou- 
jours passé pour un des pays les plus fer- 
tiles. Ce fut sur ses collines que les Gau- 
lois cueillirent les premiers raisins. Ou- 
tre les rivières qui l'arrosent, la main de 
l'homme a multiplié ce bienfait de la 
nature, en construisant de nombreux 
canaux, qui portent partout la vie et la 
fertilité. Le système d’irrigation, conçu 
et exécuté avec une sagesse admirable, 
est la source de la richrisc de toute l’I- 
talie du nord. Il a donné lieu en Piémont 
à une législation particulière, qui un jour 
servira de modèle aux autres nations du 
midi de l'Europe, quand elles seront for- 
cées de chercher dans les produits de 
l'agriculture les éléments de la fortune 
qu'elles cherchent maintenant dans l’in- 
dustrie. Dans la plupart des vallées du 
Piémont, on s’empare des eaux qui des- 
cendent des glaciers, et par des travaux 
admirables, pratiqués sur le flanc des mon- 
tagnes , on les conduit k de grandes di- 
stances, en les distribuant sur toutes les 
terres cultivées. Quand ces eaux sont 
trop froides, oud'unc nature malfaisante, 
on les rcUcnldans d’imnicnses réservoirs; 
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on les laisse long-temps k l’action du so- 
leil , on y mêle des engrais avant de les 
répandre sur le sol. Il y a long-temps que 
l’Italie est en possession de ce moyen. 
Pendant que le reste de l'Europe gémis- 
sait dans la arbarie, elle brillait seule 
par ses arts , son industrie et son agri- 
culture. C’est en 1179 que fut commencé 
le NavigUo-Grande, qui arrose une por- 
tion du Milanais, et qui a coûté 78 ans 
de travail. — Par le moyen de l’irriga- 
tion , le Piémont produit cette grande 
quantité de riz qu’il exportek l'étranger; 
il en fournit k la France, k la Suisse et 
k l’Allemagne plus de quatre cent mille 
quintaux, qui équivalent k une somme 
de 1} millions. Il produit encore le maïs, 
qui est un objet de grande consomma- 
tion dans le pays, et les fourrages qui lui 
procurent le moyen d’élever des bestiaux 
que l’on vend k l’étranger. Les prairies 
ordinaires donnent quatre récoltes, dont 
la dernière sert de pâturage aux trou- 
peaux. Il est une autre espèce de prairie 
appelée marcite, que l’on fauche jusqu’à 
neuf fois dans l'année. Les fromages sont 
aussi un objet considérable de commerce. 
Les céréales, le froment, le seigle, l’orge, 
entrent dans la culture du Piémont; mais 
le produit le plus riche et le plus précieux 
pour le paysestsanscontredit lasoic. Ou- 
tre la partie qu'il convertit en étoffes unies, 
ou propres k faire des tentures et des or- 
nements d’églises, en bas, gaze, velours, 
etc., il en exporte pour une somme de 
quarante millions. Cinq huitièmes de 
cette somme sortent de 1a France , et le 
reste vient de la Suisse, d’Allemagne et 
d’Angleterre. C’est au due Emmanuel- 
Philibert que le Piémont est redevable 
de cette source abondante de prospérité: 
ce prince, conquérant de scs états, aussi 
bon administrateur pendant la paix qu'il 
avaitété général habilcpcndantla guerre, 
encouragea la culture du mûrier , attira 
dans ses états des agriculteurs étrangers, 
les y fixa par des privilèges, cl dans peu 
d’années son pays, qui avait été dévaste 
par le fléau de la guerre , devint plus ri- 
che qu'il ne l'était auparavant. Le Pié- 
mont produit en quantité tous les fruits 
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qui croUMnt dans les cliauu temj^és 
(le l'Europe, el uac espèce de truffes bloiH 
elles fort estimées des gourmands. Ses 
vins sont plus remarquables par l’abon- 
dance que par la qualité; cependant on 
fait cas de ceux de INebicul, d'Âsti, de 
^'ice et de Chambaves. 

Jndustrie. Le Piémont, Aer de possé- 
der dans la riebesse de son sol et dans la 
perfe(Hion de son agriculture une source 
inépuisable de ri(üiessesqui nepeotjamais 
lui manquer , aurait grand tort de faire 
sortir des champs une population essen- 
tiellement agricole ponr l'inféoder à des 
métiers qui l’abruliraient en la transfor- 
mant en machines... U faut laisser cette 
ressource aux peuples à (]ui la nature en 
a refusé d'autres. L'Italie, qui est le pays 
des. hautes pensées, doit abandonner 
ees soins mécaniques que les Uomains 
réservaient aux esclaves. -- En faisant 
des vaux pour que l'Italie reste toujours 
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étraagèto au ■aduvemciit indàtridl qai- 
domine les idées de notre siècle j’ai peu< 
d’espérance de les voir accomplis. Déjà' 
la Aèvre manufacturière a passé les monts 
et fait tous lesjours des progrès nouveaux. 
Le Piémont fabri<}ue le drap, le velours, 
les étoffes de soie, les ganli, la ffase, le» 
rubans , les üssus de coton , la verrerie f 
let cristaux, les voiturea , le papier, le fer, 
les liqueurs et une foule d’objets en laine, 
chanvre et lin. Pni.sscdumoinScepaySne 
jamais prétendre à porter ses produits in- 
duairieia au-delà de sa consommatien I p 
Pieotonl poUliqut. .-ij n , I 
Le Piémont, qui compledeta militons 
et demi de population, a été, par un édit 
de 1818, distribué en quatre divisioai. 
ou gouvernements , qui se subdivisent 
sux-mémes en provinces el les provinces 
en mandements. Le tableau suivant 
mettra sous les yeux du lecteur la divi- 
sion gouvernementale du Piémont, 



^ Tableau de la, division gouvernementale du Piémont. 
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Le Piémont dau> taplut iou- 

gueur , des sources du Tanaro au St.- 
Plomb.a i>à lieues giiograpbiqiies, et 4â 
dans sa plus grande largeur , depuis le 
mont Cénis jusqu’au frontières duducbè 
de Parme. La surface est d'environ 1 ,300 
lieues carrées, et la population de 1,747 
habitants par lieue carrée. 

Ltgiüalion. Le Piémont est une mo- 
narchie conseillée. La première loi de 
l'état est l'hérédité du trône par ordre de 
primogéniture des mâles. Le roi règne, 
gouverne et donne la loi qui a été fuite 
par 1e roi, ses ministres et le conseil d’é- 
tat, dont il consulte les lumières. La loi 
n’oblige que quand, signée parle roi, 
contresignée parle garde-des-sceaux , 
visée par deux chefs de départements et 
par le contrôleur général, elle a été de 
plus entérinée par les diiïérenU sénats et 
parla chambre royale des comptes, et 
enfin promulguée dans toutes les pro- 
vinces avec les formes voulues. 'Tous 
ceux qui signent ou enregistrent la loi 
ont droit de remontrances sur les in- 
convénients ou les imperfections qu'elle 
peut contenir. C'est surtout dans cette 
forme de gouvernement que le but de la 
loi est le bonheur du peuple. Si l'on de- 
mande quelles sont les garanties données 
â ce peuple , on peut répondre qu’elles 
sont les meilleures qu'il soit possible 
d'attendre des institutions sociales : en 
voici une démonstration toute mathéma- 
tique. Si l'on soumet le problème social 
au calcul des probabilités , ahn de dé- 
couvrir quelle est la forme de gouverne- 
ment la plus propre à donner le bonheur 
au peuple , k moins d'ètre assez crédule 
pour admettre des théories à priori , on 
en est réduit è consulter l'expérience et 
les monuments historiques, et à conclure 
en faveur de celle qui a fait le plus pour 
le bien de l'humanité. Or, la paternelle 
administration des princes de Savoie a 
pour elle l'indispensable témoignage des 
siècles. Il y a un grand fait qui a excité 
l'admiration de tous les historiens, et que 
les théoristes ne détruiront jamais. Ce 
gouvernement compte huit siècles d'exis- 
uc , qui sont huit siècles d’sgrandisse- 
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ment et d« progrès constants. S'il y a eu 
pour la prospérité des intermittences , la 
cause en fut toujours ou presque toujours 
en dehors de la main qui tenait les rênes 
de l’état. Ferrand a dit que ])as une dy- 
nastie n'avait produit une suite aussi 
constante de grands princes : il y a dans 
ce témoignage d'un étranger un fait dont 
la vérification est à la portée de tout le 
monde. Les Savoisiens n'ont pas une 
leule page â déchirer dans l'histoire de 
leurs princes. A quelle autre forme de 
gouvernement pourraient-ils demander, 
encore huit siècles d'existence etde pro- 
grès?... — Jusqu'en 1837, le Piémont 
avait été régi par 1a loi romaine, les con- 
stitutions royales et les coutumes propres 
de chaque province. Le besoin d'une lé- 
gislation fixe et uniforme te faisait géné- 
ralement sentir, surtout depuis l'occupa- 
tion des Français, qui avaient imposé leur, 
code â tous les {lenplcs qu'ils avaient en- 
lacés dans l’empire. Dès son avènement 
au trône, le roi Charles-Albert avait 
chargé une commission et ensuite le con- 
seil d'état de travailler à former un corps 
de lois. Ce prince infatigable assistait 
aux séances, discutait avec son conseil et 
apportait le tribut de ses lumièresau pei^ 
fcctionnenieiit de l’œuvre qui sera l’une 
des plus importantes de son règne. Le 
meilleur moyen de faire connaître l'es- 
prit de celle nouvelle législation est 
peut-être de citer le préambule qui a été 
écrit de la main du roi peu de jours avant 
la publication du code. Le voici : • Une 
des pensées qui ont le plus vivement oc- 
cupé notre sollicitude , dès l'époque où 
nous sommes monté sur le trône de nos 
ancêtres , a été de faire jouir nos bicn- 
aimés sujets des avantages d'une législa- 
tion uniforme , fixe , complète et basée 
sur les doctrines de notre sainte religion 
catholique , et sur les maximes fonda- 
mentales de la monarchie. Pour atteindre 
ce but, nous avons fait réunir en un seul 
corjis nos anciennes lois, dont la sagesse 
a été reconnue; mais qui , éparses dans 
divers actes législatifs, n’étaient point en 
vigueur dans toutes les parties de nos 
états. Après avoir apporté, dans une dis- 



^lÉ (ii) PÎÉ 



CussioA d’on intérêt si élevé la plna 
grande mainrité de réileiion, l'on a mo- 
difié quelques dispositions de ces mêmes 
lois, et l’on en a introduit de nouvelles. 
Maintenant que le code civil , précédé 
d'un titre préliminaire qui sc rattache à 
l'ensemble de la législation , est achevé, 
et qu'ainsi une des parties les plus im- 
portantes des travaux que nous avons 
ordonnés est en état de recevoir notre 
sanction, nous voulons, dans l'intérêt 
des peuples que la divine Providence a 
confiés k notre amour et k notre autorité 
paternelle, ne pas dilTérer de lui donner 
force de loi, etc. » — Le nouveau code 
civil du royaume sarde s'est conformé k 
la plupart des idées régnantes. Pour en 
donner une idée, je vais citer quelques- 
unes des dispositions qui ont rapport aux 
questions les plus importantes. — La re- 
ligion catholique, apostolique et romaine 
est la seule religion de l'état. — Les cours 
suprêmes veilleront au maintien du plus 
parfait accord entre l’église et l’état. — i 
Les autres cultes qui existent dans l’état 
sont tolérés, comme ils l'ont été par le pas- 
sé. — La loi n’a point d’effet rétroactif. — 
Tout sujet jouit des droits civils. — 11 
n’est pas permis, en appliquant la loi , de 
lui attribuer un autre sens que celui qui 
résulte de la signification propre des 
termes. — Les enfants sont sous la puis- 
sance paternelle jusqu’k leur émancipa- 
tion. — Le pêrejouitdcs biens advtntifs 
de scs enfants jusqu’k ce qu’ils aient at- 
teint l’âge de 30 ans et de s’ils sont 
mariés avec le consentement du père. — 
Tous les enfants légitimes sans distinc- 
tion de sexe succèdent au père mort ab 
intestat. — Dans la successson ab intes- 
tat, les mâles succèdent par portions 
égales dans l’hoirie de leurs ascendants; 
mais les filles sont réduites k la légitime. 
— Les filles n’héritent de leurs frères 
germains ou consanguins que pour un 
tiers de la part virile. — Le père peut 
disposer par testament des deux tiers de 
sa fortune s’il n’a qu’un ou deux enfants 
et de la moitié s’il en a d’avantage. — 
On permet la substitution dite vulgai- 
re , mais on prohibe 1a fidei-commis- 
saire.,. Enfin , le code civil consacre la 



spécialité et la publicité des hypothêl}tles 
et veut que toute hypothèque et privilè- 
ge soient inscrits. — 11 y a deux degrés de 
juridiction dans l’organisation judiciaire 
du Piémont. On appelle au sénat de la 
sentence du juge-mage, etk celui-ci delà 
sentence du juge de mandement. Il y a 
aussi plusieurs degrés de compétence. Le 
juge de mandement ne peut connaître 
que des causes dont la valeur n’excède 
pas trois cents francs; il juge sans appel 
tout ce qui est au-dessous de cent francs. 
Le tribunal de judicature-mage connaît 
de toutes les causes, et juge sans appel 
celles dont la valeur n’excède pas I ,?00 fr. 
Le sénat juge sans appel ; mais la partie 
condamnée peut demander au souverainla 
révision de sa cause. Le roi alors consulte 
le conseil d'état , et , d'après son avis et 
celui du grand-chancelier, ordonne ou 
refuse la révision. Il n’y a pas de cour de 
cassation dans l’ordre judiciaire des états 
sardes, et en y réfléchissant bien, on con- 
çoit qu’il ne peut y avoir de tribunal de 
cette espèce dans un pays ou le roi fait la 
loi ; parce que l'esprit de cette loi ne peut 
être définitivement déterminé que par 
celui qui l'a faite. Si donc les différentes 
cours de justice venaient k rendre des 
arrêts contradictoires, on k donner k la 
loi un sens multiple, le ministère public, 
qui doit être le gardien de la loi, pourrait 
en référer au législateur,qiii, par des dis- 
positions ajouléesk la loi, en déterminerait 
le véritable sens. Dans une constitution 
qui n’admet pas de corps politique, une 
cour de cassation étant par sa nature au- 
dessus de l.x loi aurait une tendance dan- 
gereuse k le devenir, surtout quand la 
royauté , seul pouvoir politique , serait 
dans un de ces passages de faiblesse et de 
langueur qui résultent tan têt du caractère 
particulier du souverain, tantdt des mi- 
norités, tantdt des embarras survenus par 
les guerres. — Pour donner une idée 
complète de la forme gouvernementale 
du Piémont , je joins ici deux tableaux. 
Quoique les circonscriptions ne soient 
pas toujours les mêmes pour la police , 
pour la justice et l'administration , les 
différences sont asscx rares, je n’en tien- 
drai pas compte. 
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Piémont religieux. 

La religion catholique est la religion 
ic l’état , et le souverain s’honore du titre 
de protecteur de C église. Tout porte à 
eroire que la religion chrétienne fut 
étaldic dans les provinces que l’on com- 
prend aujourd’hui sous le nom de Pié- 
mont dès les premières années de notre 
ère ; mais U , comme ailleurs , elle se ra- 
diait pour éviter les persécutions. A 
peine Constantin eut-il permis d’arborer 
la croix, qui lui avait donné la victoire , 
f ue l’on vil apparaitre saint Victor, pre- 
mier évéqne de Turin. Cet évêché, d'a- 
bord Siiffragant de l’archevêché de Milan , 
comprenait la plupart des provinces sub- 
alpines. Sixte IV le détacha de cette mé- 
tropole et le fil dépendre immédiatement 
de l’église de Rome. En tStS, Léon X 
l'érigea en métropole et lui donna deux 
évêchés pour suffragants ; il en a mainte- 
nant dix. On compte en Piémont deux 
archevêchés et seize évêchés. 11 y a dans 
la ville de Turin un assez grand nombre 
de Juifs, qui habilentdans un même quar- 
tier, auquel on donne le nom de Juiverie. 
Autrefois, ils étaient confinés dans un lo- 
cal assez étroit ; maintenant, ceux qui ont 
de l'opulence obtiennent la permission 
de se loger dans les autres parties de la 
capitale , sans cependant avoir le droit 
d'acquérir. Au pied du mont Viso, dans 
les hautes vallées du diocèse de Pignerol, 
on trouve une population assez nom- 
breuse qui a un culte i part : c'est la secte 
des vaudois. Le traité d'union que les 
protestants ont conclu avec les vaudois , 
les eflbrts qu’ils ont faits pour établir 
avec ces anciens secUircs une espèce de 
filiation capable de rassurer leurs con- 
sciences sur la perpétuité de la foi , ont 
donné une grande importance a l'origine 
de ces rcligionnaires. Dans le milieu du 
XII» siècle , un riche habitant de Lyon , 
nommé Valdo , frappé de la beauté des 
conseils évangéliques , résolut d en sui- 
vre la perfection. 11 vend scs biens, en 
jette le prix adit pauvres , et , se trans- 
formant en apôtre , se met à prêcher la 
pauvreté et la perfection. U fait de nom- 



breux adeptes, qui parcourent Iss villes et 
les campagnes pour y prêcher les doc- 
trines de leur maître. Ils interprètent les 
Ecritures , condamnent l’église , et blê- 
ment le relâchement de ses mœurs, qui 
lui permettent de posséder de la fortune , 
tandis qu'elle n’en possédait pas dans les 
premiers temps. L’église censura , ex- 
communie CCS usurpateurs ; on ne s’ en 
tient pas là. Pour obéir aux idées et aux 
habitudes de ces temps, on leur fait la 
guerre , et pour se soustraire à la pour- 
suite de leurs ennemis , ils se retirent 
dans des vallées presque inhabitées des 
Alpes , oh les princes de Savoie leur pen- 
mettent de s’établir. Aucun fait n’est 
pins clairement établi par les monuments 
de l’bisteire contemporaine ; mais les 
schismatiques du xvi* siècle, senlabt le 
besoin de se rattacher à quelque chose de 
plus ancien que Luther , afin de pouvoir 
répondre au fameux argument que l’on 
adressait à leur doctrine : Nova , erg# 
falsa, s’abouchèrent avec les vaudois, 
et, par un de ces traités qui déccHent 
toute la misère et la honte de l'esprit hu- 
main, qui veut se soustraire à l’empire de 
l'éternelle vérité , ils combinèrent , ran- 
gèrent, ordonnèrent les articles de leur 
foi , de manière à pouvoir dire : • Notre 
symbole est le symbole des vaudois.» Re- 
monter jusqu’au xii» siècle , ce n’était 
pas assez pour rassurer ceux qui , trou- 
vant dans l'Evangile la promesse for- 
melle de la perpétuité de la foi , ne pou- 
vaient voir que l’erreur dans les innova- 
tions dogmatiques. L’esprit de système ne 
recule pas. On fit pour les vaudois 
comme on avait fait pour l’Angletcrra. 
On travestit l'histoire. Banage , Musto , 
Léger , l’eyran , et d’autres encore , se 
sont mis à l’œuvre pour prouver que les 
vaudois remontaient aux apôtres , ou tout 
près de là. Si l'on veut voir jusqu’à quel 
|K>int ces écrivains ont porté l’impudeur 
cl l’effronterie du mensonge , il faut lire 
dans les Ktcherches historii/ues sur la 
véritable origine des vaudois les té- 
moignages des auteurs contemporains et 
les rapprocher ensuite des parodies qoe 
les écrivains protestants en ont faites. 
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Piémont /ntelleetuek 

Le continuateur de Mallc-Rran, qui a 
parlé du Piémont avec une ignorance , 
•U peut-être avec une mauvaise foi ré- 
voltante , a cependant laissé couler de sa 
plume la pfirase suivante ; « Les princes 
de la maison de Savqie se sont toujours 
distingués par la réanion de toutes les 
Vertus privées. C’est è leurs lumières que 
les sciences et les arts doivent les encou- 
ragements qu'ils ont reçus jusque dans 
ees derniers temps , et que l'instruction 
publique est arrivée au degré d'avance- 
ment qui lo distingua {Géographie uni- 
verselle , Maltebrun, vol. ni, pag. 290). > 
Les états du roi de Sardaigne sont , avec 
la Bavière , les seuls où l’enseignement 
secondaire soit entièrement gratuit, et, 
•n peut le dire , répandu avec profusion. 
La direction de l’enseignement public 
est confiée à un corps composé de cinq 
membres qui portent le nom de mag/s- 
trats de la réforme des études. Dans 
chaque état ou gouvernement , il y a un 
conseil de réforme composé de trois 
membres qui réfère au magistrat; dans 
chaque province , il y a un réformateur 
qid réfère au conseil , et enfin , dans cha- 
que ville , il y a un délégué qui réfère au 
ré/o! moteur. C’est de ce corps adminis- 
tratif que dépend tout ce qui a rapport 
à l’université , la direction des études , la 
nomination des professeurs, les concours 
et l’admission aux grades dans les quatre 
facultés. L’université de Turin, érigée 
en 1 406 , |iar le comte Louis de Savoie , 
possède toutes les chaires qu’exige l’état 
lasTsucTioir secosoaise. — Tableau 



actuel des sciences; ellv a même ces 
chaires de luxe qui sont tout au plus uti- 
les à donner une existence honorable it 
des hilents distingués. Cette université, 
qui a successivement acquis de la fortune 
et des privilèges de la part des empereurs, 
des papes et des princes de Savoie, était 
d’abord composée de quatre collèges ou 
corps de professeurs pour les facultés de 
théologie , do jurisprudence , de méde- 
cine et de philosophie , qui comprenait 
les belles lettres et les mathématiques. 
Par la seite , on y a ajouté une école de 
chimie, trois chaires de matfaémathiques, 
des écoles de loologie , de minéralogie , 
de géologie , d’architecture , de dessin , 
peinture et sculpture , et enfin une école 
vétérinaire. En tout , ccnt-treiie profes- 
seurs et cent vingt-neuf répétiteurs. Il y 
a dans le magnifique palais de l’univer- 
sité une belle collection de sculptures en 
marbres , un musée des antiques, où l’on 
voit la fameuse table Isiaque , une bi- 
bliothèque riche en manuscrits , un beau 
cabinet de physique et un cabinet d’ana- 
tomie, etc. Le musée de Turin est un en- 
semble de collections des plus belles et 
des plus complètes en ce genre. Nous en 
renvoyons l’énumération à l’article Tu- 
ai.v. — Cet article serait incomplet si je 
ne faisais connaître les moyens d’instruc- 
tion que l’on trouve dans le Piémont. Le 
tableau suivant les mettra sous les yeux 
du lecteur. On se rappelle que les dilTé- 
rentes circonscriptions relatives à ren- 
seignement public portent le nom de ré- 
forme. Le Piémont est divisé en vingt- 
six réformes. 

des collèges du Piémont en IggS. 
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1 
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Aqui 


1 


B 


8 


3 


1 

1 
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Alba 




8 


2 


3 


7 


Alexandrie 


1 


• 


s 


4 


2 


9 


Asti 
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3 
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. 1 


11 


Bcne 


» 
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Total 
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ti 


16 


9 


63 
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Suite du tableau' des colleges en Piémont en 183t. 
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ECOLES 
DE DROIT. 


Écoles 

t»l HfcOtClIII. 


coLLieif 
BB tre cLAm. 


COLL2CU 
K St CL»»». 


ÉCOLES 

bcclUiastiq. 


TOTAL. 


Report 


5 


1 


32 


26 


9 


63 


Biele 


1 


• 


1 


2 


2 


6 








J 






3 


1 Casai 


1 


B 


2 


B 


1 


4 


Coni 


1 


» 


4 


6 


1 


12 


Domodossola 


1 


B 


1 


» 


B 


2 


Fossano 


» 


B 


1 


B 


1 


2 


Ivrée 


1 


B 


4 


7 


1 


13 


Mondovi 


1 


1 


5 


2 


7 


16 


Mortara * 


> 


B 


1 


3 


B 


4 


Novara 


1 


B 


3 


4 


6 


14 


Oneglia 


1 


B 


3 


B 


B 


4 


Palanxa 


> 


B 


2 


1 


B 


3 


Pignerol 


1 


B 


3 


12 


3 


19 


Saluces 


1 


B 


4 


8 


2 


15 


Tortone 


1 


B 


2 


1 


B 


4 


"Varallo 


1 


» 


1 


1 


1 


4 


Verceil 


1 


1 


3 


6 


1 


12 


' "Vigevano 


1 


B 


I 


1 


1 


4 


’Voghère 


1 


B 


1 


1 


B 


3 


Total 


ÎO 


3 


66 


82 


36 


207 



On aurait droit d’ètre étonné de trou- 
ver un si grand nombre d’ëcoles de droit 
dans un petit état, si je ne m’empressais 
d’avertir que dans les «'coles de provinces 
on ne peut faire que les deui premières 
années , et que l’on ne peut être gradé 
qu’à l’université de Turin. L’académie 
royale des sciences de Turin est un des 
corps savants les plus distingués et les 
plus laborieuï de l’Europe. Scs volumi- 
neuses publications sont un reproche 
adressé à beaucoup de sociétés savantes, 
qui ne vivent qu’à l’ombre d’un ancien 
nom. Avec des hommes aussi connus 
dans les sciences que les Saluce , les 
Plana , les Rossi , les Peyran , les de 
Maistre , de la Marmora , et tant d’au- 
tres, une académie ne peut manquer d’é- 
tre florissante. Outre l'académie royale , 
il y a encore à Turin une société agraire. 
Une chambre de commerce et d’agricul- 
ture, une académie philharmonique, une 
académie royale des beaux-arts , et une | 
académie militaire , pour l’instruction 
Ides jeunes gens destinés à l’armée. Les 
villes des provinces ne sont pas non plus 



étrangères au mouvement intellectuel 
qui caractérise la capitale : on trouve des 
sociétés littéraires ou scientifiques à Fos- 
sano,Alba et Alexandrie. La cour des 
princes de Savoie fut toujours un asile 
pour les hommes de mérite , et leurs en- 
couragements ne restèrent pas sans suc- 
cès. Le Piémont a fourni un riche contin- 
gent à la liste des grands hommes de l’Ita- 
lie. Le P. Gersen , auteur de V Imitation 
de Je'sus-Christ , Christophe Colomb, 
natif de Montferrat , Louis et Augustin 
de La Cbiesa , l’avocat Bcrtola , le comte 
Castelmonte , Guarini , l’abbé de Ca- 
Inso , le père Beccaria , les deux Cassini , 
Juvarra , les deux Alfieri , Lagrange , 
Denina , Botta , et tant d’autres , qui se 
sont distingués dans les armes , la diplo- 
matie et les beaux-arts, font honneur aux 
lettres et à leur patrie. Le mouvement 
intellectuel n’a presque pas subi d’inter- 
mittence dans la péninsule italique; c’est 
de là que sont parties les étincelles qui 
ont éclairé le reste de l’Europe et les in- 
stitutions qui ont le plus contribué à la 
police. Cependant, depuis la restaura- 
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lion , ce mouvement semble s’ètre prodi- 
gieusement accéléré dans les états sardes. 
Tout y respire le progrès des idées : les 
chaires d'enseignement public s'y multi- 
plient , les académies travaillent , les col- 
lections scientifiques et artistiques s'en- 
richissent; des commissions sont données 
à des savants pour rechercher dans de 
lointains voyages ce qui peut intéresser 
les sciences naturelles et agricoles, pour 
fouiller dans les ruines nombreuses que 
recouvre le sol italien , et enfin , pour 
réunir les documents isolés ou perdus qui 
pourraient jeter plus de lumière dans 
Thistoi re nationale. Des concours son t éta- 
blis dans toutes les divisions pour réunir 
les documents statistiques propres à faire 
connaitre l'état et la physionomie du 
pays ; d'autres ont pour but d'encourager 
l'industrie , le commerce et l'agriculture. 
Le souverain lui-mème , entouré de tout 
ce que la magistrature et la jurisprudence 
possèdent de plus distingué , travaille au 
perfectionnement de la législation. Quoi- 
que l'enseignement primaire ne soit pas 
négligé en Piémont , il est bien loin d'a- 
voir atteint le degré de perfection auquel 
il est parvenu en Lombardie. Il y a à la 
vérité des écoles pour le peuple dans la 
plupart des comnfenes ; mais les métho- 
des d'enseignement simultané n'étant pas 
assez répandues , les succès de l'instruc- 
tion primaire sont lents. Cependant, le 
Piémont fournit à la Savoie , è la Suisse 
et à la France une foule d'ouvriers in- 
struits et intelligents , surtout dans l'art 
de peindre et de badigeoner les biti- 
ments. Les frères de la doctrine chré- 
tienne , admis depuis quelques années en 
Piémont, y multiplient leurs écoles et 
remplissent peu à peu un vide qui se fai- 
sait sentir sur tous les points. 

Piémont historique. 

Il ne faut pas remonter bien au-delà 
de notre ère pour tomber dans des con- 
jectures relativement à l'histoire du Pié- 
mont. D'après Strabon (livre iv, chap. 0), 
une partie de ce pays était occupée par 
les Sa/assi, qui habitaient les bords de la 
Doire, d'où ils tiraient de la poussière 
d’or ; l'autre partie était au pouvoir des 
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Taurini , comme les premiers d’origine 
celtique : les uns et les autres eurent de 
fréquents démêlés avec les Romains. 
Quand les soldats de Decius Brutus s'en- 
fuyaient de àlodène, les audacieux Sa- 
lassi leur imposèrent une drachme par 
tête , et quand Messala vint camper dans 
leur voisinage , ils lui firent payer le bois 
nécessaire à chauffer son armée. Us pil- 
lèrent le trésor impérial , attaquèrent les 
légions romaines en faisant rouler des 
rochers sur leurs têtes ; et , par leurs ré- 
voltes continuelles , firent comprendre 
aux Romains qu'il était plus facile de les 
envahir que de les soumettre. Comme 
avec le peuple-roi il fallait plier ou ces- 
ser d'être, les Salassi furent détruits. Au- 
guste en fit vendre 40,000 comme escla- 
ves , en fit entrer un grand nombre dans 
la garde prétorienne , et appela des Ro- 
mains pour repeupler le pays. Les antres 
parties du Piémont , également occupées 
par des peuplades inconnues , auxquelles 
on est convenu d'attribuer une origine 
celtique , et si vaguement désignées sous 
les noms de Taurini , Statielti , Tageni 
ou liageni, furent , de toute l'Italie, les 
derniers à se soumettre à la puissance de 
Rome. Ils furent incorporés dans l'em- 
pire , et firent partie de la province qui 
portait le nom de Gaule cisalpine. — 
Quand , au milieu du v* siècle , le colosse 
qui tenait le monde dans ses mains de 
fer vint à tomber , pour ne plus se rele- 
ver , les rivages du Pd , trop déshabitués 
de la liberté pour se rendre indépen- 
dants , passèrent sous le joug de tous les 
Barbares qui se succédèrent dans le nord 
de l'Italie. Les Hérulcs y vinrent , con- 
duits par Odoacre; après eux, Théodoric 
y régna avec les Ostrogoths ; Narsès re- 
conquit l'Italie pour les empereurs d’O- 
rient, qui, à leur tour, furent dépouillés 
par Alboin et ses Lombards. Dans ces 
siècles , si fertiles en conquérants , la 
France eut les siens. Charlemagne, avec 
sa puissante épée , traça les limites de 
l'empire d’Occident , et y comprit tout 
le bassin duPâ. Mais ces agglomérations 
artificielles, auxquelles la nature n'a point 
pris part, ne sauraient être durables. 
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L’edipira Cynu a« e«mpta pM ^ux 
aiècles de vie ; celui de Caubise est à 
peine tracé dans l'histoire ; celai d'Ale- 
xandre est écrasé par la chute de son 
fondateur; celui de Home , qui amis 
sept siècles è se foriiicr, et qui par consé- 
quent semble avoir suivi les lois d'ac- 
croisscmeut tracées par la nature, n'a eu 
qu’im siècle de force et trois siècles d'a- 
gonie. Un seul siècle renferme la nais- 
sance et la mort de l'empire de Charle- 
magne , et, de notre ége, le guerrier au- 
dacieux qui a tenté de le reconstruire 
est mort sur un rocher , d'où il a pu en- 
tendre le cruulemcnt de l'cdificc qu'il 
avait cru fonder pour l'avenir. (Juand 
l'orgueil de l'homme a bâti des monu- 
ments dans lesquels il sc contemple. Dieu 
soufile dessus, ils tombent, et le fracas de 
leur chute épouvante leurs misérables 
fondateurs. — Après Charlemagne, c’est 
l'anarchie , puis les empereurs d'Alle- 
magne , qui régnent tour à tour sur les 
rives du l’ù. — Vers la fin du s* siècle , 
tous les grands liens d’unité ayant été 
brisés par une complication de causes 
difhciles à rendre , on vit s'établir sur 
tout les points de l'Europe de petits cen- 
tres d'unité, à peu près comme après le 
cahos les éléments confondus se cher- 
chent pour s'unir et reformer des corps. 
Dans chaque province , dans chaque 
bourg , dans chaque vallée , autour de 
chaque monticule, au conUuent de deux 
rivières, près d'un pont, il se trouve un 
homme qui prend de l'ascendantsur ceux 
qui l'entourent; il les réunit, les protège, 
les défend dans le péril; et, dans l'ab- 
seuce de l'autorité légitime, qui a péri ou 
qui a perdu le sentiment de la souve- 
raineté , il s'empare du pouvoir souve- 
rain jur des concessions équivoques, 
quelquefois par la force, d'autres fois par 
l’habitude, souvent par la fraude, et plus 
souvent encore par la puissance des bien- 
faits. Ces petites sphères d'unité, soit 
qu’elles fussent indépendantes dans leur 
mouvement, soit qu'elles fussent ratta- 
chées à un plus grand système par un 
lieu de suzeraineté , formaient dans leur 
ensemble le système fcodUl, qui s'étendait 



sur toQM fEuropo. A cettt époqne , le 
Piémont était possédé par les marquis de 
Suze , d'Ivrée . de Montferrat et de Sa- 
luées. Vers la fin du ii* siècle , Odon ou 
ütbon , qiialrième Als d'Humbert nux 
blanchet mains, et quatrième comte de 
blauriennc , épousa Adélaïde , héritière 
du mari|uisat de Suze , qui passa dès lors 
dans la maison de Savoie. Ce ne fut 
qii'environ trois siècles plus tard que le 
Piémont devint le séjour habituel des 
princes auxquels il était édiu. Au com- 
mencement du XIII* siècle , le prince 
Thomas conçut le projet de créer deux 
capitales pour ses étals, une pour chaque 
côté des monts. Cbamht'ry fut fondé , et 
Ton commença à construire les palais de 
'Turin. Cependant, quoique lus princes 
de Savoie eussent deux villes pour capi- 
tales, ils n'avaient pas de séjour Axe, et 
se trouvaient partout où leur préaence 
«tait nécessaire. Un les voit successive- 
ment en Maurienne, en Piémont, à 
Chambéry, à Monlmélian , h Genève, 
eu Chablais , en Bugey et dans la Bresse. 
A mesure que le territoire des princes 
de Savoie s’étendit au-delà des Alpes , 
leur présence y devint plus fréquente, 
et, vers la Au du xv« siècle, leur cour fut 
décidément Axée à Turin. Philippe il , 
huitième duc de Savoie , parvenu au 
tréue en U9G, est le premier qui ail vu 
résider à Turin les ministres des puis- 
sances étrangères. — De toutes les pé- 
riodes historiques du Piémont , celle qui 
continue a été la jilus longue et la plus 
constamment prospère. Depuis que ce 
pays a été placé sous la puissance de la 
muisou du Savoie , il n’a pas cessé de 
marcher vers la richesse , la force cl la 
civilisation. C'est un spectacle peut-être 
unique dans l'histoire de voir une fa- 
mille , confinée d'abord dans le coin 
d'une vallée étroilc et stérile , se lancer 
dans le progrès , gagner chaque jour un 
château , une ville , une province , et , 
après huit siècles de justice , de pruden- 
ce, de sagesse cl de valeur, posséder cn- 
An un des beaux royaumes de l'Europe. 
La reconnaissance des empereurs fut la 
première sourçe de la puissance des com- 
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tes de Savoie, qui eu reçurent lucoes&i- 
vcmenl, et à difTérentes époques, la Mau- 
rienne, la Savoie propre, le Cbablais, le 
Bas- Valais et le Bugey. — Ils acquirentà 
prix d'argent , comme cela se pratiquait 
dans le niuyen âge, la ville de Cbambéry , 
le comté de Genève , le cbàteau de Cbil- 
kui et un grand nombre de fiers. Ils ob- 
tinrent par les alliances Sure, Turin, Pi- 
gnerol, la Bresse, Asti et le Montferrat, 
— Leur amour pour la justice , leur va- 
leur héréditaire , leur bonté paternelle 
]K>urtous les peuples soumis à leur auto- 
rité, ont aussi beaucoup contribué à l'é- 
teodre. Plusieurs villes se sont démises 
en leur faveur d'une liberté qui était sou- 
vent une source de malheur pour elles. 

Tableau des souverains 
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C’est par le libre choix des habitants que 
les princes de Savdic ont obtenu la Ta- 
rantaise , le comté de Nice , la vallée de 
Barcelonnette, Bielle, Coni, Savigliano, 
Mondovi , Fossano , etc. C’est par des 
échanges qu'ils ont acquis le Faucigni et 
le marquisat de Saluces. Enfin , par les 
traités qui ont réglé la politique géné- 
rale et l’équilibre des puissances euro- 
péennes, ils ont obtenu la Sardaigne, 
une partie du Montferrat et le duché de 
Gènes. C'est une chose bien digne de re- 
marque que des princes aussi belliqueux 
n'aient pas dans leurs états une toise de 
terrain qui soit dû h ce qu'on est convenu 
d’appeler le droit de conquête. 

du Piémont depuis Odon, 





NOMS DBS SOUVERAINS. 


AVSHEMEST 


ANSÉES 






A LA COURUSSE. 


DE. R BCN B. 


1 Odon 

1 Amédée II 


lOhO 


10 


lOCO 


16 




Humbert 11, le Renforcé. 


1030 


9 




Amédée III, le Croisé. 


1 103 


40 




Humbert 111, le Saint 


IH9 


38 


«é ' 


Thomas 


1183 


46 


S 


Amédée IV 


1J30 


20 


8 


Boniface le Roland 


1163 


10 


V ' 


Pierre le Charlemoffie 


1103 


6 


S 

•3 

Ô' 


Philippe I*' 


1268 


17 


Amédée V , le Grand 


1286 


38 


Ëdouard le Libéral 


1323 


6 




Aymon le Pacifinue 

Amédée VI, le Terl 


1329 


14 




1344 


39 




Amédée Vil , le Roux 


1383 


H 




Amédée Vlll, le Pactfique 


1301 


68 




Louis 


1440 


26 




.Amédée IX, le Bienheureux. .... 


1446 


7 




Philibert te Chasseur 


1472 


10 


m 


Charles !•', le Guerrier 


1482 


7 


S 


Charles II ' 


1490 


G 




Philippe H, Sans-Terre 


1490 


1 


g 


Philibert il, /« Beau 


1497 


7 


O 


Cliarles 111 , le bon 

Emmanuel-Philibert , Tête de fer. . 


1604 


49 


O 


1663 


27 


Charles-Emmanuel le Grand. . . 


1680 


60 




Victoi^Amédée !•' 


1630 


7 






1037 


] 












\ Charlea^Emmanuel 11 


1638 


30 




Victor-Aniédée 11 


1684 


43 


. 


Charles-Emmanuel 111 


1730 


44 


n 


1 Victor-Aniédée 111 


1773 


23 


S 


, Charles-Emmanuel IV 


1796 


0 


& 


1 Victor-Emmanuel 


1802 


19 




Charles-Félix 


1821 


10 




V Charles-Albert 


1831 


s il diù. 
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Comme on peut le voir dani le ta- 
bleau précèdent, il y a trois époques mar- 
quées dans la cljnaslic de la maison de 
Savoie; il y a eu progression dans les di- 
gnités comme dans la puissance. Cha- 
cune de CCS époques a un caractère do- 
minant qui la distingue. Ce premier âge 
est un âge d'héroïsme, le second un âge 
organisateur , et le troisième un âge de 
civilisation. Les comtes ont été des guer- 
riers intrépides; les ducs ont constitué , 
ordonné la société , et les rois l'ont em- 
bellie. Chcï les premiers , la vertu qui 
domine est la v.ilenr; chez les seconds, 
c'est la prudence , et chez les derniers 
c'est la bonté : ce sont des conquérants, 
des législateurs et des pères de famille. 
— Dans le principe, il est probable que 
l'autorité des comtes de Savoie en Mau- 
rienne n'élaitque déléguée; plus tard, ils 
ont été vicaires de l'empire, et enfin sou- 
verains indépendants. S'il était possible 
de leur adresser un reproche , ce serait 
de s'étre , trop souvent peut-être , laissé 
entraîner par cette humeur guerrière qui 
les poussait partout où l'on avait tiré l'é- 
pée. Il serait difficile, pendant le xin°, le 
iiv* et le XV* siècle, de citer une bataille 
où l'on ne vit pas figurer avec honneur 
le nom et l’épée de quelque prince de 
Savoie. On est étonné de les voir, avec 
des états si resserrés, exercer une in- 
fluence aussi considérable sur les desti- 
nées de l'Europe. En les plaçant dans 
ces gorges de montagnes que les Uoinains 
appelaient !r. passade de ta guerre , la 
nature semblait les avoir créés belliqueux. 
Quand ils n'ont point d'ennemis person- 
nels à combattre , ils vont prendre part 
aux querelles des autres; ils sont comme 
les redresseurs de tous les torts. — Pen- 
dant que la France eut à repousser les 
prétentions de l’Angleterre, elle ne porta 
pas scs vues ambiticnscs sur les états de 
Savoie ; elle regarda toujours les princes 
de cette maison comme ses alliés les plus 
fidèles, et souvent elle s'aida de leur 
bras. Thomas combat les albigeois pour 
Philippe-Auguste; Amédéc V et son fils 
Edouard se distinguent i. cdté de Phi- 
lippe le-Ilel dans la journée de Mons-cn- 



PucUe. Le même Edouard vole au se- 
cours de Philippe-de-Valois et contribue 
è le sauver dans la sanglante affaire de 
Montcasscl. Aimon conduit une armée 
en Flandre pour aider le même prince à 
repousser les Anglais. Amédée-le-Vert 
vole au secours de Charles VI avec 700 
lances de purs Savoisiens. Amédée VIII 
SC bat k llosebec pour la même cause. 
Le comte de Bresse accompagne Charles 
VIII dans la conquête du royaume de 
Naples , et toujours les services des prin- 
ces de Savoie sont accompagnés du plus 
grand désintéressement. — Le Piémont 
a quelquefois été occupé par les étran- 
gers; mais toujours il est revenu à son 
principe de nationalité en rentrant sous 
la domination de ses princes. Quand la 
légitimité était un principe vulgaire, in- 
contesté et admis dans les maximes po- 
pulaires, aussi bien que dans le droit pu- 
blic universel , on visait rarement à la 
dcstTuction des races souveraines. Si l'on 
conspirait, c'était contre un ministre ou 
rontre un abus; si l'on faisait la guerre , 
c’était pour une vengeance ou |>our une 
province; on y tuait des hommes, et ra- 
rement avait-on le désir d’y tuer des na- 
tions. Ainsi, quand la E'rance, l'.Mlcma- 
gne et l'Espagne ont militairement oc- 
cupé le Piémont, c’est la force des prin- 
cipes plutôt que celle des hommes qui 
l’ont ramené dans lu voie providentielle. 
— S’il est vrai, comme on l’a dit, que 
chaque peuple ne connaît que ses héros, 
le Piémont doit être fier d’en compter un 
si grand nombre parmi scs souverains. 
Le comte Thomas , Boiiifuce-lc-Koland , 
Pierre -le -Charlemagne , Amédée-le- 
Grand , le comte Vert, Charles-le-Guer- 
ricr, Emmanuel-Philibert, et plusieurs 
autres, peuvent rivaliser avec ceux que 
la gloire a couronnés chez toutes les na- 
tions. ün peut juger de l'.vudace aventu- 
reuse de ces guerriers savoisiens par la 
vie de l’un d'entre enx. — Amédée VI , 
dit le comte Vert, est souverain à 0 ans, 
heureux guerrier à 13 , habile adminis- 
trateur à 10 , législateur è 30, philoso- 
phe, joùtcur, conquérant, négociateur, 
héros toute sa vie. Il est un de ces bom- 
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met que f on admire, et en l’admlrinton 
l'aime, car il est spirituel, dloqaent, bon, 
gfén^reux, désintéressé, religieox et plein 
d’humanité. Protecteur de tous les prin- 
ces malheureux , pacificateur de tous les 
difTérends, médiateur de toutes les allian- 
ces, on le voit partout où la justice de- 
mande un soutien. I.'hisloircde ce prince 
est celle de son siècle. Avec de faibles 
moyens, il ne craint pas d'entreprendre 
ce que refusent de faire l'Allemaijne, 
r.^nqletcrre , la France , la Honjïrie et 
l’Espaffne : l’empereur d’Orient , J.-Pa- 
léologue , revenant de Hongrie , traverse 
la lluls:arie , avec laquelle il est en paix ; 
Stratimire , craie de Bulgarie , par une 
indigne trahison, le fait arrêter et le re- 
lient prisonnier; le comte Vert, qui vient 
d'arriver ii Constantinople tout couvert 
des lauriers cueillis .sur les remparts de 
Gallipoli , apprend avec horreur celte 
jMîrfidie et court la venger. Prendre 
d’assaut Mésemhrie , s’emparer de toutes 
les villes qui bordent la mer Noire, for- 
cer Varna, la capitale, d’ouvrir ses por- 
tes , en retirer l’empereur d’Orient et le 
replacer sur son trône, ce ne fut qu'un 
grand épisode dans la vie du comte Vert. 
Après avoir battu les Turcs , il revient à 
la hâte battre les ducs de Milan, et, après 
avoir, par une prudence étonnante , pa- 
cifié le nonl de l’Italie, il va mourir dans 
le royaume de Naples, où il combattait 
pour I.ouis d’.\iijou , frère du roi de 
France. — 11 y a toujours eu entre les 
souverains et les sujets un échange d'af- 
fection et de dévouement qui ne s’est ja- 
mais démenti. Le comte Philippe I" fit 
publier dans tous scs états que ceux qui 
SC croiraient lésés par son administration 
eussent à lui faire parvenir leurs récla- 
mations , afm que justice leur J lit sans 
de'lai rendue. — On disait au comte Vert 
de fuir son camp, que la peste ravageait : 
« Jamais, répondit-il, je ne fuirai an 
danger qui menace mes soldats. • — 
CTharles-Kmmanuel I" disait : • Donner 
et parilonner sont le vrai caractère d’un 
souverain , cl je me sens heureux quand 
je puis faire l’un et l’autre. • — Amédée 
VlIT, le Salomon de son siècle , fit pu- 



blier dans tous set états que les villes et 
communes qui s’étaient données à lui 
pouvaient, si elles le désiraient, repren- 
dre leur liberté , ou se choisir d’autre* 
lirotecteurs : toutes voulurent rester sou- 
mises. — Charles-Emmanuel II, sur- 
nommé le Magnifique, F Adriendu Pié- 
mont , sentant .sa fin s’approcher, voulut 
qu’on ouvrit les portes de son palais pour 
laisser entrer le peuple, qu’il aimait, et 
dont il était l'idole, afin , disent les his- 
toriens, que ce peuple le vît mourir com- 
me il l’avait vu vivre. — Victor-.4iaédée 
II, voyant son palais de Rivoli livré aui 
flammes par les troupes de Câlinât , s’é- 
crie ; « Je voudrais voir tous mes palais 
en cendres et toutes les chaumières de 
mes sujets épargnées. • C’est encore lui 
qui disait h l’ambassadeur de Louis XIV : 
« Je frapperai du pied le sol de mon 
pays, et il en sortira des légions. • — 
Quand le trop fameux économiste Law 
vint proposer son système financier k 
Victor-.\médée II, ce prince lui ré- 
pondit : >t Je ne suis pas assez injuste 
pour m'enrichir aux dépens de mes su- 
jets. » Quand Charles-Emmanuel III, si 
magnifique dans les travaux qu'il fit ache- 
ver pour embellir .sa capitale, et pour- 
tant si économe des deniers de l'état , 
eut payé toutes les dettes que la guerre 
avait fait contracter, on l'entendit s'é- 
crier ; • Voici le plus beau jour de ma 
vie, je viens de supprimer le dernier im- 
pôt extraordinaire. • — Les princes de 
Savoie ont de tout temps été renommés 
par la stricte économie qu'ils ont mise 
dans l'emploi de la fortune publique. Ils 
ne payaient souvcntquepar la considéra- 
tion le dévouement de leurs plus fidèles 
serviteurs. Ils n’auraient pas souffert que 
ceux à qui ils confiaient les emplois pu- 
blics en sortissent avec ces fortunes scan- 
daleuses que es ministres constitution- 
nels de nos jours prélèvent en si peu de 
temps sur la sueur des peuples. Il n’était 
pas rare de voir des hommes mourir pau- 
vres après avoir passé vingt ans d.'*ns un 
ministère. Voici comment ils traitaient les 
concussionnaires. Guillaume Bulomier, 
habile avocat, avait plu au duc Amédée 
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\II1. Il devint chancelier de Savoie et 
premier minislre d’état. Sa rapide fortune 
excita les rumeurs publiques; au lieu de 
soutenir son favori, le prince envoie des 
commissaires pour examiner sou admi- 
nistration-, le ministre ne peut justifier la 
possession de ses trésors; il est, aux yeux 
d’un peuple immense , précipité dans le 
lac de Genève avec une pierre attachée 
au cou L’abbé Rsmdu. 

nites libres élu Piémont. 

L’organisation intérieure des républi- 
ques italiennes du moyen âge n'avait pas 
été, jusqu’à ees derniers temps, suffisam- 
ment éclaircie. Malgré les nombreuses 
collections de documents, malgré les 
histoires publiées par des savants du pre- 
mier ordre , on peut dire que leur con- 
stitution était à peu près ignorée avant 
la publication des statuts de la société de 
Saint-Georges de Quiers. Les archives 
de cette ancienne ville libre, en nous 
conservant ce précieux recueil, nous ont 
démontré ce qu'auparavant on ne pou- 
vait que soupçonner , savoir que , dans 
presque toutes ces républiques, il y avait 
une société populaire , telle que la so- 
ciété de Saint-Georges , qui représentait 
l’élément démocratique, une société des 
barons ou nobles, qui représentait l’élé- 
ment aristocratique ; que ces deux socié- 
tés avaient leur capitaine, leurs reclcurs, 
leur trésorier, leur secrétaire ; une caisse 
formée des cotisations de leurs membres, 
et toujours bien garnie ; des soldats pour 
faire la guerre , un drapeau pour se ral- 
lier, des sicaires pour se venger. — Au- 
dessus de ces deux sociétés se débattait 
un fantôme de gouvernement, qui rare- 
ment échappait à la prépondérance de 
l’une d’elles, et qui, une fois asservi , 
cessait de gouverner, et devenait un in- 
strument d’oppression et de vengeance. 
— Tous les elVorts des deux sociétés ten- 
daient constamment à se saisir du pou- 
voir. Â cette fin , on se réunissait pour 
se concerter sur la manière d’agir cl de 
parler. Lorsque le grand et le petit con- 
seil se recrutaient de nouveaux membres, 
on cherchait, par tous les moyens possibles, 
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à gagner des voix, ünebgne de conduiU 
étaittracéeàchacun des membres, et mal- 
heur à qui s’en écartait le moins du mon- 
de ! Toute la société se mouvait , par- 
lait, agissait comme un seul homme. Au- 
cune d’elles ne parvenait à acquérir as- 
sez de prépondérance pour pouvoir don- 
ner pleine carrière aux passions haineu- 
ses qui l’agitaient eu revêtant de formes 
gouvermen taies l’oppression de la faction 
contraire. Mais l’état n’en était pas plus 
tranquille. Le gouvemenaent n’était pas 
assez fort pour comprimer ces formida- 
bles associations , toujours turbulentes , 
toujours séditieuses, sans lesquellea il ne 
pouvait ni vendre, ni acquérir, ni faire 
la paix ni la guerre, ni recevoir de nou- 
veaux citoyens. Un noble avait-il reçu 
ou cru recevoir quelque affront , avait-il 
porté un coupa sou offenseur, la société 
des nobles se réunissait pour le protéger, 
soit contre la loi qui punissait un indi- 
vidu qui s’était fait justice de lui-même, 
soit contre la société du peuple, dont on 
redoutait la vengeance. — La société du 
peuple , de son côté , au lieu de demau- 
der aux magistrats la punition du coupa- 
ble , s’assemblait pour examiner le cas. 
Si l’offense était légère , la société , en 
autorisant la vengeance, en limitait l'ex- 
tension à la simple effusion du sang. Si 
l'offense était grave , on laissait à la per- 
sonne offensée le soin de la vengeance ; 
on promettait de payer toutes les amen- 
des, et de la soustraire aux peines qu’elle 
pourrait encourir ; on soldait des hom- 
mes d'armes pour la garder jour et nuit; 
on lui envoyait des arbalètes pour qu’elle 
pût se défendre dans sa maison ; si sa 
maison n’était pas tenable , on la logeait 
dans une uiaison fortifiée. Si l’offense 
était d’une telle nature qu’elle parût di- 
rigée contre la société elle-même , alors 
ou arrêtait que la société en armes se 
rendrait, précédée de son gonfalon , à 
la maison du provocateur, et qu’elle n’en 
partirait qu’après son entière démolition, 
ün inscrivait le nom du provocateur sur 
les registres de la société , avec recom- 
mandation aux successeurs de ne négli- 
ger aucune occasion ]>our eu tirer vcix- 
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geance, ivea défense anx notaires et inx 
jurisconsultes de la société de recevoir 
leurs contrais ou de plaider pour eus ; 
aux médecins de les soigner, aux artisans 
(le travailler pour ers hommes frappés 
de réprobation. Cet état violent, cet état 
de guerre civile en permanence, devait 
finir par amener, ou la dictature d’un 
soldat heureux, ou la conquête étrangère. 
— üans les républiques piémontaises , 
aucun citoyen ne parvint à établir dans 
sa patrie une domination héréditaire. 11 
n’y a pas même d'exemple qu'on l'ait 
tenté. Mais plusieurs fois, lorsqu'une so- 
ciété craignait de succomber sous la puis- 
sance de sa rivale , elle invoquait l'appui 
d'un prince étranger. C’est ainsi que la 
liberté succomba dans la plupart de nos 
villes, si toutefois la justice nous per- 
met de décorer de ce beau nom un gou- 
vernement Oottant entre deux partis, 
déconsidéré par le sentiment de son im- 
puissance, agité par les écarts d’une li- 
cence cfl'rénéc, uu gouvernement no- 
minal ruiné par la force de deux gouver- 
nement réels qui grandissaient k ses cô- 
tés, et dans lesquels il était souvent en- 
glouti. Telle est en peu de mots l’bisloire 
des villes libres du Piémont, dont nous 
allons encore indiquer succinctement l’o- 
rigine.— Des écrivains recommandables 
oui émis l'opinion i|uesouslcs rois barba- 
res de l'Italie le régime muoicipal romain 
a tout-à-fait disparu. J'avoue que plus 
j'ai céllécbi sur cette opinion , moins j'ai 
été disposé à l'adopter. Comment suppo- 
ser qu'à la fin du ii* siècle tant de peu- 
ples divers se soient tout d'un coup avi- 
sés de reconstruire l'ancien édifice mu- 
nicipal , et d'en faire la base de leur iu- 
dépendaiice , si depuis 600 ans il avait 
cessé d'exister ? Comment supposer une 
tradition si vivace dans des siècles d’i- 
gnorance et de liarbaric 7 Selon le systè- 
me que je combats, il est vrai de dire 
que ce fait demeure inexplicable. Dans 
mon opinion , le municipe romain au- 
rait subi sous les rois barbares de gran- 
des modificatious ; il aurait beaucoup 
perdu de son importance politique -, mais 
U aurait conliuué à représenter runiver* 



salité des citoyens , il suralt en outre ga- 
gné sous le rapport de rinflnence reli- 
gieuse , puisqu’il est certain que les rois 
ariens laissaient aux vaincus le libre 
exercice de leur religion et le choix des 
évêques. — Ue là, il en résulte une union 
(dus intime entre le pcujile et son élu , 
qui devint en quelque sorte le chef du 
municipe. Je n’aifirmenii pas que le dé- 
curionat fût héréditaire comme au temps 
des Romains. Je me contente d'observer 
qu’en admettant qu’il le fût , il devient 
plus facile d'expliquer comment , dans 
presque toutes les républiques du moyen 
âge , on voit dès les premiers Irmyis de 
leur organisation des consuls palricicus 
et des consuls plébéiens (majores et mi- 
nores) , des familles dans lesquelles le 
consulat ou quelque autre grande charge 
municipale était héréditaire. — Sous les 
rois francs, les évêques acquirent une im- 
portance politique qui , en quelques en- 
droits,altéra les rapports bienveillants qui 
avaient toujours régné entre l'évêque et 
la ville où il résidait. Au commencement 
du IX* siècle, Amolon, évêque de Turin, 
fut expulxê de la ville par les habitants i 
et ne put y rentrer qu'après trois ans 
d'exil. Alors, pour se venger, il livra par 
surprise la ville à set gens d'armes , et 
détruisit les tours dont les murs étaient 
flanqués. Ce fait, qui nous est attesté 
par le moine de la Novalaisc , est d'une 
haute importance. 11 prouve que le peu- 
ple avait une existence politique, une 
organisation à lui, et que les tours qui 
couronnaient ses remparts étaient éle- 
vées dans l'intérêt de sa propre défense, 
plutôt que dans celle d'un mailre com- 
mun i car, dans ce cas, la vengeance de 
l’évêque aurait complètement manqué 
son but. Mais ce fait nous prouve aussi 
combien s'était alTaiblie l'autorité des 
comtes. Uès que l'ambition de ptiuicurs 
de ces lieutenants impériaux se fut frayé 
la route à une entière indépendance , et 
quelquefois au trône , les souverains d'I- 
talie comprirent la nécessité de leur don- 
ner de formidables compétiteurs dans U 
personne des évêques. L'évêque obtint 
d'abord des exemplious de l'autorité co- 
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mhale pour h ville où il rëfidait et pour 
un territoire environnant plus ou moins 
large , qu'on appela corpi santi (corps 
saints). Il parvint ensuite à avoir pour 
lui-mèuie les droits de comte sur ses do- 
maines et sur les serfs qui y étaient at- 
taches. Knftn , dans quelques endroits, 
comme à Turin, à Asti, à Verceil, à 
Ivrée , B Novare , il jouit des droits 
de comte sur la ville même où il résidait. 
L'abbé de Saint-Coloroban de Itobbio 
avait obtenu depuis long-temps le même 
privilège. Le motif qui portait les souve- 
rains d'Italie à favoriser la puissance tem- 
porelle des évêques et de quelques autres 
prélats les détermina à ne pas s'opposcrà la 
réorganisation des cités et à l'extension des 
droits municipaux. — C'est moins par des 
privilèges directs que par une longue et 
ouverte tolérance des empereurs que cet- 
te grande œuvre se consomma. Les pro- 
grès en furent lents , peu sensibles d'a- 
bord, mais eontinuels. On marchait tou- 
jours. Des symptêmes de cette marche 
des peuples vers une ère nouvelle se lais- 
saient apercevoir de temps à autre, mais 
on n’en faisait pas grand cas. Dès que le 
temps fut venu , dès que les dissensions 
du sacerdoce et de l’empire eurent affai- 
bli les deux pouvoirs , les communes re- 
nouvelées surgirent de tous eûtes comme 
par enchantement, fondées, non pas sur 
des chartes de liberté, qui ne furent oc- 
troyées que long-temps après , mais sur 
les bonnes coutumes dont elles s'étaient 
mises anciennement en possession. — La 
nouvelle coutume eut d'abord pour chef 
des consuls, deux, quatre, six, quelque- 
fois même davantage, qui étaient en mê- 
me temps juges et chefs de l’administra- 
tion. Ce n’est qu'à la fin du xii* siècle 
qu’on appela à la tête de la commune un 
gentilhomme étranger qu’on changeait 
tous les ans, ou même de six en six mois, 
et qu’on nommait podetta. — Pour se 
fortifier, pour donner une existence so- 
lide à la commune , on admit dans les 
conseils, outre les familles p.ilriciennes 
ou décurionales , d'un côté le bas peu- 
ple , de l'autre tous les seigneurs des pe- 
tits fiefs environnants , qui avaient à se 
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plaindre des grands vBvassevs. Plut ' 

tard , lorsque la commune eut acquis as- 
sez de forces pour devenir envahissante, 
elle força les barons voisins et même de 
grands barons à prendre sa bourgeoisie, 
à lui jurer foi et hommage, à acquérir • 
dans la ville une maison dont la valeur 
devait répondre de la fidèle observance 
des engagements contractés. C'est ainsi 
que le marquis de Montferrat et les mar- 
quis de Savone devinrent citoyens d' Asti, 
les comtes de Biandra , citoyens de Quiers, 
de Novarc et de Verccil ; les comtes de 
Saint-Martin et de Valperga , citoyens 
d’Ivrée et de Verceil ; le marquis de 
Montferrat , les marquis de Homagnan , 
les seigneurs de Bénasque et de Vinovo, 
citoyens de Turin. Quelquefois, c’était 
à l'occasion d’une alliance que des sei- 
gneurs, des princes, s'inscrivaient parmi 
les bourgeois de la ville avec laquelle ils 
s'alliaient. C'est ainsi qu'André, dauphin 
de Viennois, devint, en 1ÎÎ8, citoyen de 
Turin. — Les communes avaient encore 
un autre moyen de s’agrandir par la con- 
struction des villes franches. On entou- 
rait de fossés et de murailles un petit es- 
pace de terrain , on y construisait une 
bastie , une petite forteresse en bois ou 
une espèce de plate-forme palissadée, et 
on accordait la bourgeoisie et plusieurs 
privilèges à ceux qui allaient s’y établir. 

On choisissait de préférence un empla- 
cement voisin des frontières. C’était 
comme un poste avancé, comme une co- 
lonie militaire qu’on établissait aux por- 
tes de l’état. Le temps de la pins grande 
prospérité des communes est la fin du 
XII* siècle. A cette époque , elles avaient 
défié les efforts de Fréderic-Barberousse, 
et brisé sa puissance, au point qu’il vint à 
reconnaitre leur existence légale, malgré 
qu'il en eût. Mais aussi des germes de divi- 
sions ne tardèrent pas à se manifester au 
sein de ces républiques: cette admirable 
ligue lombarde se désorganisa ; les com- 
munes commencèrent par s’entre-détrui- 
re , et , peu après , elles plongèrent dans 
leur propre sein les armes qui avaient 
brillé d'un si vif éclat lorsqu'elles étaient 
dirigées contre les oppresseurs. Ce fut 



PIÉ ( 4S ) MÉ 



alort qa< cliiqae ville fut dlvii^ en deux 
et même en plusieurs factions; que la 
société populaire se dressa contre la so- 
ciété des nobles ; que le démon de la dis- 
corde et de la guerre civile prépara la 
mine delà liberté. — Nous allons don- 
ner une courte notice, ou plutdt une 
simple indication des principales villes 
libres du Piémont. 

Turin, chef du comté de ce nom et ré- 
sidence des marquis d'Italie, était en 1093 
sous l'obéissance d'Adélaïde , fille et hé- 
ritière d'Dlric-Mainfroy II, marquis d’I- 
talie. Après la mort de cette grande 
princesse, Humbert II de Savoie ne put 
se mettre en possession de cette partie 
de l'héritage de sa grand'mère , qui fut 
occupée par Conrad , roi d'Italie , son 
cousin. .Mais il parait que cette ville ne 
tarda pas long-temps k s'organiser en 
commune indépendante défait, comme 
tontes les autres, sous la dépendance no- 
minale (le l’empire. Occupée un moment 
par Amédée III , comte (le Savoie, en 
1137, elle recouvra son indépendance. 
En 1 1 55 , Barheroiisse investit l'évêque 
Charles des droits de comte sur la ville et 
sur un rayon environnant. Au commen- 
cement du siècle suivant, Thomas I", 
comte de Savoie, y acquit de nouveaux 
droits , qu'Amédée IV son fils transmit 
en 17.15 k Thomas II de Savoie , coinle 
de Flandre, son frère. On sait la révolte 
des Turinais en H87, et la captivité de 
ce prince. .Mais cette indéjiendance, con- 
quise d’une manière si peu louable , fut 
de peu de durée : Pierre, comte de Sa- 
voie, s’en empara de nouveau. Elleoliéit 
aux princes de Savoie de la ligne d’A- 
chaVe depuis IÎ94 jusqu’k MIS. Turin 
rentra alors sous le sceptre des comtes de 
Savoie, que l’empereur Sigismond venait 
de créer ducs. Sur la fin du même siècle, 
Charles-le-Guerrier y ayant fixé sa rési- 
dence , elle devint la <»pilale de la mo- 
narchie de Savoie (■». Toais). 

Asti. Le commerce, qui lut le vérita- 
ble père de la liberté d’Italie au moyen 
Age, favorisa de bonne heure le dévelop- 
pement de la ville d’Asli. Ses évêques , 
dont l’autorité s’étendait sur plusieurs 



châteaux des Langhes, et sur la meilleu- 
re partie du Piémont méridional , joi- 
gnirent, comme tant d’autres prélats.l’au- 
torité temporelle k la spirituelle. A la fin 
du XI* siècle , la république d’Asti était 
déjk constituée. En 1098, Humbert II, 
comte de Savoie et marquis d’Italie , en 
reconnaissait l'indépendance, en se con- 
fédérant avec elle contre Boniface du 
Wast, marquis de Savone , leur ennemi 
commun. — Asti fut livré aux flammes en 
1155 par l’empereur Barberousse. Son 
sein fut déchiré dans le siècle suivant par 
les factions ennemies des Isnardi de 
Castello, chefs des patriciens, et des So- 
lari, chefs dn parti du peuple. Ces fao 
lions principales se subdivisèrent ensui- 
te en partis, qui prenaient le nom de 1a 
famille la plus influente qui avait déter- 
miné le schisme et qui en dirigeait les 
conseils. C’est ainsi que se multiplièrent 
les éléments de discorde et que la paix 
publique s’évanouit. Après maintes vi- 
cissitudes , la faction populaire rendit 
la ville en 1314 k Robert d’Anjou , roi 
de Naples; elle passa ensuite sous la 
domination des Visconti, des ducs d’Or- 
léans , et parvint finalement , par dona- 
tion de l’empereur Charles V, k la mai- 
son de Savoie en ISIS. — Les Astésans 
exerçaient en France , en Angleterre , 
en Flandre, la profession de banquiers, 
de changeurs et de prêteurs sur gages : ils 
acquirent par ce moyen de grandes ri- 
chesses! Leur ville fut sans contestation 
dans les anciens temps la plus considé- 
rable du Piémont. 

Quiers. Dana le xi* siècle , la ville de 
Quiers était soumise k l’évêque de Turin , 
qui fit part des droits seigneuriaux anx 
comtes de Biandra, hauts barons dont la 
puissance tint souvent en échec celle de 
la commune de Novare , leur voisine. 
Néanmoins, dès les premières années du 
XII* siècle, Quiers avait ses consuls , fai- 
sait des statuts, et possédait une encein- 
te fortifiée par de grosses tours. Dé- 
truite en 1165 par Barberousse , elle se 
releva bientdt, et travailla sans relâche 
k s’affranchir de toute sujétion : elle n’jf 
réussit complètement qu’en 1238. Mais, 
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peu de temps après , les irooblcs com- 
mencèrent Ü agiter le sein de la patrie. 
Les hospices ou albcrghi des nobles, 
dont les B.ilbcs étaient les chefs, étaient 
en guerre à peu près permanente avec la 
société de Saint-Georges, ou du peuple, 
Néanmoins , la commune continua à 
agrandir son territoire, qui s'étendait à 
une vingtaine de millet environ du nord 
au sud. — En 1339 , les guelfes, qui 
avaient chassé les gibelins , rendirent la 
ville au roi Robert d'Anjou. Après sa 
mort, la ville de Quiera se soumit velon- 
tairement k Amédée VI , comte de Sa- 
voie, dit U comU Ferl, et à Jacques de 
Savoie, prince d’Acbaïe, ton cousin : ce 
fut en 1347. — Les habitants de Quiera 
firent aussi de grandes fortunes dans la 
banque. 

Albe. L’histoire de cette ville n'est 
pas très connue. Albe obtint de Barbe- 
rousse les droits régaliens en 1 183; en 
121&, elle était alliée avec les marquis 
de Saluces; en 1239, cette ville était gi- 
beline , et guerroyait contre Gènes ; en 
1264 , elle avait changé de drapeau et 
obéissait è Charles d'Anjou , comte de 
Provence, roi de Naples ; en 1314, Henri 
Vil, empereur, l’inféoda au marquis de 
Saluces, qui la garda peu de temps ; en 
1348, Luchino Visconti s’en empara; en- 
suite , elle tomba sous la domination des 
marquis de Montferrat, qui en gardèrent 
la possession jusqu'en 1631. A cette épo- 
que, Albe, avec 73 villages du Monlfer- 
rat , fut adjugée par le traité de Qaéras- 
que è Victor-.Amédée I*', duc de Savoie. 

Novare. Cette ville était déjà libre en 
1110, puisqu'à cette époque, ayant fer- 
mé scs portes à l’empereur Henri V, ce 
prince la prit d’assaut et l'incendia. No- 
vare ne tarda pas à renaître de ses cen- 
dres , et en 1 1 16 , elle fit sa paix avec 
l'empereur, qui laissa subsister les tours 
qu'elle avait construites pour sa défense. 
Celte ville joue dès lors un grand rôle 
dans l'histoire de Lombardie. Mécontente 
des Milanais , à cause de la protection 
qu’ils avaient accordée au comte de Bian- 
dra , elle embrasse le parti de l’empereur 
Frédéric ; mais elle ne tarde pas à le quit- 



ter pour figurer dans la ligua de* viUca 
lombardes avec Verceil, Asti, Albe et 
Turin. — En 1168 , les Novarais détruisi- 
rent Biandra, et firent un statut pour en 
défendre à perpétuité la reconstruction. 
Vers la moitié du siècle suivant, les fac- 
tions des sanguigni et des roloncU ensan- 
glantèrent la ville, qui fut long-temps en 
proie à toutes les horreurs de la guerre 
civile. En 1263, quatorze citoyens de la 
famille Tornielli, quiappartenait au parti 
des rolottdi , furent traitreusement mis à 
mort par les .tnnfiuiffiii : ces excès ame- 
nèrent la perte de l'indépendance. Nova- 
re SC soumit d'abord à Martin de la Tour, 
chef du peuple de Milan ; ensuite , lors- 
que la fortune des Visconti y prévalut, 
elle fit d'inutiles elfurls }>our échapper à 
leur domination. En 1734, Charles-Em- 
manuel 111 , roi de Sardaigne , s'empara 
de Novare. l’ar le traité de V'ienne de 
l'année suivante, le Novarais cessa de 
faire partie du duché de Milan, et fut réu- 
ni à la monarchie de Savoie. 

yerceil. Les évêques de Verccil, com- 
tes de Verceil et de Santliia, jouent un 
grand rôle dans l'histoire d'Italie au x* et 
au II* siècle. Les nombreux privilèges 
dont les successeurs de saint Eusèbe fu- 
rent gratifiés par les empereurs furent 
un acheminement à l'indépendance de la 
ville, qui dans ses beaux temps poussa as- 
sez loin ses conquêtes, et soumit les com- 
tes de Saint- Alartin et de Vaipcrga , les 
comtes de Biandra. elles villes de Casai 
et de Trin. Verceil ne fut pas exempte 
du fléau des guerres civiles : les Avoga- 
dri (guelfes), les Bicchicri et Tizzoni (gi- 
belins ) se firent long-temps une guerre 
cruelle. La société de Saint-Etienne fut, 
je crois, la première , mais ne fut |»s la 
seule, qui se forma au sein de la républi- 
que. Vers le milieu du xm* siècle, la ville 
était divisée en plusieurs factions. Les 
chefs de la commune , en recevant en 
1256 l'hommage des comtes de Masin , 
leurfaisaicntpromettre de demeurer tout- 
à-fait étrangers aux sociétés de ^ crceil , 
et de donner aide et secours à la commu- 
ne contre leurs propres coiiciloycns. — 
Verceil tomba peu après sous la domina- 
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tion Vtaeonli , qrrf U cëdèrent en 
14»7 à Amédé« VliC , 4ne de S»voie. 

Alexandrie. La vHle d’Alerandrie fnt 
le monument qae la li(pie lombarde éri- 
gea en 1 1 68 au confluent du Tanaro et de 
la Bormida, en mémoire des succès qu’el- 
le venait d'obtenir contre l’empereur 
Barberousse. Cette noble ville, née libre, 
était è peine construite quand , assiégée 
par Barberousse, elle sut, par des prodi- 
ges de valeur, repousser tous les efforts 
de l’ennemi ; mais la rage des factions 
ne tarda pas è détruire le bonheur dont 
elle jouissait. Alesandrie est peut-être la 
première ville au sein de laquelle ces di- 
visionsaient éclaté. Le chroniqueur Ven- 
tura raconte que de son tempe il y avait 
eu sept expulsions d’une faction par l’au- 
tre. — Vers la fin du su* siècle, Alexan- 
drie obéissait è Guillaume , marquis de 
Montferrat , prince ambitieux , guerrier 
intrépide , ennemi des Astésans et de 
Matthieu Visconti , seigneur de Milan. 
Séduite par les offres de Visconti et par 
l’or des Astésans , la ville se souleva , fit 
prisonnier ce malheureux prince , qui , 
n’écoutant que sa bravoure,était accouru 
sans escorte suffisante pour apaiser la ré- 
volte, et l’enferma dans une cage de bois, 
où il mourut misérablement dix - huit 
mois après. — En 1339, Alexandrie devint 
tributaire des Visconti, et plus tard elle 
fit partie du duché de Milan, dontl’em- 
pereur Charles Vi la détacha en 1708 
pour l’incorporer au Piémont en faveur 
de Victor-.\médée II, duc de Savoie. 

Coni. Vers la moitié du xiii* siècle, 
plusieurs habitants des marquisats de Sa- 
luées et de Biisca , vexés par leurs sei- 
gneurs, se portèrent en foule sur l’angle 
formé par le confluent du Gesso et de la 
Stnra, et s’y fortifièrent sous la protec- 
tion de l’abbé de Saint-Dalmas de Pedona 
et des Astésans. La population de Coni 
ne tarda pas à s'accroître d'un grand 
nombre de réfugiés de Korfice, Villasco, 
Brusa-Porccllo et Quarantn ; et en 1!30, 
après la destruction de Pedona par les 
Milanais, les habitunlsde ce gros bourg 
trouvèrent un abri dans ses murs. Coni 
ne |tut néanmoins conserver long-temps 



son ittdépendshee : Mainfrol IIl,nmrqaii 
deSalnces, s’en empara. Cette malhen> 
reuse ville éprouva ensuite de telles vi- 
cissitudes qu’en moins de 170 ans elle 
changea quinze fois de maître. La mai- 
son d'Anjou, qui avait occupé à différen- 
tes époques la vallée de Stura, Mondovi, 
Albe , Savigliano , Quéraïque et d’autre* 
vHies , en eut long-temps la seigneurie; 
mais en 1381, les habitants envoyèrent 
une ambas.sade è Rivoli , où se trouvait 
alors Amédée VI, comte de Savoie, pour 
leprierd’agréerleurreddition spontanée. 

Mondovi. Dans l’ancien comté de Bre- 
dulo, prèsde Vico, s’élève un petit mon- 
ticule , sur lequel le marquis Tète del 
Vaslo avait fondé en 1080 une église 
collégiale. — Dans le partage que les pe- 
tits-fils de Tête firent des immenses poo- 
sessions de leur père Boniface, en 1 1 4t, 
oe territoire était échu à Guillaume , 
marquis de Bnsca. Après la destruction 
d’Asti par Barberousse , ce lien, fortifié 
par la nature, fut jugé propre è la con- 
struction d’une nouvelle ville. Les habi- 
tatits des villages de Vico, Lupaianio , 
Vasco et Carassone en firent l’acquisi- 
tion et s’y logèrent. En 1168 , Mondovi 
excitait déjà la jalousie de ses voisins. Los 
lattes ne tardèrent pas à s’engager : cHe 
en triompha. En 1990, elle acheta de 
Conrad, évêque d’Asti, son entière indé- 
pendance. Elle obéit ensnite aux rois de 
Naples de la maison d’Anjou ; et , après 
maintes vicissitudes, Amédée de Savoie, 
prince d’Achaïe, invité par les Biglioni , 
les Faussoni , les Ferrari , les Vasebi 
et d’autres guelfes , ses adhérents , s’en 
empara au préjudice dumarqnisde Moni- 
ferrat en 1390. — U y eut en Piémont 
d’autres villes libres : nous citerons 
Ivrée , dont l’évêqne possédait la plu* 
grande partie du Canavais, et qui se don- 
na en 1313 à Philippe de Savoie , prince 
d’Achaïe -, Testone , qui fut délruile en 
1 1}8 par les Astésans et les bourgeois de 
Quiers , et dont la ruine donna naissan- 
ce à la ville de Monlealier; Savigliano , 
Casai, Acqui,Pignend et Rivoli, qui eu- 
rent aussi quelques années d’indépen- 
danoc — Deux motssur une ospècede ré- 
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publique fédérative qui floriuait au mi- 
Jieu des Alpes niarilimes, et sur uoe au- 
tre république qui s’élevait tout près des 
cantons suisses , dans la vallée arrosée 
par la Scsia, qui lui donna son nom. 

FatU'e de Maira. Dans une petite val- 
lée du marquisat de Saluées, où coule le 
torrent Maira , il ; avait une république 
composée de treize communes , dont les 
députés se réunissaient chaque année 
pour s'occuper de leurs intérêts. Après 
avoir vécu quelque temps dans l'indépen- 
dance, ils acceptèrent le protectorat plu- 
tdt que la domination des marquis de Sa- 
luées. — Voici les noms de ces commu- 
nes : Oneglia, Saint-Michel , Marmora, 
Canosio, Celle, Stroppo, Elva, Alma, Al- 
hareto, Cssol, Praizo, Paglicro etLottii- 
lo. — Lavallée de Maira eut aussi son co- 
de de lois, qui fut imprimé en ICIO , et 
qui est devenu très rare. Nous en cite- 
rons deux prescriptions assez curieuses. 
Par l’une, les blasphémateurs sont punis 
d'une amende de 10 livres, et,à défaut de 
paiement , il est ordonné que les délin- 
quants seront jetés du haut dupont dans 
la Maira tout habillés , pourvu toutefois 
que ce ne soit pas dans le tcm{>s des gran- 
des eaux, afin qu’ils ne risquent pas de se 
no^er. Une autre loi contient la défini- 
tion des ribauds : • Le ribaud, ; est -il 
dit , est celui qui joue publiquement aux 
dés ses vêtements de corps ou ses sou- 
liers. 

Falsesia. Cette vallée, où le génie des 
J>eaux-arts parait avoir fixé sa demeure , 
a eu aussi scs temps de liberté. — Après 
«voir été soumis aux évêques de Verceil, 
les Valsésiens étaient, au temps de la li- 
gue lombarde , confédérés avec la com- 
mune de Verceil. Après la paix de Con- 
stance, ils jouirent des droitsrounicipaux, 
-firent des lois , et vécurent sous des po- 
destats , défendant péniblement leur, in- 
dépendance , soit contre les comtes de 
Biandra , maîtres de quelques châteaux 
dans leur vallée, et dont ils ne réussirent 
pas toujours h réprimer les envahisse- 
ments, toit contre les Novarais, qui ten- 
âèrent inutilement de les asservir. — Au 
«onunenccmenl du siv*. siècle, FraDul- 



cina, famasix hérésiarque, qui soutenait 
sa doctrine par les armes, te fortifia avec 
tes sectaires sur les montagnes de Rasta, 
mais il en fut expulsé par les Valsésiens. 
— Peu après, ces peuples te soumirent à 
Azzo-Visconti, vicaire impérial de Lom- 
bardie; ensuite et définitivement â Ga- 
leazzo-Visconti. — Le pont Saint-Quirico 
sépare la vallée de Sesia du Novarais. 
Cette vallée était anciennement divisée 
en deux curies : Varallo était le chef- 
lieu de la curie supérieure, Borgosesia de 
l'inférieure. La Valsesia fut réunie à la 
monarchie de Savoie par cession de l’em- 
pereur Joseph à Victor - Amédée 11 , en 
1708. Ch*' Louis Cisaxaio. 

Tableau du progrès social. 

Au milieu du xiii* siècle , le prince 
Boniface interdit les combats judiciaires, 
qui, comme les duels de nos jours, n'é- 
taient propres qu'â ajouter l’injustice à 
l’injustice. Les états-généranx , convo- 
qués par le souverain toutes les fois que 
la chose était nécessaire , remontent , 
comme ceux de Fraqce, aux premières 
années du xjv* siècle. — La loi salique , 
réclamée pour la première fois en 1081 
par le comte Amédée 11 , s’établit peu à 
peu malgré les oppositions de quelques 
intérêts particuliers. — Le droit de pri- 
mogéniturc, fondé par Amédée Vil vers 
le milieu du ziv* siècle , est dès lors in- 
variablement suivi. — Le droit romain , 
enseigné dans les universités d’Italie dès 
le XII* siècle , apporta des modifications 
journalières au droit lombard et coutu- 
mier qui régissait le Piémont. Dès le xii* 
siècle , la monnaie des princes de Savoie 
apparait avec les insignes de l'empire. 
Des médailles qui portent le nom à’A- 
saedeus, cornes Sab . , montrent pour la 
première fois l’aigle à deux têtes, qui, sous 
Amédée 111 , est remplacé par la croix 
blanche. Dès le xii* siècle , le Piémont 
profite de la célèbre université de Pavie 
pour former sa jeunesse aux lettres , et 
plus tard il a une université â Turin. 
C’est le comte Vert qui , en 13C&, soUi- 
oite de l’empereur l’établissement de l’u- 
niversiléd* Genève. £n 1607, lesaca- 
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dëmici établies snr différents points de 
la Péninsule passent les Alpes. L'acadé- 
< mie ilorimontanc , établie dans la petite 
ville d’Annecy en 1607, et qui comptait 
an nombre de ses membres saint Fran- 
çois de Sales, le président Favre et le 
baron de Vauqelas , a devancé de 30 ans 
la naissance de l’académie française. En 
Edouard-le-Libéral prépare l’a- 
bolition des amendes pécuniaires avec 
lesquelles on rachetait la plupart des cri- 
mes. Peu d’années après , le comte Ai- 
mond rend les j uges responsables de leurs 
sentences; il établit un {prand-chancelier 
et, dans certaines villes, des tribunaux 
permanents. Ce fut ce prince, et ensuite 
Araédée VI, qui firent revivre les assi- 
ses générales , qui ressemblaient assez 
aux plaids de Charlemagne. En 1351 , le 
comte Vert , tenant ees assises dans la 
vallée d’Aoste , y cita le troisième jour 
tous les vassaux du pays pour répondre 
aux plaintes qui pourraient être portées 
contre eux pour abus d'autorité. — La 
peinture à l’huile, inventée en 1410, est 
connue et encouragée dans la cour des 
ducs de Savoie dès l’an 1430. Alors , 
ces princes, qui aiment les lettres et qui 
les encouragent, rassemblent autourd’eux 
tous ceux qui les cultivent avec succès ; 
leur palais devient le rendez-vous dés 
muses. • J'aurais trop à dire, dit Cardela, 
si j’entreprenais d’exposer tout ce que 
firent les duesde Savoie pour les sciences 
et les arts » (Storia dtllc lelUre Uni.). 
Vers le milieu du xvi‘ siècle , les étals de 
Piémont semblent prendre un aspect tout 
nouveau. CharIcs-Emmanuel-le-Grand 
élève des palais, bâtit des forteresses , 
trace des grandes roules , forme des bi- 
bliothèques, élève des sanctuaires et éta- 
blit la conscription, qui, plus tard, a servi 
de modèle à la France. Les opérations du 
cadastre sont commencées et achevées 
avant la fin du xvu* siècle, et le commen- 
pement du xvm* siècle voit disparailre 
peu k peu les dernières traces des mœurs 
féodales. Dès le xiv* siècle, Amédée VIII 
avait affranchi les maia-mortables de 
tonte redevance, dans tous ses domaines 
particuliers; en 1762, une loi paraitpour 
JOMl xiiv. 



favoriser le rachat des redevances et 
droits de main-morte; mais les habitudes, 
qui impriment aux hommes des besoins 
que l’on ne comprend pas, rendirent inu- 
tiles les intentions du législateur; les 
main-morlables voulurent rester main- 
morUbles. Ce ne fut qu’en 1771 que la loi 
rendit les affranchissements obligatoires. 
Si la France eût suivi cet exemple, il est 
possible qu’elle eût évité bien des maux. 
— Les lois, comme nous l’avons déjà vu, 
ne sont point restées en arrière; en 1720, 
le code victorien parait pour être com- 
plété peu d’années après.Victor-Amédée 
II crée un tribunal de commerce , ap- 
pelle des fabricants étrangers pour les 
draps, la soie et d’autres industries, éta- 
blit l’égale répartition des impôts , fonde 
un système financier qui déconcerte la 
fraude , et fait l’admiration de l’Europe 
entière. La France alors envoie en Pié- 
mont M. Horvoin, receveur-général des 
finances , pour y étudier les opérations 
du cadastre et le système économique du 
pays. A la même époque , le chancelier 
du grand Frédéric, chargé d’examiner et 
de comparer les codes des différents états 
de l’Europe, trouve que celui du roi 
de Sardaigne est supérieur à tous les au- 
tres. La chambre des comptes, magistra- 
ture instituée pour régler et surveiller les 
dépenses , est une institution aussi an- 
cienne que la maison de Savoie. A tra- 
vers ce mouvement des institutions, il en 
est une qui disparait, et dont je ne puis 
me dispenser de dire un mot. Les états- 
généraux ont été rassemblés pour la der- 
nière fois en 1 522, et vingt ans plus tard 
définitivement abolis. Était-ce un pas 
rétrograde , je ne le pense pas. Il fut un 
temps où la monarchie n’était pas en- 
core parfaitement constituée , où les lois 
que nous regardons maintenant comme 
fondamentales n’avaient pas encore jeté 
dans les mœurs des racines assez profon- 
des pour être abandonnées à leur propre 
force ; alors il y avait pour les maintenir 
et les interpréter un corps politique dans 
l'état; les étals-généraux étaient eux- 
mêmes la loi qui commandait à défaut 
de toute loi. Ainsi, la loisalique, invo- 
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gué# pour la premièr» fols par Amddëe 
II en 1091, reste près de deux siècles ï 
sVtablir, puisqu’à la mort du comte Bo- 
niface , en 1!63 , ses sœurs réclament 
encore le droit de lui succéder. La loi de 
succcuion par ordre de primo|;éniture , 
telle qu’elle fut réglée en 10Î6 dans la 
diète de Roncaglia , fut souvent violée , 
et, vers la fin du im* siècle^ il ne paraît 
pas qu'on la regardât comme absolument 
obligatoire , puisque le comte Philippe 
de Savoie , le plus juste et le plus ver- 
tueux des hommes , institiuit pour héri- 
tier de ses étals .\médée V, au préjudice 
de Thomas III, l'aillé de ses neveux. • Ce 
n'est, dit le marquis de Costa [Histoire 
de Savoie), que depuis le testament d’A- 
médée VI, en 1383 , et plus encore de- 
puis le contrat de mariage d'Amédée IX, 
que l’ordre de primogeniture de mâle 
en mâle , jusqu’à t infini, a été une loi 
irréfragable de la monarchie. > Enfin , la 
loi de l'inaliéiiabilité des domaines de la 
couronne , qui était l’un des principes 
fondamentaux de la législation lombarde 
eide la constitution féodale, avait perdu 
de sa force en traversant le x* et le xi* 
siècle : ce n’est qu’en 1445, sous le duc 
Louis, qu’elle a passé des coutumes dans 
les lois écrites. On sent combien , dans 
ces circonstances difficiles , les peuples 
auraient été à la merci de l’ambilion s’ils 
n'avalent rencontré dans la perpétuité 
des corps politiques les garanties d’exis- 
tence qu’ils ne trouvaient pas dans les 
lois. Les grands vassaux de la couronne, 
et ensuite les états-généraux , ont plu- 
sieurs fois sauvé l’état en réglant la suc- 
cession ou en donnant des conseils uti- 
les. La loi de primogéniture ne les ar- 
rêta cependant pas toujours. Après la 
mort de Bonifacc-lc-Roland, le trône re- 
venait à l’ainé des enfants de Thomas IIT, 
mais ce n’était qu'un enfant, et l’état 
avait besoin d’un homme ; les états-gé- 
néraux appelèrent Picrre-le-Charlcma- 
gne , en disant que le salut du peuple 
était la suprime loi. Au milieu du xvi* 
siècle, les lois fondamentales, les lois 
politiques, n’éprouvant plus aucime con- 
testation, Emmanuel-Philibert, que l’on 
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pourrait ifppelerle Louis XJT dé la Sa- 
voie , abolit les états-généraux. 

L’abbé Resdo. 

PIERRES (minéralogie \petrts , la- 
pides des Latios, peiros des Grecs]), 
nom donné à une classe de minéraux 
composés le plus souvent de silice, d’alu- 
mine et de chaux, contenant quelquefois 
de la magnésie, de la potasse , de la litlii- 
nc, des oxydes de fer, de clirôme, etc., et 
quelquefois aussi des acides des substan- 
ces combustibles, etc. Les pierres sont en 
général dures, sans éclat métallique, 
plus pesantes que l’eau , mais d’une pe- 
santeur spécifique moins considérable 
que la plupart des métaux. Elles ont été 
classées par IlaSy d’après la forme de 
leur molécule primitive , et par Rron- 
gniart , au contraire , en pierres dures , 
onctueuses et argilo'ides. Les principaux 
usages de ces corps , extraits ordinaire- 
ment de carrières ad hoc, sont le pavage 
des voies et la construction des édifices. 
Ce qu’on nomme cailloux est un genre 
de pierre très dure, d'un volume très va- 
riable , d’une forme plus ou moins ron- 
de , et se rencontrant le plus ordinaire- 
ment au bord de la mer , dans le lit des 
torrents , des rivières. On nomme pier- 
res sèches eeWa qui sont posées l’unesur 
l’autre , sans être liées ]iar aucune espèce 
de ciment : la plupart des petits murs de 
clôture de certaines campagnes sont de 
pierre sèche. Dn ouvrage à pierre perdue 
est celui qu’on élève dans l’eau , en y je- 
tant de gros quartiers de pierre , comme 
dans les fondations de la plupart des di- 
gues. On nomme pierres d'attente les 
pierres qu’on laisse en saillie sur le côté 
d’un mur quand on veut y joindre, avec 
le temps, quelque autre bâtiment , pour 
que les pierres en soient mieux liées en- 
tre elles : on le dit aussi au figuré d’une 
chose qui n’est que commencée, et qu’on 
se propose de continuer. Une pierre if e- 
vier est celle qui est taillée pour servir 
h l’écoulement des eaux d’une cour, d'une 
cuisine -, la pierre à laver est celle dont 
le dessus est légèrement creusé pour ser- 
vir à laver la vaisselle ou d’autres corps; 
la pierre d autel est celle sur laquelle le 
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ellc-nijme copsacrt'e par un dvüquc. On 
Itroie les couleurs sur une pierre d'un 
grain très An et très serré , qu'on iioiiime 
pierre à hrnyer. On appelle pierres le- 
vées d'énormes blocs de pierre brute . 
placés debout sur leur plus petite face : 
quelques provinces , telles que la Breta- 
gne , en offrent beaucoup : on suppose 
qu'elles ont autrefois servi an culte des 
Druides. Les bornes placées le long des 
grands cbemins pour indiquer la distan- 
ce SC nomment pierres milliaires. — 
Les pierres se divisent en calcaires, gyp- 
seuses , vitrescibles ou vilrijiables , sui- 
vant que , par l'action du feu , elles se 
réduisent en cbani, en plâtre ou en ver- 
re. La pi’ r're lithographique est celle sur 
laquelle on écrit ou l'ou dessine ce qu'op 
veut lithographier; la pierre meulière , 
ou de meulière, ou de meule, est celle qui 
sert â faire des meules de moulin ou des 
moellons de construction. On nomme 
pierre de touche une sorte de pierre 
noire très dure , dont on se sert pour 
éprouver l'or. Cette locution s’emploie 
Agurémeiit de ce qui sert i faire connaî- 
tre la nature et la qualité d'une chose : 
ainsi, l'ivrcssc est la pierre de touche 
des caractères , le malheur la pierre de 
touche de l’amitié. La pierre à aiguiser 
est celle dont on se sert pour rendre les 
instruments de fer ou d’.scier plus aigus 
ou plus tranchanls : on lui donne ordi- 
nairement une forme ronde, et on la fait 
tourner sur son centre pour en augmen- 
ter l'action ; la pierre à rasoir a le même 
usage, et est ordinairement de même na- 
ture que la pierre à repasser; la pierre 
à fusil est celle qu’on met au chien d’un 
arme ii feu , oh dont on se sert avec un 
briquet pour allumer de l’amadou; la 
pierre ponce , qui sert h gratter, à polir 
et è plusieurs autres usages, est une pierre 
spongieuse , blanchâtre , vilriAée parle 
feu des volcans, et tellement légère qu’el- 
le nage sur l’eau. On nomme pierre à 
brunir un caillou taillé en coude, servant 
h polir l’or ; la pierre d'aimant (v.) est 
celle qui attire le fer. On a appelé pierre 
jade une pierre dure et verdâtre des Jn- 
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des orientales. La pierre de bezoard est 
une concrétion pierreuse qu’on trouve 
dans le corps de quelques animaiii, et k 
laquelle on attribuait autrefois beaucoup 
de propriétés ; la pierre noire est une 
sorte de crayon noir employé par les me- 
nuisiers et les maçons, et servant aussi 
h dessiner ; la pierre à détacher est une 
composition particulière, servant à en- 
lever les taches des habits ; la pierre de 
mine est celle qu’on détache de la mine, 
qu’on bat, qu’ou lave , et dont on tire le 
métal ; la pierre infirnale (nitrate d’ar- 
gent fondu) est une préparation chimi- 
que en forme de petit cylindre noirâtre, 
et servant à la cautérisation des chairs; 
la pierre philosophale est la prétendue 
transmutation des métaux en or. — Pierre 
se dit aussi d une sorte de gravier qu’on 
trouve dans quelques fruits, ainsi que 
des concrétions pierreuses ou calculeu- 
scs qui se forment dans la vessie, dans 
les reins , dans le foie , et dans quelques 
autres parties du corps de l'homme et des 
animaux (v. Litbotsitis). — Pierre 
s'emploie Agurément dans ces phrases : 
une pierre de scandale, poarce qui cause 
du scandale : l'étymologie de cette lo- 
cution est très ancienne; on l'employait 
au sens propre en parlant d’une pierre 
qui était au Capitole , et sur laquelle on 
faisait cession ; une pierre d' achoppe- 
ment pour une occasion de faillir , un 
obstacle au succès d’une affaire. J.-C. est 
nommé la pierre fondamentale ou la 
pierre angulaire de l'église. Au projire, 
la jiierre angulaire est celle qui se met à 
l'angle, k l’encoignure d’un bâtiment. 
On dit qu’iV gèle à pierre fendre quanû 
il gèle très fort. Pierre s’emploie pro- 
verbialement dans ces phrases : Jeter des 
pierres dans le jardin de quelqu'un , 
c’est faire devant lui des railleries , des 
reproches â mots couverts pour qu’il se les 
applique ; faire rf une piei re deux corps, 
c’est faire deux choses par un seul moyen, 
proAter de la même occasion pour faire 
deux affaires, ^e/er /a pierre à quelqu’un, 
e’est l’accuser, le soupçonner, se déchaî- 
ner contre lui. Pierre qui roule n'amasse 
pas de mousse , veut dire que celui qui 
4 . 
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ne se fixe k rien est toujours pauvre. 

Z. Z. 

PiERSxs FsÉciivsEs , pixsiisiKS, etc. La 
qualification de pierres précieuses n’est 
strictement applicable qu'à quelques 
gemmes, toujours assez rares et de grand 
prix dans les sujets un peu volumineux 
et exempts d’idlpcrrection ; à propre- 
3uent parler, l'épithcte n’est même due 
qu’au genre télésie d’Haüy ( pierre par- 
fait£ , selon l’êtymoIogie grecque) , et 
qui comprend le rubis, le saphir et la to- 
paze (v.). La matière colorante du ru- 
bis et de la topaze parait uniquementdue 
h la présence du chrome à divers degrés 
d'oxydation. Quant au bleu du saphir, il 
est encore resté à peu près inconnu , et 
peut être cette nuance si belle , et quel- 
quefois si vive et si pure , n’est-elle due 
qu’à une agrégation moléculaire toute 
particulière des éléments incolores du 
saphir. Nous avons de nombreux exem- 
ples de phénomènes tout-à-fait analo- 
gues. Quant aux substances pondérables 
vraiment appréciables dans les trois es- 
pèces du genre télésie, elles offrent une 
presque identité dans les proportions : 
c’est l’alumine qui y prédomine. Nous 
devons dire en passant que la qualifica- 
tion A' oriental donnée aux rubis , aux 
saphirs et à la topaze , n’indique pas du 
tout le gisement originaire de ces gem- 
mes, mais seulement leur excellence re- 
lative , et par comparaison avec des su- 
jets moins précieux ; en sorte qu’une 
pierre dite orientale peut bien quelque- 
fois provenir de contrées tout opposées 
à l’orient du monde. — Si nous boitions 
au genre télésie la liste des pierres pré- 
cieuses proprement dites , il est loin d’en 
être ainsi de ce qu’on qualifie générale- 
ment sous le nom de pierreries : ici, nous 
voyons figurer, suivant que les sujets sont 
plus ou moins volumineux et parfaits , les 
émeraudes vraies et fausses , les grenats, 
les améthystes , les faux rubis , les opales, 
etc. , et même les agates et les sardoi- 
ncs , etc., etc. — Cet article ne sera pas 
une revue de toutes les pierreries qui se 
trouvent dans le commerce de la joaille- 
rie ; la liste en serait fort longue, et nous 



tomberions d’ailleurs dans l’inconvénient 
de répéter fastidieusement tous les arti- 
cles particuliers que nous consacrons 
dans ce Dictionnaire à la nomenclature 
des pierreries. Nous aimons mieux en- 
visager et récapituler brièvement l’opi- 
dion des hommes et les caprices de la 
mode et du luxe sur la valeur de la joail- 
lerie en général. Chez les modernes, 
l’importance des pierreries , leur abon- 
dance , l’opinion qu’on y attache (le dia- 
mant excepté peut-être), n’approchent 
pas de ce que nous ont fait connaître les 
écrivains de l’antiquité. En admettant 
les récits de Pline , surtout, comme vrais, 
nous avons d’abord à nous demander si, 
de noi jours , les gisements sont épuisés, 
et ce qu’est devenue celte énorme masse 
de pierreries qu’il nous dit avoir existé 
de son temps ? La destruction en est gé- 
néralement attribuée à l’invasion des 
fiarbares : il faut bien , à défaut d’une 
explication plus certaine , nous contenter 
de cette raison. — Pline raconte que 
Scaurus, gendre de Sylla, est le premier, 
à Rome , qui efit possédé un écrin re- 
marquable , qui , probablement , lui pro- 
venait delà riche succession de son beau- 
père. On ne connut à Rome que ce seul 
écrin, jusqu’à l’époque oii Pompée, 
triomphant de Mithridate , plaça au Ca- 
pitale celui qui avait appartenu à ce roi 
vaincu , le plus riche et le plus somptueux 
de tous les princes soumis par les armes 
des Romains. Yarron , qui a ajouté beau- 
coup aux détails donnés par Pline , nous 
dit que cet écrin de Uilhridate était in- 
finiment plus somptueux que celui de 
Scaurus. Indépendamment des rubis, des 
topazes, des diamants, des émeraudes, 
des opales , des onyx , et de tant d’autres 
pierres précieuses d’un éclat et d’une 
valeur extraordinaire, on y voyait, d’ail- 
leurs , une multitude d’anneaux , de ba- 
gues , de cachets, de chaînes d’or d’un 
travail exquis. — Mais, combien d’autres 
merveilles encore éblouirent toux les 
yeux lors du triomphe de Pompée ! un 
échiquier garni de toutes ses pièces , en- 
tièrement composées de pierres précieu- 
ses incrustées dans l’or -, trente-trois con- 
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ronnet en perles ; la fameuse vigne d'or 
d'AristobuIe , estimée , par l’historien Jo- 
sephe, cinq cents talents ( 2 , 400,000 fr.}; 
le trdne et le sceptre de Mitbridate ; son 
char éclatant d’or et de pierreries , qui 
avait appartenu k Darius ; le manteau 
brodé en or et en pierreries qui passait 
pour avoir été celui d’Aleiandre : Pom- 
pée s’en revêtit. Venaient ensuite les 
armes de Mitbridate , qui surpassaient en 
richesse et en éclat tout ce que l’imagi- 
nation pourrait rêver. Son diadème , et 
le fourreau de son épée , étaient de 
vraies mines de gemmes précieuses; mais, 
ces objets ne parurent pas au triomphe 
de Pompée ; on tes avait votés : ce four- 
reau avait coûté 400 talents ( 1 , 920,000 
fr.). — César, à l’eiemple de Pompée, 
consacra à f'ettus Genitrix six écrins , 
qu’il plaça dans le temple de cette déesse ; 
Marcellus , fils d'Octavie , en plaça un 
aussi dans le petit temple d’Apollon , sur 
le mont Aventin. — Le même César fit 
présent h Servilie, mère de M. Junius 
Brutus, d’une perte qu’il avait , lors de 
son premier consulat ( &9 ans avant Jé- 
sus-Christ), achetée six millions de ses- 
terces ( 1,200,000 fr. ). C’est mal h pro- 
pos que , dans ton curieux ouvrage inti- 
tulé le palais de Scaurut, M. Le .Matois 
a substitué au nom de Servilie celui de 
LiOllia. — Il n’est personne qui n’ait en- 
tendu parler de la prodigalité de Cléo- 
pâtre dans ses orgies avec Antoine, lors- 
qu’il aborda en Egypte. Dans le premier 
repas que cette reine lui oifrit, elle lui fit 
présent non seulement du riche ameu- 
blement qui décorait le triclinium, mais 
elle y ajouta tout le service de table , 
c.-â-d. qu’elle le pria d’accepter toute la 
vaisselle qui était d’or , et tous les vases 
également en or qui avaient paru à table, 
tous enrichis de pierreries magnifiques. 
C’est dansce premier repas qu’on prétend 
encore que la voluptueuse Cléopâtre offrit 
à son paranwur celle luperbe chrysolile 
dont les anciens ont tant vanté la rareté 
et la valeur. Tout cela s’était passé lors 
du premier repas donné à Antoine. Le 
second repas, qui succéda , k deux jours 
d’intervalle , n’est pas resté moins célè- 



bre dans les annales de l’antiquité ; il fut 
prineipalement remarquable par un au- 
tre genre de prodigalité encore plus ex- 
travagante : Cléopâtre fit apporter uns 
perle estimée 1 2â,000 fr., la fit dissoudre 
dans sa coupc remplie de vin , et l'avala 
d’un trait , en fixant sur Antoine ses en- 
ivrants regards. — Le luxe de Lolita. 
Paulina , devenue depuis la femme de 
Caligula , est bien digne d’être cité. • J’aL 
vu ( dit Pline), non pas dans une eéré- 
monie publique, où d’ordinaire on étale 
tout le faste de l’opulence , mais dans uix 
souper de fiançailles très ordinaire , j'ai 
vu Lollia Paulina toute couverte d’éme- 
raudes et de perles , que le mélange des 
eouleurs rendait encore plus éclatantes. 
Sa tête , ses cheveux , sa gorge , scs orei- 
les, son cou, scs bras, ses doigts eu 
étaient surchargés. L’ébit , qu’elle affec- 
tait d’en montrer elle-même , se mon- 
tait â quarante millions de sesterces 
(8,000,000 de fr.), ijttre summa quadra- 
ginties collip^ebat. Et ces richesses , elle 
ne les tenait pas de la prodigalité de 
l’empereur, mais de son propre .aïeul, 
Marcus Lollius : c’était la dépouille des 
provinces. • — A son tour, Néron of- 
frit à Jupiter-Capitolin les prémices du 
sa barbe dans un vase d'or entouré de 
perles’ du plus grand prix. Lorsqu’il as- 
sistait aux jeux du Cirque , pour ména- 
ger sa vue , il se servait , en guise do 
lorgnon , d'une superbe émeraude con- 
concave non gravée ; car les anciens res- 
pectaient trop celte pierre pour l’en- 
tourer par la gravure. — Si l’on en croit 
Lampridc , Héliogabale faisait mettre à 
sa chaussure des pierres précieuses d’une 
valeur inestimable , eé tous les jours il 
en changeait , ne pouvant soutenir la 
vue de celles qui une fois lui avaient 
servi. — Déjà long-temps avant Hélio- 
gabale , le luxe et la mollesse avaient fait 
de déplorables progrès chez le peuple 
roi. On n’y mettait plus de bornes à l’u- 
sage des innombrables pierres précieuses 
travaillées par les plus habiles artistes 
pour la parure des deux sexes. Les grands 
en déconiient leurs vêtements pour en 
relever toute la magnificence. Les fem- 
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mes en surchargeaient leur colfTiire; les 
t)racelet9 , les agrafes , les ceintures , 
iMilouissaient les regards, et souvent 
même la bordure des robes offrait un 
galon de gemmes précieuses. — Nous ne 
trouvons rien qui approche de ce luie et 
de celte profusion dans les temps moder- 
nes. Il faut pourtant rappeler ici le ca- 
deau fait en Russie par le prince Potem- 
kiii !t ses nièces les princesses Braniski , 
(lalilzin , et il la comtesse Samolinow : il 
leur donna , pour paraître avec éclat dans 
une grande solennité publique , une gar- 
niture de robe composée de quinze arebi- 
ncs ( trois quarts d'aune de France ) en 
fil de diamant. — Des camees. Celte 
sorte de bijoux mérite moins le nom de 
pierre précieuse par la rareté et la va- 
leur de la matière que par le travail de 
l'artiste. Les anciens lapidaires s'ezer- 
ç lient prineipalement , pour les camées, 
sur une pierre d'ailleurs assez commune, 
mais qui se prêtait davantage au génie de 
l'artiste , pour arriver quelquefois è un 
résultat aussi surprenant que curieux. 
Cette pierre est une variété de sardoine 
(i>. ) ! c'est la snrdonyx ou agate-ortjrX. 
Les couches alternatives de différentes 
couleurs dont elle est composée, étant 
savamment enlevées, selon le sujet que 
l'on a è traiter, forment des camées plus 
ou moins riches , è raison du nombre de 
ces couches. — Pline (liv. iixvii) rap- 
porte , d'après Uémostrate , que ce fut 
Scipion-r.\fricain qui , le premier, porta 
une sardoine à Home, et que bientôt 
cette pôarrc fut fort estimée des Romains, 
ün la tirait de différents endroits, mais 
principalement de l'Arabie et des Indes. 
— On possède encore de nos jours plu- 
sieurs camées qui datent du temps des 
empereurs romains , et qu'un beoreux 
hasard a sanvé de la main des Barbares ; 
l'un de ceux que les connaisseurs mettent 
au premier rang , et que le célèbre Vis- 
conti estime comme le plus beau qui nous 
reste , a appartenu au baron de Drée ; et, 
lors de la vente de son précieux cabinet, 
il fut payé 7,171 fr. Ce morceau a 16 li- 
gnes de hauteur : il représente le buste 
de finarfine, femme d'Antonin-le-Pieux. 



L'habile artiste a ménagé cebusfeavec un 
rare talent dans les cinq couches qu’offre 
la pierre. — La collection des camées de 
la Bibliothèque du roi , à Paris, est très 
remarquahle ( ». Casiîe). — Dis pier- 
res artificielles. L’art des pierres artifi- 
cielles, qui parait, il y a quelques siè- 
cles, avoir jeté un certain éclat, s’était 
presque anéanti ; ce n'est que depuis une 
quarantaine d’années qu’il a de nouveau 
commencé è renaître ; et , an moment oü 
nous parlons , c’est vraiment un bel art, 
auquel nous sommes redevables de véri- 
tables merveilles. Les nouveaux oxydes 
métalliques dont nous nous sommes ré- 
cemment enrichis (principalement les 
oxydes de chrfime) ont sans doute beau- 
coup contribué au succès de la joaillerie 
fausse. Rien de si pur, rien de si écla- 
tant que les topazes , les améthystes , les 
rubis, les émeraudes , les saphirs , etc. , 
etc., que l'on peut se procurer aujour- 
d'hui à très bas prix; ils surpassent de 
beaucoup en éclat , et surtout en volume, 
les véritables gemmes , qu’il est bien rare 
de trouver exemptes de défauts; mais, il 
est une condition qui doit s’éloigner d’au- 
tant plus, peut-être, qu’on obtiendra 
toutes les autres : c’est celle de la dureté 
dont jouissent les pierres véritables : on 
n’a pas non plus obtentfTle pierres faus- 
ses qui réfractent doublement la lumière. 
— Quant aux tentatives si nombreuses , 
et annoncées avec tant d'assurance, pour 
faire cristalliser le carbone è l’état de 
diamant, les résultats ont été trop mau- 
vais , et souvent trop ridicules , pour que 
nous en parlions ici. — Tout nonvellc- 
itient , un chimiste a entretenu très lon- 
guement l'académie des sciences de scs 
travaux , entrepris dans le but de fondre 
ensemble les éléments de la télésie pour 
obtenir des saphirs , des topazes orienta- 
les et des rubis : nonsne pouvons encore 
rien dire du résultat de ce travail. Ce 
chimiste forme des pierres très dures ; 
mais auront-elles les nuances, l'éclat, 
la pureté des gemmes? nous verrons. 

PsLouzx père. 

PIERRE (Saint), surnommé \eprince 
des apôtres , appelé d'abord Simon , na- 
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(inttdans un» ca^anede pêcheurs !i Belh- 
«aide , sur les bords du lac de Gêndsa- 
rcth, on mer de Galilée. Suivant les deux 
premiers évaufjélistes , saint .Matthieu et 
saint Marc , il était, avec son frère An- 
dré, occupé à jeter ses Rlets dans le lac 
quand Jésus les rencontra et leur dit : 
• Suivez - moi , je vous ferai pêcheurs 
d’hommes. » Ils quittèrent leurs filets et 
le suivirent par toute la Galilée , comme 
scs deux premiers disciples. La belle- 
mère de Simon et d’André était mouran- 
te. Jésus entra dans sa cabane, et la 
guérit par Timposilion des mains. Saint 
Matthieu donne d’abord à Simon le nom 
de Pierre ; saint Marc lui fait imposer ce 
nom par Jésus quand il eut complété le 
nombre de scs douze apdtres. Saint Luc , 
Je troisième des évangélistes, donne aussi 
de prime-abord au premier des disciples 
le nom de Simon-Pierre ; mais il raconte 
autrement son entrevue avec le fils de 
l’homme. Jésus, qui avait déjà guéri la 
belle-mère de Simon, était entré, dit-il, 
dans la barque de ce pêcheur pour échap- 
per à la multitude qui le suivait. Il loi 
commanda de jeter ses filets dans le lac , 
et Simon, qui n'avait rien pris de la jour- 
née, fit une pêche si abondante qu'il fut 
obligé d’appeler sef voisins pour l’aider 
i remonter scs filets. Il reconnut alors le 
Seigneur, et le suivit pour pêcher des 
hommes. Saint Jean, le quatrième et der- 
nier des évangélistes, reporte cette pê- 
che miraculeuse après la résurrection de 
Jésus , et dans sa première apparition 
aux yeux de ses apdtres. Mais il ne faut 
pas oublier que saint Jean n’a écrit son 
Évangile que 63 ans après la Passion, en 
l’an 96 de l’ère chrétienne. Il était ce- 
pendant au nombre des douze apdtres, 
et son récit mérite la même créance que 
ceux de ses devanciers. II introduit au- 
trement saint Pierre sur la scène. C’est 
André, son frère, qui l’amène vers le 
Messie, et Jésus lui dit : « Tu es Simon, 
fils de Jean, et tu t’appelleras Céphas , 
c’est-i dire Pierre. » C’était, a dit un an- 
notateur, pour le distinguer de Simon- 
ie-Cananéen , et le onzième des apdtres. 
Saint Matthieu ne dit plus rien de Pierre 



jusqu’au jour oh Jésus lui commande de 
venir h lui en marchantsur les eaux. L’a- 
pdtre, dit-il, avait peur d’enfoncer, mais 
le Seigneur lui tendit la main en lui di- 
sant : a Homme de peu de foi, pourquoi 
avez-vous douté? > Saint Luc ne parle 
point de ce double miracle ; saint Marc 
et saint Jean ne l’attribuent qn’ii Jésus, 
et ne font pas marcher saint Pierre sur 
les eaux. Tous le regardent cependant 
comme le plus assidu des compagnons du 
divin maître. Il assista à toutes les gué- 
risons miraculeuses opérées par Jésus, et 
fut le premier è le reconnaître pour le 
Christ , fils du Dieu vivant. C’est alors 
que Jésus lui dit : « Tu es Pierre , et sur 
cette pierre je bdtirai mon église , et les 
portes de l’enfer ne prévaudront pas con- 
tre elle ; je le donnerai les clés du royau- 
me des deux, et tout ce que tu lieras sur 
la terre sera aussi lié dans le del, et tout 
ce que tu délieras sur la terre sera délié 
dans le ciel. > Saint Matthieu est le seul 
des quatre évangélistes qui rapporte ces 
paroles, mais il est le plus ancien de 
tous, et les événements devaient être 
plus présents è sa mémoire , puisqu’il 
écrivait 6 ans après la Passion. Jésus an- 
nonra, immédiatement après, son voyage 
à Jérusalem ; il prédit ses tortures , sa 
mort , sa résurrection , et saint Pierre 
ayant voulu le détourner de son dessein, 
Jésus le repoussa en lui disant : • Retire- 
toi, Satan, tu m’es à scandale, car tu n’as 
de goftt qu’aux choses de la terre. » Pier- 
re ne continua pas moins h le suivre , 
et , peu de jours après , il fut , avec Jac- 
ques et Jean , témoin de la transfigura- 
tion de Jésussnrune haute montagne, que 
la tradition a désignée depuis comme le 
mont Thabor. Pierre, que ce miracle au- 
rait dù rassurer, puisqu’il confirmait à 
scs yeux la divinité et les paroles du maî- 
tre, fit une nouvelle tentative pour le 
retenir. • Restons-ici, disait-il, élevons- 
y trois tentes, une pour vous, une 
autre pour Moïse , et la troisième pour 
Élie. * C’est Pierre qui jniya le tri- 
but demandé k Jésus dans Caphar- 
naum , et qui le paya avec une pièce 
de quatre drachmes , trouvée dans la 
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boucbe d'un poisson que le Messie lui 
kvaitdit de pécher. Peu de temps après , 
ayant entendu son maître dire qu'il serait 
difficile au riche d'entrer dans le ciel , 
Pierre lui demanda quelle serait leur 
récompense, à eux, qui avaient tout quit- 
té pour le suivre , et Jésus leur promit 
douze trdncs, du haut desquels ils juge- 
raient les douze tribus d'Israël. Cepen- 
dant , Jésus fit son entrée dans Jérusa- 
lem , et , en célébrant la Pâque avec scs 
disciples , il leur prédit que l'un d'eux le 
trahirait. Pierre s'en indigna et voulut 
protester de son dévouement jusqu’à la 
mort. Jésus lui répondit : • Avant que le 
coq ait chanté , vous m'aurez renié trois 
fois vous -même. > Il accompagna son 
maître dans le jardin des Olives, et Jé- 
sus, qui lui avait recommandé de prier 
comme lui, le reprit trois fois de s'élre 
endormi. En rentrant en ville , ils ren- 
contrèrent une foule armée qui venait 
s'emparer de Jésus sous la conduite du 
traître Judas. Il y eut là un domestique 
du grand-prétre , un soldat appelé Mal- 
chus, qui eut une oreille abattue d'un 
coup de glaive. Les trois premiers évan- 
gélistes attribuent cette action à un in- 
connu. Saint Jean affirme seul que saint 
Pierre frappa ce coup d'épée. Saint Mat- 
thieu et saint Marc racontent au contraire 
que les onze disciples fidèles s'enfuirent 
tous et abandonnèrent leur maître au 
lieu de le défendre. Ils ajoutent seule- 
ment que Pierre le suivit de loin , et 
qu’il s'assit auprès d'un feu que les sol- 
dats venaient d'allumer dans la cour du 
grand-prêtre. C'est là qu'interrogé par 
une servante et par deux hommes , il ré- 
pondit trois fois qu'il ne connaissait pas 
le Galiléen. Le coq alors chanta , et Jé- 
sus lui jeta un regard de pitié qui lui fit 
verser des larmes amères. Saint Marc 
ajoute qu'à la troisième fois, saint Pierre 
affirma ton reniement par des serments 
exécrables. Suivant saint Luc, Pierre 
courut au sépulcre pour bien s'assurer 
que le corps du Sauveur n’y était plus , 
car il regardait comme une rêverie ce 
que les saintes femmes lui avaient rap- 
porté. Les trois premiers évangélistes ne 



disent plus rien qui soit exclusivement 
applicable à saint Pierre. Saint Jean seul 
raconte qu'à sa troisième apparition, Jé- 
sus lui demanda trois fois : • Simon , fils 
de Jean , m'aimez-vous plus que les au- 
tres ? — Oui , Seigneur, répondit l’apô- 
tre, vous savez que je vous aime. — Pais- 
sez mes agneaux, répliqua le Christ. « 
Voilà les textes dans toute leur simplici- 
té , rien de plus, rien de moins. Le reste 
de la vie de saint Pierre est consigné 
dans les Actes des apôtres, rédigés et pu- 
bliés par l'évangéliste saint Luc , disci- 
ple de saint Paul. Après la résurrection 
du Fils de l'homme, Pierre assembla les 
apôtres et leurs disciples, au nombre de 
liO , dans une maison de Jérusalem , et, 
sur sa proposition , le sort désigna Ma- 
thias pour remplacer Judas- Iscariote, 
et compléter le nombre des douze. Au 
moment où le Saint-Esprit descendit sur 
eux et leur communiqua le don des lan- 
gues, le peuple juif, les entendant parler 
de diverses manières, se moqua d'eux, en 
disant qu'ils étaient ivres. Pierre repous- 
sa cette injure , prêcha la divinité de son 
maître , et 3,000 Israélites se converti- 
rent à sa voix. La guérison d'un estropié 
prêta une nouvelle force à scs prédica- 
tions; rois en prison avec saint Jean , il 
en convertit 5,000 autres , et força les 
juges à lui rendre la liberté. Ces pre- 
miers des fidèles convinrent de mettre 
leurs biens en commun , ou plutôt de 
vendre leurs biens pour s’en distribuer la 
valeur. Mais Ananias et sa femme Sa- 
phira ayant retenu une portion de ce 
qu'ils avaient touché de leur patrimoine, 
saint Pierre les reprit avec tant de vio- 
lence qu'ils tombèrent morts à ses pieds. 
La puissance de l'apôtre en devint si 
grande que le peuple apportait les mala- 
des sur son passage pour que son ombre 
les guérit en passant sur eux. Emprisonné 
de nouveau avec ses compagnons, il fut 
délivré par l’ange du Seigneur; et, repris 
une seconde fois par Caïphe de ce qu’il 
continuait à prêcher, il répondit qu’il 
fallait obéir à Dieu plutôt qu'aux hom- 
mes. Saint Pierre n'était plus cet homme 
faible et timide qui avait voulu retenir 
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son maître hors de Jérusalem, et qui l’a- 
vait rénié trois fois. Le Saint-Esprit lui 
avait communiqué toute l’énergie d’un 
apdtre. Battu de verges par les chefs de 
la synagogue , chassé du temple et de la 
ville , il se rendit à Samarie pour aider 
saint Philippe & combattre Simon-le-Ma- 
gicien et à confondre ses impostures. Il 
visita bientôt après les villes de Galilée 
et de Judée , guérit à Lidda le paralyti- 
que Enée , ressuscita Dorcas ou Tabitbe 
dans Joppé. C’est U que, dans une ex- 
tase , il vit descendre du ciel une nappe 
couverte d'animaux , et, comme il hési- 
tait à en manger parce qu’ils étaient im- 
purs, une voix lui dit : • M’appelle pas 
ainsi ce que Dieu a purifié, a 11 comprit 
que Dieu lui enjoignait par-là d’admettre 
les Gentils dansl'église, et il commença 
par le centenier Corneille , qu’il alla 
trouver à Césarée, et qu’il convertit avec 
ceux qui l’accompagnaient. Blâmé par 
les fidèles de Jérusalem , il se justifia par 
le récit et l’explication de sa vision, et fut 
approuvé par tous. Le roi Hérode, fatigué 
des prédications de l’apôtre , résolut en 
vain de le faire périr ; l’angc vint encore 
le délivrer la veille du jour assigné pour 
son supplice. Il se retira dans la maison 
de Marie, mère de Jean, où les disciples 
furent surpris de le voir reparaître , et 
les quitta le lendemain pour se réfugier 
dans un lieu que saint Luc ne nomme 
point. Mais il ne sortit pas de Jérusalem, 
car, long-temps après, saint Paul et saint 
Barnabé y étant venus pour consulter les 
apôtres sur la circoncision , à laquelle le 
taux apôtre Cérinthe voulait assujettir 
les chrétiens, saint Pierre trancha la 
question en disant qu'il ne fallait pas leur 
imposer un joug que les Juifs eux-ménies 
n’avaient pu porter , et annonça, pour la 
première fois , avoir été choisi par Dieu 
entre tous pour faire entendre et croire 
aux Gentils la parole de l’Evangile : c’est 
là ce que le père Pagi a appelé depuis le 
premier concile de Jérusalem , et il l’a 
lait présider par saint Pierre. Les Actes 
des apôtres ne disent plus rien de lui. 
Saint Luc les consacre dès ce moment à 
raconter les voyages , les prédications et 
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les miracles de saint Paul. Cet apôtre ne 
parle de saint Pierre que dans sa premiè- 
re épitreaux Corinthiens, où il rappelle 
que Jésus s’était montré d’abord à Cé- 
phas , et dans son épitre aux Galates, où 
il raconte que lui , Paul , était allé le 
voir à Jérusalem. Il y dit encore que , 
l’ayant trouvé à Antioche mangeant avec 
les Gentils , et forçant ceux-ci de judaï- 
ser, il l’avait fortement repris de son hé- 
résie , et lui avait tracé ta juridiction en 
le réduisant à la mission de prêcher les 
Juifs. Ainsi, c’est seulement dans les 
épitres de saint Paul qu’est indiqué le 
voyage de saint Pierre à Antioche. Les 
derniers de cet documents contem|>oraint 
sont deux épitres de saint Pierre lui-mè- 
me qui date la première de Babylone, où 
il se trouve avec âlarc l'évangéliste, qu’il 
appelle son fils. C’est là tout ce que les 
livres saints en rapportent. Philon et Jo- 
tèphe, historiens juifs de cette époque, 
n’en parlent point. Saint Papias , évê- 
que d’I liéra pie en Pbrygie, raconte le pre- 
mier les deux voyages de saint Pierre 
à Rome , et la fondation du siège aposto- 
lique. Malheureusement set écrits sont 
perdus , mais leur mérite , bien que con- 
testé par Eusèbe de Césarée , est solen- 
nellement reconnu par saint Jérôme. 
Ilégésippe et Jules -l’Africain parlent 
aussi du voyage de Rome. Eusèbe le fixe 
au règne de Claude , et Lactancc , son 
contemporain , affirme que saint Pierre 
y vint sous Méron pour y être crucifié. 
De ces notions respectables , auxquelles 
il faut joindre les assertions non moins 
recommandables de saint Jcan-Cbry- 
sostôme , de saint Jérôme et autres , 
s’est formée l’histoire des dernières an- 
nées du prince des apôtres. L’an 36 ou 
37 de l’ère chrétienne , il établit l’église 
d’Antioche , et occupa ce siège sept ans 
suivant les uns, plus long- temps selon 
les autres. Il alla pour la première fois à 
Rome l’an 42 ou 43, et y fonda le saint- 
siège tous l’empire de Tibère. Chassé de 
cette capitale l’an 48 avec tous les Juifs , 
il y revint à la fin du règne de Claude on 
au commencement de celui de Méron. 
C'est alors qu’il y retrouva ce même Si- 
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im>n-le-MagtcIen,qa'it avait confondu en 
f'amarie. Snivant Philastrius , hiatorien 
des h^r/sics , saint Pierre disputa contre 
lui devant Néron , et le magicien fut 
frappé de mort par un ange. Suivant 
Tbéodoret et autres , Simon défia l'apd- 
tre de faire plus de miracles que lui, et 
il s'éleva dans les airs aux yeux de saint 
Pierre et de saint Paul. Leurs prières fi- 
rent fuir les démons qui soutenaient l'im- 
posteur ; il tomba h terre , se cassa les 
Jambes , et Néron le vengea dans le sang 
des deux apdtres. Saint Pierre fut con- 
damné k être mis en croix , et demanda 
instamment k y être attaché par les 
pieds , pour que sa mort fût différente 
de celle de Jésus. Ce supplice est resté 
liék l'an 65. La durée de son pontificat 
est de iS ans suivant les uns , de S? 
snivant les autres , et il en est qui pla- 
cent vers l'an 82 un dernier voyage 
qu'il attrait fait k Jérusalem , pour don- 
ner un successeur k l'apdtre saint Jac- 
qnes-le- .Mineur, VusaxT, 

d* frtn<;attPa 

PIERRE DE COÜRTENAl, comte 
d'Auierre , petit-fils de Loois-le-Gros, 
roi de France, par Pierre de France, son 
père , mari d'Isabelle de Courtenai , fut 
ëhi par les barons de Constantinople au 
refus d’André, roi de Hongrie, pour suc- 
céder k l’empereur Henri, frère de Bau- 
doin de Flandre. Il reçut k Auxerre la 
nouvelle de son élection, te mit en route 
avec Yolande, sa seconde femme, et vint 
k Rome, où il fut couronné par le pape 
Honorius III, le 9 avril I2t7. Pierre 
s’embarqna k Brindes sur les vaisseaux 
de la république de Venise , assiégea , 
mais inutilement, Dnraizo, que Venise 
révendiquait sur Théodore- A nge-Com- 
mène, qni s’en était rendu maître ; et, 
l'avançant ensuite par terre vers Con- 
stantinople, il fut arrêté au milieu d’un 
repas, par ce même Théodore, contre la 
foi d'un traité qu'ils avaient conclu. Cet 
homme perfide, qu’il ne faut pas confon- 
dre avec Théodore-Lascaris, qui régnait 
alors h Nicée, passa au fil de l'épée, peu 
d’heures après, la petite armée de Pierre, 
et au bout de deux ant fit mourir Pierre 



lul-mêm< en prison. Yolande, qui était 
arrivée par mer k Constantinople , gou- 
verna sagement l’empire durant la cap- 
tivité de son mari, et mourut en 1220, 
Cette princesse , sœur des empereurs 
Baudouin et Henri, eut de son mari Phi- 
lippe, comte de Namur, Robert, qui fut 
empereur de Constantinople, Yolande, 
reine de Hongrie, Marie, femme de f em- 
pereur grec Théodore-Lascaris , etc. 

A. S. R. 

P1ERRE-.\LEX10VICIIE I*',digne- 
ment et généralement appelé Pierre-le- 
Grand, puisqu’il fut en même temps le 
génie civilisateur de la Rnssie, et l’un 
des grands hommes les plus étonnants des 
temps modernes , naqnit le 1 1 juin 1872. 
Il était le plus jeune des fils du tsar 
Alexis-Michaeloviche, et par conséquent 
le petit-fils de l’illustre ebef de la dynas- 
tie des Romanof, de cette dynastie ap- 
pelée k l’honneur d’étendre et de régé- 
nérer le grand empire fondé , dès le ix» 
siècle , par le conquérant Rourik , con- 
ducteur de Barbares, et Barbare lui-même. 
Les premières années de Pierre furent 
entourées de périls. A la mort de Fœdor, 
fils ainé d’Alexis fl 882), les grands de 
Pempire, déterminés dans leur choix par 
rimbécille incapacité d’Ivan , second fils 
de ce prince, donnèrent la couronne k 
Pierre H' , jeune enfant de 10 ans, issu 
d'un autre lit. A la nouvelle de celle 
élection, l’ambitieuse princesse Sophie, 
soeur aînée dn nouveau tsar, mais du 
même lit qu’Ivan , voulant faire rendre 
k cet Ivan un sceptre qu’elle espérait te- 
nir , poussa k la sédition la turbulente 
milice des strélHi. Les jours de Pierre 
furent menacés ; sa mère , Natalie Naris- 
kîne, ne put le préserver des fureurs des 
révoltés qn’gn l'emportant dans ses bras 
pendant soixante verstes. Mais les stré- 
litx suivaient ses traces ; ils sa précipitè- 
rent, après elle , dans le couvent de la 
Trinité de Moscou ; et l’un d’eux , ayant 
saisi le jeune prince an pied de l’autel 
même, allait de son glaive trancher cette 
tête, qui portait en elle le germe de la 
gloire des Russes , lorsque parurent font 
h coup des libéistcurt qui mirent an vie 
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Ml Cependant SopM* et »on fa- 

rtrH Galitzin , forts de l'appui des stré- 
llli, danjereiiT alliés , qn’tli gtirgeaient 
des dépouilles des boyards qui avaient 
élu Pierre , s’étaient emparés de l’aiilo- 
rîté souveraine. Dès IB(t4, ils menèrent 
k l’autel rimbécille Ivan , pour que la 
naissance d’un héritier du trdne en éloi- 
gnât son frère à jamais , et prolonge.ât 
indéfiniment leur régence. En même 
temps, on ne négligeait rien, conformé- 
ment à leurs ordres, jiour étouffer le gé- 
nie naissant du jeune souverain légitime. 
On put bien parvenir â altérer sa santé, 
à corrompre ses moeurs , mais il n’était 
au pouvoir de personne de loi ôter son 
grand caractère, qu’il ne tenait que de 
la Providence, qui l'avait produit sans 
doute comme un puissant instrument de 
ses mystérieux desseins. Aussi , quoique 
relégué dans un village, quoique aban- 
donné à de sales et grossiers amusements, 
Pierre, se devinant lui-mème, commença 
dès lors à préparer son avenir. D'abord, 
son éloignement dn trdne le faisait échap- 
per â cette atmosphère de mollesse et de 
flatterie qui empoisonne les cours. En- 
touré d'étrangers habiles. Il profitait de 
leurs conseils et de leurs leçons. Au sou- 
venir des bourreani de sa famille , h la 
liaine profonde qu’ils lui inspiraient, il 
sentait fortement qu'il avait â reconqué- 
rir sa place sur un tréne, et qu’il devait 
tendre à ce but de tons ses efforts. Tn 
aventurier genevois, Lefort , ayant fait 
lirillerâ scs yeux l’éclat des sciences, des 
arts de l'Europe, et surtout de l’art mili- 
taire, ce fut pour ainsi dire l’effet in- 
stantané d'une étincelle sur une mine. 
Soudain, toutes ses pensées se tournèrent 
vers la seienee de la guerre ; et ses hautes 
facultés se développèrent rapidement. 
Cinquante jeunes Russes avaient été pla- 
cés près de loi comme ses compagnons 
de débauche, comme ses divertisseurt , 
ainsi qu’on lesappelait; il en fit ses com- 
pagnons d’armes et de travaux. Le bourg 
oti il était relégué devint une école mi- 
litaire européenne; une compagnie fut 
formée des cinquante jeunes Russes , et 
placée sous le commandement d’officiers 



éléaWgerti dont Pierre avait reconnu ht 
supériorité. Il voulut en faire partie lui- 
mème , passer par tous les grades, rem- 
plir les plus pénibles devoirs; il fut ainsi 
successivement tambour , soldat , enfin 
officier, et ee n’était point pour la forme, 
comme on pourrait le croire. II montait 
sa garde comme les antres, et lui-mème, 
dans une brouette faite de ses mains , il 
Chariait la terre des retranchements 
qu’il avait creusés. Dans le même temps, 
pendant les intervalles du service, il don- 
nait l’exemple de l'étude , et s’attachait 
particulièrement à la langue allemande 
et aux mathématiques , se reposant des 
fatigues dn corps par celles de l’esprit , 
et se formant ainsi de bonne heure à la 
vie des héros. Ces travaux l’amenaient 
insensiblement ii prendre en horreur l’i- 
gnorance et la barbarie moscovite , et h 
gofiler le prix de la clviKsation, dont il 
projetait dès lors de doter sa sauvage pa- 
trie. La régente Sophie et ses strélhx 
regardaient en riant ces jeux g u erriers ; 
ils n'apereevaient point dans cette com- 
pagnie , dite d*agre'me/t/ , le noyau de 
ces eorps réguliers qui bientôt devaient 
punir f usurpation et la révolte. Pierre 
grandissait, et son génie avec lui ; déjà il 
adix-sept ans, et le sentiment de sa force 
a doublé l’énergie naturelle de son ame II' 
oseèésnteronvertementanivolontésdes- 
potiqnes de son indigne seeur, qui arme se- 
crètement six cents strélilx pour l’assassi- 
ner. Mais Pierre, averti â temps, s’est réfu- 
gié dans le eouventde la Trinité ; il fait un 
appel â la fidélité de ses sujets ; de nom- 
breux partisans accourent; le pouvoir de 
l’ambitieuse régente est brisé , et Pierre 
D' ceint son front de la conronne de ses 
pères, couronne qui allait lui devoir tant 
de lustre. C’était en 1089 que se consom- 
mait cet événement, si grand dans les an- 
nales russes, juste un siècle avant la pre- 
mière éruption de notre célèbre révolu- 
tion. — Ici commence véritablement nne 
nouvelle ère pour l’empire des tsars. Mais 
avant d'entamer le récit sommaire des 
faits merveilleux qui vont suivre , arrê- 
tons-nous un moment devant le grand 
homme qui les a produits, et faisons e»n- 
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naître en même temps sa personne et son 
caractère. Quelquefois le portrait phy- 
sique et moral d'un homme eitraordioaire 
suffit déjà presque pour donner la mesure 
des choses qu'il pourra faire. Pierre-le- 
Grand était d’une taille haute , tel que 
l'imagination aime à se représenter les 
héros. La force colossale de son corps 
était en harmonie parfaite avec celle du 
son esprit ; ajoutez à cela un tempéra- 
ment vigoureux, de longue main aguerri 
à toutes les fatigues; une activité physi- 
que et intellectuelle qui s'appliquait à 
tout, une conception à la fois vive et 
forte, une persévérance opinidtre, une 
rectitude de jugement peu commune , 
une justesse d'esprit qui se démentait ra- 
rement, en un mot, ce bon sens qu'on 
pourrait appeler un sixième sens, et qui 
seul peut donner à toutes les forces de 
l'aoie et du corps une utile , et par con- 
séquent véritablement grande direction. 
Mais le trait le plus caractéristique de la 
physionomie morale de Pierre-le- Grand, 
ce qui était en lui le foyer , l'ame et le 
mobile de toutes ses autres qualités , ce 
fut son amour immense pour sa patrie. 
Son vaste coeur renfermait en lui seul 
une ambition de nation tout entière; une 
de ces grandes et nobles ambitions sans 
personnalité , gloire de vingt millions 
d'hommes I Y oilà donc tout ce que Pierre- 
le-Grand put mettre au service de son 
pays. Jusqu'à vingt ans, il ne fit guère 
que continuer son éducation, moyen in- 
dispensable pour atteindre son but. L'é- 
tude de quelques langues de l'Europe , 
celle de l'art militaire , l’organisation et 
l’instruction d'une armée de vingt mille 
hommes, d’après les principes de cet 
art, occupèrent presque exclusivement 
cette partie de sa première jeunesse. Des 
exercices meurtriers, de petites guerres 
sanglantes, étaient ses passe-temps, bar- 
bares sans doute, mais non pas inutiles 
pour l'accomplissement de ses projets. 
En même temps , les Cosaques russes 
poussaient leurs conquêtes en Sibérie , 
jusqu’aux frontières de 1a Chine ; et ees 
luttes entre les deux empires durèrent 
jusqu'à ce que le traité de 169J marquât 



la frontière qui doit leur être commune^ 
C'est alors que la vue d'une petite cha- 
loupe hollandaise , délaissée et oubliée 
au milieu d'autres ruines, vint lui révé- 
ler le véritable moyen de civilisation de 
son empire. D'autres attribuent celte 
inspiration grandiose à l’aspect des deux 
premiers navires marchands qu’avait fait 
construire le tsar Alexis, son père. Quoi- 
qu’il en soit, dès ce moment, Pierre, 
dont la première enfance , effrayée par 
le bruit soudain d’une forte cascade , 
avait pris pour l'eau une horreur long- 
temps invincible, se passionna pour cet 
élément ; en conséquence, il s’attacha à 
l'art de la navigation aussi fortement qu’à 
celui de la guerre : une rivière, un lac, 
la mer Blanche, seule mer russe d’alors, 
furent successivement le théâtre de ses 
nouvelles études et de ses travaux. Des 
constructeurs hollandais qu'il avait ap- 
pelés à Moscou furent chargés de con- 
struire quelques petits bâtiments ; bien- 
tôt on vit quatre frégates, défendues 
chacune par quatre canons , voguer sur 
le lac de Pereslav. Pierre les faisait com- 
battre les unes contre les autres ; lui- 
même passa deux étés consécutifs à bord 
d'un vaisseau anglais et d’un bâtiment 
hollandais qui faisaient le voyage d’Ar- 
changel. Le tsar Ivan étant mort en 
1600, Pierre, dcvenuseul maître de l’em- 
pire, commença son nouveau règne en 
faisant la même année le siège d'Asoph. 
Il avait à lutter contre les Turcs , les 
Turcs alors si redoutés dans les combats. 
Le héros futur n’était âgé que de ?3 ans, 
et déjà , dans ce siège , se montrait U 
grande pensée de sa vie entière. Il vou- 
lait civiliser ses peuples par la science de 
la guerre de terre et de mer. Douze bâ- 
timents de guerre construits par ses or- 
dres sur la Voronèje,et descendus sur le 
Don, assurèrent le succès de la conquête 
d’Asoph, qui fut prise après deux ans de 
siège. Dès lors il méditait de faire un 
voyage dans les prinei|ialcs contrées de 
l'Europe pour s’instruire des lois , des 
mœurs et des arts ehez les divers |>eu- 
ples. Ce fut en 1097 qu'il commença ses 
courses, presque à l’instar de ces philo- 
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lOphes de l'intiquité qui allaient clier- 
eher la aoience chez les nations les plus 
renommées par leur sa(;esse; il visita 
d'abord cette Livonie, qu'il observa dans 
Riga au péril de sa liberté, et projeta dès 
ce moment la conquête de cette impor- 
tante province maritime. En passant , il 
s'acquit l'amitié de la Prusse; et, après 
avoir parcouru l'Allemagne, pénétrant 
dans la Hollande, il se rendit à Saardam, 
village voisin d'Amsterdam , et fameux 
par ses chantiers de construction et ses 
magasins. Ce fut lè, que sous un dégui- 
sement, il se mêla aux ouvriers, et que, 
prenant leurs instructions, imitant leurs 
exemples, il devint un des plus habiles 
constructeurs de bitiments et un des 
meilleurs pilotes. Enrôlé parmi les char- 
pentiers de la compagnie des Indes , il 
n'y était connu que sous le nom de Haas- 
Peter, c'est-à-dire maître Pierre. L'il- 
lustre voyageur quitta la Hollande , en 
1698, pour passer en Angleterre , d'où 
il emmena à sa suite un grand nombre 
de constructeurs et d'ouvriers habiles , 
ainsi que des ingénieurs propres à termi- 
ner un canal commencé en Russie , le- 
quel devait, par le moyen des écluses , 
établir une communication avantageuse 
entre le Don et le Volga. Enfin , il par- 
tit de Londres et se rendit à Vienne, se 
proposantdeprendre ensuite la direction 
de l'Italie; mais la nouvelle d'une révolte 
dans ses états le força tout à coup de re- 
noncer à continuer son voyage. Il y avait 
dix-sept mois qu'il avait quitté la Russie; 
et pendant tout ce temps si utilement mis 
à profit, l'Allemagne, la Hollande, l'An- 
gleterre , l'Autriche, virent un jeune 
Barbare de ving-cinq ans , quittant un 
trône absolu pour aller , le compas , la 
hache ou le scalpel à la main, dans leurs 
manufactures, leurs ateliers, leurs hô- 
pitaux , étudier pratiquement les scien- 
ces que seid, au milieu de scs peuples, 
il avait jugées indispensables à leur pro- 
spérité, à leur gloire, à leur indépen- 
dance. Dans le même temps , Pierre 
avait fait élever ou poussé hors de la 
Moscovie, et vers les lumières européen- 
nes, quatre cents jeunes Rosses. — De 



retour dans sa patrie^ le premier devoir 
du tsar, son premier soin, fut de s'occu- 
per du motif qui l'y avait rappelé si pré- 
cipitamment. C'était encore sa perfide 
soeur, la princesse Sophie, qui , du fond 
d'un cloître, avait suscité la sédition. Le 
tsar y mit fin à force de tortures et de 
supplices ; plusieurs têtes tombèrent sous 
scs propres coups ; scs vengeances furent 
terribles et font frissonner d'horreur. Il y 
avait sans doutejusticeà anéantir, comme 
il le ht, la puissance dangereuse des stré- 
litz; il y avait sévérité à les décimer ou à les 
envoyer en Sibérie ; un crime qui tend 
à porter le trouble dans un empire mé- 
rite un chitiment; mais, Pierre, à son 
retour des pays civilisés , torturant , dé- 
chirant lui-même de ses mains deux raille 
de ces misérables janissaires, ne retom- 
bait-il pas dans toute la férocité de ces 
mœurs sauvages qu'il voulait réformer ? 
— Pierre songea immédiatement à pro- 
fiter de cette victoire de l'ordre contre 
le désordre. Il acheva donc l'institution 
de sa nouvelle armée, qu'il habilla à l'al- 
lemande ; puis , assuré du pouvoir par 
la terreur et par la discipline, il donna 
toute son attention au grand œuvre de 
la réforme sociale dans son vaste empire. 
Ces grands changements commencèrent 
par l'extérieur ; à l'antique vêtement asia- 
tique , d'ailleurs peu propre à l'art de la 
guerre moderne et à la pratique de plu- 
sieurs autres arts , fut substitué l'habit 
européen. Successivement, les titres, 
les mets , toutes les habitudes sociales , 
subirent une révolution. Les robes tata- 
res et les barbes gothiques furent frap- 
pées d'un impôt, ün Vit aussi les femmes 
appelées à prendre la place qu'elles doi- 
vent occuper dans la société. Ce fut alors 
que Pierre confia à une administration 
régulière la perception des revenus de 
l'état, qui, auparavant, n'était qu'un 
trafic infAmc de la fortune publique. Un 
autre ancien usage fixait à la saison des 
fruits le commencement de l'année , 
comme représentant le commencement 
de l'univers; il fut ordonné que le pre- 
mier jour de l'an daterait de janvier, de 
1a renaissance, ou du retour du soleil. 
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La plupart des usages soumis à la té- 
forme se rattachaient à la religion. Les 
prêtres prirent leur dérense. Le tsar les 
attaqua par le ridicule ; puis il les im- 
posa comuic ses autres sujets , défendit 
les VŒUX religieux avant l'âge de ciu- 
quanlc ans , et laissa vacant le siège pa- 
triarcal , dignité qu’il devait abolir vingt 
ans plus tard , en concentrant dans ses 
puissantes mains l’autorité spirituelle et 
temporelle, en se posant , aux yeux de ses 
peuples , comme le chef suprême de la 
religion de l’état. La caste des prêtres ne 
fut pas la seule que mécontentèrent les 
innovations de Pierre. Il y eut aussi des 
plaintes, desmiirmuresdc la partde la no- 
blesse moscovite; mais là se bornait toute 
la résistance. L’exemple terrible desstré- 
liU avait sulTi pour imposer, et tenir en 
bride les esprits les plus factieux. Tout 
pliait servilement sous les ordres du maî- 
tre. Legrand homme, en réformant son 
pays , voulait d’une volonté inflexible 
que celte réforme pût lui survivre. 
Comme ce n’était que militairement qu'il 
pouvait SC faire obéir , il avait trans- 
formé en soldats , vêtus et disciplinésaà 
l'européenne , les enfants de boyards et 
de prêtres, ou domestiques nobles, doit 
les grands marchaient entourés. Jusqu'en 
1709, la plupart des ofliciers de sop armée 
étaient encore ou étrangers, ou de no- 
blesse inférieure , ou de la classe du peu- 
ple ; le reste de la noblesse s’était tenue à 
l’écart. Mais Pierre poursuivit leur iner- 
tie jusque dans le scia de leur famille. 
Ses ordonnances portaient que tout no- 
ble , depuis l’âge de dix jusqu'à trente 
ans , qui chercherait à se soustraire à 
une inscription, dite volontaire , verrait 
ses biens confisqués au profit de son dé- 
nonciateur. En 1713 , il arracha violem- 
ment à leurs mœurs barbares tous ces ré- 
fractaires qu’il voulait enrdier dans la ci- 
vilisation. Les uns furent placés dans des 
écoles militaires de sa création ; d’autres 
furent envoyés chei les nations civili- 
sées. On a reproché avec raison à Pierre- 
le-Grand d’avoir prétendu transformer 
par des voyages des hommes déjà faits 
et tout formés d’ignorance , de paresse 



et de barbarie, s La plupart, a dit âlan- 
stein , dans scs Mtinuiret , n’y recueilli- 
rent que des vices. > Ce fut ce qui attira 
au réformateur celle leçon de Uolgo- 
rouki , qu’il appelait son sage. Ce séna- 
teur lui déclarant obstinément et sans 
s’expliquer que ces voyages de la jeunesse 
russe seraient inutiles , ne répondit à 
l’impatiente et vive dénégation du des- 
pote qn’cn pliant silencieusement l’ou- 
kase , en passant fortement l’ongle sur 
ce pli , et en demandant à l’autocrate 
d’essayer si , avec toute sa puissance , il 
pourrait désormais en elTacer la trace. 
Pierre avait un bon sens trop supérieur 
pour ne pas comprendre toute ta force de 
cet argument ; mais il n’en persista pas 
moins à vouloir que tous ses nobles fus- 
sent forcés de servir comme volontaires, 
et à leurs frais , dans ses armées de terre 
et de mer, et qu’ils n’obtinssent le grade 
et les appointements d’officiers , et dans 
toutes les réunions , les égards , les dis- 
tinctions de toute espèce exclusivement 
affectés à ce rang, qu’après l’avoir acquis 
Jiar des services distingués. Celte obli- 
gation générale de service , et ce classe- 
ment dans l’état et dans la société, met- 
taient toute la noblesse dans sa puissante 
main. Ce despotisme était en Russie le 
seul moyeu de gouvernement connu. R 
dut donc en faire usage au profit de l’u- 
tilité publique, sa seule pensée. Il n’y 
avait d’ailleurs pas t.vnt de tyrannie à 
vouloir stimuler la noblesse , à la forcer 
d’être utile, Et puis , le grand homme 
qui , avant de régner, s’était fait soldat 
lui-même , était-il done si déraisonnable 
quand il voulut que tout soldat qui se 
distinguerait pût, suivant le grade qu’il 
obtiendrait, acquérir une noblesse via- 
gère ou transmissible ? Observons aussi 
que Picrre-le-Grand , ayant classé en 
même temps tous les emplois civils , par 
assimilation aux emplois militaires , il 
devait en résulter un immense avanta- 
ge : ce corps de la noblesse , sans cesse 
ainsi régénéré, celte le'^ion rC honneur, 
se recrutant journellement des hommes 
de toutes les classes jugés les plus propres 
à tous les genres de services publics, 
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promettait de devenir un jour la véritable 
élite de la nation. Cependant Pierre ne 
l'était pas borné & ces soins d'organisa- 
tion et de discipline. Il sentait la néces- 
sité du commerce pour civiliser un peu- 
ple barbare -, mais la mer lui était fer- 
mée ; il comprenait aussi que la guerre 
seule pouvait lui ouvrir cette unique 
voie de richesse et de perfectionnement. 
Toutefois , il ne s'y précipita poiut , il 
attendit que son armée fût prête. Ce ne 
Tut donc qu'en 1700 qu'il déclara la 
guerre à Charles XII , roi de Suède, dans 
le but d'arracher à ce jeune roi des pro- 
vinces en contact immédiat avec la Rus- 
sie , séparées de la Suède , et mécon- 
tentes, c'est-à-dire l'ingrie et la Carélie, 
Suivons un instant ces deux illustres ri- 
vaux sur les champs de bataille. Les com- 
mencements de cette guerre ne furent 
pas heureux pour le héros moscovite ; 
mais Scs défaites ne le découragèrent 
point. • Je sais bien , disait-il , que les 
Suédois nous battront long-temps ; mais 
enfin nous apprendrons à les battre. Évi- 
tons avec eux les actions générales , et 
nous les alTaiblirons par de petits com- 
bats. a A Narva , les meilleures troupes 
russes , au nombre de trente-deux mille 
hommes , furent attaquées , prises , dés- 
armées , détruites, jur huit mille Sué- 
dois. Mais , peu h peu , les revers sont 
remplacés par des succès. Charles XII 
abuse des faveurs de la fortune , Pierre 
profite de toutes ses disgrâces. Ce der- 
nier prend presque à la fois Derpt et 
Narva : c'est lui qui dirige les travaux 
du génie et de l'artillerie. Au sac de 
Tfarva , il perce plusieurs de ses propres 
soldats de son épée pour arracher cette 
ville à leur emportement. Mais lui-méme 
ne peut contenir le sien. Il se jette sur 
le comte de llorn , commandant de la 
ville , et le frappe au visage , en s’écriant : 

« C'est toi, toi seul , qui es cause de tant 
de malheurs! Ne devais-tu pas te rendre 
étant sans espoir de secours ? ■ Puis , je- 
tant son épée sur une table : • Vois ce 
sang , ajoute-t-il , il n'est pas suédois , 
il est russe ; cette épée a sauvé les mal- 
heureux habitants de celte ville que ton 
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entêtement avait sacrifiés. > Bientôt la 
victoire complète de Pultawa ( 8 juillet 
1709) vint couronner les travaux du 
guerrier législateur. Il vit fuir devant lui 
le roi de Suède , dont l'armée était eu 
grande partie prisonnière de guerre. Ce 
fut alors que le vainqueur , s'adressant h 
scs soldats, s'écria du milieu de ce champ 
de gloire : a Je vous salue, enfants les 
plus chéris de mon cœur ! O vous , que 
j'ai formés à la sueur de mon front , en- 
fants de la patrie , et qui lui êtes aussi 
indispensables que l'amc au corps qui l'a- 
nime. » Pierre-le-Grand se crut digne 
alors de monter au grade de lieutenant- 
général. Il fit mangera sa table impériale 
les généraux suédois prisonniers; et un 
jour qu'il venait de porter la santé de ses 
maîtres dans l'art de la guerre, le comte 
Rinchild , l'un des plus illustres d’entre 
scs prisonniers, lui demanda qui étaient 
ceux qu'il honorait d’un si beau litre : 
« Vous , répondit-il , messieurs les gé- 
néraux. — Votre majesté est donc bien 
ingrate, répliqua le comte , d’avoir tant 
maltraité ses maitres? » Pierre fit aussitôt 
remettre à chacun d'eux une épée , et les 
traita toujours avec distinction et bonté. 
Près de trois mille olficiers suédois dis- 
persés dans les domaines de son empire 
furent en quelque sorte de nouveaux ou- 
vriers pour l'exécution de scs projets ci- 
vilisateurs. Les lauriers de Pultawa pro- 
duisirent encore d'autres fruits : la con- 
quête dp la Livonie et de l’ingrie , celle 
de la Finlande et d'une partie de la Po- 
méranie suédoise vinrent agrandir ses 
possessions d’une manière avantageuse h 
scs desseins. Pierre profita de ees cir- 
constances pour mettre la dernière main 
à l’une de scs plus gigantesques entre- 
prises. Alexandre avait laissé son em- 
preinte dans Alexandrie ; Pierre voulait 
marquer de la sienne les murs naissants 
de Pétersbourjj. Cette ville , dont il avait 
jeté les fondements en 1703, allait deve- 
nir lu capitale de son empire , cl , plus 
tard, le centre et l'entrepôt de l’iui des 
plus grands commerce du monde {y. Mos- 
cou et PéTissaouBc). Cependant, un re- 
vers inattendu passa bientôt sur sa gloire 
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comme un nuage. Les Turcs rompirent 
la trêve qu’ils avaient faite avec le tsar. 
Celui-ci eut le malheur de se laisser ren- 
fermer, en 1711, par leur armée , sur les 
bords de la rivière du Prulh , dans un 
poste où il était perdu sans ressource. Au 
milieu de la consternation générale de 
aon armée , la tsarine Catherine , son an- 
cienne prisonnière de Marienhourg, qu'il 
avait faite impératrice , et qui avait voulu 
le suivre dans les camps , osa seule ima- 
giner un expédient; elle envoya négo- 
cier avec le grand-visir Baltagi-Méhé- 
met , qui se laissa gagner par des propo- 
sitions de paix avantageuses qu'on lui 
offrait. La prudente habileté de Pierre 
acheva le reste. Ainsi , par les soins de 
Catherine , la destinée de l'empire russe, 
tout entière dans son chef et dans son 
armée , se trouva préservée d'un péril 
imminent. En mémoire de cet événe- 
ment , Pierre-Ie*-Grand , pénétré de re- 
connaissance, voulut que la tsarine insti- 
tuât l'ordre de Sainte-Catherine , dans 
lequel il n'entrerait que des femmes. 
Alors , la nouvelle paix qu’il venait de 
conquérir, lui permit de faire un second 
voyage au milieu des nations européen- 
nes. Copenhague , les côtes du Dane- 
marck et de la Suède, Hambourg, le 
Hanovre , Wolfenhuttel , furent succes- 
sivement le sujet de scs observations ; 
puis il revit la Hollande, où cette fois il 
parut avec toute la dignité de son rang 
suprême. La France le vit et l'admira en 
1717 ; et tout le monde connaît le cri de 
son enthousiasme sauvage sur le tombeau 
de Richelieu : ■ Grand homme ! je t'eusse 
donné la moitiéde mes états pour appren- 
dre à gouverner l'autre ! » Mais il n'était 
pas venu en France uniquement pour vi- 
siter les curiosités de la nature et de l'art. 
Sa haute pensée politique avait con^u un 
projet de traité également favorable aux 
intérêts de la France et de la Russie. En 
conséquence , il proposa au duc d'Or- 
léans, régent, la médiation entre la Suè- 
de et la Russie , et de plus une alliance 
offensive entre ces couronnes et celle 
d'Espagne ; mais ce traité , qui établis- 
sait U France arbitre de l’Europe, ne fut 
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point accepté par un ministère trop vile 
pour être jaloux de la gloire de sa pa- 
trie. Le tsar revint dans ses états avec 
la triste nécessité d'exercer encore sa jus- 
tice barbare. Son fils , l'héritier de son 
trône, le prince Alexis , avait profité de 
son absence pour fomenter une révolte 
contre ses projets de civilisation. Pierre 
est inflexible : il livre son Als à des juges 
qui le condamnent à la mort. Et quoi- 
qu'on ait dit et répété que le jeune prin- 
ce avait été frappé d'une apoplexie fou- 
droyante le lendemain même de l'arrêt , 
il parait plus certain que le tsar, pous- 
sant son féroce patriotisme jusqu’au par- 
ricide, osa, tout en larmes cependant, em- 
poisonner lui-même l'infortuné, qui im- 
plorait encore son pardon ( v. Aliiis ). 
En 17ÎI, Pierre conclut à Nystadt une 
paix avantageuse avec la Suède. Ce trai- 
té, fruit de !l ans de fatigues, donnait â 
l'empire russe la Livonie , l'Esthonie , 
ringrie , une partie de la Carélie , de 1a 
Finlande, et plusieurs îles, en lui laissant 
une flotte, une armée, une réputation 
formidable. En reconnaissance de ces ser- 
vices , le sénat russe lui conféra le sur- 
nom de Grand, sanctionné par la posté- 
rité, le beau nom de père de la patrie et 
le titre à'empereur. L'année d'après 
( 171? ) , il reprit les armes pour la der- 
nière fois. Ce fut moins une guerre qu'une 
marche militaire contre des sujets révol- 
tés du châh de Perse , les Tatars - I.cs- 
ghis, qui avaient massacré des négociants 
russes. Pierre, tout en punissant cet ou- 
trage , assura et étendit le commerce de 
son empire en Asie, acquit trois provin- 
ces maritimes , et néanmoins sut éviter 
une rupture avec la Turquie, jalouse de 
cet agrandissement. Le prince Canté- 
mir le félicitant de cette conquête en 
re^ut cette réponse remarquable ; « 'Vous 
vous méprenex sur les véritables intérêts 
de la Russie : elle n’a que trop de terres, 
c’estde l’eau seule qu'elle doit chercher. » 
Picrrc-le-Grand touchait au terme de sa 
glorieuse carrière. Sa vie n’avait été 
qu'un longct violent excès de travail, en- 
tremêlé d’autres excès. Dès t7î!,il avait 
ressenti et dissimulé la premièrealteinte 
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d’une maladie cruelle , 1a dysurie. Plu- 
sieurs crises terribles se succédèrent ; 
la vigoureuse organisation du tsar ei^ 
triompha; mais le S novembre IT^s'Sih 
acte courageux d'humanité ht éclater son 
mal avec plus d'énergie. Il abordait dans 
le port de I.achta en Finlande , voulant 
visiter quelques-uns de ses établisse- 
ments dans celte contrée, car ses souf- 
frances n'avaient pu ralentir un seulin- 
stant son incroyable activité. Il venait de 
prendre terre ; le temps était obscur, l'air 
âpre et froid , la mer agitée. Pierre , je- 
tant les yeux sur le hâvre , aperçoit une 
chaloupe échouée sur un bas-fond et toute 
chargée de soldats et de matelots. Voyant 
que l'elfroi a troublé ces malheureux , il 
se rapproche du rivage , il leur crie les 
manœuvres nécessaires pour les sauver, 
mais sa voix est éloulTécpar la fureur des 
vagues et par les clameurs des naufragés 
éperdus. Ceux qu'il envoie ii leur se- 
cours , craignant pour leur propre vie , 
font d'infructueux efforts. Alors, oubliant 
tout ce qu'il court de danger, il se décide 
tout à coup, s'embarque lui-méme, et, ne 
pouvant atteindre l'écueil avec son es- 
quif, il se jette dans la mer, gagne la cha- 
loupe engravée , et sauve ces malheu- 
reux, qu’il ramène au rivage , où il leur 
fait prodiguer tous les soins que réclame 
leur état. Üès ce moment, comme nous 
l'avons dit , sa maladie reparut avec un 
caractère plus alarmant et des souUran- 
ces plus aigues. Pourtant , son ame , plus 
forte que tanj de poignantes douleurs , 
veillait toujours , veilla jusqu'au dernier 
moment sur son empire. Le 17 janvier 
1725 , jour de la bénédiction de l'eau , 
bravant l'excès de son mal, bravant la ri- 
gueur de la température, il voulut, pour 
la dernière fois, donner à ses peuples 
l'exemple de la piété. Dès le lendemain , 
sa situation empira : tous les efforts de la 
science furent employés , mais sans suc- 
cès. Pendant dix jours, en proie à d'hor- 
ribles tortures et à de terribles moyens 
qu’on employa pour le soulager, et qui, 
dit-on , l'achevèrent , il remplit le pa- 
lais des cris que lui arrachaient ses souf- 
frances ; et , s'indignant par intervalles 
TOME xuv. 



de cette faiblesse involontaire, il s’écriait 
• qu’on voyait bien en lui que l'homme 
n'était qu'un misérable animal ! > Enhn, 
le 28 janvier, il mourut, après quarante- 
trois ans de règne, et cinquante-deux 
ans d’une vie dont la Russie vit en- 
core , laissant la couronne h Githerine, 
qu'il avait couronnée lui-mèroe en 1724, 
et qui l'en avait récompensé par l’adul- 
tère. — Nous n'avons point è énumérer 
ici toutes les institutions du règne de 
Pierre-le-Grand : le nombre en est im- 
mense. De 1714 à 1717, il avait publié 
02 ordonnances ou réglements, 3G ouka- 
ses ou réglements nouveaux en 1718, 27 
en 1719, la plupart intéressant directe- 
ment ses établissements. De cette môme 
époque datent le conseil des mines, l’uni- 
formité des poids et mesures , l'institu- 
tion d'écoles d'arithmétique dans toutes 
les villes de l’empire , celle de maisons 
d'orphelins , d'enfants trouvés, d'ateliers 
de travail pour l’indigence, de manufac- 
tures de tapisseries, de soieries, de toiles, 
d’autres de draps pour l’habiliement des 
troupes; la fondation de la ville de la- 
doga, le canal du même nom, qu’il com- 
mença de ses propres mains ; celui de 
Kronstadt , le plan de celui qui réunit 
aujourd'hui la Baltique k la Gispienne , 
etc., etc. Telle est l’esquis.se rapide de la 
vie de Pierre-le-Grand. Nous avons eu à 
signaler de grandes et de mauvaises ac- 
tions : ces dernières sont en quelque 
sorte éclipsées par l'éclat des autres. Les 
vices, la férocité du héros, peuvent être 
rejetés sur le compte des mœurs barbares 
de son époque et de sa patrie ; ses hautes 
facultés, ses travaux prodigieux, voilk ce 
qui lui appartient en proprc,cequilui mé- 
ritera l'admiration universelle de tous les 
siècles et la reconnaissance de la Russie. 
— Parmi les ouvrages à eonsulter pour les 
détails de son règne , nous indiquerons 
\' Histoire de Russie, par Lévesque ; les 
Mémoires de Perry, le Siècle de Pierre- 
le-Grand, par Kamensky ; le journal de 
ce prince, par Jornandès; la Fie deLc- 
_/brt,par Basscville|; V Histoire de Russie, 
de Leclerc ; les Mémoires de iManstcin , 
ceux de Catherine 1'*, par un ofhcier lé~ 
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moin do ce qu'il écrit; ceux du résident 
sllrmand prés de Pierre - le - Grand ; la 
Vie de Munich ; l’ouvrage de Vollaire 
sur la Russie, et YHistoire de Russie et 
de Pierre-le-Crand, par M. Pli. deSé- 
gur, ouvrage auquel nous avonseniprun- 
té uue grande partie des faits, détails et 
réflexions qui composent cet article. 

PiEssi II , empereur de Russie , était 
fils de l’infortuné Alexis-Petrovitche, que 
le tsar Pierre-le-Grand, son père, priva 
de la eouronne et de ta vie , ainsi qu’on 
l'a vu dans l’article précédent. Déclaré 
grand-duc en 17iB, le jeune Pierre mon- 
ta sur le trdne en 1 7Î7, à ta mort de l’im- 
pératrice Catherine, femme de son aïeul. 
Pierre II était alors âgé de treize ans. 
II monrut de ta petite vérole en 1738. La 
disgrâce du célèbre MenzikoCT , pre- 
mier ministre , fut l’événement le plus 
remarquable de ce règne éphémère. 

Piiaax III, empereur de Russie, né en 
17S8 , avait reçu le jour de Charles-Fré- 
déric, duc de Holslein-Gottorp et d’An- 
ne-Petrovna , fille ainée de Pierre-le- 
Grand. L’impératrice Élisabeth sa tante, 
après lui avoir fait embrasser la religion 
grecque , le déclara grand-duc de Rus- 
sie, le t8 novembre 1743. Il se nommait 
auparavant Charles -Pierre -ülric. Il y 
avait â peine vingt-quatre heures que ce 
prince venait d’être désigné pour succé- 
der b l’impératrice Élisabeth , que trois 
ambassadeurs suédois arrivèrent à Saint- 
Pétersbourg , lui apportant la nouvelle 
que le sénat de Stockholm l'avait élu roi. 
Pierre remercia les envoyés, et leur dé- 
signa comme digne de la couronne de 
Suède son oncle Adolphe - Frédéric de 
Holitein , dont l’élection eut lieu en ef- 
fet. Le grand-duc Pierre , après la mort 
d’Élisabeth , fut proclamé empereur de 
Russie le 5 janvier 1785 ( 5S décembre 
1761, vieux style). Onu’eut qu’âsc féli- 
éiter des commencements de son règne. 
Sa justice, sa patience, sa clémence, qui 
SC manifesta par le rappel de dix - sept 
mille exilés, firent bénir son nom. La no- 
blesse russe put voyager librement hors 
de l'empire, liberté qu’elle n’avait point 
•nparavant. Ce qui lui concilia aussi les 



suffrages de l’aristocratie, ce fut l’aboli- 
tion de la chancellerie privée, tribunal 
cruel et tyrannique, devant lequel étaient 
traduits ceux que l’on voulait faire con- 
damner comme coujmbles de haute-tra- 
hison. Malgré ces prémices d’un heu- 
reux augure, la faveur natiouale ne tar- 
da pas b abandonner Pierre III. 11 était 
animé des meilleures intentions et dési- 
rait sincèrement le bonheur de ses sujets; 
mais la faiblesse de son caractère, joint 
b la manie des améliorations , lui fit ha- 
sarder des réformes prématurées, qui in- 
disposèrent les esprits et provoquèrent 
des murmures dans tous les ordres de 
l’état . Entre autres choses, il se propo- 
sait de toucher à la religion des Russes, 
et d’y faire des changements qui l’au- 
raient rapprochée de la communion pro- 
testante : iU’avait même déclaré positive- 
ment b l’archevêque dcAovogorod. Pour 
faire une semblable tentative, il eût fal- 
lu l’ascendant et le bras de fer de Pierre- 
le-Grand. Ce n'est pas sans péril qu’ou 
entreprend de violenter les croyances et 
de heurter les préjugés des peuples. Le 
jeune empereur en fit la cruelle expé- 
rience : une révolte éclata contre lui. Sa 
déchéance ayant été prononcée, le 6 
juillet 176!, l’impératrice sa femme fut 
reeonnue souveraine sous le nom de Ca- 
therine II. Pierre III mourut sept jours 
apres dans la prison où on l’avait jeté (v. 
CATnEBISE II;. C1IAMPAC.SAC. 

PIERUE-SAlVClIGoudon Pèdrel», 
fut proclamé roi de Navarre et d'Aragon 
aiissitât après la mort de Sanche , son 
père. Don Pèdre mourut le !8 septem- 
bre , après avoir )>crdu , quelque temps 
avant , son fils , qu’il avait eu d’Ygnès ou 
d’Agnès , que quelques historiens ont 
confondu avec Agnès, fille de Guillaume 
de Poitou. Don Pèdre avait aboli l’bu- 
miliante cérémonie des serments que les 
rois d’Aragon étaient obligés de prêter 
tête nue aux pieds du grand-justicier , 
qui, pendant qu'il Ica prononçait, leur 
tenait une épée nue appliquée sur la poi- 
trine. Il eût été mieux b don Pèdre 
d'abolir la charge de grand-justicier, dont 
les prérogatives étaient telles qu’il pou- 
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vaii rejeter les ^Uils du roi , le citer lui- 
mtme devant les ébts-géu<fraux , et le 
faire déposer s’il touebait aux privilèges 
de la nation. 

Pitaai II , fils aîné d'Alfouse II , fut , 
en 1 1 9C , ]irocIamé à Daranca roi d'Ara- 
gon et de Catalogne. En 1201, il épousa 
Marie, fille et héritière de Guillaume, 
comte de Montpellier. Le 11 novembre, 
il alla à Rome , et y fut couronné par le 
pape Innocent II, auquel il engagea lui 
et ses successeurs à payer chaque année 
iSO doubles. En lîlî, il gagna une ba- 
taille Sur les maboniétans , b laquelle il 
se trouva. En lîtJ, il passa en France 
ponr secourir le comte de Toulouse , et 
périt, le 12 septembre, devant Muret, 
dont il faisait le siège. La reine Marie , 
qui était à Rome , afin de plaider sa cause 
contre le roi , qui voulait faire casser 
son mariage , y mourut au mois d'avril 
de la même année selon Vaissette, ou 
1ÎI9 selon Ferreras. Son corps fut inhu- 
mé dans le monastère de Siiena en .\ra- 
gon. Il laissa de son épouse un fils qui 
lui succéda. 

Pissat III ou don Pèdre HT, fils de 
Jayme l'r et d’Yolande, fut couronné so- 
lennellement , avec son épouse, dans la 
cathédrale de Saragossc, le Î7 novembre 
1Î7G. L’an 1281 , don Pèdre, qui avait 
épousé, en 1ÎC2, Constance, fille de 
Maiufroi, roi de Sicile, se chargea de 
la noire conspiration des vêpres sicilien- 
nes (v.). En 1282 , il passa eu Sicile, 
après le massacre des Français , et fut 
reconnu roi par tous les Siciliens , qui , 
craignant le ressentiment du roi Charles, 
s« jetèrent entre les hrasdu roi d’Aragon. 
Le 18 novembre, il est déclaré publique- 
ment excommunié à Rome par le pape 
Martin IV , qui renouvela l’excommuni- 
cation l’année suivante En 1284, Roger 
de Lauria , amirauté d’.\ragon , défait la 
flotte française, et prend (ibarlcs, prince 
de Salernc. Le pape fait prêcher une croi- 
sade contre don Pèdre, le déclare déchu 
de la couronne , et donne l’investiture 
du royaume d’Aragon b Charles de Va- 
lois. — En t285, Philippc-lc-llardi, roi 
de France, entre , b la tête de 10 mille 



hommes, en Catalogne par le Roussillon, 
où Jacques, roi de Majorque, frère du 
roi d’Aragon, lui avait livré passage. Les 
Français prennent plusieurs places ; mais 
leur flotte est battue par Roger de Lau- 
ria , qui se rend maître de Roses, où ils 
avtient tous leurs ma^asios de vivres. 
La disette et les maladies les forcent b se 
retirer. Philippe meurt b Perpignan, le 
« octobre 128.1. Don Pèdre le suit au 
tombeau le 10 novembre de la même an- 
née, après avoir reçu b Ville-Franche 
de Penadas , où il était tombé malade , 
1 absolution des censures, sans néanmoins 
renoncer au royaume de Sicile, qu’il 
transmit par son testament b don Jayme, 
son second fils, laissant la couronne d’A- 
ragon à Alfonse , son ainé. Don Pèdre 
eut encore de la reine , son épouse, une 
princesse , célèbre par sa sainteté, nom- 
mée Elisabeth , mariée, en 1282 , b De- 
nys, roi de Portugal. La reine Constance 
mourut à Barcelone en IJOO. Pierre IV, 
dit le Cérémonieux , était fils d’Alfonse 
IV' et de Thérèse , sa première feiiime. 
Proclamé roi après la mort d’Alfonse, 
son couronnement fut différé jusqu’au 
jour de la Pentecôte. Dès qu'il fut sur le 
trône, il scsaisitdcs places que son père 
avait données à la reine Eléonore et aux 
enfants qu il avait eus de cette princes- 
se, se fondant siu- le serment qu’avait 
fait Alfonse de ne rien démembrer de ses 
étaU. La guerre civile s’éleva b celte oc- 
casion , mais fut terminée , en 1838 , par 
la médiation du pape. L’an 1339 , don 
Pèdre reçoit Tbommage du roi de Major- 
que, et va rendre le sien au p.pe b Avi- 
gnon pour la Sardaigne. L’entrée solen- 
nelle que fit don Pèdre dans Avignon fut 
sur le point d'être ensangLmU e. L’écuyer 
de don Jayme, roi de Vlajo.-qiie , ayant 
donné, par manière d'insulte, un coup 
de fouet au cheval sur lequel était monjé 
le roi , ce prince mit l'épée b la main , 
prêt à se venger , et l’on eut bien de la 
peine à retenir l’ciret de sa colère : aussi 
conscrva-t-il toujours un vif ressentiment 
contre le roi de Majorque. L’an 1343, 
don Pèdre enleva b ce prince les iles de 
Majorque , de Minorque et d’iviça. L’an 
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J 344 , don PMre réanit cei Um à la cou* 
ronne , et acheva de dépouiller le roi de 
Majorque , en lui enlevant ses domaines 
situés au-delà des Pyrénées. Don Jayme 
fit , l’an 1 349, une tentative pour recou- 
vrer ses états , et y périt le ÎS octobre i 
laissant un fils nommé Jayme , qui fut 
fait prisonnier. L'an 1360, don Pëdre 
rendit, le 1 T décembre, à Perpignan, une 
ordonnance par laquelle il défend de 
compter désormais lesannéespar l’ère de 
César , et veut qu’on se serve de l’épo- 
que de la naissance de Jésus-Christ. La 
même année , il fait alliance avec les Pi- 
sans contre les Génois , et , la suivante , 
il renouvelle celles qu’il avait faites avec 
la France, Venise et la Navarre. L’an 
1361 , les Génois remportèrent une vic- 
toire sur les flottes combinées d’Aragon 
et de Venise. L’an 1363 , les Aragonais, 
joints aux Vénitiens, battirent à leur 
tour les Génois sur mer. Le roi passa en 
Sardaigne l'an 1364, et soumit les places 
de cette île, qui s’étaient révoltées. L’an 
1366 , don Pèdre entre en guerre avec 
Id Castille. Cette guerre , sans être ci- 
vile, en eut toutes les horreurs. D’un 
cdlé , l’on vit les deux frères utérins du 
roi d'Aragon, don Ferdinad et don Jean, 
qui, depuis long-temps , s’étaient retirés 
per mécontentement en Castille , com- 
mander les troupes Castillanes ; de l’au- 
tre, Henri de Transtamnre, frère du roi 
de Castille , combattait dans l’armée ara- 
gonaise. L’an 1368, les états de Valence 
adoptent, pour le calcul des années, 
l’époque de l'ère vulgaire de la naissance 
ou de l’incarnation de Jésus-Christ L’an 
1369, victoire des Aragonais sur les Cas- 
tillans. L’an 136!, le roi de CastiUe , li- 
gué avec le roi de Navarre, bit plusieurs 
conquêtes en Aragon. L'an 1368, le roi 
d’Aragon se met en possession de quel- 
ques places de la Castille , après la mort 
de don Pèdrc-Ie-Cruel. L’an 137! , l'in- 
fant don Jean , fils de don Pèdre et duc 
de Gironde ou Gironne, titre qui depuis 
fut alTccté aux fils aînés des rois d'Ara- 
gon , épouse , le 6 juin , Jeanne , dite 
aussi Marthe , fille de Jean , comte d’Ar- 
magnac , et Martin , second fils du même 



roi , épouse Marie Lopes de Lune. L’an 
1387 , don Pèdre meurt , le 6 janvier, 
dans la soixante-huitième année de son 
âge , et dans la cinquante-unième de son 
règne. Les Espagnols le regardent com- 
me le Tibère de leur nation. H avait 
épousé , le 31 juillet 1838 , Marie , fille 
de Philippe d’Évreux , roi de Navarre , 
morte en 1346 ; l’an 1347 , Eléonore, 
fille d’Alfonse IV, roi de Portugal, morte 
l’an 1348; l’an 1374, Êléonore, fille de 
Pierre II , roi de Sicile , décédée l'an 
1874; Marthe, suivant Zurita, qui ne 
marque point son origine , morte l’an 
1378, et enfin Sibylle de Fortia, qui 
survécut è son époux. 

Pttass IV ou don Pèdre-le-Crucl, na- 
quit à Burgos, le 30 août 1334 , fut pro- 
clamé roi à Séville , aussitôt que l’on y 
eut appris la mort de son père. Son rè- 
gne , qui n’est qu’une longue suite de 
cruautés , lui a valu le surnom de Cruel. 
L’an 1 3 6 1 , il fit mourir, à la sollicitation 
de sa mère, Ëléonore de Gusman, maî- 
tresse de son père. L’an 1363 , le 3 juin, 
il épousa Blanche , fille de Pierre , duc 
de Bourbon , princesse la plus accomplie 
de son siècle , et la quitte aussitôt après 
l’avoir épousée, la fait enfermer et la re- 
tient en prison. L’an 1364 , il fait mou- 
rir le grand- maître de l'ordre de Cala- 
trava , et fait élire è sa place le frère de 
Marie Padilla , sa concubine. Il épouse 
publiquement cettemnnée Jeanne Fer- 
nandez de Castro , et l’abandonne : il eut 
d'elle l’infant don Jean. L’an 1368 , il 
fait massacrer en sa présence don Fré- 
déric , son frère , et traite de même don 
Jean, son cousin , fils d’Alfonse IV, roi 
d’Aragon ; Ëléonore , reine douairière 
d’Aragon , mère de ce jeune prince , est 
arrêtée, et mite à mort l’année sui- 
vante par ses ordres. L’an i36l , il fait 
mourir Blanche de Bourbon , qu’il rete- 
nait en prison depuis huit ans. L’an 1 363, 
don Pèdre égorge de sa propre main le 
roi de Grenade , qui était venu pour lui 
rendre hommage , sur la foi d’un sauf- 
conduit. Tant de cruautés occasionnent 
des mécontentements, des murmures, et 
enfin une révolte : elle éclate l'an 
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et don Pëdre est chassé de ses états par 
Henri, comte de TransUmare, son frère 
naturel , avec le secours des troupes fran- 
çaises , conduites par Bertrand Oufjues- 
clin. L'an I3G7, don Pèdre est rétabli par 
le prince de Galles, qui gagne, le 3 avril, 
la bataille de Majera ou de Navarette, 
dans laquelle Henri est battu, et Ber- 
trand Duguesclin fait prisonnier. L'an 
1368, Henri rentre en Castille, prend 
plusieurs places, assise Tolède, défait 
don Pèdre le 14 mars, l'oblige de se je- 
ter dans Montiel , d'où , ayant voulu s'é- 
chapper è la faveur de la nuit , il est ar- 
rêté et conduit à Duguesclin. Henri, son 
frère , survint , et le tua , le 23 du même 
mois. Les historiens varient beaucoup 
sur les circonstances de cette mort , que 
Sponde, après Mariana, place le 23 mars. 
Le père Daniel met la bataille de Mon- 
tiel le 1 & août , et prétend que Mariana 
s'est trompé ; mais il se trompe lui-mé- 
mè , et tous les modernes ensemble sont 
dans l'erreur sur l'année de cet événe- 
ment, qu’ils placent en 1369. 

Ans. SavAGsia. 

PIERRE 1*', roi de Portugal, U 
Justicier, le Sevère, succéda à son père, 
Alfonse IV, le Fier, le Brave. Né à 
Coïmbre en 1320 , il monta sur le trône 
en 1367. Une tragique aventure, dont les 
théêtres de tous les peuples se sont avi- 
dement emparés, est le chainon qui lie 
ces deux règnes. Ecoutons Camoens : 

O ctM tHHe a dtfno mameria t 

Qua 4 a «cpiilobro oa kAoiana daMOlmt • 

Aconiecaeda mitera a maequinba. 

Que , dcipeU de aer morta, foi raioha. 

a .Mors arriva l’événement triste et mé- 
morable, capable de faire sortir les morts 
du tombeau, 1a catastrophe de cette in- 
fortunée qui fut reine après son trépas, a 
—A 1 9 ans , Pierre , prince royal , avait 
épousé Constance de CasUlla-Yillena. 
Auprès d’elle était Inès de Castro, dont 
Pierre devint éperdùment amoureux t 
Constance en mourut de douleur; un 
hymen secret unit les deux amants, et de 
cet hymen naquirent trois fils et une fille. 
Les conseillers du vieux roi , craignant 
l’élévation de la famille d’Inès, le déter- 



minèrent h ordonner sa mort. Gonzalès, 
Pacheco et Coello pénétrèrent dans son 
appartement, tandis que Pierre était è la 
chasse, et l’un deux lui plongea un poi- 
gnard dans le sein. Aussitôt ils passèrent 
en pays étrangers. — La vengeance de 
Pierre fut terrible. Secondé par les frè- 
res d’Inès , il livre aux flammes et au 
pillage les chêteaux de ses trois lèches 
meurtriers. Une guerre civile éclate en- 
tre le père et le fils. Vaincu par les lar- 
mes de sa mère et par l’aspect de la |ta- 
trie en deuil , Pierre se réconcilie avec 
Alfonse, et loi promet au lit de mort 
d'abjurer son ressentiment. — Mais bien- 
tôt , porté au trône par la mort de son 
père, il fait la guerre au roi d'Aragon, de 
concert avec le roi de Castille , guerre 
impolitique, entreprise uniquement pour 
obtenir ces trois tètes d’assassins. Un 
échange de victimes ne pouvait être 
l'objet d'une négociation difficile avec 
Picrre-le-Cruel. Le Castillan livra Gon- 
zalès et Coello. Pacheco, averti par un 
mendiant, eut le temps de fuir. Les dé- 
tails du supplice de ces deux hommes 
font frémir. Un échafaud fut dressé en 
faee du palais, et le prince savoura tous 
les apprêts de l'exécution. Des tortures 
inusitées forent découvertes et délibérées 
entre le monarque et le bourreau. Il y 
eut des coeurs vivants arrachés; l'homme 
royal, dans l'ivrcssc de son odieuse ven- 
geance , frappait au visage les victimes 
palpitantes encore sur les chevalets. Les 
corps furent ensuite brûlés , les cendres 
jetées au vent. — Une scène d'un genre 
différent, mais toujours terrible , forma 
le second acte de cette tragédie. Inès fut 
arrachée au tombeau où depuis cinq ans 
ses débris se décomposaient. Ce cadavre 
infect, cette pourriture sans nom, parée 
d'un diadème , rerut les hommages des 
grands du royaume, forcés de ployer les 
genoux devant un squelette et de coller 
leurs lèvres sur les os froids et décharnés 
d'une main. Enfin , une pompe funèbre 
magnifique accom]>agna ce cadavre Jait 
reine depuis Coïmbre ju.squ'à Alcobaça, 
monastère dans lequel deux tombeaux en 
marbre blanc avaient été érigés par or- 
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dre du Bumarque. — Et pourtant , mal- 
gré toutes ces horreurs , le r^gne de 
Pierre mérita et obtint les regrets du 
peuple. Les malheurs et l'amour de ce 
prince avaient apparemment épuisé cette 
ardeur impétueuse qui aurait pu prendre 
de si funestes directions , et il lui resta 
assez de calme pour être juste. Mais sa 
justice prenait des formes bizarres, et il 
portait comme emblème favori un scep- 
tre entouré d'un fouet. Il prohibait le 
luie, et défendait sous peine de mort de 
vendre ou d'acheter k crédit. 11 répétait 
souvent cette maxime : • Un roi qui 
laisse passer un seul jour sans faire du 
bien ne mérite pat le nom de roi. > Pen- 
dant les six ans qu'il occupa le trône, les 
impôts furent diminués; le coramerce,les 
pêcheries fleurirent , les améliorations 
sociales de Denys ]•', d'Alfonsc IV, non 
seulement continuèrent , mais s’accru- 
rent ; et Camoens , ce flatteur des bons 
rois, ce fléau des tyrans, put dire un jour : 

Kait ciMipdor fel rifotOM 

1)« Uirociui**, morlet f adullcrioc 

Ftmrr ooi tnaoterumt, frro c iroie, 

Cran m maia cprloa refri((ari(ja , 

AaaMlWea gadHando, )ua4it:aao, 

P« taüoé M aokerbaf vitufrriaa. 
liaia ladroe* eaitigando ft mort# dr« 
a vagabuoda ÂictdM ou TbcaM. 

« Celui-là fut un rude punisseiir de vols, 
de meurtres et d'adultères. Rigoureux , 
terrible, faire du mal aux méchants, était 
sa plus douce jouissance. Garantissant 
par ta justice les cités de tous les excès 
qui les mettent en péril , il fil périr plus 
de brigands qu’Alcide ou que Thésée. • — 
Pierre I" mourut le 18 janvier 1367, à 
l’ége de 48 ans. Son histoire, écrite par 
Fernand Lopez , a été publiée avec des 
additions par José Pereire-Bayam, prê- 
tre de Lisbonne, sous le titre de : Chm- 
iiica del rey dom Pedro, J deete nome, 
copnominado o Jusliceiro ( Lisbonne , 
17.35 , in-8«). E. M. 

Piisti II, roi de Portugal, troisième 
fils de Jean IV, né en 1648, seconda les 
projets de la reine Marie de Savoie-Ne- 
mours, et contribua, par une machination 
pleine de scandales et de turpitudes , à 
faire déclarer son frère Alfonsc inca- 
pable de régner. Ou soutenait que le ma- 



riage de la reine n’était pas consommé. 
Devenu régent du royaume, Pierre, qui 
déjà était l’amant de sa belle-sœur, fit am- 
nistier par l'absolution pontificale cette 
union adultère et incestueuse. Sou avène- 
ment an pouvoir fut toutefois un événe- 
ment utile au Portugal, qui se vit délivré 
d’un prince en démence cl pourvu d’un 
souverain qui n’était pas sans talents politi- 
ques, ni sans bonnes intentions. Pierre II 
monta sur le trône à la mort de son frère, 
arrivée en 1683. Sous son règne, un mi- 
nistre éclairé , le comte d’F.riceira , sur- 
nommé le Colbert Portugais, retarda lo 
progrès du monopole industriel et com- 
mercial de l’Angleterre, en réveillant 
l’activité de la nation. Il établit des ma- 
nufactures , réorganisa les finances et 
restaura le crédit jmblic. Mais, après eet 
homme habile, l'.^nglcterre étant parve- 
nue à faire entrer le Portugal dans la 
grande alliance contre h France, ce mal- 
henretn pays retomba dans sa première 
langueur. A partir de là , et durant nn 
demi-siècle, l’industrie, l’agriculture, le 
commerce et la navigation furent para- 
lysés. l.a seule exploitation qui témoi- 
gnât encore d’un reste de vie indus- 
trielle fut celle des vignes, qu’on avait 
plantées avec profusion le long des rives 
du Douro. Les Anglais emportaient ces 
vins à bas prix, et donnaient en échan- 
ge des draps fabriqués chez eux avec 
des haines du Portugal. Le traité de 1768, 
qui stipulait une alliance oITensive et dé- 
fensive, et dont le but réel était un traité 
de commerce, ouvrit une libre carrière à 
la cupidité envahissante des Anglais. 
Délivrés de toutes les lois prohibitives 
qui jiisqiK là protégeaient le Portugal , 
ils l’inondèrent des produits variés de 
leurs fabriques. Dès lors, les négociants 
anglais usurpèrent le droit d’expédier 
toutes les semaines pour leur patrie un 
paquebot alfranchi des visites de la 
douane; le l\irtuiral fut l'humble tribu- 
taire de la Grande-Bretagne. L’énergie 
natinuale, qui avait produit la révolution 
de 1640 et soutenu la guerre de l'indé- 
pendance contre l’Espagne, avait entiè- 
rement disparu. — Dans l'intervalle du 



PIE ( 71 ) PIE 



traité de 166fl k celui de Méthncn , »ln«i 
appelé du nom de l'ambassadeur anjjlais 
qui l’avait conclu, les colonies françaises, 
anglaises et hollandaises commencèrent 
à entrer en concurrence avec le Brésil 
pour les articles coloniaux, dont il avait 
eu jusqu'alors le monopole. Les Juifs, que 
la sagesse de Jean IV avait tolérés, et 
dont les trésors avaient aidé ce prince li 
défendre sa couronne, persécutés de nou- 
veau par Pierre 1 1 , émigrèrent en F rance, 
en Angleterre, en Hollande, et versèrent 
leurs immenses capitaux dans les com- 
]>agnies commerciales de ces trois na- 
tions. Les mines d'or du Brésil ne ser- 
vaient qu'4 préserver le Portugal d'ime 
affreuse pauvreté, en couvrant l'excédant 
énorme des exportations sur les impor- 
tations, et le paquebot dont nous avons 
parlé emportait hebdomadairement les 
lingots et l'argent monnayé. — Désor- 
mais attaché h la politique de l'Angleter- 
re, le Portugal, humble satellite, adopta, 
dans la guerre de la succession , le parti 
autrichien. La flotte anglo-hollandaise, 
qui portait l'archiduc Charles , suivi de 
8,000 Anglais, mouilla dans le Tage en 
1 70A, et ce fut par les frontières du Por- 
tugal que ce prince pénétra en Kspagne. 
Cette alliance fut fatale à Pierre II, qui, 
voyant ses provinces ravagées par les 
liandes castillanes, en conçut un si amer 
déplaisir que sa raison même en fut af- 
fectée. Il craignit, en outre, lorsque 
l'armée anglaise abandonna la Péninsule, 
de se voir seul exposé au ressentiment de 
l'Espagne ; mais la reine Anne le fit com- 
prendre dans les traités. Ce fut encoradt 
l'intervention de l’Angleterre que le Por- 
tugal dut la part qui plus tard lui fut faiteè 
Utrecht, je veux parler de la conservation 
de toute la partie de l'Amérique comprise 
entre l'Amazone et l'Oyapock, à laquelle 
la France aspirait, et de l'abandon fait par 
l'Espagne de la colonie del Sacramento 
sur le Bio-de-la-Plata , centre du com- 
merce de l'Earope avec le Paraguay, le 
Pérou et le Chili. — Pierre II, malgré 
scs erreurs politiques, n'aurait pas eu be- 
soin pour obtenir quelqu'estime de ré- 
gner entre l'extravagant Alfoose et le 



stupide et cruel Jean V. H occupa le 
trdne dix-sept ans, de 1683 4 1706, épo- 
que où il mourut 4 l'âge de 58 ans {v. la 
Bdatinn de la cour de Portugal enuf 
Pierre II, traduite de l'anglais, Amster- 
dam, 170?, î vol.}; et la de Marie 
de Savoie-Nemours , par le père d'Or- 
léans (Paris, 1696). Eoe.o* Mokciatx. 

PIERRE 1 et PIERRE II de BreU- 

gne ( V . Bsitacxx). 

PIERRE, douzième comte de Savoie, 
surnommé le Petit-Charlemagne , sep- 
tième fils de Thomas I*', ne semblait pas 
appelé 4 régner dansunpays où l’on avait 
admis l’Ordre de primogéniture. Destiné 
dès son bas âge 4 l'état ecclésiastique , il 
était chanoine de Valence en Dauphiné 
et prévôt de la cathédrale d’Aoste quand, 
sur le point de recevoir les ordres sa- 
crés, il sentit percer, 4 travers l'habit 
religieux, cette humeur guerrière qui est 
pour ainsi dire le fond du caractère des 
princes de Savoie. Rentré dans le monde, 
il commence par conquérir le comté de 
Romont, dont il porte le titre. Vaillant, 
spirituel, actif, plein de justice et de 
fermeté, il gagne l’affection et la con- 
fiance de tout le monde. En Suisse et en 
Savoie, les villes libres, les évêques, les 
abbayes , se mettent sous sa protection ; 
en Angleterre, on lui prodigue des ti- 
tres , des honneurs , de la fortune et du 
pouvoir; en France, on admet deux fois 
sa médiation pour conclure des traités 
avec l’Angleterre; 4 Berne, on lui donne 
le titre de père, de second fondateur de 
la ville; en Savoie, quand le trône vient 
4 vaquer par la mort de son neveu, Bo- 
nifacc-le-Holand , les états-généraux dé- 
clarent que le prinee Pierre de Savoie 
est le seul appui de F étal; et, comme ils 
le veulent 4 l'exclusion d'un descendant 
de la branche aînée , ils ajoutent que le 
salut public est la suprême loi. Comme 
ce prince recevait de l’empereur Richard 
l’investiture des duchés de Chahlais et 
d’Aoste, et le titre de vicaire-général de 
l’empire , le chancelier qui rédigeait le 
diplôme lui demanda scs titres , il répon- 
dit, en portant la main sur son épée : 
a Les voici. » La ville de Tarin l'était 
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révoltée contre son prédécesseur , et , 
après l'avoir fait prisonnier, l'avait laissé 
mourir dans la captivité la plus dure et 
la plus insultante ; le comte Pierre lève 
une armée, passe les Alpes, assiège Tu- 
rin, et, en peu de temps, la force de sc 
rendre à discrétion. Vainqueur, il ne se 
venge que par la clémence. Le palais de 
ce prince , comme celui de Béatrix de 
Provence sa sœur, était ouvert aux poètes 
et aux savants, qui préludaient au retour 
des beaux siècles de 1a littérature. Les 
qualités brillantes de Pierre , la rapi- 
dité de ses expéditions , la multitude de 
ses voyages , l'étendue de son génie , la 
beauté de son caractère, l'éclat de sa va- 
leur, lui ont fait donner le nom de Petil- 
Charlcmaf,nt. — Après avoir, pendant 
un règne de cinq ans, paciAé , agrandi 
et réglé scs états , il mourut au château 
de Chillonen I3CS. L'abbé Riaou. 

PIERRE (Jean-Baptists-MaiieJ, né à 
Paris en 1 7 1 4, fut un de ces peintres qui, 
se faisant les courtisans des grands sei- 
gneurs, arrivent aux honneurs sans avoir 
rien produit de remarquable. Pierre pa- 
rut à l'époque de la décadence de la pein- 
ture ; élève de Charles Katoire, il n'avait 
pas assez de moyens ni assez d'énergie 
pour la relever de sa chute; il se laissa 
conduire par la routine académique et ne 
fut qu'un peintre d'un talent fort ordi- 
naire. François Boucher, son condisci- 
ple , à son retour de Rome , montra un 
talent gracieux, distingué et au-dessus 
du sien; mais cet artiste , d'un génie fa- 
cile , ayant envisagé d'un oeil philoso- 
phique la frivolité de la cour de Louis 
XV, après avoir produit do bons ouvra- 
ges , abandonna tout à coup le style et le 
faire solide de Carie Maratc, sc fit nova- 
teur, et introduisit un certain libertinage 
dans la composition des sujets que son 
imagination lui suggérait, dans le coloris 
et dans U manière de les exécuter; il fut 
généralement imité. Cette nouveauté 
plut à la cour, aux financiers, et Boucher 
devint le corrupteur de l'art et du bon 
goût. Louis XV, en 17G5, le nomma son 
premier peintre â la place de Carie Van- 
loo, qui venait de mourir. Pierre resta ce 



qu'il était, le fidèle imitateur de son mas^ 
tre, avec lequel il peignit la chapelle des 
Enfants-Trouvés, |>arvis Kotre Dame, où 
sont représentés la Naissance de Jc'sus- 
Christ , \' Adoration des maffcs et celle 
des Bergers. Ayant composé , dans un 
nouveau salon au Palais-Royal V Apo- 
théose de Psyché , le duc d'Urléans le 
nomma son premior peintre. Après la 
mort de François Boucher, qui arriva en 
1770, le roi le choisit â son tour pour 
son premier peintre et le décora de l'or- 
dre de Saint-.Michcl avec le titre d'é- 
cuyer. — A son retour de Rome, Pierre 
consacra son pinceau à la décoration des 
églises ; il imita la manière large et fa- 
cile de Katoire , et , quoiqu'il fût un 
homme d'esprit , ses compositions n'of- 
frent rien de remarquable ; son coloris 
est gris , monotone, et ne produit aucun 
effet. Ses ouvrages les plus connus sont 
Saint Pierre guérissant le boiteux et la 
Mort iT Hérode , deux tableaux qu'on 
voit â St-Germain-des-Prés. A St-Sul- 
pice était un Saint François en oraison 
dans le désert ; un semblable tableau se 
voyait àVersaillesdans l'église St-Louis. 11 
y avait une assez bonne composition de ce 
peintre à Paris, dans l'église St-Thomas- 
du-Louvre c’était le Martyre de saint 
Thomas de Cantorbéry. Pierre peignit 
ensuite la coupole de la chapelle de la 
Vierge dans l'église St Roeb. Elle se 
compose de cinq groupes. Le premier fi- 
gure la yierge environnée et soutenue 
par des anges; le second , les Apôtres , 
les Saints martyrs. Saint Pierre, Saint 
Jiaul, Saint André, et un groupe de 
femmes de la Judée, qui présentent à U 
Vierge leurs massacrés par Ile- 

rode; dans le fond , sur la même ligne , 
les figures d'Fsthcr et de Mardochée , 
et , dans l'intervalle de ce groupe , en 
suivant, Adam et Eve. Le troisième 
groupe est composé des Patriarches, des 
Prophètes et terminé par les Mages. 
Dans le quatrième est un Concert d'an- 
ges , et , dans le cinquième , les femmes 
fortes de l'.Vncicn-Testaraeut, telles que 
Judith, Vébora, etc. Le peintre a ajouté 
à la corniche des figures imitant le stuc 
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qui représentent des Sérias. J’si dëUiillë 
les sujets de celte coupole parce qu’elle 
fit grand bruit il Paris lorsque Pierre la 
découvrit au public. — Après ce grand 
ouvrage, notre artiste, voyant que son 
talent ne brillait plus auprès de celui de 
Men , de Doyen, ses confrères, et mê- 
me de celui de quelques-uns des jeunes 
gens de retour de Home, comme Mëna- 
geot, \ incent et Régnault, il abandonna 
sa palette et ses pinceaux pour se livrer 
entièrement à l'administration de l'aca- 
démie; il ëuit riche, et n'avait plus be- 
soin de peindre. San premier acte fut 
de supprimer l’academie Sl-Luc, que 
Charles V avait instituée, et qui fut con- 
firmée par Charles VI. Cette académie, 
tous les ans, avait une exposition pu- 
blique des ouvrages de ses membres. 
Les artistes les plus habiles en sortirent 
pour passer à celle que Louis XIV fonda 
à la sollicitation de Colbert et de Charles 
Le Brun {v. Lx BausJ. Simon Vouët , 
Euslache Le Sueur, Laurent de La Hyre, 
Pierre Le Paiilre , sculpteur fameux , au- 
teur des deux groupes en marbre, Énie 
et Palus, qui sont aux Tuileries, étaient 
membres de cette première académie. — 
Après la suppression de l’académie de 
St-Luc , les peintres en dehors de l’aca- 
démie royale exposaient tous les ans leurs 
ouvrages à la plaT:e Dauphine , le jour de 
la petite Fête-Dieu. Avant le passage de 
la procession, le commissaire du quartier 
visitait l’exposition pour voir s’il n'y avait 
rien contre les moeurs : elle avait lien 
depuis le matin jusqu’au coucher du so- 
leil ; on y a vu souvent de bons ouvrages. 
Cette exposition libre a fini avec la révo- 
lution. Ce fut à la sollicitation du 
premier peintre que M. le comte d’An- 
gevilliers obtint de Louis XVI qu'il se- 
rait établi h Paris uneécolc de douxe jeu- 
nes artistes, enseignée et entretenue aux 
frais de la liste civile. Kn talents remar- 
quables, cette école a produit GauOier , 
Gérard, le jeune Tarraval, Protin , etc. 

D obtint également du directeur des bi- 
timents de 1a couronne qu'il fût fait tous 
les deux ans, parles professeurs de l’a- 
cadémic, six tableaux d’histoire, pour être 



exécutés en tapisserie à la tnanufiicture 
royale des Gobelins ; et aussi six statues 
en marbre des hommes qui avaient illos- 
tré U France à des époques différentes. 
— Pierre était un homme altier et vain; 
il s’opposa k l’admission à l'académie de 
M“* Le Brun-Vigée; il avait honte sans 
doute de siéger à cité d’une femme qui 
avait plus de talent que lui; mais, comme 
cette dame ayait pour elle Joseph Ver- 
net, Doyen, Robert, plusieurs autres 
académiciens , et que la reine désirait 
qu’elle obtint son admission , elle fut re- 
çue (i>. Lx Bao.s-Vicxx — Pierre 

mourut h Paris , le U juin 1739, à l’âge 
de 7& ans; il eut pour successeur à la 
place de premier peintre du roi Joseph- 
Marie Vien, auquel nous sommes rede- 
vables de la restauration de l’art de pein- 
dre,(u. VixsJ. Ch*> Aixxahdxx Lxaoix. 

PIERRE-L’ER.MITE, le pieux céno- 
bite dont la voix puissante retentit au 
sein de la chrétienté et la précipita sur 
l’ürient , était né dans le diocèse d’A- 
miens vers le milieu du xi* siècle. Les 
premières années de sa vie sont incon- 
nues; on sait seulement que, jeune en- 
core, il combalUit vaillamment en Flan- 
dre sous le glorieux gonfanon des com- 
tes de Bourgogne. A cette époque, un 
saint enthousiasme animait les popula- 
tions chrétiennes, qui ne rêvaient qii’un 
pèlerinage aux sainU lieux; l’univers, 
pour les fidèles , se résumait dans la Pa- 
lestine , la Palestine dans Jérusalem , et 
Jérusalem dans le sépulcre du Christ; on 
voulait aller conquerre la grande tombe 
du Sauveur , au pouvoir des Sarrasins. 
Pierre-l’Ermite venait de perdre sa fem- 
me , noble damoiselle de Picardie, et les 
tristcuesdu veuvage le poussèrent à pren- 
dre le froc afin de se consacrer à Dieu. 

Il partit pour Jérusalem en compagnie 
de plusieurs pèlerins , et , dans ses fré- 
quentes entrevues avec le patriarche Si- 
méon, il se lamentait sur les misères des 
chrétiens et les cruautés inouïes qu’exer- 
çaient sur eux les infidèles. Bientôt il 
quitte la cité sainte et se rend à Rome 
auprèsdu saint père: Urbain II l’accueille 
avec distinction; il apprend avec douleur 
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la triste condition des lidfties d’Orlent , 
et, gdniissant sur leur infortune, il sup- 
plie l'ermile Pierre de parcourir l’Euro- 
pe, d’eiciter les nobles hommes ii saisir 
leur bonne «*pée pour la délivrance du 
tombeau de Jésus-Christ. — Ici com- 
mence pour le pieux ermite cette exis- 
tence de fatiipies et de dévouement (pû 
ne finit qu'h la prise de Jérusalem par 
Godefroi de Bouillon et les croisés. Pierre 
traverse l’Italie, franchit les Alpes, ar- 
rive en France, puis en .Angleterre, puis 
en Allemagne; partout il annonce une 
prochaine croisade pour arracher Jérusa- 
lem au pouvoir des musulmans. Le cé- 
nobite est reçu comme un envoyé de 
Dieu; h sa voix, les populations s'agitent 
et saisissent déjà les armes contre les en- 
nemis du Christ. Urbain II était alors à 
Clermont, où il proclamait la croisade 
en présence d’une nombreuse chevalerie, 
et de ces prélats belliqueux que condui- 
saient l’évêque d’Orange et Adhemard 
de Monteil, le courageux évêque du Puy. 
Une première troupe de fidèles fut gui- 
dée par l'ermite Pierre et un gentiihom- 
me bourguignon du nom de Gauthier- 
sans-Aver, pauvre cadet de race, dé- 
pouillé de son patrimoine par set aînés, 
et qui allait en Palestine ebercher la for- 
tune, la gloire et les honneurs; le sort de 
cette première expédition fut déplorable; 
de cent mille hommes qu'elle comptait 
au départ , s’il faut en croire les chro- 
niqueurs , trois mille h peine survécurent 
et se réfugièrent dans le chAteau de Civr- 
tot, oh ils aiu’aient péri sans l'arrivée de 
nouveaux croisés sous les ordres de Go- 
defroi. — Après l'entrée des chrétiens 
dans Jérusalem, il n'est plus question de 
Pierre-l'Ermite; sa mission est accom- 
plie, le tombeau du Cbrkt est délivré, les 
fidèles ont eu la victoire : c'était IA l’ob- 
jet de ses vœux et de ses efforts. Aussi , 
avec quelle ardeur ne retonme-t-il pas 
dans sa province de Picardie! Il vient re- 
voir les lieux de son enfance, et fonde A 
Huy un monastère; il y meurt le 7 juil- 
let MIS, entouré des religieux que sa 
réputation de sainteté avait attirés au- 
près de lai, mais dans une obscurité pro- 



fonde, qui ne semblait pas devoir être le 
partage de l’apâtre xélé des croisades, 
immenses entreprises, si fécondes en 
grands résultats. A.Mazijt. 

PIERRE-I.E-VÉÎVÉRABLE. C’est 
un noble et beau spectacle que celui de 
ces religieux, enfants du peuple, qui, au 
moyen Age, s'élevèrent aux premiers 
honneurs et traitèrent d’égal A égal avec 
les barons et les rois ; le supérieur d’un 
monastère était une puissance dans l’égli- 
se et dans l’état : et quelle ne fut pas la re- 
nommée de Pierre-le-Vénérable, célèbre 
réformateur deClnny! Un abbé de Clunj 
était un personnage important ; il en- 
tretenait des relations avec tous les prin- 
ces chrétiens, les papes l’admetlaientdans 
le sacré collège avec le rang de cardinal. 
Pierre-le-Vénérable naquit A la fin du 
II* siècle, en t09î ou lt)9t; il avait ?8 
ans lorsqu'il fut élu abbé deCInny ; la li- 
cence s'était introduite au sein du cha- 
pitre , et le nouvel abbé imposa une ré- 
forme sévère au couvent ; il voulut réta- 
blir la primitive pureté des moeurs et le 
respect de la hiérarchie. En moins de 
trois ans , sa pensée était réalisée , et 
Pierre-le-Vénérable put quitter l’abbaye 
pour aller visiter les succursales de l’or- 
dre. Pendant son absence, Pons, abbé dé- 
missionnaire de Cliiny, man ifesta le désir 
de rentrer dans ses drofts; il sema la di- 
vision parmi les moines, et la vieille ab- 
baye fut en proie A de tristes profana- 
tions. — Pons, mandé A Rome par le pape 
Honoriiis, mourut dans la capitale de la 
chrétienté, et Pierre-le-Vénérable reprit 
avec ardeur le gouvernement du monas- 
tère; ton église était en ruines , ses pro- 
priétés dévastées par les seigneurs du 
voisinage; Pierre fit rebAtir l’abbaye , et 
sa fermeté fléchit la rapacité des barons. 
— Alors un schisme éclatait ; deux papes 
se disputaient la tiare; Pierre-le-Véné- 
rable défendit la cause d’innocentll con- 
tre Anaclet, et il fut secondé par saint 
Bernard , dont les éloquents discours et 
la pieuse renommée exerçaient une in- 
fluence si décisive. Innocent II, salué 
pape par toute la population en France , 
vint visiter l'abbaye de Cluny. Après son 
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départ, Plerre-le-Vénérable tint un cba- 
pifre général de l’ordre : on y remarquait 
ÎOO prieurs et plus de l,!00 religieux de 
différentes nations. — En 1134 , Pierre 
partit pour l'Italie ; il assista au concile 
de Pise tenu par Innocent II, où fut 
condamné Anaclet ; puis il revient dans 
son abbaye, s’en éloigne encore pour par- 
courir l’Espagne, l’Italie , et retourne en- 
suite 5 CInny. De nouvelles entraves ne 
lui laissèrent aucun repos; son infati- 
gable actirtté fut prise pour de l’intrigue, 
et saint Bernard Ini-mème n’a pas reculé 
devant cette accusation. — i- Pierrc-le- 
V énérable avait souvent désiré quitter la 
vie le jour de la mort du Sauveur; il ex- 
pira en effet le 75 décembre M 56, et fut 
enterré sous le maître-autel de l’église 
deCluny. On conserve de Pierre-le-Vé- 
nérable près de 700 épîtres adressées à 
divers personnages éminents : elles sont 
loin d’égaler en grâce, en éloquence, les 
sermons de saint Bernard, qui vivait à 
cettf même époque. L’activité, la dou- 
ceur sont les traits saillants du caractère 
de l’abbé de Cluny. Jamais l’église ne l'a 
canonisé dans les formes, mais le titre de 
wf/jCraê/e, ajouté à son nom, dit assex le 
respect qu’il inspirait â ses contempo- 
rains , et l’histoire a sanctionné cette 
pieuse désignation. A. Maxct. 

PIERHE (Saint-) et MiijcsLoa, peti- 
tes îles ou ilôts , situés dans l’archipel d« 
Terre-Neuve ou de St-Lanrent, dans l’A- 
mérique septentrionale, et appartenant 
depuis 1816 5 la France (r. Miquïios). 

PIEItHIEIl (artillerie) , espèce de 
mortier, mais moins fort en métal que le 
mortier qni est destiné au tir des bombes. 
Son calibre est de 0 met. 4060 ( 15 pon- 
ces), sa chambre est en cAne tronqué 
renversé. On s’en sert pour la défense 
des places, dans la proportion d’un vingt- 
unième du nombre des bouches â feu 
utilisées. Le pierrier est destiné à lancer 
des pierres sur l’ennemi, quand on n’en 
est éloigné que de foo mètres environ. 
Pour le charger, on le dresse verticale- 
ment sur son affût ; on verse la poudre 
dans la chambre , on met le papier de la 
gsrgousse par deuus, et on le presse lé- 



gèrement avee le refouloir. On place sur 
cette charge de poudre un plateau de 
bois, espèce de disque de OiIÙiâ ( t4 
pouces 1 0 lig.) de diamètre, et de 0,045 1 
( t pied 8 lig.) d’épaisseur, et dont les 
bords sont arrondies en quart de cercle ; 
et sur ce plateau un panier d’osier qu’on 
remplit de pierres, environ un pied cube 
et demie de pierre pesant de 40 à SOkil. 
Quand on n’a point de panier, on char- 
ge le mortier d’une couche de terre et 
d’une couche de pierres alternativement 
jusqu’à la bouche. 

PixssiES (marine), petit canon de 
bronze du calibre d’une livre de halles , 
monté sur une tige de fer mobile ou pi- 
vot, et que l’on introduit dans le chan- 
delier fixé sur la muraille extérieure du 
navire pour en faci(jter le pointage dans 
toutes les directions, ün en garnit les 
passavants des navires de guerre de tou- 
tes les dimensions , et même quelquefois 
les hunes des vaisseaux, frégates et cor- 
vettes. Lorsqu’une embarcation est dé- 
tachée d’un navire pour une expédition 
présentant quelqn'intérêt , on arma sou- 
vent son avant d’un pierrier destiné k 
tirer k mitrailles ou 5 balles sur l’enne- 
mi. Les pierriers doivent avoir une pla- 
tine adaptée comme aux caronades. 

MAa-mi-MisLi!i. 

PIERROT, nom vulgaire du moineau 
franc , oiseau du genre fringille , de l’or- 
dre des sylvains et de la famille des gra- 
nivores (v. Moisiab). 

PIERROT. Cest un des personnages 
habituels de la parade (z». ); Paillasse 
en est le niais k prétention et k jeux de 
mots; Pierrot en est le niais ingénu et 
sans ambition; son costume quasi-enfhn- 
tin , et, comme on dirait k l’Opéra-Co- 
mique, d’une entière blancheur, indique 

la simplicité de son ame et de son 

esprit. Quelquefois cependant. Pierrot 
devient dans la parade un être moins 
candide; il est le valet du beau Léandre, 
dont il sert les amours avec mamzelle 
Zirzabelle ; lui-même est amoureux de 
la suivante Colombine, et l’amour 

Qui ehinf* en |mf d'etprit 

Il rwà MIk» lf« ftM d’tfpfil, 
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produit tur lui, autant du moins que sa 
nature le comporte , le premier de ces 
effets. Aussi Pierrot n'a-t-il pas toujours 
ëtd un acteur inamovible des tréteaux en 
plein vent, il a fait quelques excursions 
heureuses dans le monde dramatique. 
Plus d'une fois, il monta sur le thëitrede 
la foire et même sur celui de l'ancienne 
comédie italienne. Plusieurs parodies y 
furent intitulées de son nom, et Pierrot- 
Romulus, entre autres, travestit, dans le 
temps, une des traj;édies de Lamothe- 
Iloudart. — Mais le plus beau triomphe 
théitrale de Pierrot, c'est de pouvoir, 
grice il l'ingénieuse musique de Grétry, 
nous égayer encore tous les joursk l'Opé- 
ra-Comiqiie, dans le Pahlcau parlant; 
de nous entendre encore, après plus de 
60 ans, répéter avec lui : 

L« bonb«ur d« Firrrot 

tél dan* M Coli»oibtnt| 

CB Pierrot, 

Tre«f« on l>ea lot, rte. 

La veste longue de Pierrot, dont l'extré- 
mité ligure assez bien par derrière la 
queue de l'oiseau qui, dans le langage 
vulgaire, porte aussi ce nom , servit au- 
trefois de modèle à une sorte de cami- 
sole blanche que les dames adoptèrent 
en négligé. Ce pierrot féminin est de- 
puis long-temps relégué dans les modes 
de nos aïeules; mais le costume du pier- 
rot masculin est encore très en faveur 
dans les bals populaires. Nos grisettes 
surtout en raffolent, et en cela, elles en- 
tendent très bien leurs intérêts, car ce 
vêtement léger, y compris le chapeau 
malignement placé sur l'oreille, qui l'ac- 
compagne , fait de ces demoiselles des 
pUrrelles très piquantes. Ousir. 

PIÉTÉ ( mythologie j. Divinité qui 
présidait elle-même au culte qu'on lui 
rendait , à la tendresse des parents pour 
leurs enfants, aux soins respectueux des 
enfants envers leurs parents, et à l'affec- 
tion pieuse des hommes pour leurs sem- 
blables. Elle était honorée surtout chez 
les Athéniens , et communément repré- 
sentée sous la figure d'une femme assise, 
couverte d'un grand voile, tenant une 
corne d'abondance dans la main droite, 
et posant la gauche sur la tête d'un en- 



fant. Un temple lui fut consaeré à Rome 
par Âcilius-Glabrion, en l'honneur d'u- 
ne jeune femme nommée Terentia, qui, 
pénétrant dans la prison où son père était 
condamné è mourir de faim , le nourrit 
de son lait et lui sauva la vie. Cette di- 
vinité était aussi quelquefois représen- 
tée par une femme dont la tête était sur- 
montée d'une flamme , et dont le bras 
droit est appuyé sur un autel antique 
entouré de festons : c'est ainsi que nous 
la voyons figurée sur un grand nombre 
d'anciennes médailles. — La piele ett un 
sentiment religieux , une disposition du 
cœur à l'égard de l'accomplissement de 
nos devoirs envers Dieu. Beaucoup 
d'hommes, dans tous les temps, ont cher- 
ché è persuaduer aux autres et à se per- 
suader à eux mêmes que cette vertu con- 
siste principalement dans les actes exté- 
rieurs du culte, mais le Christ a condam- 
né d'une manière formelle cette inter- 
prétation facile dans ses reproches aux 
Pharisiens, qui se croyaient saints parce 
qu'ils affectaient tous les dehors de la dé- 
votion et de la sainteté. La piété est une 
disposition tout intérieure dans laquelle 
sont à la fois compris respect, reconnais- 
sance , adoration pour la divinité, et qui 
se manifeste au dehors par des œuvres 
de repentance et de charité , ainsi que 
par l'accomplissement des devoirs et des 
pratiques extérieurs du culte : c'est d'elle 
enfin que saint Paul a dit, dans sa pre- 
mière épilre à Timothée : quelle a Ut 
promettes de la vie présente et de la 
vie à venir. L'Evangile a donné la plus 
haute et la plus belle définition de cette 
vertu , et l'a mise à la portée de l'intelli- 
gence de tous les hommes ; cependant , 
avant le christianisme, plusieurs phil»- 
sophes célèbres , s'élevant au-dessus des 
superstitions de leur âge et de leur pays, 
avaient eu comme une révélation intime 
et secrète de ce qui caractérise la vraie 
piété : Socrate, Platon, Aristote et plu- 
sieurs autres l'ont honorablement définie, 
et Cicéron a dit d'elle, dans son Traité 
sur la nature des dieux ( liv. ii , chap. 
88 ) : Cultus autem deorum est opti- 
mus, idemque castissimus atque tane- 
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tissimui,plenisiimusque pieiatit,ut eos 
semper purâ,integrâ, incorruplâ, et i>o- 
ce et mente veneremur. (Le meilleur 
culte que nous puissions rendre aux dieui, 
le plus chaste , le plus saint et le plus 
rempli d’une vraie piëlé, est de les ado- 
rer toujours d'une bouche et d'un cœur 
pur, sincère et incorruptible.) 

Piéri co-sjocAii. Affection profonde 
et sacrée , dévouement touchant dea 
époux l'un pour l'autre. L’un des plus 
célèbres exemples de cette vertu , dans 
l’antiquité, est celui d’Éponine.qui s’en- 
sevelit 7 années dans un souterrain où 
son époux Sabinus, l’un des chefs rebel- 
les de la Gaule , s’était caché pour se 
soustraire è la vengeance de Vespasien , 
et qui refusa de lui survivre. — Lady 
IluSSel, dans les temps modernes, offrit 
aussi en Angleterre un touchant exem- 
ple de piété conjugale, par l’espèce de 
culte qu’elle voua vingt ans à la mémoi- 
re de son mari , exécuté pour crime de 
rébellion. 

Pisxé riLiALi. Sentiment d’amour et 
de profonde vénération des enfants pour 
leurs parents. Deux frères, Cléobis et Bi- 
ton , ont donné, dans l’ancienne Grèce , 
un exemple célèbre de cette vertu en 
s’attelant eux-mèmes au char de leur 
xnère dans une fête solennelle , et de nos 
jours , dans les temps les plus sombres 
de notre révolution, mademoiselle de 
Sombreuil , buvant un verre de sang hu- 
main pour sauver son père , a égalé les 
plus sublimes dévouements inspirés par 
I la piété filiale dans tous les siècles. 

I Piéri roua lis morts. Tous les peuples 
I et presque toutes les religions ont consi- 
, déré 1a mémoire des morts comme sacrée 
, et digne des hommages des vi vants.Ce cul- 

, te a très souvent été mêlé de graves abus, 
I et est toujours et partout répréhensible 
I lorsqu’il dégénère en adoration , et lors- 
I qu’on rapporte ii la dépouille mortelle de 
I la créature l’hommage qui n’est dù qu’à 
, son ame et à sa nature spirituelle. Ce- 
, pendant, malgré les dangers mêmes qui 
^ en sont quelquefois inséparables, l’usa- 
ge d’honorer les morts sur leurs tom- 
f beaux est une des plus touchantes cou- 



tumes, et prend ta source dans les senti- 
ments qui honorent le plus l’humanité. 
La mémoire des morts était en grande 
vénération chrx les Romains et chex les 
Grecs, et l’église catholique leurs con- 
sacré un jour solennel dans l’année. Tout 
le monde connaît les vers que cet usage 
religieux et presque général chex les na- 
tions civilisées a inspiré à Delille. 

Ëmili 01 BoaaicBOsi. 

PIÉTÉ ( Mont-de-J , maison de prêt 
sur nantissement (v. Mont-di rixTé). 

PIETE RS. Quatre peintres de ce 
nom ont vécu dans le xvi* et le xvii* 
siècle. — PiSTKu ( Gérard ) , né à 
Amsterdam vers 1680, étudia d’abord 
dans l’atelier de J. Lenards, habile pein- 
tre sur verre. Il fit de si rapides progrès 
que l’honnête artiste lui conseilla de 
prendre des leçons d’un autre maître. 
Le jeune homme suivit ce conseil, au 
moins désintéressé, et ne tarda pas à de- 
venir le meilleur élève de Cornélius Cor- 
nelissens. Après avoir pendant deux ans 
fréquenté son école, il le quitta pour se 
rendre à Harlem , où il étudia plusieurs 
années les chefs-d’œuvre que possédait 
cette ville : il passait déjà dans le pays 
pour le plus fort à dessiner le nu. Cepen- 
dant, un irrésistible penchant l’attirait 
vers l’Italie , cette terre classique des 
beaux-arts; et, après un court séjour h 
Anvers, il partit pour Rome, où les mer- 
veilles de l’école italienne le tinrent 
long-temps éloigné de sa patrie. Enfin , 
le mal du pays vainquit son enthousiasme 
d’artiste : il revint en Hollande, et se 
fixa dans la ville d’Amsterdam. — On 
ignore l’époque de sa mort. Il peignit 
avec succès le portrait en petit des Ja- 
milles et des assemblées ou conversa- 
tions. Au mérite de la composition , il 
réunissait la finesse et la correction du 
dessin : sa couleur était harmonieuse et 
sa touche délicate, mais un peu manié- 
rée. Les succès qu’il obtint dans ce genre 
lui furent, pour ainsi dire, funestes. Il 
eut de si nombreuses demandes qu’il ne 
put se livrer à la peinture historique en 
grand. Parmi ses élèves, on cite Pierre 
Lastman , et Govarta excellents paysa- 
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gisten que la mort frappa trop tôt cl pour 
«a gloire et pour l'Iionueur de l’ôcolc fla- 
mande. — l’iÉTaas (Conavcnturé), le meil- 
leur peintre de marine de ton temps, na- 
quit à Anvers, en ICI 4. Il se plaisait à re- 
présenter la mer avec ses bourrasques, 
ses tempêtes, ses terreurs; et sa manière 
était si dramatique, si vraie, qu’on ne 
saurait voir sans effroi ses ouragans en 
pleine mer. Les figures de ses marines 
sont esécutées avec esprit, les accessoi- 
res finement rendus; tout y est d’un fini 
remarquable. Bien qu’il soit mort jeune, 
il a laissé un grand nombre de tableaux 
asset répandus en Flandre. Le cabinet 
du duc Cbarles de Lorraine, à Bruxel- 
les, en possédait trois des plus estimés: 
l’un représentait l'esplanade du château 
d'Anvers, enrichie de nombreuses figu- 
res, et les deux autres des marines. 11 
fut enlevé â la peinture et â la poésie, 
qu’il cultiva aussi avec quelque suc- 
cès, le J5 juillet 1055, â l’âge de trente- 
huit ans k peine. Il fut enterré près 
d’Anvers, dans le village d’IIobèke. — 
Piérats (Jean), frère du précédent, 
comme lui, né i Anvers, en 10î5, cul- 
tiva le môme tjenre de peinture , et ses 
ouvrages, pleins de chaleur, d’ani- 
mation et d’intelligence, le placent au 
même rang que ceux de Bonaventure. 
On ne sait aucun détail sur sa vie, on 
ne connaît même pas 1a date de sa mort. 
— PiÎTis.s (son prénom n’est pas bien 
connu), peintre d’histoire, né, comme 
les deux précédents, h Anvers (1048), 
obtint des succès si précoces â l'école de 
Pierre Eykens qu’il se rendit en Angle- 
terre, dans l’espoir de tirer un brillant 
parti de son talent. Mais ses tableaux 
d'histoire restèrent confondus dans la 
foule, et, pour ne pas mourir de faim, il 
se vit réduit presqu’à la domcslicilé. 
Kncller, qui connaissait quelques ouvra- 
ges du jeune artiste, voulut exploiter sa 
position, cl le prit h scs gages poifr faire 
les draperies de ses figures. Piéters se 
distingua par la supériorité du dessin et 
du coloris dans ce travail ingrat, auquel, 
raaliieureusement , il dut vouer scs plus 
belles années; enfin, découragé par l’a- 



varicc du cupide Kneller, il prit k parti 
de se remettre au genre historique; mais, 
malgré le talent dont il fit preuve, quel- 
ques amateurs ne rougirent pas de pro- 
fiter de son indigence pour lui acheter h 
bas prix d'excellentes productions. Ce- 
pendant, la fortune allait lui tendre les 
bras : plusieurs peintres, voyant que Pié- 
ters ne travaillait plus pour Knellcr, leur 
rival, vinrent lui demander le secours de 
son pinceau; et ces offres se multipliè- 
rent tellement que le pauvre Piéters put 
élever ses prétentions à 1a hauteur de son 
talent, et se rendre indispensable h ceux 
dont il embellissait et faisait connaître 
les tableaux : dès lors, il dut renoncer h 
l’élude du genre historique. A cette épo- 
que, il exécuta plusieurs copies de Ru- 
bens; et parvint à reproduire la touche 
et le coloris de ce grand peintre de ma- 
nière à mettre en défaut l’oeil le mieux 
exercé Peu délicat sur les moyens de 
s’enrichir, il eut l’art de ks vendre pour 
des originaux , ainsi que des croquis faits 
d’après des estampes du même maître. 
Sachant tout le prix que les Anglais atta- 
cluicnt aux ouvrages des écoles flamande 
et hollandaise, il faisait chaque année 
deux ou trois tournées en Hollande et en 
Flandre. — Il s’était fait courtier de 
peintures. — Là , courant les ventes et 
les enchères, on le voyait marchander et 
acheter à vil prix des tableaux qu’il allait 
ensuite revendre fort cher en Angleter- 
re. H nous reste peu de ses compositions 
historiques; mai! la pureté de sou dessin, 
la franchise et la facilité de sa manière, 
sa ressemblance avec la touche k'bre et 
la couleur magique de Rubens, tout porte 
à croire qu’il serait devenu un des plus 
grands maitres de son époque, si la né- 
cessité d’abord, et ensuite une avarice 
insatiable, ne l’eussent fait renoncer au 
genre histori<|uc. DuMsaTia-TAiLLlFEST. 

PIÉTfSTES, sobriquet donné ironi- 
quement à quelques jeunes docteurs de 
Leipzig, qui, depuis IC89, avaient ouvert 
des cours pour l’exposé de doctrines as- 
cétiques sur le Nouveau-Testament (col- 
legia philobiblica ou collegia pietaiii). 
Ils vivaient du reste dans une retraite sé- 
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vbre et dans la pratique rigoureuse des 
devoirs de la religion. On peut con- 
sid<!rer comme leur chef le professeur 
Spencr, le Fdnclon allemand, qui , d^jà 
en 1(170 , avait ouvert des cours publics 
sur la Bible et les dogmes du christianis- 
me, à la discussion desquels il admetlait 
même les laïcs. Il sVtait attaché h démon- 
trer la nécessité d'une réforme dans l'é- 
glise et dans la théologie luthérienne. 
Cette opinion , du reste, était partagée 
par tous les bons esprits. La théologie lu- 
thérienne , à la suite des longs efforts 
qu'on avait faits pour déterminer la mar- 
che de l'enseignement pendant les con- 
troverses violentes de la première moitié 
du XVI* siècle, avait été réduite h un ri- 
goureux dogmatisme, et était devenu vé- 
ritablement inintelligible pour le vulgai- 
re. Dans les sermons, dans les écrits 
adressés au peuple , on ne trouvait que 
des exhortations k revenir à une doctrine 
pure, et des accusations d'hérésie diri- 
gées contre ceux qui professaient des opi- 
nions contraires. On négligeait entière- 
ment l'histoire de l'église et la morale. 
Les clercs faisaient tous leurs efforts 
pour accroître leur pouvoir et leur in- 
fluence. Leur unique but paraissait être 
de fonder une prépondérance cléricale 
dans le sein d'une église qui cependant 
s’élevait contre le papisme. Spencr com- 
battit toutes ces erreurs dans ses Sou- 
halft pieux (Tommen Wunschen, 1075), 
dans ses Ecrits sur Vclal eccle'siastii/iie 
(Das geistlichc pricstherthiim , et 

sur la Connaissance de Dieu (1080), et 
émit des principes toulè-fait opposés k 
ceux de la théologie dominante. Il de- 
manda le rétablissement d’un véritable 
christianisme pratique, et déclara que 
les bons théologiens seuls étaient dignes 
de devenir prédicateurs; que la sainte 
écriture valait mieux que les livres sym- 
boliques ; qu’il devait être permis aux 
laïcs d'étudier les livres saints ; qu’il va- 
lait mieux une religion pratique que 
théorique. Ces doctrines furent accueil- 
lies avec une faveur générale , et les ef- 
forts de Spener à Francfort , où il tint 
des confércuccs depuis 1682, et à Dres- 



de, où il fut depuis 1086 prédicateur do 
la cour , contribuèrent grandement à 
l'instruction du peuple. Il est vrai que 
plusieurs de ses disciples montrèrent un 
orgueil religieux et un esprit de sépara- 
tisme qui menaçaient l'église de grands 
désordres. Il en résulta une lutte achar- 
née avec les partisans des anciens abus. 
I.a faculté de théologie de Leipzig força 
les jeunes docteurs, élèves de Spener, k 
fermer leurs cours, et lorsque ce dernier 
partit, en 1091, pour Berlin, afin d’y rem- 
plir les fonctions de pasteur et de pre- 
mier conseiller du consistoire, ses parti- 
sans déclarés durent aussi quitter Leip- 
zig.' Les assemblées du collège de piéti 
furent défendues. Franck , le plus vio- 
lent de ces jeunes docteurs , sc vit obligé 
de quitter k la béte Erfurth , et Spener 
fut attaqué avec violence par les théolo- 
giens saxons. Dans celte situation fâ- 
cheuse, les piétistes, par la médiation du 
pliilosojihe Thomassius, qui les avait déjk 
défendus k Leipzig, trouvèrent un asile k 
l’université de Halle. Franck y fut nom- 
mé professeur de théologie. Ce qui c.i- 
ractérisc le piétisme , c’est ce principe 
pratique, qu’il convient mieux k un chré- 
tien d'élrc piciu que savant. La morale 
sévère des piétistes prohibait presque 
tous les plaisirs de la jeunesse, la danse, 
le jeu , la musique ; c’était k leurs yeux 
eomme autant d'instruments de corrup- 
tion. Ils croyaient qu'on pouvait revenir 
d'un seul coup k une vie sainte par le se- 
cours de la grâce. Ils attachaient un haut 
prix aux pratiques religieuses auxquels 
ils sC livraient en commun dans des mai- 
sons particulières. La conduite peu ré- 
fléchie de leurs partisans , qui menaçait 
de tourner au schisme, occasionna quel- 
ques troubles dans certaines localités. Du 
reste, les piétistes n’ont jamais formé 
une secte particulière, bien que leurs 
adversaires les aient toujours considérés 
comme des hérétiques fort dangereux. 
Les gouvernements protestants, au com- 
mencement du xviii* siècle, promulguè- 
rent plusieurs ordonnances pour défen- 
dre leurs réunions particulières. Si , par 
ces mesures , des controverses trop brft- 



t>IË MO) PlË 



lantM furent étouffées , les principes de 
Spener ne se perdirent pas ; ils furent 
recueillis par Budæus , Dcyling , Rani- 
bacU et Moslieim. D’un autre cOté , la 
philosophie de Wolff et les écrits de 
Baumgarten et de Sembler à Halle mi- 
rent fin aux aberrations des piétistes. Ce 
fut ainsi qu'en France, où les mêmes 
idées avaient donné naissance au jansé- 
nisme et au quiétisme, on vit ces doctri- 
nes céder la place il l'esprit de scepticis- 
me et de critique , caractère distinctif 
de la philosophie durant la seconde moi- 
tié du xvm* siècle. — Aujourd’hui ce- 
pendant la secte des hernhutcs et des 
méthodistes rappelle en Allemagne, par 
ses institutions et ses doctrines, le piétis- 
me, source véritable des associations 
pieuses de Lavatcr et de Jung. C'était 
dans le Wurtemberg surtout que le pié- 
tisme avait jclé de profondes racines. 
L’un des principaux membres de cette 
congrégation, le pasteur Wurster à Gu- 
glingen, a cherché, dans scs Considéra- 
tions générales (Hcilbronn, 18ÎJ), à re- 
pousser les accusations auxquelles elle 
était en butte. C. L. 

PlETItO DE CORTOXE, peintre et 
sculpteur, fut l'un des plus célèbres ar- 
tistes du xvii* siècle. Il naquit à Cortone 
dans la Toscane en 1&9C, et finit ses 
jours è Rome en tCC9. Son nom de fa- 
mille était Pierre Berrettini ; mais il si- 
gna ses ouvrages du surnom qui lui avait 
été donné à cause du lieu de sa naissance. 
Quelques biographes le placent parmi 
les maîtres de l’école florentine , parce 
qu’il commenta ses éludes à Florence 
sous Baccio-Carpi. Toutefois, ses ouvra- 
ges ne laissent aucun doute sur ses sym- 
pathies pour l’école romaine. Il était fort 
jeune et n’avait pas encore manié le pin- 
ceau lorsqu’il vint à Rome , où il fut 
élève du peintre Andrea Commodi. Pen- 
dant qu’il eut è vaincre les difficultés 
élémentaires de Son art, il ne montra que 
des dispositions médiocres ; sa manière 
de dessiner était timide et incorrecte. 
Ses condisciples, peu charitables, le 
voyant travailler péniblement et sans suc- 
cès , l’appelaient tête <Tâne. Mais dès 



qu’il eut l’audace de s’attaquer è la cou- 
leur et de s’abandonner è la verve fou- 
gueuse de son imagination , de mauvais 
copiste qu'il était il devint grand peintre. 
Son talent se révéla ainsi tout à coup. En 
vain il avait étudié d’après les plus belles 
figures antiques , d’après les ouvrages de 
Raphaël, de Michel-Ange et de Polydore 
de Caravage , il ne devait jamais se dis- 
tinguer par la pureté de son dessin, mais 
la nature avait mis en lui ces qualités 
brillantes qui s’appliquent si bien à la 
peinture de décoration ; il savait grou- 
per avec une adresse remarquable de 
grandes masses de personnages , et son 
coloris puissant, son entente des effets 
de la lumière, charmaient les yeux. L’en- 
semble de ses ouvrages séduit d’abord , 
et on ne pense pas à les analyser. Ses 
débuts heureux , dans une carrière que 
scs amis lui croyaient à jamais fermée , 
étonnèrent les amateurs les plus conscien- 
cieux et les plus habiles maîtres d’alors. 
Les premières compositions importantes 
qu’il peignit dans le palais de Sacchetti , 
VEnlcvttnenl des Sabines et une ba- 
taille, lui acquirent une renommée qui 
ne fit que grandir à mesure qu’il s’enhar- 
dit dans sa manière. Le pape Urbain 
VIII le chargea de peindre une chapelle 
dans l’église Sainte - Bihiane , où tra- 
vaillait , en même temps que notre jeune 
artiste, un peintre nommé Ciampeili, 
qui passait pour être assez fort dans la 
pratique de son art : ce dernier, voyant 
arriver un jeune homme à peine connu, 
qu’il jugeait bien présomptueux de ce 
qu’il osait mettre ses ouvrages en regard 
de ceux d’un Ciampeili , lui fit un ac- 
cueil railleur et peu encourageant. Il ne 
daigna pas regarder la besogne que fai- 
sait un apprenti ; mais un orgueil reçut 
un rude échec , car il fut complètement 
vaincu dans une lutte dont l'issue ne lui 
semblait pas douteuse. Le succès de Pie- 
tro de Cortone en cette circonstance dé- 
cisive le fit choisir pour décorer le pla- 
fond de la grande salle du palais Barbe- 
riui ; il n’attendait qu’une pareille fa- 
veur pour déployer la magique puissance 
de son talent. Ce plafond est encore re~ 
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gardé comme une des merveilles de Ko- 
sne, qui, en fait d'art, possède tant de 
richeucs. C'est surtout dans cet ouvrage 
qu'on retrouve les belles qualités de la 
peinture de Berettini. Selon sou habitu- 
de , il a eu recours en celte occasion aui 
grandes machines; une ordonnance vaste 
et ingénieuse remplit l'espace sans l'en- 
combrer ; l'accord général de la compo- 
sition et de la couleur est des plus har- 
monieux et des mieux entendus; la lu- 
mière et l'ombre sont distribués par lar- 
ges masses; le ciel est d'une pureté, d'une 
légèreté qui font illusion. Les ornements 
en grisaille qui encadrent les divers com- 
partiments dont se compose l'ensemble 
de l'oeuvre imitent la sculpture , et ren- 
dent avec bonheur l'apparence ferme et 
solide des reliefs. Ln face d'une pareille 
peinture , qui a l'air d'avoir été faite en 
un jour, les jeunes artistes s'enthousias- 
ment ; mais ils ne tardent pas k appren- 
dre, si peu qu'ils pratiquent en son gen- 
re, qu'il est dangereux d'imiter Pielro 
de Cortone. En elVet , ils voient d'abord 
le dessin, qui a été le but constant de leurs 
études, sacrifié au mouvement, è la cha- 
leur soudaine. Berettini pouvait k la ri- 
gueur se passer de science ; la pureté des 
lignes se perdait dans ses larges masses ; 
mais qui oserait se flatter d'acquérir cette 
fierté d'exécution qu'il tenait de la nature? 
— Pietro de Cortone, après son long sé- 
jour à Home , voulut vojager. Il alla en 
Lombardie , habita quelque temps Ye- 
aise, puis revint à Florence, où le grand- 
duc Ferdinand 11 l'employa k peindre les 
plafonds du palais Pitli. Ce prince , qui 
allait souvent voir travailler Cortone , 
regardait un jour avec attention un bel 
enfant que ce dernier avait représenté 
tout en larmes. Le peintre, d'un coup de 
pinceau , mit un gracieux sourire sur les 
lèvres de l'ciifaiit, puis, avec une autre 
touche, lui rendit l'expression de douleur 
qui se pcignnU d'abord sur son visage. 
K Prince, vous voyez , dit Cortone, com- 
me les enfants liassent en une minute du 
sourire aux larmes, a Cortone était fort 
bieu vu à la cour du grand-duc; mais 
des calomnies , des haines jalouses , 
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lui firent perdre sou crédit, et il qiiilla 
Florence , laissant ses plafonds inache- 
vés. Sûr d'étre bien accueilli à Home, où 
il avait beaucoup d'amis, il revint dans 
cette ville ; on lui offrit tout de suite des 
travaux en peinture , en architecture, et 
il se niitèexéculerdecesgrandespagesal- 
légoriques pleines de cette vaffhezia qui 
était si fort du goût des Homains. Quand ht 
goutte dont il était tourmenté ne lui per- 
mettait pas de monter sur les échafauda- 
ges.il peignait chei lui des tableaux de che- 
valet. 11 fit préseut de quelques-unes de 
ces toiles au pape Âlexandrc VII, qui, en 
réconqiense de ses bons offices, le créa 
chevalier de l'Éperon - d'ür. Corlonc 
mourut peu de temps après avoir reçu 
cet insigne honneur, à l'âge de 'fâ ans. 
— Cet excellent artiste, qui se distingua, 
comme nous l'avons dit, dans l'architec- 
ture, fit construire è Home plusieurs édi- 
fices sur ses dessins : ce ne sont pas des 
chefs-d'œuvre de bon goût , ils sont con- 
çus dans ce style capricieux qui, plus 
tard , fut chargé par Borromini. Le ta- 
lent de Cortone, en peinture, brillait 
surtout dans les grandes machines ou 
dans les tableaux d'uue vaste ordonnan- 
ce ; ta nature vive et bouillante ne s'ac- 
commodait pas des petits sujets qui de- 
mandent une exécution fine et précieuse, 
lia peint beaucoup à fresque; c'était, 
lelou les expressions italiennes, ua'/res- 
f aille ,nnjulmine di penelio I il n'ai- 
mait pas à relouclier. Comme Itubens, il 
faisait ses tableaux au premier coup , 
exécutait avec résolution , et expédiait 
le dessin. Son coloris, qui a de la frat- 
clieur et de l'écUt , est cependant faible 
danslcs carnations. Il pensait noblement, 
et il y a beaucoup de grâce dans les airs 
de tète de ses femmes, les fonds depay- 
uges qu'on trouve dans ses t.-ibleaiix sont 
traités d'une louche libre et légère ; mais 
ses draperies vulaiitcs manquent de style. 
M. Cochin regarde Cortone comme l'un 
des plus grands peintres de l’ilalie. llu- 
phuel-.Mcngs , qui voit mieux les choses , 
prétend que la manière lâchée de cet 
artiste fut d'un mauvais exemple , con- 
tribua à corrompre le goût , et fit négli- 
* 6 
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(jer le dessin. Notre musie du Louvre 
possède plusieurs ouvraf;es de Corlone ; 
ce sont : la Itecnncitialinn de Jacob et 
Esaü , la Nativité' de la Eierge, Sainte- 
Martine , deux sujets représentant celte 
sainte avec la Vierye et renTant Jésus; 
enfin, le plus grand et plus remarquablcde 
ces tableaux représente Romulus et Remus 
dans la cabane de Laurentia. RIoemart a 
gravé , d’après les peintures du palais 
Pitti , Vulcain dans sa forge, et Minerve 
présidant il la culture des orangers. Pie- 
tro de Cortone laissa après lut deux élè- 
ves qui se rendirent célèbres ; le spiri- 
tuel Romanelli, qui vint mourir en Fran- 
ce , et Ciro-Ferri , qui acheva les pein- 
tures que son maitre avait commencées 
dans le palais Pitti à Florence. 

A. Fillioox. 

P I G.ALLE ( J IA!« - Raptisti ) , que 
Voltaire qualifie du beau litre de Pbi- 
dias français, n’était pourtant qu'un 
sculpteur d’un talent ordinaire ; il naquit 
à Paris en 17H , d’un maître menuisier 
des bâtiments de la couronne. Dès l’âge 
de 7 ans, son père, qui voulait faire un 
artiste de son fils, lui mit le crayon è la 
main ; mais celui-ci ne montra jamais 
aucune disposition pour le dessin ; il pré- 
férait modeler ; la nature lui avait refusé 
l’adresse et l’aisance nécessaire pour 
produire , il ne pouvait rien finir sans 
un travail opiniâtre : c’était è grand’ peine 
qu’il surmontait lespremièresdifBcullés ; 
cl cependant, sous la direction de Robert 
le Lorrain , élève du fameux Girardon , 
le jeune Pigalle , è force d’étude et de 
labeur, parvint à se mettre en étal d’être 
reçu dans l’atelier de Le Moine, premier 
sculpteur du roi ; bientôt après, il gagna 
le grand prix de sculpture, et partit pour 
Rome : il avait ÎO ans. A son retour , il 
s'arrêta h Lyon , où il modela quelques 
portraits qui le firent connaître avanta- 
geusement, cl augmentèrent ses ressour- 
ces; il eut encore l’occasion de modeler 
trois e'vange'listet, en bas-relief, pour les 
chartreux de cette ville. Ces ouvrages 
l’occupèrent près de deux ans, et furent 
suivis d’une statue de A/ercure attachant 
ses taloimières, qu’il termina avant d’ar- 



river è Paris ; cette figure n'arriva en 
celte ville que quatre mois après l’artiste. 
L’ayant montréeà son maitre , LeMoine, 
en la voyant, lui dit ; • Mon ami, je vou- 
drais l’avoir faite. > En effet, cette sta- 
tue, d’une composition simple, bien en- 
tendue , suivant les règles voulues de la 
sculpture, est son chef-d’œuvre. Elle of- 
fre aussi des beautés de détail , et une 
imitation vraie de la nature, qui font plai- 
sir à voir. Pigalle, encouragé par l’éloga 
flatteur de Le Moine , présenta cette fi- 
gure à l’académie et y fut agrégé. Il fit 
ensuite une Fe'nus , dont Louis XV fit 
présent au roi de Prusse, Frédéric, en y 
joignant la statue en marbre du Mercure, 
que le roi lui fit exécuter de grandeur 
naturelle. On en voit le modèle en 
plomb , dans l’un des rosarium du jardin 
du Luxembourg. — Ces deux statues fu- 
rent reçues avec transport â la cour de 
Berlin. Pigalle crut qu’il devait se ren- 
dre â Berlin, pour jouir de l’impression 
que ses ouvrages avaient produite. A son 
arrivée, il se présenta au palais royal, et 
demanda â parler au monarque : • Vous 
direz à sa majesté, dit-il au valet-de- 
cbambre, que c’est l’auteur do Mercure 
qui désire lui parler. » Frédéric, se mé- 
prenant, crut que c’était l’auteur du 
Mercure de France, qui avait critiqué 
amèrement sa poésie, et il fit dire â Pi- 
galle qu’il lui donnait 14 heures pour 
sortir de ses états. Piqué d’une réception 
à laquelle il ne s'attendait guères, notre 
sculpteur partit pour Dresde, après avoir 
fait un tour â Postdam, où ses deux sta- 
tues étaient placées.Pigalle regretta tou- 
jours de n’avoir pu modeler la figure de 
Frédéric-le-Grand. Il disait : « Les deux 
plus belles têtes que j’aiejamais vues dans 
ma vie sont celles de Louis XV et de 
Frédéric : la première pour la noblesse 
des formes , la seconde pour la finesse 
spirituelle de la physionomie. > — Ses 
autres ouvrages, exécutés à Paris, sont le 
tombeau du mnre'chal de Saxe, qui lui 
fut commandé parle roi, en 1756, pour 
le temple Saint-Thomas, destiné aux lu- 
thériens de Strasbourg, La composition 
trop étendue de ce monument , très re- 



PIG ( 

nunpuble sans doute, mais plus conve- 
nable à la peinture qu’à la Kulpture, est 
duc à Charles-Nicolas Cocbin, dessina- 
teur du cabinet du roi et homme de let- 
tres , secrétaire de l’académie. 11 a re- 
présenté le maréchal près de descendre 
dans le tombeau ouvert à scs pieds; la 
France le retient pour l’en empêcher; 
la valeur du héros de Fonlenoi est dési- 
gnée par la figure d'ilercule. Ce pro- 
gramme avait été donné à Cocbin par 
Pigalle, qui, en voyant à Saint-Denys le 
mausolée de Turenne, le trouva mesquin 
et peu digne d’un aussi grand homme. 
Le tombeau du maréchal de Saxe fut mis 
en place par Pigalle lui-même, en 1770. 
Il fit ensuite la sUtue pédestre de Louis 
X\ , formant un groupe allégorique avec 
iesfigiiresquil accompagnent; ce groupe 
fut eiécuté en bronze, en 1705, pour la 
ville de Keims. I.e roi, ayantvu cetou- 
vrage, dont il fut satisfait, chargea M.le 
dauphin d’offrir à l’auteur le cordon de 
Saint-Michel : celui-ci refusa cette fa- 
veur. sur ce que Roucliardon et Le Moine, 
qu’il regardait comme .ses patrons et au- 
dessus de son mérite, ne l avaient pas en- 
core. A 1a mort de IJouchardon, auquel 
il fut donné. Le Moine préféra une pen- 
sion à cette marque de distinction , et 
alors Pigalle l’accepta. — Immédiate- 
ment apres , ayant le désir de faire la sU- 
tue de \ oitaire, il alla à Ferney voir le 
grand homme, qu’il trouva extrêmement 
affaibli et afl'aissé par l’Igé : au lieu de 
faire une sUtue d’un style noble et éle- 
vé ; il eut la fanuisie de le représenter 
nu, et fit un corps décharné , ressem- 
blant à un squelette. A la vérité , les 
sculpteurs grecs, sous le règne de N éron , 
ont représenté Sénèque nu et amaigri 
par l'igc, mais à travers les rides de son 
corps, on voit encore le vertueux philo- 
sophe de Cordoue. Voyez la sUtue de 
Sénèque dans son bain; elle est au musée 
du Louvre. Quelques amis de Pigalle lui 
représentèrent que des draperies heu- 
reusement jetées sur ce corps décharné 
en déroberaient ce qu’il a de hideux, et 
ne permettraient aux yeux que de s’ar- 
rêter sur une tête tant de fois couron- 



** ) pfc 

née. U n’écoau aucun avis, pas même 
ceux que lui donna le satirique Fréron ; 
Il préféra une anatomie dégoùUntc aux 
formes idéales qu’il convenait d’em- 
ploycr.ün homme d’esprit fit en la voyant 
cette épigramme ; 

Rpll- au oaloral raer<aaala Tolltira , 

!.• ivaalalla è la to«.S„ IV,iua.. ,1 r.ouur. 

L a,l sui la _ 

E,t da ,a maipanr. 

D’autres ont laissé à Fréron le soin de 
la draper. Cette sUlue est placée aujour- 
d hui à la biliolhèque de l’institut , à qui 
elle a été donnée par M. d’Hornoy, an- 
cien conseiller au parlement de Paris , 
pclit-neveu de Voltaire; elle faisait l’or- 
nement de son chiteau d’Ilornoy , en 
Picardie , d’où je l’ai fait enlever pour 
la transporter à Paris. Houdon , condis- 
ciple et collègue de Pigalle à l’académie, 
a fait un chef-d'œuvre dans la statue de 
Voltaire, qu’il a sculptée en marbre pour 
les comédiens français. On est surpris 
que le gouyerneincnt n’en ait pas fait 
faire une répétition par cet artiste célè- 
bre, et exécuter celle de J.- J. Rousseau; 
ces deux statues manquent à celles des 
grands hommes que Louis XVI fit sculp- 
ter pour orner les galeries du Louvre. 
Un autre monument funéraire, composé 
et sculpté par Pigalle, d’après les dessins 
de Cochin, comme celui du maréchal de 
Saxe, est celui du maréchal comte d'Har- 
court , qui est dans une des chapelles de 
l’église Notre-Dame à Paris. Ce mauso- 
lée pittoresque, dont l’exécution a été le 
résultat d’un rêve de .M— la maréchale , 
mérite d’être expliqué. Ou fond d’un 
sarcophage qu’un squelette ouvre , on 
voit paraître Henri-Claude comte d’Har- 
court, mort en 1709 à l’âge de 6î ans, 
qui se lève . en se débarrassant de son 
linceul , pour parler à sa femme, qui est 
figurée dans la plus grande douleur au 
bas du cercueil : l’hymen, debout, placé 
derrière elle , est représenté pleurant et 
éteignant le fl.inibcau de la vie. Ce mo- 
nument ponctuellement exécuté sur le 
récit de JI»>« d’Harcourt, ne fut mis en 
place qu’en 1770, sept ans après la mort 
du maréchal, ün assure que la maréchale 
G. 
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«'aimait pat son mari , ce qui donna oc- 
casion il Grinim, quand il vint à Paris, 
de faire le quatrain suivant après avoir 
vu le tombeau. 

Ci irfi •U»biUirei 

Apre* fiTotr f*it eiilrmr, 

Tfufc n'ajaut rien i faSr* 

Se prit uii i<Hir à le plearrr. 

Je ne passerai pas non plus sous silence 
la ligure d'un squelette agissant, et dans 
l'action d'un homme vivant , invention 
ridicule, trop souvent employée par les 
artistes modernes. « Les hommes crai- 
gnent la mort comme les enfants crai- 
gnent les ténèbres, a dit Bacon. • Les 
anciens ne l'ont jamais personnifiée; car 
s'il était permis de représenter la mort 
par un squelette, comme font encore les 
peintres et les sculpteurs , pourquoi ne 
représenterait-on pas la vie par une per- 
sonne vivante dans le plus riche embon- 
point. Slodtz a fait la même faute au 
tombeau de Gergy, curé de Saint-Sul- 
pice , où il est érigé, ün amour renver- 
sant son flambeau allumé; une rose sur 
un tombeau avec le mot somno , qui se 
traduit par sommeil eternel ; c'étaient 
là les symboles par lesquels les anciens 
aimaientà désigner la mort. Je le répète, 
P!galle,peninventif, n'avait jamais manié 
que l'ébauchoir, et ne savait pas dessi- 
ner ; aussi , comme je l'ai dit , avait - il 
recours à Cochin, son ami, pour la com- 
position des monuments qu'il devait sculp- 
ter. Ce dernier lui faisait des dessins soi- 
gnéset finis des sujets qu'il voulait rendre, 
et Pigalle les traduisait en marbre avec 
une servitude telle qu'en voyant scs pro- 
ductions, on croit voir de la sculpture 
de Cochin. Voyez le tombeau du maré- 
chal de Saxe, et le groupe de Louis XV, 
pour la ville de Reims : tous deux sont 
gravés ; voyez aussi le tombeau d'Har- 
court, quicstàNotre-IJame. Pigalle, con- 
sidéré comme professeur , a singulière- 
ment contribué à la décadence de la 
sculpture ; en elTct, un style aussi mes- 
quin dans les draperies, et une manière 
de faire aussi pauvre que la sienne , ne 
pouvaient avoir de succès que sous un 
règne frivole. Bonchardon , en mourant 
le chargea de modeler les quatre vertus 



du piédestal de la statue équestre de 
Louis XV, élevée h Paris sur la place de 
ce nom. Une des plus jolies choses qu'il 
ait produites est un petit enfant qui tient 
une cage : c'est un modèle de grâce et 
de vérité ; et aussi, une jeune fille qui 
relire une e'pine de son pied ; c'est son 
dernier ouvrage. Cette statue était passée 
dans le commerce ; j'en ai fait l'acquisi- 
tion pour l'impératrice Joséphine, qui l'a 
fait placer dans ses jardins de la Malmai- 
son .On doit à cet artiste les bustes de Di- 
derot, de l'abbé Raynal, de MaIoèt,dePe- 
ronnet, et de l'abbé G oiigenot , son ami. 
— Pigalle en fin, était un homme distingué 
dans ses manières; il avait l'ame grande, 
noble et généreuse ; il ne voyait jamais 
un malheureux sans eu être attendri , et 
il a souvent vidé sa bourse pour secourir 
les infortunés. Rtant à Lyon, il aperçut 
dans une promenade un homme dont les 
yeux étaient noyés de larmes : c'était un 
pauvre père de famille qui allait être rois 
en prison , parce qu'il devait dix louis. 
Pigalle n'en avait que douze, et n'en 
paya pas moins la dette de ce pauvre 
homme. Il mourut à Parla, à l'âge de 
71 ans, en 1785, étant recteur et chan- 
celier de l'académie. Scs élèves les plus 
distingués sont Mouchy, son neveu et son 
beau-frère, Moftte, Le Brun, Bocquetet 
Uiipré, qui a fait une partie des figures 
de l'hôtel des Monnaies. 

Le ch. Alexamdsi Lmois. 

PIG.XIVIOL DK l.A FORCE (Jiah- 
Aimas ) , né en Auvergne, savant histo- 
riographe , souvent cité dans l'histoire 
statistique et monumentale de Paris et 
des anciennes phovinccs de France. 11 
consacra tons les jours de sa longue et la- 
borieuse carrière à l'étude de la géogra- 
phie et de l'ancienne organisation civile, 
militaire et judiciaire : c'est sur les lieux 
mêmes qu'il a recueilli les nombreux et 
importants documents qui ont servi de 
matériaux à ses ouvrages. Il a donné une 
attention toute particulière aux établisse- 
ments civils et religieux. Ses principaux 
ouvrages sont : I “ une Vescripiion histo- 
rique et géographique de la France, 15 
volumes in-I3 , 1753. Chaque province 
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rormc onc Iiigtoire particulière , et com- 
prend une notice générale sur son ori- 
gine, depuis les temps les plus reculés, 
son étendue, sa population , ses produc- 
tions agricoles et industrielles ; l'indica- 
tion de scs rivières , de ses montagnes ; 
son gouvernement ecclésiastique, civil et 
militaire; ildécritsuccessivcmentles mo- 
numents de cliaquc ville, l'établissement 
desahbajcs.descouvens.dcs églises cathé- 
drales et paroissiales ; ses diverses magis- 
tratures, sesgouverneurs.^lais on j clier- 
chrrait vainement des renH'ignements 
surlcsiustitutionsmunicipalesctsur la lé- 
gislation; celle partie, la plus importante 
de notre histoire, a été négligée par les 
uionograplics des temps anciens. Cette 
négligence ne sera pas reprochée à notre 
âge : c'est a ujourd'liui 1 objet principal des 
investigations de nos savants. L'ouvrage 
de Pigaiiiol de La Force sur les anciennes 
provinces est en général consciencieuse- 
ment écrit ; et son utilité ne peut être 
contestée; mais de nouvelles recherches 
ont révélé et réparé de notables ineiacti- 
tudes. 2“ üescrifition de Paris, ( 10 vol. 
in-12). L'auteur a suivi le plan de Ger- 
main iiricc, mais sur une éolielle plus 
large. 11 a donné un abrégé du même 
ouvrage en î vol. in IJ. 3" Uescripiinn 
(ti château et parc de P'ersailles , de 
Marly,elc.{i vol. in-13). Celte descrip- 
tion est purement topographique. Les 
Mémoires sur les maisons roj-a/es pu- 
bliés depuis par i’oncet de La Grave va- 
lent beaucoup raieui , et la partie histo- 
rique y est traitée avec autant d'érudi- 
tion que de clarté. 4“ P'ojrage de Fran- 
ce [t vol. in-l2j. Ce n'est qu'un itiné- 
raire assez ciact, mais restreint à l'indi- 
cation sommaire des lieux. — Piganiol a 
été l'un des collaborateurs de l'abbé Na- 
dal au Journal de Trévoux. Il mourut à 
Paris en 17b3,êgéde80 ans. 

UuFsr (de l'Yonne). 

PIGjVL'LT-LEBRÜX, romancier in- 
génieux, mais dont les trop nombreuses 
productions ont souvent mérité déplus 
graves reproches , naquit à Calais eu 
I7&3. Hélait ülsd'uii des principaux ma- 
gistrats tic cette ville, et sa famille comp- 



tait parmi ses afeui cet Eostacbe de St- 
Pierre, dont le dévouement sublime sau- 
va ses concitoyens de la colère d’un vain- 
queur irrité. — La jeunesse de Pigault 
fut très orageuse et féconde en aventures 
galantes et autres , par suite desquelles 
son père usa à son égard d'une sévérité 
tant soit peu romaine. A la demande de 
ce père, qui déjà l'avait fait mettre deux 
fois sous les verrous, une nouvelle lettre 
de cachet allait être lancée contre lui , 
quand les événements de 89 vinrent le 
soustraire à la rigueur paternelle. La ré- 
volution , avant laquelle Pigault-Lehrun 
avait déjà exercé plus d’un état , le trou- 
vait comédien. .Médiocre dans cet art, il 
fut néanmoins admise celle fraction du 
Théâtre -Français dit Théâtre de la ré- 
publique imén il renonça bientôt, et 
avec raison , à jouer les ouvrages drama- 
tiques des autres pour en composer lui- 
même avec plus de succès. Son drame de 
Charles et Caroline , où il avait mis sur 
la scène les incidents ife son premier ma- 
riage, fut sa première pièce, mais non sa 
meilleure , malgré la vogue qu'elle ob- 
tint. — Lorsque la guerre fut déclarée eu 
92, Pigault, qui, malgré ses 39 ans, n'a- 
vait pas une ardeur patriotique moins vi- 
ve que ses autres affections , s'engagea 
comme soldat, et parvint rapidement au 
grade d'adjudant -général. 'Toutefois , il 
s'aperçut biealdtquc la vocation littérai- 
re était plutôt la sienne : il donna sa dé- 
mission, et revint dans la capitale pour y 
suivre cette carrière.— Ce fut d'abord au. 
théitre qu'il consacra scs nouveaux es- 
sais , parmi lesquels on remarqua deux 
petites pièces qui firent fureur (les Dra- 
gons et les bénédictines, et les Drtfgons 
en cantonnement), et qui n’avaiint guè- 
re d'autre défaut que d’ôtre trop emprein- 
tes de l'esprit du temps. Ce fut en I79S 
que l’auteur dramatique devint roman- 
cier : il débuta par [ Enfant du carna- 
val. Celle production d'une si folle gaîté 
dans sa première partie, et dont la secon- 
de stigmatisait si énergiquement des tur- 
pitudes et des crimes encore tout ré- 
cents , ce roman, qui n'a pas eu moins de 
17 éditions, en révélant le talent narra- 
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tif de PigauU-Lebrun, montrait aussi dé- 
jà tout ce qu'il y aurait à blâmer dans scs 
compositions. Près de la verve, de l’ori- 
ginalité, se trouvaient aussi le cynisme 
et le mauvais goût ; mais l'écrivain avait 
bien jugé son époque, celle des saturna- 
les du directoire succédant au sombre ré- 
gime de la terreur; il savait qu’il y réus- 
sirait encore plus par les défauts de son 
livre que par son mérite, et il aurait pu 
s’appliquer l’épigraphe de /a Nouvelle 
Helotte, avec cette variante : « J’ai vu 
les mœurs de mon temps , et j’ai publié 
ces. . . gravclures. »Cctte conviction dut le 
frapper bien plus encore en voyant ses 
deux romans subséquents, scs deux meil- 
leurs ouvrages, les Barons de Felsheim 
et Ange'lique et Jeanneton , accueillis 
d’abord avec moins de faveur par un pu- 
blic qui depuis leur a rendu justice, tan- 
dis qu’il se pâmait de rire aux grivoises 
aventures de Mon oncle Thomas, aux 
lubriques et irréligieuses boutfonneries 
de la Folie e'pagnole. Le temps a remis 
tout à sa place, cl les deux romans que 
j'ai cités plus haut sont regardés aujour- 
d’hui, avec Monsieur Botte, où il Béga- 
iement respecté la décence, comme ses 
titres littéraires les plus remarquables en 
ce genre. — Il serait assez inutile d’y 
ajouter la longue liste d’autres romans 
déjà oubliés de la génération qui les a vus 
naître , et que prodigua pendant une 
trentaine d’années l’excessive fécondité 
de Pigaull. Je voudrais n’avoir point à 
comprendre parmi scs écrits cette mau- 
vaise compilation des sarcasmes de l’é- 
cole voltairiennc, qu’il fit paraître sous le 
titre du Citateur. Elle fut d’abord saisie 
par la police impériale; mais, mécontent 
à cette époque du pape et du clergé, Na- 
poléon fil délivrer à l’œuvre indévote 
un laissez-passer de tolérance , comme 
peu apres il fut permis au roman de Jé- 
rôme, où la religion n’était guère moins 
raillée , de paraître avec quelques sup- 
pressions. L’écrivain néanmoins ne fut 
pas entièrement amnistié dans l’esprit de 
l’empereur, et lorsqu’un autre Jérôme , 
le roi de Westphalie, voulut nommer Pi- 
gault-Lebrun son bibliothécaire , Mapo- 
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léon raya ce nom de sa main. — Une au- 
tre sorte de productions fit plus d'hon- 
neur au romancier que ces deux derniè- 
res. Son théâtre, quoique aussi trop volu- 
mineux , contient un certain nombre de 
pièces, telles que f Orpheline, le Pessi- 
miste, etc., qui eurent des succès méri- 
tés. L' Amour et la raison, et les Bivaux 
d" eux-mêmes, conservés avec justice au 
répertoire de la Comédie-Française, sont 
peut-être les deux plus jolis marivauda- 
ges qui aient été faits depuis Marivaux. 
Le Major Palmer, le P élit matelot ,\sx\ 
valurent aussi à l’üpéra - Comique des 
triomphes , auxquels du reste il attachait 
peu de prix, car c’est de ce théâtre qu’il 
disait un jour, avec une fort maligne ir- 
révérence : • Savez -vous ce qu’il faut 
pour réussir là? un grand air au te'nor,ua 
autre à la chanteuse en vogue , puis un 
duo entre eux, et des imbécilles pour ap- 
plaudir le tout. > Changerait-il d’avis au- 
jourd'hui ? — Pigaull avait épousé en se- 
condes noces la sœur de l’excellent co- 
mique .Michot. Il occupait un emploi 
dans les douanes. Lorsqu’il prit sa retrai- 
te, il SC relira à Valence près de son gen- 
dre , M. Victor Augier, avocat du bar- 
reau de Lyon. Malgré son âge avancé, il 
n’avait point encore déposé sa plume, et 
ce fut là qu’il commcrtça son Histoire de 
France. Eu dépit de son épigraphe : La 
vérité', rien que la ve'rite', elle n’est pas 
sans quelques traces de ses préventions 
habituelles; mais du moins elle a le mé- 
rite de rendre moins ennuyeux que chez 
nos autres historiens les faits et gestes 
assez obscurs de nos rois de la première 
race. Il n’osa du reste , craignant les 
poursuites judiciaires de la restauration, 
conduire sa narration plus loin que le 
règne de Louis XIII. Il fit paraître enfin 
dans ses dernières années quelques bro- 
chures en faveur du magnétisme , pour 
les merveilles duquel il avait une foi ro- 
buste, lui qui croyait à si peu de chose. 
— Revenu à Paris, Pigault-Lebrun alla 
habiter une petite maison dont il avait 
fait l’acquisition à la Celle , près Saint- 
Cloud. C’est là que l’auteur de tEnfant 
du carnaval, te repoiaat de ses Bombreux 
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travaux et des agitations de sa vie, fit une 
fin patriarcale , entourd de sa fille et de 
■es pelits-cnfants. Il j mourut le 74 juil- 
let 1836, âgé de plus de 87 ans. — Le li- 
braire Barba , enrichi par la vente des 
romans de Pigault , s'était engagé spon- 
tanément à lui payer une pension an- 
nuelle de 1 ,700 francs : c'est un trait de 
reconnaissance qui mérile d'élre re- 
cueilli. Ce libraire publia il y a quelques 
années \ei œuvres complètes de Pigaull- 
Jjcbrun, en vingt volumes (/i-oc/nvo .' ce 
s'est point avec un tel bagage que l'au- 
teur ira à la postérité , et j'ai dit dans 
cette notice quelles sont les productions 
qui pourront conserver sa mémoire. 

Ouasr. 

PIGEON.TousIes naturalistes ne clas- 
sent pas de la même manière les individus 
appartenantà cette famille, l'une des plus 
considérables de l'histoire naturelle. Voici 
comme trois hommes d'une sciencejpro- 
fonde , Cuvier, BulTon etTemminck , ont 
établi sa généalogied'une manière certai- 
ne. C’est d'après leur nomenclature que 
ces oi.eaux sont disposés dans la galerie 
d’histoire naturelle du Jardin-du-Hoi.On 
y trouve environ trois cents individus , 
mâles ou femelles, compris sous un genre 
unique , divisé en trois sous-genres : les 
colombes, les colombars et les galli-gat- 
lines : le ramier et le biset sont en tête 
de cette collection comme chefs de la 
plnpartdes races. — Cuvier a observé que 
le pigeon tenait à la fois des passereaux et 
des gallinacés : aussi en fait-il une sec- 
tion mixte à la suite du genre des galli- 
nacés. Temminck,au contraire, y aperce- 
vant des caractères plus sensibles , en for- 
me un ordre à ]art entre les gallinacés 
et les cliélidons. Baffon ne le sépare pas 
non plus des gallinacés. — Le mot pigeon 
vient du latin pipio. Bord remarque 
qu’on écrivait autrefois pipion, d’où l'on 
a fait depuis pigeon. — Les Latins se ser- 
vaient des mots columbus et columba 
pourdéajgner un pigeon mâle , un pigeon 
femelle; et par les mots palumbus , pa- 
lumba, palambulus , avec ou sans l'é- 
pithète A'agresth , etc. , ils indiquaient 
tes espèces. Au reste , l'espèce co/om- 



be {v.) est si distincte de l'espèce pigeon 
qu'elles ne s'accouplent jamais ensem- 
ble dans l’état sauvage. Les Grecs em- 
ployaient un substantif dill'érent pour 
chaque espèce de pigeons ; ils appelaient 
phassa ou phatta le ramier , phaps le 
petit ramier, pe'lèios ou peiot le biset , 
etc., etc. — Voici du reste les principaux 
caractères du genre pigeon ; iin bec voû- 
té, mince, faible, plus ou moins alongé ; 
deux mandibules à peu près égales , la 
supérieure légèrement recourbée du bout, 
et surchargée à sa base d'une peau molle; 
les tarses généralement peu élevés, ter- 
minés par une main faible, délicate, mu- 
nie de quatre doigts séparés à leur nais- 
sance, placés de niveau, trois devant, un 
derrière , presque égaux, et armés d’on- 
gles légèrement recourbés et peu pi- 
quants; la queue munie de doiiie pen- 
nes presque égales, et coupees parle bout ; 
les ailes garnies de dix remiges, dont lu 
seconde ou la troisième est la plus lon- 
gue. — Le pigeon vil par couples au fond 
des bois, sur les arbres, dans le creux des 
rochers,dans des demeures préparées par 
l'homme. Il te nourrit de graines, de se- 
mences, de salpêtre, de sel gemme, d'in- 
sectes, rarement de fruits ou de baies ; 
macère ces aliments dans le gésier avant 
de les laisser pénétrer dansl’estomac; boit 
d'un seul trait, en plongeant le bec dans 
le liquide ; roucoule , ne fait ordinaire- 
ment que deux oeufs par eouvée , réitère 
cette ponte plusieurs fois l'année, ne di- 
vorce pas enfin une fois accouplé. Dans 
l'état sauvage , le pigeon a la taille d'une 
perdrix, le plumage cendré, bleu-ardoise, 
nuancé de vert |iourpre sur la poitrine , 
et de rouge doré sur les côtés du cou ; les 
ailes marquées de deux bandes transver- 
sales noires, le dos blanc, la queue rayé* 
de noir à l’extrémité , la pupille de l'oeU 
foncée comme tous les oiseaux rameurs , 
et la cornée et les tartes d'un beau rouge 
corail. Dans l’état domestique au con- 
traire , cet oiseau revêt diverses livrées i 
c’est tantôt un plumage bigarré , tantôt 
une robe unie , blanc d’albâtre satiné , 
bleu légèrement pourpré, ou noir velou- 
té. Quant à U grosseur, riiommeen aob- 
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Ifnndi't v»rii’të« innombrables, doubles, 
Iriples rl mémo quadruples de l’espèce 
primitive. BulTon pense que toutes ces 
variétés se réduisent à cinq , le pigeon 
domestique , le pigeon romain , le biset, 
le pigeon de roche et le pigeon sjinvage. 
Il les regarde comme autant d’espèces 
primitives, qu’il distribue en onze races 
jmres : le pipcnn grnt re porge , qui a la 
propriété d'enfler son jalmt d’un volume 
d’air considérable ; le pigeon mondain , 
le plus fécond de tous, et qui donne jus- 
qu’à dix couvées par an; \e pigeon-pnnn, 
qui fait la roue comme son homonyme; 
le pigeon-crovnte ou à gorge frisée-, le 
pigeon-coquille , dont les plumes , à re- 
bours derrière la nuque, se dessinent en 
forme de van ou de coquille ; le pigeon- 
hirondelle aux ailes noires, blanc perlé 
sur le corps , le pigeon carme , à la taille 
ramassée, avec son frère \e pigeon glou- 
glou, dont le roucoulement imite le bruit 
du tambour ; le pigeon heurté, à la nuan- 
ce brusque; le pigeon suisse, le culbutant 
ou pantomime , rameur par excellence ; 
et le tournant ou batteur, — La plu|iart 
des naturalistes regardent comme des ra- 
ces secondaires, SC liant à celles qui pré- 
cèdent, le pigeon de Norvège, ce- 
lui de Crète ou de Uarbarie, le pigeon 
frisé , le cavalier d’Alhin et le messa- 
ger , au cor|)S alongé , au vol rapide, 
— Toutes ces espèces ou variétés de pi • 
geons sont communes à l'Europe ; quel- 
ques Tuces seules sont particiilièrcsà cer- 
taines contrées de cette partie du mon- 
de. L’Afrique , l’Asie et l'Amérique ont 
aussi leurs especes propres assez nom- 
breuses. Le pigeon dans l'état sauvage n« 
s’accommode pas, comme dans l’étatdo- 
mestiqiie, de toutes sortes de températu- 
res. En général, il préfère les pays chauds 
aux pays froids, et il s’expose même à 
passer les mers , quand les hivers sont 
trop rigoureux dans le midi de l'Europe. 
On les voit alors quitter par troupes les 
forêu, et gagner les rivages de l’océan et 
de la Méditerranée, attendant pour par- 
tir un vent favorable et une belle nuit, 
afind éviter l’oiseau de proie. Néanmoins, 
l’Europe est leur pays de prédilection i 



ils y reviennent avec le printemps , et 
bientôt les Imis, les rochers, les édilices, 
répètent leurs roucoulements. Ils bâtis- 
sent ordinairementleurnid sansart, avec 
de petites branches entrelacées, qu’ils 
enduisent légèrement de boue , et qu’ils 
tapissent de mousse et d'herlies sèches. 
La femelle y dépose deux oeufs d'un gris- 
blanc clair olivâtre , qu’elle couve aller- 
nativement avec le mâle pendant dix- 
huit ou dix-neuf jours. Les petits nais- 
sent velus , charnus et peu délicats. La 
mère les alimente les deux premiers jours 
avec une substance laiteuse ou séreuse , 
sécrétée pendant l'incubation dans la po- 
che de son jabot, et â laquelle elle mélo 
les deux jours suivants quelques semen- 
ces ou graines fortement macérées. Plus 
tard, le père et la mère nourrissent ensem- 
ble leur petite famille des aliments qu’ils 
ont amassés dans leur jabot. Au bout de th 
.à trente jours, les petits quittent le nid, 
mais ils ne cessent de tourmenter leur 
père et leur mère , ]iour leur arracher 1a 
becquée , que lorsque ceux-ci , jugeant 
qu'ils peuvent se nourrir seuls , les re- 
poussent à coups d’ailes et à coups de bec. 
Le- pigeon sauvage fait ordinairement 
deux ou trois couvées au plus par an ; lea 
jeunes produisent l'année suivante, il 
n’en est pas de même du pigeon fuyard 
ou de colombier, qui fait au contraire de 
quatre à sept couvées par an, et dont les 
petits élèvent le plus souvent de nouvel- 
les familles dans l'année même. Mais le 
]ilus fécond de tous les pigeons est celui 
de volière, surtout le pigeon moudaiii, 
qui fait de dix à douze pontes par an, lors- 
qu’il est bien nourri. — Quoiqu’il existe 
de notables différences dans les moeurs 
des diverses variétés des pigeons , il est 
on point sur lequel toutesse ressemblent! 
je veux parler de cet esprit d'otdre,d'har— 
monie , d’association, qui caractérise 
cette race d'oiseaux par-dessus toutes les 
autres. Dans quelques espèces, des indi- 
vidus se rendent si familiers qu’ils se 
posent sur les animaux au milieu des- 
quels ils vivent, et sur la tête des person- 
nes qui leur jettent babituellementè man- 
ger. Ceux-lè sont généreiement hargneux 
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«t querelleurs : ils se battent jusqu’i s'ar- 
racber les plumes , jusqu'il faire couler 
le sang : il faut souvent pour chaque 
couple une double habitation. Il csLlou- 
tefuis un penchant conmiiin à toutes les 
especes : c'est l'amour, la fidélité, le dé- 
vouement du mâle pour sa femelle : ce 
sentiment date souvent du berceau. Les 
petits d'une même couvée naissent pres- 
que toujours d'un sexe différent cl s'u- 
nissent dans la suite pour former de nou- 
velles familles. Le même attacbcincnl les 
anime pour leurs petits, qu'ils défendent 
au péril de leur vie contre les animaux 
malfaisants. Durant les hivers rigoureux, 
il ii'cst pas rare de trouver des mères 
mortes de froid dans le nid où elles cou- 
vaient.— Les anciens peuples du monde 
ne connaissaient que le pigeon sauvage , 
élevé par quelques nations au rang 
de divinité. Plus tard , chez les Uo- 
maiiis et les Grecs, à qui l'on est redeva- 
ble des premières variétés, ces oiseaux , 
qu'on prenait en grande quantité dans 
les forêts, étaient gardés captifs dans des 
cages ou des volières , où on les excitait 
à la reproduction par une nourriture 
échauffante. Formés insensiblement à 
l'état de domesticité, les pigeons sont de- 
venus pour tous les peuples luic branche 
considérable de commerce , et aujour- 
d'hui, il n'est pas de village, de hanicau, 
de chaumière en France où on n'en élè- 
ve pour en tirer profit.. Toutefois, sous le 
règne de la féodalité , il n'y avait dans 
beaucoup de provinces que les seigneurs 
qui eussent ce droit. On ne connait dans 
le commerce que les pigeons sauvages , 
les pigeons de colombier, les pigeons de 
volière, et les pigeons de fantaisie ou de 
curiosité. Les premiers sont peu estimés 
pour In table ; ils sont le plus souvent 
maigres et durs; mais les pigeons de co- 
lombier, et surtout ceux de volière, con- 
nus sous le nom de pigeons cattehi’is , 
jouissent d'une excellente répiiUtion au- 
près des gastronomes. Le moment choisi 
pour en orner une table confortable est 
celui où ils vont prendre leur volée; c'est 
aussi l'époque où on les retire du nid 
pour les porter au marché. Les restaura- 



teurs, à Paris , les préparent de mille fa- 
çons, en compote, à la crapaudine, cuits 
avec de la mie de pain dans une feuille 
de papier beurrée sur le gril , rôtis 
bardés de lard , ou enveloppés dans des 
feuilles de vigne beurrées ; en salmis , 
cuits dansleur jus aveedu citron, ou aux 
petits pois. — Xo» campagnards les élè- 
vent dans des colombiers { v. ) , des pi - 
geonuiers , des volières ou des mano- 
ques, espèces de petites cages construi- 
tes en planches ou eu argile, percées d'u- 
ne porte, munies d'un petit support, 
et qu'on place ordinairement sur l'en- 
tablement des bâtiments de la ferme 
nu de l'habitation. Les soins qu'exige cet- 
te éducation sont nombreux : il faut, sous 
peine de voir déserter ou dépérir la colo- 
nie , la tenir la plus propre possible , 
éviter tout bruit qui pourrait l'effrayer, 
en écarter tous les animaux qu'elle re- 
doute, s'abstenir de visites trop fréquen- 
tes, surtout pendant le temps de la ponte 
et de l'incubation; la nourrir plus abon- 
damment lorsque les champs sont à nu , 
purger le colombier du mauvais air, rem- 
placer chaque année un certain nombre 
de vieilles souches par de plus jeunes , 
supprimer enfin tous les pigeons mâles et 
femelles âgés de huit ans , parce qu'ils 
devienncntstérilcs après cet âge. L'expé- 
rience a prouvé qu'au moyen d'une éco- 
nomie bien entendue, on pouvait obteiiir 
uct par an, toutes dépenses |>ayées, dix h 
douze sous de chaque paire de pigeons 
fuyards ou de colombier, et trois francs 
au moins de chaque paire de pigeons 
de volière. Quant aux pigeons de fantai- 
sie, te prix en est très variable : il dé- 
pend de la richesse des localités et de la 
concurrence des amateurs. Toutefois, on 
recherche beaucoup en Angleterre , en 
Belgique , en Hollande , en France, les 
pigeons messagers, dont on se sert, à cause 
de leur vol prompt et rapide , soit pour 
s'exercer au tir, soit pour porter des nou- 
velles. Un de ces oiseaux est cité pour 
avoir franchi l'espace qui sépare Uaby- 
lone d'Alcp on quarante-huit heures, es- 
pace qu'un bon marcheur ne parcourrait 
pus en un mois ; et un autre pour avoir 
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fait le trajet de Bury- Saint - Edmond à 
Londres, qui en est tdoi^nëde 72 railles, 
enraoinsde quatre heures. — Le catholi- 
cisme représente le Saint-Esprit sous la 
figure d’un pigeon ou d’une colombe. 
Cet oiseau passe pour aimer la musique 
et les sensations douces et mélancoliques. 
Il est chez tous les peuples l’emblème de 
la douceur, de l’innocence, de la fidelité. 
Il a fourni è La Fontaine le sujet de la 
fable /es Deux Pij’eons, qui estson ehef- 
d’œuvre. — On nomme aile de pif^eon 
une certaine disposition de cheveux qui 
figure une aile, de chaque côté de la tète. 
La couleur gorge de pigeon est une cou- 
leur changeante , suivant qu’elle est ex- 
posée à la lumière , comme la gorge des 
pigeons. Pigeon s’applique enfin figuré- 
ment et familièrement à un homme qu’on 
attire par adresse pour le duper ; c’est 
dans ce sens qu’on dit, un bon pigeon à 
plumer. J. S. -A. 

PICEO\NIER.La féodalité avait éta- 
bli une profonde distinction entre un 
pigeonnier et un colombier , quoiqu’au 
fond ces deux modestes monuments fus- 
sent également destinés à loger des pi- 
geons : l’un était l’apanage du vilain , 
l’autre du seigneur; aussi étaient-ils con- 
struits d’une manière différente. Pour 
avoir ledroitdepossi‘der un pigeonnier, 
il fallait être propriétaire an moins de 
trente-six arpents de terre en pleine cul- 
ture;et il n’y avait que les seigneurs hauts 
justiciers qui pussent faire construire 
des colombiers dans leurs domaines, eu- 
core ce droit leur était- il personnel , et 
ne pouvaient-ils sous aucun prétexte le 
concéder è aucun de leurs vassaux. Le 
pigeonnier était une espèce de lanterne 
ronde ou carrée , de huit à dix pieds de 
hauteur sur une base de quatre à six pieds 
au plus, construite en bois ou en argile , 
avec une toiture en planches , en chau- 
me, en tuile ou en ardoise , fixée sur 
un pilier on une solive de quinze ou 
vingt pieds d’élévation au milieu des bas- 
ses-cours : il pouvait contenir de soixan- 
te h cent - vingts boulins. Le colombier 
au contraire, plus vaste et moins cham- 
pêtre, avait l’aspect de ces tourelles ron- 
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des ou carrées dont étaient flanqués au- 
trefois les châteaux suzerains; il dominait 
tous les hâtiments du voisinage , et, è la 
différence du pigeonnier, il était tou- 
jours construit en pierres, et garni de pa- 
niers , de trous ou de boulins depuis le 
rcz-de-chaussée jusqu’en haut. On a vu 
en Artois de ces colombiers qui conte- 
naientde I ,.S00à },000 paires de pigeons. 
Aujourd’hui, les mots pigeonnier et co- 
/omô/er sont synonymes. J. St.-Amocs. 

PIGA’EROL. Au milieu du xi* siècle, la 
comtesse Adéla’ide, héritière du marquis 
de Sure et femme du prince Odon, com- 
te de Savoie, fonda un abbaye au pied 
des Alpes cottiennes , sur les bords d’u- 
ne petite rivière que l’on appelle Cluson 
ou Chinson. Cette abliaye, qui porta le 
nom de Pignerol ou Pinarolo, était en- 
tourée de bois et de plaines habités par 
des bergers. Les forêts se défrichèrent ; 
un village se forma à la porte du couvent, 
et peu è peu le village devint une ville 
qui fit partie des états des princes de Sa- 
voie. Vers le milieu du in» siècle , le 
comte Thomas fit entourer la ville de 
remparts, fit bâtir une forteresse sur la 
hauteur et un château près de l’église prin- 
cipale. C’est à dater de cette époque que 
la ville de Pignerol a été d’une certaine 
importance dans les annales historiques 
du Piémont. Vers l’an tîât, le comte 
Amédée IV donna pour apanage à son 
frère Thomas II le marquisat de Suze, 
le comté de Turin et la seigneurie de 
Pignerol, c’est -â-dire tout ce qui prove- 
nait de la dot d’Adélaïde. Thomas prit 
le titre de comte de Piémont, et choisit 
Pignerol pour son séjour ordinaire. La 
branche des comtes de Piémont régna 
17G ans, et donna six prinees, qui se dis- 
tinguèrent par leurs talents et leurs ex- 
ploits : les quatre derniers portèrent le 
nom de princes d’Achai’e. C’est au der- 
nier des comtes de Piémont, â Louis d’A- 
chaïe, que l’on doit la fondation de l’u- 
niversité de Turin , en 1405. En 1C3Î, 
la ville de Pignerol fut cédée à la France, 
de même que la vallée de Pérouse, qui 
communique avec le Dauphiné. Cette 
importante acquisition lui donnait une 
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prépondérance marquée sur l’Tlalie ; la 
France augmenta les fortifications , et 
rendit la forteresse imprenable ; mais, 
obligée de la rendre au duc de Savoie , 
en 1696, elle ne le fit qu’après l'avoir 
fait démanteler. Placée à l’embouchure 
des hautes vallées des Alprs,^ l’endroit où 
finit la plaine et où commence la monta- 
gne, sur un sol d’une grande fertilité, Pi- 
gnerol est une ville agréable sans être 
belle, située k huit lieues sud-ouest de 
Turin; elle possède un évêché, un tri- 
bunal de jiidicature-magc, un intendant, 
un collège royal, un séminaire, des éco- 
les primaires et plusieurs communautés 
religieuses. L’abbé lla.sDU. 

PIG\OH.\TIF (du latin pignus, pig- 
nons , gage). Le contrat pignoratif est 
en effet un contrat de gage ou de nantis- 
sement; mais cette locution a pris en 
droit une signification toute particulière. 
Elle sert à désigner exclusivement une 
sorte de contrat qui était en usage chez 
les Romains, et qui s’est naturalisé dans 
les provinces de la France que régissait 
le droit écrit. On nommait spécialement 
contrat pignoratif {'acte qui avait pour 
objet de cacher la mise en gage d’un 
immeuble sous la forme d’une vente. 
L’intention réelle des parties contrac- 
tantes était de garantir le remboursement 
d’un prêt d’argent au moyen d’une sû- 
reté immobilière. Pour y parvenir, la loi 
offrait plusieurs moyens , d’abord V hy- 
pothèque, qiiidonneau créancier le droit 
de suite sur l'immeuble dont le prix est 
affecté au paiement ; en second lieu, le 
nantissement formel ou antichrèse , qui 
donne au créancier la faculté de perce- 
voir les fruits ou revenus de l’immeuble, 
è la charge par lui d’en faire l’imputa- 
tion sur la dette. Le contrat pignoratif 
différait essentiellement de V hypothèque 
ou de V antichrèse en ce qu’il transpor- 
tait , au moment même , la propriété de 
l’immeuble du débiteur au créancier , 
sauf résiliation ; mais, comme cette vente 
n’était que fictive, le vendeur restait né- 
cessairement en possession de la chose, qui 
en réalité n’avait pas cessé de lui apparte- 
nir. Les clauses du contrat étaient donc dé- 



terminées de telle sorte que les droits du 
créancier et du débiteur fussent récipro- 
quement garantis autant qu’il était pos- 
sible. Le titre de vente donné k l’acte as- 
surait pleinement la créance, car le créan- 
cier, devenu propriétaire , pouvait , par 
voie d’exécution , opérer l’éviction in- 
stantanée du débiteur s’il ne remplis- 
sait pas exactement les clauses du 
contrat. La condition du débiteur 
n’était plus, malgré toutes les sûretés 
qu’il pouvait prendre, qu’une condition 
précaire.Ces sûretés consistaient ; l°dans 
la relocation qui lui était faite de l’im- 
meuble par le même acte , pour une 
somme équivalant aux intérêts qu’il avait 
à payer à son créancier ; et î" dans la sti- 
pulation d’un délai pendant lequel il lui 
était permis d’opérer le rachat de l’im- 
meuble en remboursant le capital prêté. 
— Tout, dans un pareil contrat, était donc 
fictif; ce que l’on présentait comme prix 
de l’immeuble, c’était une somme prêtée, 
qui n'avait pas la moindre relation avec 
la valeur réelle du gage ; aussi ces sortes 
de ventes , lorsqu’il s’agissait d’en dis- 
cuter le mérite, rentraient-elles toujours 
dans la classe des ventes faites k vil prix. 
La clause de relocation couvrait , aux 
yeux du débiteur lui-même, ce que le 
contrat avait de plus odieux pour lui ; 
car, restant administrateur et ayant ter- 
me pour se libérer, il ne considérait pas 
le contrat comme capable de lui enlever 
la propriété; c’était une sûreté de plus 
qu'avait exigée le prêteur, au désir du- 
quel il n’avait fait aucune difficulté de se 
rendre. Les assurances mêmes ne man- 
quaient pas pour faire espérer au débi- 
teur une prorogation de terme , mais le 
jour même de l’échéance ne s’était pas 
pliitât accompli que le créancier, deve- 
nu propriétaire k vil prix de l’immeuble, 
opérait la dépossession du locataire ou 
fermier. Alors, le malheureux débiteur 
était réduit k plaider contre la loi que 
lui-même avait souscrite , et il fallait dé- 
cider si l’acte renfermait une vente sé- 
rieuse ou bien s’il n’avait été formé que 
pour déguiser un simple prêt d’argent. 
Les caractères distinctifs auxquels on re- 
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connaiuait lurtout le contrat pignoratif 
(‘laient au nombre de trois : 1° la rcloca- 
tion, qui est 1» principale marque d'im- 
pignoratiun ; ï“ la vililé du prix ; 3“ con- 
suetudofoenerandi, c'est-à-dire lorsque 
l'acquéreur est connu pour un prêteur 
d'argent. — Sous l'ancien droit, ces sor- 
tes de con trais, lorsqu'ils étaient faits sans 
fraude, devaient recevoir leur pleine et 
entière exécution dans les pays de droit 
écrit, et même dans certainspays de cou- 
tume qui s'en expliquaient forinelleincnt. 
Aujourd'hui, bien que ces actes soient 
encore en usage dans le midi de la Fran- 
ce , ils doivent être regardés comme 
étant proscrits de la manière la plus ex- 
presse par la législation nouvelle, qui 
ne les autorise en aucune manière. Un 
ne peut pas donner le nom de venu à un 
acte qui ne remplit |ias les conditions 
sans lesquelles il ne peut y avoir trans- 
port de propriété , et toutes les fois que 
les tribunaux seront convaincus qu'un 
acte qui a l'apparence d'une vente n'est 
en réalité i|u'un contrat pignoratif , iis 
ne devront pas hésiter à en prononcer 
l'annulation; mais la fraude peut ici se 
déguiser avec tant d'adresse que le re- 
cours au pouvoir discrétionnaire , qui 
apparlientaux tribunaux en matière d'in- 
terprétation de contrats, devient souvent 
illusoire par la faute même des parties. 
La relocatiun au vendeur est eu elTet une 
clause licite dans un acte de vente; il 
est permis de stipuler le pacte de rachat, 
et si une vente a été faite à vil prix, une 
action particulière est accordée au ven- 
deur pour obtenir soit la résiliation du 
contrat, soit un supplément de prix , en 
sorte qu'il est bien difficile de préciser 
où s’arrête la vente à re'mtré, qui est 
permise , où commence le contrat pig- 
nnratij, qui doit être proscrit. C'est à 
la sagesse du juge d'y pourvoir. 

Tedlet. 

PIL.ASTRE. Ce terme, dont nous faU 
sons usage en architecture pour désigner 
un corps élevé sur une base carrée, est 
d origine moderne et italienne ; il est dé- 
rivé de p/ùi, qui veut dire pfVe, et préci- 
sénient cet ensemble solide de matéfiaux 



réunis pour soutenir une arcade ou le 
faite d'un édifice. Chex les Latins, le 
mot antœ s'appliquait à ces piliers ou 
jambages placés aux deux côtés d'un por- 
tique, et aussi aux colonnes carrées qui 
font les coins d'un édihee. Le pilastre 
n'est, à proprement parler, qu'une co- 
lonne quadrangulaire. Ces montants fou) 
en effet l'office des colonnes, et, de plus, 
ils leurs empruntent quelques-unes de 
leurs proportions, leurs piédestaux, leurs 
chapiteaux; comme elles, ils se rappor- 
tent aux cinq ordres d'architecture dont 
ils prennent les noms, les ornements et 
les détails accessoircs.il y a des pilastres 
isolés au pourtour extérieur d'un édifice, 
et distribués de manière à former un 
péristile; mais, le plus souvent, ils ne 
s'emploient qu'adossés à une façade ou 
engagés dans un mur à une plus ou moins 
grande épaisseur; leur surface apparen- 
te est toujours plane, et leur ordonnance 
est moins saillante que celle des colon- 
nes , qui sont comme eux engagées dans 
l'épaisseur d'une muraille. Les construc- 
tions d'une haute antiquité , les monu- 
ments grecs, n'oITrciit que peu d'exem- 
ples de l'emploi des pilastres : on en voit 
(lourtanl dans le petit temple de Trévi 
ou Spolette , et on en a trouvé ^ui sont 
isolés dans l'intérieur du temple de Ju- 
piler-ülynipien,à Agrigente. Toutefois, 
il est probable que les antas ne devaient 
figurer que dans les édifices d'une desti- 
nation vulgaire et profane , dans les pa- 
lais ou les habitations particulières des 
gens riches. Uns pensée symboUque 
s'attachait à la forme de la colonne, et 
on ne la prodiguait pas indifféremment; 
mais on ne peut s'en tenir qu'à des sup- 
positions , car il ne nous est presque rien 
parvenu de l'architecture civile des 
Grecs; nousncconuaissonsque leurs mo- 
numents religieux, et on n'y voit guère 
de colonnes carrées. Uans tous Ips cas, 
on est assez fondé à croire, si les Iroiips 
d'arbres sont pour quelque chose dans 
l'invention de la colonne, que la fantaisie, 
la recherche des choses nouvelles durent 
inspirer aux architectes l'idée d'équar- 
rir quelques fûts ronds et pylindriques. 
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et, dès lors , on eut des pilastres. — Si, 
è une èpofpic , on n'usa qu'avec une cer- 
taine discrétion de ces sortes de colon- 
nes carrées et plaquées, on les trouve 
prodiguées dans les constructions romai- 
nes, oii elles accompagnent assez bien les 
cintres, et se prêtent li ces ornements 
nombreux de petite sculpture que n'ad- 
metlait pas l'art grec. Le portique du 
Panthéon , les ares triomphaux de Sep- 
time-Séfcre et de Constantin , le fron- 
tispice de Néron , les termes de Uio- 
cléti^n , sont décorés do pilastres qui , 
travaillés dans les murs, en sortent, les 
tins d'un tiers, les autres d'un quart de 
leur largeur. Ln général , ils ont plus ou 
moins de saillie, selon l'ordre d'architec- 
ture auquel ils appartiennent, selon 
les effets qu'ils sont destinés k produire i 
comme accessoires ou détails importants 
dans un ensemble monumental ; enfin , 
selon le caractère de l'entablement qu'ils 
doirent supporter. Leurs fûts sont enri- 
chis parfois de cannelures, de bossages, 
de refends , d'arabesques, etc. , et sur- 
montés de chapiteaux qui ont la même 
hanteur que ceux des colonnes; toute- 
fois , ils en diffèrent par leur largeur: 
ainsi , il faut remarquer que , dans l'or- 
donnance corinthienne des thermes de 
Dioclétien et du frontispice de Néron , 
les chapiteaux ont douze feuilles d'acan- 
the au lieu de huit. — Les pilastres , à 
cause de leur forme lourde , massive et 
carrée , ne se détachent ]>aa avantageu- 
sement sur une façude quand ils occu- 
pent toute sa hauteur. Ceux qu'on voit an 
nouveau palais du Louvre , du cAté de 
l'eau, bien qu'ils ne prennent naissance 
qu'au-dessua de la première rangée de 
fenêtres, sont d'un effet peu satisfaisant ; 
par cela même qu'ils font corps avec les 
murs de l'édifice , ils en dégagent peu la 
masse, et ne donnent pas ces profils dé- 
liés , éléganfs, qu'offrent les colonnades 
sous tous leurs aspects. Ils ne convien- 
nent en aucune fai;on aux monuments 
qui ont de vastes alentours, ou qui sont 
placés sur une hauteur; enfin, ils n'ap- 
partiennent pas au grand stjle architec- 
tural. — 11 est pourtant des cas où on 
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trouve quelque avantage h les employer ; 
par exemple , ils ne sont pas déplacés 
dans un intérieur de petite dimension; 
ils occuperont beaucoup moins d'espace 
que les colonnes , et produiront un cer- 
tain effet décoratif, simple et sévère , 
préférable , sans doute , à de grands murs 
tristes et dénués de tout ornement. A 
portée du regard , leur saillie, leurs dé- 
tails, leurs chapiteaux, composent un 
ensemble assez riche ; mais , vojez-les 
d'un peu loin , ils se confondent avec les 
murs sur lesquels ils sont plaqués. — 
Dans l'architecture civile, où l'on mé- 
nage le terrain , dans une habitation par- 
ticulière , une ordonnance prostjle , ou 
péristile , paraîtrait peu convenable. Les 
)>ilastres remplacent très souvent les co- 
lonnes , et figurent assez bien dans les 
petiu palais bâtis par Bramante , Palla- 
dio, Serlio. C'est surtout à l'époque de 
la renaissance qu'on les trouve utilisés 
avec un rare bonheur, et traités dans 
toutes les proportions; les architectes 
les introduisirent même dans les mo- 
tifs les plus riches et les plus variés ; 
voyez les |«tits pilastres, dont les fûts or- 
nés d'arabesques se détachent avec tant 
d'élégance et de grêce , sur le frontispice 
du palais de Gaillon; ceux de la façade 
derhAtel-de-ville,dela mai.son de Fran- 
çois l", du chiteau de Blois, etc., etc. 
— On est convenu de donner autant du 
largeur aux pilastres en haut qu'en bas. 
Il y a pourtant de célèbres architectes 
qui les diminuent par le haut , comme ou 
diminue les colonnes; principalement 
lors<|u'ils les placent immédiatement der- 
rière des colonnes. Jacques Uehrosses , 
l'architecte du Luxembourg , dans son 
portail de l'église St-Gervais , et llar- 
douin-Mansard , au grand hAtel du l'é- 
glise St.-Germain-des-Champa , ont non 
seulement diminué les pilastres par la 
haut; mais ils leur ont, de plus, donné 
du renflement , et le même contour qu'à 
une colonne. On peut quelquefois s'au- 
toriser de ces exemples; mais, il nous 
semble que cette méthode ne doit être sui- 
vie que lorsque les pilastres sont proches 
des colonnes, et placés derrière elles : 
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dans tout antre cas , on doit les élever i 
plomb , de bas en haut. Quand ils accom- 
pagnent les pieds-droits d’une grande 
porte , comme dans les élégants hôtels du 
iviii* siècle , ils se passent de chapiteaux ; 
des consoles riches prenant naissance à 
leur faite , et destinées à soutenir un bal- 
con , leur en tiennentlieu. En outre des 
pilastres qui correspondent aux cinq or- 
dres, dorique, ionique, corinthien, tos- 
can et composite , U y en a une foule 
d'autres qui , suivant leurs formes , leurs 
ornements , reçoivent différentes déno- 
minations , dont voici les principales : le 
pilaftreattique est plus court qu'aucun 
de ceux des cinq ordres ; le pilastre ban- 
de ou rustique est celui qui , sur son fût, 
a des refends ou des bossages : tels sont 
ceux du palais du Luxembourg et du Lou- 
vre des Valois; le pilastre cannele' a son 
fût décoré de cannelures ; celui qu'on ap- 
pelle cintre a son plan curviligne ; le 
pilastre en terme est celui qui est plus 
étroit à sa base qu’à son sommet ; enfin , 
les pilastres accouple's sont distribués 
deux à deux , et se touchent presque par 
leur base et leurs chapiteaux. A-Eillioux. 

PILiVTE (Poaci [en latin Pantins Pi- 
latus]), ne doit sa célébrité historique, et 
pour ainsi dire proverbiale , qu’à l’insi- 
gne lâcheté qu’il montra , comme magis- 
trat , lorsque les Juifs lui demandèrent la 
mort de Jésus, ün ne sait rien de positif 
sur la famille et la patrie de Pilate ; on 
conjecture seulement qu’il était Romain. 
Quoi qu’il en soit , il fut nommé préteur 
de la Judée en remplacement de Gratus, 
l’an ?6 ou 2? de J.-C. 11 administra cette 
province dix ans sous Tibère. Ce fut pen- 
dant ce temps que la populace juive , 
ameutée sourdement par les princes des 
prêtres et les pharisiens , Iraina Jésus à 
son tribunal , demandant , avec menaces 
et vociférations , qu’il fût condamné et 
rois à mort, comme ayant blasphémé et 
excité la nation à se soulever. Pilate , 
après avoir entendu l’accusation et les 
témoignages produits contre Jésus , ne 
put prononcer sa condamnation , car il 
le trouvait innocent; mais il le renvoya 
à Hérode, roi de Galilée , qui sc trouvait 
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en ce moment à Jérusalem. Pilate voulait 
sincèrement sauver Jésus , et il espérait 
que la solennité de la Pâque lui en four- 
nirait l’occasion. Cependant , Hérode 
renvoya l’accusé devant Pilate. Alors, 
celui-ci , presse de nouveau par les en- 
nemis de Jésus , et croyant calmer la fu- 
reur de la foule par quelque satisfaction, 
livra le captif à ses gardes, avec ordre 
de le flageller cruellement. Mais ce sup- 
plice ne suffisait point; pour apaiser la 
rage de ces foicenés, il leur fallait 1a 
mort du juste : de toute part éclataient 
les cris : qu’on le crucifie ! qu’on le cru- 
cifie ! Cependant, Pilate , convaincu de 
l’innoccncc de la victime qu’on lui de- 
mandait , cherchait à se dispenserde pro- 
noncer l’arrêt de mort. Mais lorsqu’il vit 
que les Juifs , loin de se rendre à ses rai- 
sons , le menaçaient lui-même de la co- 
lère de César , il fit conduire Jésus hors 
du prétoire, et prit place dans son tri- 
bunal , au lieu appelé en grec lithostro- 
tos, et en hébreu gabbatha. Puis, voyant 
qu’il ne gagnait rien sur les esprits , et 
que le tumulte augmentait de plus en 
plus, il se fit apporter de l’eau, sui- 
vant le récit de l’évangéliste saint Mat- 
thieu, et, se lavant les mains devant le 
peuple , il s’écria : « Je suis innocent du 
sang de ce juste ; c’est vous qui en ré- 
pondrez. » Alors on entendit ces paro- 
les : • Que son sang retombe sur nous 
et sur nos enfants ! » Et Pilate abandonna 
Jésus à la rage de ses bourreaux , qui le 
crucifièrent. Pilate, en punition sans 
doute de celte monstrueuse violation de 
la J ustice , fut lui-même en butte aux 
machinations de ceux à qui il avait im- 
molé son devoir et son honneur. Ayant 
disposé de l’argent du trésor sacré pour 
faire travailler à un aqueduc , il vit le 
peuple se soulever contre lui, et fut 
obligé de recourir à la force pour étouf- 
fer la sédition. Plus tard , il exerça des 
cruautés contre les habitants de Saïuaric. 
Les plaintes de ces malheureux étant par- 
venues à Tibère, cet empereur priva Pi- 
late de son gouvernement, l’an ô6 de 
J.-C., et l’envoya en exil , près de Vicn- 
pe en Dauphiné, où, selon Eusèbe, il 
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le toa de dëaeapoir deux ans après : fin 
bien dig^ne d’un hamme qui , par crainte 
de la disgrâce , avait été capable de tra- 
hir les lois sacrées de la justice. — Assu- 
rément, la mort du Rédempteur du mon- 
de était.dès le commencement des temps, 
arrêtée dans les décrets de Dieu ; elle 
avait été prédite par les prophètes : cette 
grande immolation était inévitable. Mais 
ici ce n’est plus l’aveugle fatalité du pa- 
ganisme qui pousse au plus grand des 
crimes , et qui peut les excuser. Pilate 
jouissait de son libre arbitre. Comme pré- 
teur , il pouvait , comme juge , il devait 
prendre sous sa protection, au péril même 
de sa vie , un innocent faussement ac- 
cusé. 11 est vrai que tant que sa con- 
science fut maitrcsse de lui, il sut résister 
aux persuasions des pontifes, aux cris 
d'un peuple mutiné. Mais sa conscience 
capitula devant son ambition tremblante: 
au seul nom de César , dont il craint 
de perdre la faveur , quoi qu’il recon- 
naisse l’innocence , quoi qu’il soit tou- 
jours prêt à l’absoudre , il ne laisse pas 
néanmoins de la condamner. Il faudrait 
bien des sophismes pour pallier la lâcheté 
de Pilate. Jusqu’à la fin des siècles , la 
sentence qu’il prononça contre Jésus pè- 
sera sur sa mémoire; jusqu'à la findes siè- 
cles, Pilate sera le type de ces magistrats 
pusillanimes qui, pour ne pas déplaire au 
despotisme, quel qu’il soit , auraient la 
lâcheté de prononcer des condamnations 
que réprouverait leur conscience. Ils au- 
ront beau t'en laver les mains , le sang 
innocent sacrifié laissera toujours une 
souillure que rien ne saurait effacer , et 
qui sera pour eux la marque de l’infamie. 
C’est en faisant allusion à l’action de Pi- 
late qu’on dit , dans le langage familier, 
je m'en lave les mains , pour déclarer 
qu’on n’est pas responsable de ce qui peut 
arriver. — On regarde comme pièces 
apocryphes, non seulement le Trésor 
admirable de la sentence de Ponce Pi- 
late contre J.-C., laquelle sentence fut 
trouvée écrite, dit-on , sur parchemin en 
lettres hébraïques dans la ville d’Aquila, 
mais encore une lettre de Pilate à Ti- 
bère y dans laquelle ce préteur de la Ju- 
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dée rend compte des miracles et de la 
résurrection de J.-C. Quoique Tertullieix 
cite cette lettre dans son Apologie pour 
les chrétiens , on a lieu de croire qu’elle 
n’est qu’une pieuse imposture. 

Cbahpachsc. 

PILATRE DE ROZiER. Le xviif 
siècle ne fut pas seulement, comme on 
l’a nommé, le siècle philosophique , il 
fut aussi pratique et industriels témoin 
toutes ces inventions , toutes ces décou- 
vertes,amenéesparla science sans doute, 
mais qui ont fait faire à la science elle- 
même tant et de si grands progrès. Vers 
le même temps â peu près, où Franklin 
inventait le paratonnère, Chappe et Lin- 
guet ressuscitaient parmi nous le télé- 
graphe , et Montgolfier retrouvait, avec 
le génie de Dédale , la fabuleuse témé- 
rité d’Icare. Ainsi , l’un conjure la fou- 
dre , l’autre donne à la parole des ailes 
presque aussi rapides que celles de 1a 
pensée , un autre enfin , navigateur in- 
trépide dans le vaste océan des airs, fraye 
k la science des voies inconnues : 

Keftiumque «ITecUt Oljrmpl t 

c’était l’audace précédant le génie. — Au 
nombre de ces hardis savants , précur- 
seurs des Saussure , des Klaproth et de 
nos grandes renommées contemporaines, 
un surtout se distingua, et par son audace 
et par l’incroyable exaltation de son 
amour pour la science. — Pilâtre de Ro- 
sier (Jean-François) , né è Metz le 30 
mars 17&6 , se destina d’abord â la chi- 
rurgie , mais cette profession lui inspira 
tant de répugnance que le jeune élève 
passa bientôt, des amphithéâtres de Thé- 
pital , dans le laboratoire d’un apothicai- 
re , où il apprit les premiers éléments de 
la chimie , de la botanique et de la mi- 
néralogie. Revenu dans sa famille après 
trois ans d’apprentissage , il ne tarda pas 
k déserter la maison paternelle pour se 
soustraire à la contrainte insupportable 
dans laquelle son père le retenait ; il s'en 
alla , de compagnie avec un ami , cher- 
cher de plus vives lumières, et tenter la 
fortune à Paris. Employé d’abord comme 
manipulateur dans une pharmacie , Pi- 
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lâire sat »e concilier l’affeclion d'un mé- 
decin , dont la protection le mit !i même 
d'acquérir dea connaissances plus posi- 
tives. Le jeune adepte suivit les cours pu- 
blics . et fit marcher , de concert avec 
l'étude des mathématiques et de la phy- 
sique , celle de l’histoire naturelle, sans 
négliger la chimie , qui prenait alors vé- 
ritablement le caractère d'une science. 
La mort de son protecteur n’abattit pas 
son courage : les découvertes de Frank- 
lin avaient fait sensation , et les eipé- 
riences d'électricité étaient h la mode ; 
PiUtre profila de l’enthousiasme du mo- 
ment pour SC faire connaître, et ouvrit 
au Marais un cours public , oh il cipli- 
qna ce merveilleux secret de la nature. 
Ses études persévérantes amenèrent des 
résultats de jour eu jour plus significatifs. 
L’académie des sciences accueillit avec 
indulgence quelques observations qu'il 
avait osé lui soumettre, et , peu de temps 
après, M. Sage , un des professeurs dont 
il avait écouté les leçons, lui fil donner 
une chaire dé chimie à Reims. Il n’y 
resta pas long-temps , et revint bientôt 
occuper è Paris la charge d'intendant des 
cabinets d’histoire naturelle et de phy- 
sique de Monsieur { plus tard Louis 
XVlll). Alors, il conçut l’idée d’offrir 
aux savants un vaste laboratoire pourvu 
de toutes les machines propres k essayer 
lenrs découvertes; il donna un nouvel 
essor i la chimie cl k la physique , en 
montrant l’usage des machines , leur uti- 
lité et leurs diverses applications au 
moyen d’une foule d’expériences. Au- 
cune ne l'effrayait, et l’on dit qu’un jour, 
s’étant rempli la bouche de gax, il mil le 
feu k l’extrémité de ses lèvres : ce qui lui 
fil sauter les deux joues. Il était dans 
toute l’exaltation de celte fièvre scienti- 
fique quand la découverte des aérostats, 
par les frères Monigolfier , vint révéler 
au monde étonné la possibilité de voya- 
ger dans les airs. — Pilâlre et un gentil- 
homme languedocien , le marquis d’Ar- 
landcs , voulurent s’associer k la gloire 
- de Montgolfier; ils voulurent être les 
premiers navigateurs aériens que l’on eût 
encore vus depuis la chute de l’impru- 



dent et trop ntalfiénreux Icare. QuelquW 
jours seulement après la première ascen- 
sion tentée an Champ-de-Mars, le ?5 
aoftt I7A3 , les feuilles publiques annon- 
cèrent que les deux courageux amis des 
sciences tenteraient eux-mémes, non pas 
seulement une courte ascension , mais 
un voyage dans les airs. Tout le monde 
repoussa celte idée comme impratica- 
ble : les aéronantes n’en persistèrent pas 
moins dans leur projet, et, le II octobre 
snrrant, ils partirent des jardins de la 
Muette , traversèrent la Seine , et , après 
un trajet de t k 5,000 toises, descendi- 
rent paisiblement de l’autre côté de Pa- 
ris , vis-k-vis le moulin de Croullebarbe, 
près de la route de Fontainebleau. L'an- 
née suivante, au mois de janvier , il se 
rendit k Lyon, d’où il s'éleva avec Mont- 
golfier lui-même. Après quoi , il fit k 
Versailles , en présence de la famille 
royale de France , du comte de Haga (le 
roi de Suède), du prince Henri de Praase 
et de toute la cour, plusieurs ascensiotia 
couronnées du plus brillant succès. Son 
esprit entreprenant ne s’arrêta pas k cfc 
qu’il ne regardait que comme un es- 
sai : il forma le projet plus hardi de 
passer de France en Angleterre par la 
voie des airs. Malheureusement, dans la, 
construction de son aérostat, pour le- 
quel le gouvernement avait mis h sa dis- 
position nne somme de 40 mille francs, 
il eut l'imprudence de combiner le pro- 
cédé de Montgolfier avec celui nouvel- 
lement imaginé par M. Charles, bien 
que celui-ri eût annoncé que c’était met- 
tre un réchaud sur nn baril de poudre. 
Pendant que Pllktre suivait les prépara- 
tifs de son périlleux voyage , un autre 
aéronautc. Blanchard, l’inventeur du pa- 
rachute, le prévint : il s’élança de Dou- 
vres, et s’abaissa sur les côles de France, 
dans les environs de Calais. Devancé , 
mais non pas vaincu, Piiktre fit aus- 
sitôt publier son projet , depuis long- 
temps conçu , de s’élever de Boulogne- 
sur-Mer pour passer en Angleterre. Il se 
rendit donc k Boulogne, et, le 15 juin 
1785 , vers sept heures du malin , il par- 
tit avec le physicien Romain. Ils étaient 
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^ peine purveniu k une hauteur de } h 
300 toises quand le ballon s’enflamma , 
et, au bout d'une demi heure, les deux 
malheureux voyageurs furent pr^cipit(is 
i terre. Ils allèrent tomber non loin du 
village de Vimillc, tout près de l'endroit 
oii était descendu Blanchard en revenant 
d’.^.ngleterre ; Pilâtrc était sans vie ; son 
compagnon expira au bout de quelques 
minutes. On lui lit l’épitaphe suivante, 
qui mérite d’étre citée : 

Ci^U qui péril dftfu In aln , 

Et par aâ mort , ai peu cooiinuar y 

Merlu auv jrcui de l'uiùiera 

D*a9i>ir eon tombeau dam la lune. 

Néanmoins, l’auteur de ces vers peu cha- 
ritables aurait dO se rappeler^ que la 
France entière déplora la catastrophe de 
ce physicien , mort à l’âge de 38 ans et 
demi seulement, victime d’un zèle trop 
ardent pour la science. C’est à lui qu’on 
doit un appareil propre à garantir des ef- 
fets du mcphitisuie : cette importante in- 
vention lui valut des encouragement; du 
lieutenant-général de police Lenoir. 
Chimiste distingué, aéronaute intrépide, 
il obtint à juste titre des récompenses 
pécuniaires, et fit partie de plusieurs 
académies savantes; enfin , il justifia les 
regrets universels qu’inspira sa fin tra- 
gique. — M. Bœderer a publié l’éloge de 
Pilâtre de Rozier; Lenoir, professeur 
d’anglais, son éloge funèbre (I78â , in- 
8"), et Tournon de la Chapelle la vie et 
les mémoires du même physicien (Paris, 
1780 , in-t?"). — Ce dernier ouvrage est 
suivi de quelques notices de Pilâtrc lui- 
méme sur divers sujets de physique , sur 
la composition de la couleur connue sous 
le nom de prttne-momieur, sur quelques 
expériences d’électricité , sur les divers 
gaz , et enfin sur le moyen de prévenir 
les accidents occasionnés par l’air mé- 
phytique , avec quatre planches gravées 
sur bois. On peut voir encore quelques 
mémoires de lui dans le Jnurnat de Phy- 
sique. DüSIAaTla-TAILLEFEBT. 

PILES (Roces De), artiste et littéra- 
teur. Ce fut un de ces hommes qui n’ex- 
cellent en rien , mais dont l’existence 
pourtant n'est pas inutile h leurs succes- 
seurs. Les tableaux qu’il a laissés , exë- 
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cutés il la mauière de Rubens , dont il 
était Tardent admirateur, n’excitent ni 
éloge ni critique. IS’é il Cluni, en tO.II», 
il fit ses études à la Sorbonne , et devint, 
en tfiCÎ, l’instituteur du fils du président 
Amelot. Il suivit son élève dans plusieurs 
ambassades , notamment à Rome , où il 
SC livra à son goût pour les arts. Plus 
tard, lorsque le jeune Amelot fut appelé 
il Venise , de Piles devint son secrétaire. 
En tC9l , il fut envoyé par le ministère 
français à La Haie, pour acquérir, di- 
sait-on,des tableaux, mais les Hollandais 
ne tardèrent pas à découvrir que ce n’é- 
tait pas là le véritable but de sa mission , 
et qu’il était venu pour s’entendre avec 
les amis de la France. Il fut en consé- 
quence jeté en prison , et ce fut sous les 
verroux , pour charmer les heures de la 
captivité . qu’il entreprit son jlbrcge' de 
la vie det peintres. A son retour en 
France, il obtint une pension et le titre de 
membre de l'académie de peinture. 
Parmi les toiles dues à son pinceau , on 
cite le portrait de madame Dacicr et ce- 
lui de Boileau. De Piles mourut à Paris 
en t709, âgé de 7+ ans. Ses principales 
publications sont : des Conversations sur 
la connaissance de la peinture , des Dis- 
sertations sur les ouvrages des plusja- 
meux peintres , avec ta vie de Ilubens ; 
les Premiers éle'rnents de la peinture 
pratique , un Cours de peinture par 
principes , des Dialogues sur le coloris, 
et son jlbre'gê de la vie des peintres. 
De tous CCS ouvrages , le plus remarqua- 
ble est le dernier. Nous y avons lu plu- 
sieurs pages intéressantes sur l’origine 
de la peinture , sur les peintres grecs, 
sur l’école vénitienne , sur le goût des 
nations. C'est un petit volume qui ne 
renferme pas des données bien neuves, 
des appréciations bien profondes , mais 
dans lequel se trouvent rassemblés, coor- 
donnés, des matériaux qu’on ne rencon- 
tre ailleurs qu’épars et disséminés. On 
sera encore plusdisposé .i regarder Roger 
comme un liommc utile, quand on sc 
rappellera qu’il vivait en IG35, à uiia 
époque ou peu d’hommes en France 
étaient capables de juger les arts, et un 
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moins i;riin(l nombre encore capables d'ë- 
crire sur celte matière. V. D.\aaooi. 

PILET (cnnr (zcu/n , Linn.) , oiseau 
du genre canard excellent gibier, 
qui , des contrées septentrionales des 
deux continents, arrive en troupes au 
mois de novembre sur les tirages de la 
Picardie, d'où il se répand dans l'inté- 
rieur des terres, puis, quand les froids 
ont cessé, regagne la mer, pour se rendre 
dans le Nord, où il fait sa ponte et élève 
set petits. Il a le dessus du corps et les 
flancs cendrés, rayés finement de noir, 
le dessous blanc, la tête tannée. Le mMe, 
long de vingt-quatre pouces, a la queue 
terminée par deux pennes très longues J 
la femelle est plus petite , à queue sim- 
plement conique. D. — l. 

PILIEH. C'est, en architecture, tout 
corps isolé et massif, de forme simple et 
sans ornements, qui s'élève pour servir 
de support dans l'ensemble d'un édifice, 
à une charge quelconque de charpente 
ou de maçonnerie. Les arcades, les voû- 
tes en plein cintre, en ogive ou surbais- 
sées; les plafonds, les combles des gale- 
ries et des grandes salles ; quelquefois 
aussi les toits de certaines constructions 
d’une destination vulgaire, des halles, des 
auvents, par exemple, sont soutenus par 
des piliers. Il faut croire qu’à une époque 
reculée, avant que l’art, le sentiment de 
la rectitude et du beau fussent venus 
inspinu^ aux hommes l’idée d’embellir 
les formes premières , de modifier, de 
varier les (Tuvres de la nature et de l’in- 
stinct animal , ils se contentèrent d’em- 
ployer dans leurs constructions élevées 
pour un simple but d’utilité de gro.ssiers 
supports en bois ou en pierre. Plus tard, 
les masses informes de leur maçonnerie 
se dégagèrent d’une partie de leur pesan- 
teur et furent soutenues par d’élégantes 
colonnes bien espacées, enrichies d’or- 
nemCnts; par des piliers ou pilastres 
équarris avec soin, disposés dans un ordre 
harmonieux et symétrique. — Le pilier 
doit donc Mre considéré dans l'histoire 
de l’art comme une forme primitive du 
support isolé, dont on se servit long-temps 
avant l’invention de U colonne , dans 



l’enfance de ^architecture, alors même 
qu’elle n’avait encore pris aucun carac- 
tère symbolique. Les architectes n’em- 
ploient jamais les piliers que dans un 
style qui doit se passer d’ornement, et qui 
exige une rigoureuse simplicité. On les 
metle moins possible en apparence; ils ne 
sont qu’une chose utile, et par conséquent 
on ne s’est pas inquiété de leur donner des 
proportions régulières; leur figure varie 
selon le goût et le caprice de ceux qui 
en font usage : ainsi , on voit des piliers 
qui sont indifféremment ronds, quadran- 
gulaires, polygones, diminués par le haut, 
sans aucun soubassement ou posant sur 
un dé , enrichis de moulures ou à peine 
dégrossis. Leur diamètre dépend de leur 
longueur ou du poids qui leur est impo- 
sé. On les bâtit le plus souvent à plomb. 
Cependant , l'archilcctc 5>camozzi leur a 
toujours donné une certaine diminution 
sensible à mesure qu’il s’élèvent, comme 
cela se pratique pour les colonnes. — Il 
y a néanmoins des piliers qui , par leur 
nature , exigent quelques ornements ; 
nous voulons parler des pieds droits qui 
accompagnent et forment les portiques 
en arcades : à cause de leur importance , 
il convient qu’ils soient décorésde sculp- 
tures en relief ou de pilastres d’un style 
riche et de moulures saillantes; des jam- 
bages nus seraient disgracieux. Voyez le 
bon elTcl que produisent ceux des portes 
Saint-Denys et Saint-Martin , ceux de 
l’arc de Gailion, etc. Si les pieds droits 
dans certaines circonstances n’ont pas 
besoin de paraître élégants et déliés, il 
faut du moins qu’ils soient traités dans 
un style pur, sévère et bien approprié à 
l’ensemble du monument qu’ils suppor- 
tent : tels sont ceux de la barrière de 
l’Étoile , qui pourtant paraissent lourds, 
et sont d’une nudité choquante. — Si on 
veut donner des proportions aux piliers 
et les relever par quelques ornements 
empruntés aux dilTércnts ordres, il faut 
avant tout que leur diamètre soit subor- 
donné à la m.vsse qu’on leur impose ; 
qu'ils ne soient ni trop minces ni trop 
épais; on pourra décorer leur faite de 
consoles, de petites corniches; leur base 
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d’nn gode et leurs fftts de cannelures 
torses ou droites, selon leur forme ronde 
on quadrani;ulairc. Dans l'architecture 
(’Othique, oii la fantaisie domine, oit il 
n’y a pas de proportions raisonnées , on 
voit des piliers grflei qu’on appelle du 
nom de colonnettes soutenir des masses 
qui semblent trop pesantes pour elles , 
et d’énormes massifs do maçonnerie , 
véritables piliers formés d’un faisceau 
de petites colonnes trop minces jmur 
leur hauteur, qui supportent des voûtes 
élancées en ogive. Les formes de ces 
piliers sont si variées qu’on ne peut en 
donner aucune définition : on peut dire 
seulement que ceux de l’époque romane 
sont lourds et moins élevés que ceux de 
la période ogivale, et qu’ils sont quelque- 
fois disposés dans un certain ordre, selon 
les règles et le nombre d’une symbolique 
religieuse. De même, l’on doit appeler du 
nom de piliers les supports isolés des 
édifices arabes, des vastes monuments de 
l’Tnde et de l’Égypte. Ici, nous les voyons 
élancés; lû ce sont des masses épaisses, 
d’un énorme diamètre, qui affectent des 
formes basses, lourdes et écrasées. Certes, 
le goût et la beauté ne sont pour rien dans 
des constructions de cette nature. On y 
trouve seulement la pensée religieuse 
revêtue d’un caractère sombre et mysté- 
rieux. — Dans la pratique de l’architee- 
ture, les piliers prennent différents noms 
que nous allons énumérer. — Les piliers 
de carrière qu’on peut comparer aux sup- 
ports dont on fit usage dans les construc- 
tions de forme primitive , sont è peine 
dégrossis : ce sont des masses de pierre 
qu’on laisse d’espace en espace dans une 
carrière pour en soutenir le ciel. — Le 
pilier buttant est un corps de maçonne- 
rie élevé pour soutenir la poussée d'un 
arc ou d’une voûte : tels sont ceux qu’on 
voit dans la plupart de nos églises. — Le 
pilier de dôme est un des quatre corps de 
maçonnerie isolés , servant à porter la 
tour d’un dôme : tels sont ceux de l’é- 
glise des Inxalides et du Panthéon. — 
Le pilier battant en console est une sorte 
depilastre attique dont la partie inférieure 
se termine en enroulement dans la forme 



d’une console renversée. — La mol pilier 
se prend au figuré : ainsi, l’on dit pilier 
de cabaret, pilier d’estaminet, d’un 
homme qui fréquente assidûment ces 
lieux de mauvaise compagnie. 

A. Filuoui. 

PILLAGE. Nous des'ons, disent tes 
savants, ce mot au latin ; mais il n’est 
pas assez vieux dans notre langue pour 
que cette opinion soit soutenable ; c’est 
de l’italien pigliare (prendre) qu’il est 
sorti ; c’est pendant les expéditions d’Ita- 
lie, dans le xv et le xvi* sièele , qu’il a 
pris naissance. Les illétrés qui s’y bat- 
taient l’y francisaient en l’estropiant, de 
même que les écrivains h la suite de l’ar- 
mée y mettaient en vogue le mot sac 
( dare il sacco , mettere a sacco ) ; car 
dans l’incursion de C1iarles\IfI, la che- 
valerie, ou la conscription noble, comme 
disait Paul-Jove, les Suisses, les Gas- 
cons, les lansquenets , ne se firent fauté 
de sacs et de pillages , ou de sacs A pil- 
lage ; telle est la vraie racine du mot 
sac. Piller, pillage, ne se sont pas pris 
d’abord en mauvaise part , parce qu’en 
italien, prendre, ce n'est pas piller; de 
même, avant le xv* siècle, gaignage, ga- 
gnage, gain , qu’on ne peut aujourd'hui 
traduire que par pillage , ou bène’fice à 
main nrme'e , n’avaient pas une accep- 
tion odieuse, parce que vivre de la guerre 
et de ce qu’on y prenait était chose re- 
çue. Quant au substantif pillard, créé 
plus tard, et lorsque des mœurs différen- 
tes commençaient à prévaloir, il a tou- 
jours comporté une idée de vol avec vio- 
lence. Au temps oh la milice romaine 
était florissante , le pillage n’y était re- 
gardé comme punissable que quand l’in- 
térêt public en était compromis , ou què 
1a permission , disons même l’ordre dé 
butiner, n’avait pas été donné. Le si-^ 
gnal qui autorisait le dépouillement 
des habitants consisbiit dans l’exhibition 
de la baste sanglante {hasta crucntata)i 
le pourpre de cette lance de saccage n’a- 
vait pas été arboré à l’attaque de Rcg- 
gium, et la légion qui , avant l’ordre où 
sans ordre, se permit le pillage, fut mise 
è mort par décret , avec défense aux Ror 
7 . 
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inainf de pleurer les 4,000 hommes im- 
molés par les licteurs. Des historiens ro- 
mains ont mentionné avec admiration ce 
prétendu pommier couvert de fruits et 
respecté tout une nuit au milieu d'un 
camp romain ; mais nous craignons que 
cette histoire ne soit un conte , comme 
tant d’autres citations des vieux annalis- 
tes. M. de Barante, dans son Histoire des 
ducs de Bourgogne, donne une idée des 
méthodes de pillage pratiquées au moyen 
âge ; celui de la ville de Luxembourg , 
en 1443 , mérite d'ètre mentionné ici. 
A’otre écrivain témoigne , par la forme 
de son récit , que c'était chose toute sim- 
ple , tout usuelle. * Le pillage , dit-il 
froidement, appartenant de droit à l'ar- 
mée (le mot usage eût mieux convenu 
que le mot droit ) , on régla qu'il serait 
partagé également. > Un ban annonça 
aux habitants qu’on allait régulièrement 
procéder à la spoliation de leurs habita- 
tions; le hérautd'armes leur enjoignitd’a- 
voir, en conséquence, h vider de suite les 
lieux, pour la plus grande facilité de l'o- 
pération. « Le seigneur de Crévant, au 
grand divertissement de ses compagnons, 
fit l'office de crieur ; il ne revint pas 
grand chose de ce beau pillage : la part 
de chacun fut de T francs et demi. On 
demeura persuadé que les butiniers 
avaient bien fait leurs affaires. Les buti- 
niers de Luxembourg devinrent fameux .» 
Ainsi furent pillés les pillards. Telle était 
la perversité des temps chevaleresques, 
que l'engouement aveugle de plus d'un 
écrivain moderne se plaît encore k pré- 
coniser. Quelquefois, le pillage se rache- 
tait. Louis XI s'étant rendu maître du 
Quesnoi, exigea 900 écus comptants qu’il 
fit distribuer à ses archers pour les dé- 
dommager de n’avoir pas pillé; cet usage 
du rachat s'est conservé d'une manière 
bien singulière entre peuples catholiques. 
Les grands-maîtres de l'artillerie deFran- 
ce se sont habitués à s'em|>arcr des clo- 
ches des villes prises, pour s'indemniser, 
disaient-ils , de la détérioration de leur 
matériel , comme si les habitants des vil- 
les foudroyées devaient être responsables 
des canons hors de service ; mais ces clo- 



ches se rachetaient , et l'argent qui en 
provenait devenait ce que devient de 
l'argent de pillage : l’arbitraire le répar- 
tissaitou s’en emparait. Un ordre donné 
par Na|K>léon , â la suite du siège de 
Dantzig, légitima cette vieille mode du 
rachat des cloches , et le fit tourner au 
profit de ses artilleurs. Si nous revenons 
sur nos pas pour reprendre la marche des 
temps , Henri FV, par l'ordonnance du 3 
novembre 1590, ne permit pas que le 
pillage des villes françaises emportées 
d’assaut durât plus de 24 heures , et ce 
qui s’y dérobait n’était pas le bénéfice du 
seul soldat ; Sully avait eu pour sa part 
deux ou trois mille écus du pillage du 
faubourg Saint-Germain. De là à la poide 
au pot il y avait encore loin. Les histo- 
riens sont d'accord que l’armée de Gus- 
tave-Adolphe est la seule qui soit restée 
pure de pillage. Quant aux autres armées 
modernes , il n'en est pas qui aient droit 
de se faire accusatrice des autres. De- 
puis le temps où les châteaux de la no- 
blesse se nommaient recepts (recepta- 
cula) , c.-à-d. entrepdts de pillage , jus- 
qu'à la guerre d’Amérique , le pillage 
était regardé , sinon comme le véhicule 
de la profession des armes, du moins 
comme le prix de l’assaut, l'encourage- 
ment des troupes légères , et la punition 
qu'un ministre ou un général d’armée 
étaient libres d’infliger aux populations 
dont ils étaient mécontents ; on en re- 
trouve les preuves dans le Palatinat, 
deux fois mis à sac , et dans les horreurs 
des dragonnades au sein de la France. 
On en retrouve les preuves dans ce dis- 
cours de Marie-Thérèse, qui, injustement 
attaquée, dit à ses Hongrois, ses tolpa- 
ches, scscroates : « A défaut d'argent, je 
vous donne tout ce que vous prendrez ; > 
ils répondirent : Moriamur pro rege nos- 
tro , et les troupes légères sauvèrent la 
maison impériale. En 1791 parurent les 
premières dispositions légales qui crimi- 
nalisèrent le pillage , et c'est surtout au 
milieu des horreurs de 1793 que furent 
fulminées ces ordonnances qui faisaient 
fusiller un soldat s'il prenait un œuf ou 
une poule. Nous avons vu mettre à exé- 
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cutioD ces dispositions draconiennes ; 
nous sommes loin cependant d'insinuer 
que cette rigoureuse législation n’ait pas 
été pour le simple soldat un vain épou- 
vantail ; le pillage est resté et demeurera 
un fléau incurable , un accessoire forcé 
de la guerre; seulement, depuis la guerre 
de 1756, bien plus que jadis, quantité de 
Français de haut grade sont restés irré- 
prochables, et le mot pillard a recélé une 
pensée de lâcheté , une flétrissure. — Le 
mot pillape, mais cela viendra, ne ren- 
ferme pas encore une acception aussi 
honteuse. On le retrouve, si nous osons 
le dire , innocenté dans les Mémoires de 
Sainte-IIéUne , t. 4. L’empereur, y est- 
il dit, déclarait que • Pavic était la seule 
place qu’il eiU livrée au pillage ; il l’avait 
promis pour 24 heures, mais au bout de 
trois heures il le fit cesser. > Napoléon 
oubliait apparemment le Jaffa de Bona- 
parte , comme nous voudrions oublier 
âlascara etTlemecen. G*’ Basdim. 

PlLLIViTZ , château royal de Save , 
sur la rive droite de l’Elbe, à deux lieues 
au sud de Dresde. La cour y établit sa ré- 
sidence pendant l’été. Un pont volant 
lie les deux rives. La contrée est d’un 
aspect enchanteur. Sur la rive droite de 
l'Elbe, à Loschwitz, au point où cessent 
les montagnes, couvertes de vignobles et 
de hameaux champêtres, le voyageur ar- 
rive aux ruines imposantes du château 
de Uothenfels : de ce point , sa vue s’é- 
tend , à gauche, sur des montagnes cou- 
vertes de vignobles, à droite, sur le cours * 
majestueux de l’Elbe , puis vers les plai- 
nes qui entourent Dresde, et qu’acciden- 
tent des hameaux et de riantes collines 
plantées d’arbres fruitiers. A Klein et h 
Grosshosterwitz,il faut visiter les établis- 
sements et la villa du feu comte de .Mar- 
colini. Dans la plaine se dessine le vil- 
lage de Pillnilz. Une avenue de châtai- 
gniers et de hêtres conduit au château. 
Ce vieux manoir de Pillnitz a eu diffé- 
rents possesseurs. En tC83 , Jean-Geor- 
ges IV' l’acheta de Henri de Bunau et le 
donna â sa maîtresse, la comtesse de Ro- 
chlitz (Mlle de Ncidschutz); après sa 
mort, il fit retour au domaine de la cou- 



ronne. Frédéric-Auguste I»'(roî de Polo- 
gnesous le nom d’Aguste II) en ht homma- 
ge l’an 1705 à la comtesse de Coscl. Plus 
tard, il devint la résidence d’été du ma- 
réchal Rutowski. Ensuite , Auguste II 
l’habita et y fit construire deux palais, 
disposés et ornés avec beaucoup de goût 
et de luxe. De nouveaux embellissements 
y furent faits en 1788. Quatre pavillons 
isolés forment les ailes d’un grand bâti- 
ment carré, qu’entourent à l’ouest les jar- 
dins royaux , à l’est les anciens édifices. 
Entre les pavillons du midi se trouve le 
palais d'Eau , entre ceux du nord le pa- 
lais des Montagnes. Ces pavillons , dont 
le quatrième ne fut terminé qu’en 1801, 
n’ont pas une grande élévation : ils sont 
couverts en cuivre, à la mode chinoisc,et 
décorés de colonnes d’ordre toscan. La 
famille royale occupe le nouveau palais. 
L’ancien château, où se trouvait le tem- 
ple de Vénus, et où l’on voyait les por- 
traits des plus belles femmes des temps 
anciens, fut détruit par un incendie, et 
remplacé par un édifice beaucoup plus 
beau , construit sur les dessins de l’ar- 
chitecte Schuricht. On y remarque une 
vaste salle à manger, décorée de somp- 
tueuses fresques de V’ogci , représentant 
desallégorics de la Peinture, de la Sculp- 
ture,de rArchitccturc, de la Musique, de 
U Philosophie, de la Poésie, de la Grâce 
et de l’Amour. Le jardin , au nord, der- 
rière le palais des Montagnes, est dessi- 
né avec goût et simplicité. Ses princi- 
]iaux ornements sont une île plantée de 
peupliers, une vestale en marbre de Car- 
rare, sculptée par TrippcI ; une ménage- 
rie, une volière et deux pavillons. L’un 
de ces derniers contient un cabinet de 
botanique et une collection de papillons 
peints ; on y trouve aussi une orangerie et 
quatre serres. — Les environs de Pillnitz 
sont embellis par de nouveaux établisse- 
ments. Derrière le village se déroule une 
vallée que traverse la route romantique 
de Frédéric, qui conduit au Borsberg , à 
1,161 pieds au -dessus du niveau de la 
mer. A l’entrée de la vallée, on voit une 
glacière dans le goût gothique. De là , un 
sentier mène, à travers les bois,à Schloss- 
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bcrg, oh on admire les ruiocs d'un châ- 
teau construit en 1788. On arrive ensui- 
te à un pont , caché jiar l'épaisseur du 
bois, et qui traverse un précipice au fond 
duquel roule un torrent. Au sommet du 
llorsbcri; est situé l'Krmilage, grotte creu- 
sée dans un rocher artificiel. De là , la 
vue s’étend sur la vallée de âlcissen jus- 
qu’à Koenigstein, et s’arrête aux monta- 
gnes de .Meissen, de Bohême cl d’Erzge- 
birge. — Ce futà Pillnitz que se réunit un 
congres célèbre de princes, qui , du 25 
au 27 août 179.1, discuta les affaires de 
la Pologne. I.’einpcrcur Léopold IT , le 
roi de Prusse, Frédéric-Guillaume II, le 
comte d’Artois , l’archiduc François , le 
prince royal de Prusse, le prince de Nas- 
sau, l’cx-ministrc Galonné et le marquis 
de Bouillé assistèrent à ce congrès. On 
s’y occupa aussi de la direction que pre- 
nait la révolution française, et des mesu- 
res à adopter pour la combattre. On ne 
se proposait cependant encore aucune al- 
liance ofl'ensive contre la France : on 
convint néanmoins de repousser toute 
agression de la part des révolutionnaires. 
L’alliance défensive, déjà conclue à Vien- 
ne le 25 juillet, et ratifiée entre l’Autri- 
che et la Prusse le 7 février 1702 à Ber- 
lin , y fut rappelée et devint l’objet des 
délibérations de l’assemblée. Les frères 
du roi de France reçurent de la part de 
r.\ulriche et delà Prusse (27 août) la dé- 
claration que CCS deux puissances regar- 
daient la situation actuelle du roi de 
France comme digne d’exciter l’intérêt 
de tous les souverains de l'Europe ; qu’el- 
les espéraient qu’aucun d’eux ne se re- 
fuserait à agir avec toutes ses forces pour 
rétablir le roi de France dans la plénitude 
de ses droits. Elles stipulaient cependant 
que ce dernier devrait donner à ses sujets 
une constitution répondant à la fois aux 
droits de la couronne et aux besoins du 
peuple , et que dans ee cas la Prusse et 
l’Autriche étaient prêtes à agir avec tou- 
te l’énergie nécessaire pour atteindre ce 
but. On prétend en outre que six arti- 
cles secrets furent consentis et signés (z'. 
Schocli, Histoire des traités de paix, vol. 
IV, pag. 189j, ' Ç. L. 



PILOX CGermau), sculpteur et archi- 
tecte , fut un de ces génies heureux qui 
parurent dans le xvi» siècle pourla gloire 
de la France. Les biographes ue sont pas 
d’accord sur le lieu et l’époque de sa nais- 
sance; les uns le font naitre dans la com- 
mune de Loué, au .Mans; d’autres à Pa- 
ris. Son père, qui se nommait aussi Ger- 
main, se fit remarquer comme sculpteur 
par de nombreux ouvrages dont il enri- 
chit le Mans. Il liabitait Solcsme , la pa- 
trie de sa femme, où il s’était retiré. Le 
couvent de Solcsme, près de Sablé, est cé- 
lèbre par des statues admirables, appelées 
vulgairement les Saints de Solcsme, que 
l’on attribue à ce sculpteur. 11 donna à 
son fils les premiers principes de son art, 
et l’envoya à Paris pour s’y perfection- 
ner. La plupart des chefs-d’œuvre de ce 
grand artiste ont été réunis par mes soins 
au musée des mouuments français, ou iis 
ont été conservés jusqu’en 18tC. Le mu- 
sée contenait \dngt-deui bas-reliefs et 
douze statues de ce sculpteur , taut en 
marbre qu'en bronze et en bois. Les mor- 
ceaux les plus remarquables qu’il a sculp- 
tés à Paris, sont : un Saint François re- 
cevant les stigmates, une Mère de dou- 
leur, une Ite'surrection, le tombeau du 
cbancclicr Birague, les Grâces et le tom- 
beau du roi Henri II, qui sont tous des piè- 
ces d’une grande expression. Le mauso- 
lée de Birague, placé origiuaircment dans 
l’église de Sainle-Callierine-du-Yal-dcs- 
Ecoliers , ayant souffert plusieurs dépla- 
cements, a été restauré avec soin et luxe 
au musée de la rue des Petits-Augustins. 
Les Grâces, en un seul groupe de mar- 
bre, retirées , en 1792 , de l’église des 
Célestins, où on établit une caserne, fu- 
rent transportées au même musée, d’où 
clics sortirent, en 1 SIC, pour ètreplacécs 
au Louvre , dans la galerie Française. Ce 
groupe, d’une beauté et d'une élégance 
peu ordinaire , était couronné d’une ur- 
ne en bronze qui contenait les cœurs de 
Henri II, de Charles IX et de Catherine 
de Médiois. Dans ce morceau précieux, 
Germain Pilon a représenté, sous les 
traits des compagnes assidues de Vénus, 
la reine Catherine de Médicis,Ia duchesse 
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d’ËUmpes et M“* de yuieroy, yii pw- 
uient toutes trois pour les plus bellesiem- 
nies de la cour. Mddicis est reconnaissa- 
ble à la fraise qui borde le collet de son 
vilement. On admire dans la sculpture 
de Germain Pilon un cliarme, un moel- 
leux, qui le distinguent des autres artis- 
tes de son temps. Cependant, je dois le 
dire, imitateur du style de Primatice, in- 
tendant des bâtiments de la couronne , 
avec lequel il était lié, il montra souveqt 
dans les draperies un genre chiffonné qui 
n'est point admissible dans la sculpture. 
En cela, il diffère de la sévérité et de la 
correction de Jean Goqjon, son contem- 
porain. Ce n'est pas tout, après la mort 
de Henri II, Catherine de Médicis ht con- 
struire , par son architecte Philibert de 
Lorme , une chapelle spacieuse, et ma- 
gnifique sur un terrain attenant è l'é- 
glise Saint-Denys, pour y déposer le 
corps du roi son époux. Cette chapelle 
était véritablement un temple digne de 
la majesté royale et de la munificence de 
la reine, que son amour pour les sciences 
et son goût pour les arts rendirent juste- 
ment célèbre. La beauté et l'élévation ex- 
térienrde ce temple funèbre le disputaient 
à la noblesse de la décoration intérieure. 

plus beaux marbres d'Italie furent 
employés à la constrnclion de cet édifice, 
dont la forme générale était circulaire , 
et composé selon le goût du lemps , c'est- 
à-dire de deux ordres d'architecture l'un 
sur l’autre. Vingt colonnes, autant de pi- 
lastres et de niches propres à reccvoic 
des statue* , composaient l'ensemble de 
chaque ordre. Une coupole formant 
ddme terminait l'ensemble extérieur du 
monument. Son intérieur, d'ordre co- 
rinthien , avait aussi deux étages ornés 
de 80 colonnes. Une mosaïque, faite dç 
morceaux de jaspe, de porphyre, de ser- 
pentine et d’autres matières précieuses, 
servait de pavé. C’est dans le milieu de 
cette chapelle fnnéraiee, et au-dessous du 
dôme, que fut placé le magnifique mau- 
solée de Henri II, que Iq reine fit sculp- 
ter par GercMu Pilon. Cette chapelle, 
connue sous la désignajibn de Tombeau 
des raloù, fut démolie «ous 1# r^cnce, 



et le mausolée transporté dans l'église. 
Félibicn eu donne la description et la 
gravure dans sou UUloire de t abbaye 
de Saint-Denys. Im Chapelle à été com- 
mencée sons le règne de Charles IX et 
achevée en 1 1 . Philibert de Lorme 

en avait donné les dessins et dirigé 1a 
construction ; mais après sa mort , arri- 
vée en I&70, Primatice , abbé de Saint,- 
Marlin , en eut la direction , ce qui a 
donné lieu à quelques auteurs de dire 
que le tombeau de Henri 11 avait été fait 
d'après les dessins de celui-ci. Ce qu’il 
y a de certain , c'est que les corps de 
Henri II et de François II, son fila, y 
furent déposés, le premier mars 11,71. 
Dans l'intérieur du mausolée , ou voit 
un support en marbre, formant socle, 
sur lequel sont représentés le roi et la 
Fciue étendus. Ils sont figurés l'un et 
l’autre uns et de grandeur naturelle , 
daus l’état d’un sommeil doux et paisi- 
ble. Ici, rien n’est hideux, tout est beaut 
tout nous peint la mort du juste, celle du 
sage. Comme je l’ai ditplua haut, }a rei- 
ne Catherine de Médicia ordonna elle- 
même ce mausolée ; elle en confia l'csé- 
cution à Germain Pilon , qu'elle avait 
affectionné ; elle voulut être représentée 
nue , comme endormie, et couchée au- 
près du roi qu'elle avait tendrement ai- 
mé. Pilon s’est surpassé daus l’eiéeutioa 
de ce* figures, qui sont deux ebeft-d’eeu. 
vie. La statue de la reine surtout est 
d’une cxpressiwi si gracieuse , si vrai* , 
si parfaite, qu'en passant on craiut de 
faire du bruit, et qu'on parle bas pour 
ne pas troubler son sommeil. Vous re- 
marquerei cette jambe retirée sur elle- 
même ; elle indique un malaise que les 
femmes nerveuses éprouventsouveot, et 
qu'on nomme inquiétude. Je fiiis celle 
Nervation parce que c’est uu trait d'es- 
prit de la pari du sculpteur. Sur les 
quatre angles du socle principal , for- 
mant piédestaux, sont placées des statues 
en bronza de sis pieds, représentant la 
Force , : la prudence , la Justice et la 
Tempe'raaç^. Dans les faces du même 
soubassement sont quatre bas-reliefs eu 
marbre blanc, d’un style et d'un goût 



PIL (104) PIL 



p.irfaif , figurant la Foi, \' Espérance, les 
linnnes-OEuvres et laf.'Aarjfe'- les piédes- 
taux sont orni!sdc tètes rantastiques, sculp- 
tées en marbre rouge, dont les tètes sup- 
portent des paniers remplis de fleurs et 
de fruits. Les statues colo.ssales en bronze 
du roi Henri H et de la reine Catherine 
de ^lédieis, vêtus en habits de cour et de 
cérémonie , à genoux devant tin prie- 
dieu , placées au-dessus de la corniche, 
terminent le plus bel ouvrage de Ger- 
main Pilon. Ce monument, transporté, 
en I7i)l, an mu.sée des monuments fran- 
rais , y a été conservé jusqu’en 1810, 
époque où il a été restiiné ii l’église St- 
Denj s.Enfin, Germain Pilon avait sculp- 
té en marbre le superbe mausolée de 
Guillaume Langey du Bellay , qu’on 
voyait dans la chapelle du Chcvct-dc- 
Saint-Jiilien , et pour lequel Jean du 
Bellay, cardinal et évêque du Mans, en 
15'40 , qui était alors h Rome, avait en- 
voyé le marbre nécessaire. Il y avait éga- 
lement dans l’église des Bernardins-dc- 
Lépar , près du Slans , une statue de saint 
Beruard, sur le piédestal de laquelle no- 
tre sculpteur avait gravé son nom, parti- 
cularité rare , car il n’était pas dans l’u- 
sape de signer ses ouvrages. En 1579, 
Germain Pilon exécuta , par ordre de 
Henri III, les trois mausolées de Maugi- 
Ton , de Saint-Mégrin et de Quéliis, dont 
il fit les frais. Ces mausolées, élevés, à 
Paris , dans l’église Saint-Paul , avec 
toute la magnificence royale, furent en- 
tièrement détruits il la suite d'une émeute 
pupillaire qui eut lieu environ dix ans 
après leur érection. Germain Pilon mou- 
rut, à Paris, dans un Age fort avancé, en 
1690. C" Alzxavosx Lshoiz. 

l’ILOUI (du lat. pitorium ou spilo- 
riam , suivant Diicangc : les autenrs 
varient sur son étymologie). Les hauts 
justiciers avaient seuls le droit d’élever 
des piloris, mais dans la circonscrip- 
tion de leurs seigneuries seulement , ja- 
mais dans les villes et bourgs de la mon- 
vancc du roi. • Un carcan , des fourches 
patibulaires , dit le savant auteurdes Lois 
pénales, sont regardés , en France, com- 
me des signes d’uii droit ou d’un pou- 



voir : on ressemble mal à l’autorité sou- 
veraine avec ces instruments de mort 
ou d’infamie. Laissons aux peuples bar- 
bares cet appareil de puissance et de fé- 
rocité (Pastorct , Lois pénales, t. i, p. 
133). a Les piloris sont d'origine féo- 
dale ; ils se composaient d’un poteau dont 
la sommité était décorée de l’écusson du 
seigneur haut justicier. Au milieu étaient 
fixés des chaines et un collier de fer( v. 
Cascah). On distinguait ]ilusicurs sortes 
de piloris : les uns étaient de gros pieux 
dressés dans les places publiques, etaui- 
quels on attachait des colliers de fer pour 
mettre au cou des condamnés ; d’autres 
étaient faits en forme d’échelles , à la 
sommité de laquelle était une planche , 
percée au milieu , [lour y passer le col 
du condamné. Il était debout, le col et 
les deux poignets retenus entre deux 
planches qui se rejoignaient. Cet appa- 
reil tournait sur un pivot que le bour- 
reau faisait mouvoir pour que le patient 
fût offert successivement nu yeux du pu- 
blic dans tous les sens. Il arrêtait le mou- 
vement de rotation d'intervalle en inter- 
valle : tel était le pilori des -halles, à 
Paris , avant le xiii* siècle. Celui placé 
au carrefour des rues de Bussy, des Bou- 
cheries cl du Four, au xiv* siècle, 
n’existe plus depuis long-temps. Il ap- 
partenait è l’abbaye St.-Gcrmain-dcs- 
Prés : il a été gravé dans l’histoire de ce 
monastère par D. Bouillart. C’était une 
tour ronde , divisée en un rcz-de-chaus- 
sée et un premier étage , percée de plu- 
sieurs croisées d’égniesdimensions. — Le 
pilori des halles était une tourelle octo- 
gone, construite sur le même plan que 
celui de l'abbaye St. -Germain. Au mi- 
lieu était une roue, ou cercle de fer, 
percée de trous , à travers lesquels on 
faisait passer la lète et les bras des ban- 
queroutiers frauduleux , des concussion- 
naires , et autres condamnés 6 cette peine 
infamante. Ils étaient exposés trois jours 
de marché consécutif , et pendant denx 
heures chaque fois. Près de ce pilori s’é- 
levait une haute croix de pierre , au pied 
de laquelle étaient conduits ceux qui 
avaient été admis & la cession de leurs 
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bieni ; c’ëUilU que le bourreau lescoif- 
fait d'un flétrissant bonnet vert. Cette 
bumiliaiite pénalité était de rigueur, et 
son omission invalidait ce qu'on appelait 
le bénéfice de cession. Cette manifesta- 
tion infamante , qui atteignait la probité 
malheureuse et le débiteur de m.-iuvaise 
foi, n’était déjà plus en usage au milieu 
du XVIII* siècle. La morale publique et 
l'autorité de l’opinion l'avaient fait sup- 
primer. Le nouveau code a remplacé le 
pilori par l’exposition {v. Cascas). L'u- 
sage du pilori tournant sur pivot existe 
encore dans quelques villes d’Angleterre. 

Dufey ( de l’Yonne ). 

PILOTAGE (terme de marine}. C'é- 
tait autrefois la seience du pilote : au- 
jourd'hui, c'est une science étendue qui 
embrasse toutes les connaissances néces- 
saires pour conduire et diriger un navire. 

— Le pilotage consiste à savoir prendre 
la hauteur des astres au-dessus de l'hori- 
zon pour en conclure latitude, angles ho- 
raires, azimuts, etc.; à observer la varia- 
tion, mesurer le sillage du bâtiment, es- 
timer la dérive, corriger l’estime de la 
route et du chemin, observer les distan- 
ces du soleil à la lune et aux étoiles, pour 
avoir la longitude ; faire des relèvements, 
mesurer des angles, dessiner des vues de 
terre, sonder, etc. Comme on le voit, le 
pilotage est la science du navigateur (ii. 
HmaocsArBiE, Navioatios). — Nous in- 
diquerons au mot Sexta ST les divers pro- 
cédés employés pour faire les principales 
observations que nous venons d’énoncer. 

— Sous l'ancien régime, le pilotage était 
spécialement exercé à bord des bâtiments 
du roi par un marin qui avait le titre 
de maflre pilote ou premier pilote. C’est 
à ce marin, qui n'était pas de race nobi- 
liaire, et qui, conséquemment, ne pou- 
vait PM devenir officier, qu'était confié 
le soin de la navigation du vaisseau ; au- 
jourd'hui , les officiers-genéraux , supé- 
rieurs et inférieurs, dans les escadres et 
sur les bâtiments isolés, participent au 
pilotage dans la sphère de leur grade et 
de leurs fonctions. 

Pilots (terme de marine), celui qui 
exerce le pilotage. On distingue trois es- 



pèces de pilotes : le pilote hauturier, le 
pilote côtier et le pilote lamaneur. — 
Le premier, et le plus instruit, était, 
comme nous l'avons dit, chargé de la 
direction de la navigation en haute mer 
à bord des bâtiments du roi ; il rendait 
seulement compte de son point (v.) pen- 
dant la traversée an capitaine de vais- 
seau. L’exactitude de la direction, la pré- 
cision de la route, reposaient exclusive- 
ment sur lui. Le grade et le titre de pi- 
lote hauturier ont été supprimés en 
1791, et ses fonctions, répartie i sur tous 
les officiers de l'escadre, division ou bâ- 
timent. — A la suite de l’émigration de 
1791, qui se fit sentir surtout dans le 
cadre des officiers de vaisseau , la ma 
rine française trouva dans l'institution 
des pilotes hauturiers un grand nombre 
d’officiers qui, plus tard, fournirent en 
grande partie les amiraux et les officiers 
supérieurs de la marine impériale. Le 
chef de limonnerie {v.) a conservé à 
bord des bâtiments de l'état une partie 
des fonctions de l'ancien pilote hautu- 
rier, — Le pilote côtier est un maître 
ou patron naviguant pour le petit cabo- 
tage, et qui a une connaissance spéciale 
de certaines câtes et de certaines parties 
de mer. Il connaît les terres à leur as- 
pect, les écueils, les sondes, les courants 
et les marées. Il en est embarqué un à 
bord des bâtiments de guerre, et, une 
fois hors des cdtes, il est attaché au ser- 
vice de la timonnerie. — Le pilote lamor 
neur est reçu et commissionné après jus- 
tification de connaissances spéciales pour 
entrer et sortir loute espèce de bâtiments 
des rades, baies, rivières, hâvres, etc., 
de la localité où il veut exercer. Il doit 
être aussi âgé de S4 ans, compter six ans 
de navigation , dont deux campagnes au 
service de l'état, et avoir subi un exa- 
men sur la manœuvre ainsi que sur la 
connaissance des marées. Il doit bien 
connaître aussi les amers et les écueils 
qui avoisinent les passes et les meilleurs 
mouillages dei câtes environnantes. La 
garantie du pilote lamaneur prévient 
tous les reproches que pourraient faire 
au capitaine les assureurs dans le cas 
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oii un b&timcnt toucherait. I.a marque 
distinctive du pilote lamaneur est une 
petite ancre d'argent d'environ î pou- 
ces, portée à une boutonnière de l'habit 
ou de la veste. — Les nations du nord 
l'appellent quelquefois locmnn. — On 
donne, par extension, le nom de pilotes 
aux atlas qui contiennent des cartes et 
plans de côtes qu'accompagnent des in- 
structions pour servir à diriger les na- 
vigateurs, tels que les ouvrages ayant 
pour titre : le Pilote du Bre'iil, le Pi- 
lote de la Manche, le Pilote des côtes 
tT Afritiue, etc. 

Pilots (histoire naturelle}. C'est un 
petit poisson des mers méridionales qu'on 
aperçoit par le beau temps, nageant sous 
le nez du requin, et se tenant presque 
toujours h petite distance de lui. 

Piiors-BOTn (marine}. Il ne faut pas le 
confondre avec le hoth, qui n'a qu'un 
mât : c'est une excellente embarcation 
de l'Amérique du nord. — Il tient, pour 
le gréement, de la goélette etdubouary, 
mais il est plus voilé. Les mâts du pi- 
lote-both , de brin de choix , sont très 
longs, flexibles et fort liants; ces derniè- 
res conditions sont celles de la goélette 
légère. 

Pilotis ( terme de marine }. C'est , 
strictement parlant, conduire et diriger 
un bâtiment. Mous avons dit au mot Pi- 
lotage que piloter un navire en haute 
mer était le fait du pilote hautuiler; au- 
jourd'hui, c'est la science du navigateur. 
La conduite du bâtiment, sa direction 
le long d'une côte, dans un détroit, un 
golfe, une rade, un port, en évitant les 
bancs, les roches, etc., appartiennent 
aux pilotes côtiers et lamaneurs : c'est, 
en effet, ce que l'on appelle maintenant 
piloter. — Lorsqu'un navire, à la suite 
d'une longue traversée , arrive eu vue 
d'une terre inconnue, ou qu'il ne doit 
pas approcher sans être piloté, il tirç un 
coup de canon à poudre, ou fait un si- 
gnal convenu avec un pavillon s'il n'a pas 
d’artillerie. Uu pilote se rend immédiate- 
picnt à bord. 

PiLOTi.'i (terme de marine}. A bord des 
bâtiments de guerre, les noyiees (u.j les 



plus instruits sont attachés au service de 
la timonneric, qui consiste à veiller l'hor- 
loge, à aider à faire des signaux, à je- 
ter le loch, à sonder, aux manœuvres de 
l'arrière, etc. Sur les bâtiments du com- 
merce au long cours, les pilolins se com- 
posent de jeunes gens destinés à devenir 
ofhcicrs de la marine marchande. 

Mastial .Merlik. 

PILPAY ou PIDPAV, bramine et 
gymnosophiste indien , auteur de fables 
ingénieuses , dont quelques-unes ont été 
imitées [lar Lafontaine (îi. Didpai). 

PILL’LE. On appelle de ce nom des 
compositions pharmaceutiques plus ou 
moins consistantes, ayant uue forme 
arrondie et une pesanteur qui varie de- 
puis un quart de grain jusqu'à dix-huit 
grains : quand ce poids est dépassé , on 
donne à la masse la figure d'une olive, 
afin d'en faciliter le passage dans l'oeso- 
phage , et elle prend ordinairement le 
nom de bol. Les infiniment petites pilu- 
les inventées jiar les homéo(>athcs sont 
distinguées parle nom de globules. C'est, 
dit-on, la forme sphérique de ces prépa- 
rations qui les a fait appeler du nom qui 
nous occupe , par corruption du mot la- 
tin pila (petite boule}. En somme, les 
pilules et les bols sont dans l'arsenal 
pharmaceutique ce que le menu plomb 
et les balles sont dans les arsenaux de 
guerre. C'est une assimilation que 
nous ne répugnons pas trop à établir 
ici, parce que bols, pilules , voire glo- 
bules, entraînent uue idée de mort, quaud 
on en use imprudemment, aussi bien que 
les dragées de Bcllone. Les pilules ayant 
été inventées pour obvier au dégoût que 
la plupart des substances pharmaceuti- 
ques inspirent aux malades, il en résulte 
qu'elles fournissent les moyens d'admi- 
nistrer les remèdes les plus actifs en 
trompant le goût, sens qui est souvent 
une saiive-garde pour notre vie : aussi 
sont-elles une des principales ressources 
des charlatans. Le diable a dû sourire 
lors de cette invention, dont les effets ne 
sont point interrompus par des trêves ou 
des traités de paix. C'est en roulant les 
pilules, encore humides, dans des pou- 
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dres ipsipidcs ou douces, qu'on parvient 
il garantir le gosier de la saveur di5testa- 
ble des drogues. Telles sont les farines, 
les fdcules, la poudre de ri'glisse , celle 
de lycopode, douée de la propriété de 
résister à l'action dissolvante de la salive. 
On a même imaginé de dorer et d’argen- 
ter les ]iiliiles , opération qui non seu- 
lement préserve le palais, mais qui flatte 
encore les yeui. Toutefois, l’emploi seul 
de ees armes est d’un seeours utile pour 
l’eiercice de l’art de guérir. Au surplus, 
la préparation de ees médicaments est 
du ressort de la pharmacie , comme les 
indications pour en faire usage sont du 
ressort de la médecine. IS'ous nous gar- 
derons bien d’esquisser ici un aperçu de 
ces ronnaissances, afin de ne pas favori- 
ser la manie des personnes qui usent 
aveuglément des moyens médicaux, si 
souvent dangereux. Mous préférons con- 
signer quelques réflexions sur les incon- 
vénients des pilules les plus usitées. Celles 
qui produisent une action purgative sont 
aux yeux du vulgaire les meilleures, sur- 
tout celles qui provoquent de copieuses 
évacuations d’humeurs. L’aloès, Icjalap, 
l’extrait de coloquinte, la gomme gutte, 
le j us d’ail , etc . , en sont les bases prin- 
cipales. On y a recours pour se purger 
commodément et sans se déranger do scs 
affaires quand on ressent quelque malaise, 
ou même pour prévenir un mal à venir. 
Il en est qu’on emploie aussi pour exci- 
ter l’appétit : telles sont celles qu'on 
nomme d’av/in/ repas, ou grains de vie, 
ou pilules gourmandes. Souvent on eu 
fait usage pour remédier h la constipa- 
tion : celte ressource est surtoutcominunc 
en Angleterre , où les seringues sont des 
objets d’une honte ridicule. La fameuse 
pilule bleue fait partie obligée du bagage 
de nos voisins d'outre Manche. L’actiou 
de ces purgatifs, si faciles à conserver et 
ù transporter, procure souvent les effets 
désirés ; mais ce bienfait n'est ni dura- 
ble, ni général. L’usage de telles drogues 
devient un besoin d’habitude , et il finit 
assez fréquemment par aggraver les alté- 
rations de la santé auxquelles on voulait 
remédier. L’appétit, qu’on avait aiguisé 



par des pilules gourmandes, finit par te 
perdre ; la bouche devient amère , des 
nausées s’ensuivent, puis arrivent toutes 
les nuances de la gastro-entérite. La con- 
stipation , loin de cesser, augmente sou- 
vent , et à la longue on voit communé- 
ment se manifester les accidents qui ca- 
ractérisent rhypochondrie;fréqucmment 
encore les hémorrhoîdcs , affection vrai- 
ment fâcheuse, sont le produit de l’usage 
habituel des pilules purgatives , et prin- 
cipalement de celles dont l’aloès fait par- 
tie intégrante. Beaucoup de personnes 
sensées peuvent constater autour d’elles 
les effets que nous signalons. Un purga- 
tif énergique, administré en temps op- 
portun, dans un état maladif, sera plus 
salutaire et aura moins d'inconvénients 
que ces faibles purgations réitérés chaque 
jour. En déhuitive, nous appelons la dé- 
fiance et la réserve sur l’cinploi d’armes 
qu’il ne faut pas plus confier à des mains 
ignorantes qu'on ne doit laisser un fusil 
entre les mains d’un enfant. Bien que 
saupoudrées, les pilules inspirent tou- 
jours â la majorité du public une certaine 
répugnance, qui fait qu’on ne subit pas 
agréablement cette médication ; de là 
vient que dans le langage figuré on dé- 
signe une action qui répugne par l'ex- 
pression , avaler une pilule, comme, en 
faisant allusion à l’expédient de recou- 
vrir les pilules d’or ou d'argent , afin de 
tromper le goût et séduire par la vue, on 
dit dorer la pilule, pour exprimer qu’on 
déguise par de belles paroles l'amertume 
d’un refus ou d’une disgrâce. 

CuABBOSSISa. 

PIMK\T. Ce nom a été donné à des 
fruits de plantes fort difl'érentes. Assez 
généralement , c’est ainsi qu'on désigne 
les fruits d’une solanée ( le capsicum an- 
nuuni. Lin. }, connue aussi squs le nom 
de corail des jardins, à cause de la vive 
couleur rouge des fruits à l’état de ma- 
turité. Il y a dans ces fruits une multi- 
tude de variétés : variété de formes , va- 
riété de volume, de chaleur brûlante 
pour la bouche des personnes qui en as- 
saisonnent leurs aliments. Le gros et 
long piment que l'on cultive (Uns les jar- 
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dini , en Europe , se confit ordinaire- 
ment au sel et au vinaigre , comme les 
olives et les câpres. Dans les Antilles et 
autres contrées chaudes , il croit natu- 
rellement des piments beaucoup moins 
volumineux, qui sont d'une force extrême; 
une de ces variétés , connue sous le nom 
de piment enrage', et qui a à peu prés 
la forme d'un clou de gérofle , n'est pas 
soutenable sur la langue ; cependant, les 
grives et autres oiseaux en sont très 
friands , et s’en chargent le jabot : on 
l'appelle aussi , pour cette raison , pi- 
ment des oiseaux. Les bois et forêts l’of- 
frent en abondance. On ne se douterait 
guères que cette substance brûlante a été, 
d’après l'expérience des médecins anglais 
aux Antilles , reconnue comme spécifique 
dans l’angine gangréneuse ; on l'emploie 
en gargarismes : cette efficacité médi- 
cale est sans doute due à un principe as- 
tringent très développé. — L’autre es- 
pèce de piment est le fruit d'une myrta- 
cée (mjrrtas pimenta, Lin. ), connue as- 
sez généralement aux Antilles , où elle 
croit en abondance , sous le nom impro- 
pre de bois d'Inde. Ce myrte magnifi- 
que constitue un arbre de moyenne gran- 
deur, très rameui , à écorce fine couleur 
de cannelle , avec un épiderme trans- 
parent , qui se déchire sans peine ; ses 
feuilles , très entières , sont grandes , 
épaisses, luisantes, très odorantes, et 
ressemblent beaucoup à celles de la lau- 
rette ( prunus cerasus). L’arbre se cou- 
vre de nombreuses fleurs , assez sembla- 
bles é celles du myrte des jardins ; elles 
sont remplacées par des baies violettes 
dans leur maturité , succulentes , sucrées 
et très parfumées , mais qui échauffent 
beaucoup les personnes qui en mangent. 
Les ramiers , les grives , les merles , et 
d’autres oiseaux , qui en sont très avides, 
acquièrent par cette nourriture un fumet 
très délicat , et s'engraissent beaucoup. 
Ce sont ces baies , cueillies avant leur 
maturité , desséchées au soleil ou b l'é- 
tuve , et pulvérisées , qui constituent la 
ioute-e'pice des boutiques ( a// .r/»ce des 
Anglais). C'est l'objet d'une récolte as- 
sez lucrative aux Antilles , et principa- 



lement dans nie de la Jamaïque. Le nom 
de toute-épice indique que ces baies par- 
ticipent à la fois de la saveur des quatre 
principales épices du commerce : la can- 
nelle , le poivre , le gérofle et la mus- 
cade. PsLouzE père. 

PIN. Le mot pin, qui dérive de pinos, 
a pour racine grecque pn5n , qui signifie 
gras. C’est en effet le caractère particu- 
lier de ce bel arbre,qui fournit les matiè- 
res grasses de résine et de goudron. On 
distingue plusieurs espèces de pins , dont 
les principales sont le pin sylvestre ou 
d’Ecosse , le pin maritime, le pin lari- 
cio, le pin de lord JEcymouth, le pin pi- 
gnon et le pin de Jérusalem. — Nous 
allons donner d’abord une idée des ca- 
ractères génériques de ces arbres, qui ne 
dififèrent entre eux que sous de faibles 
rapports. — Nous ne pouvons mieux faire 
connaître la jeune pousse de l'année 
qu’en la comparant aux candélabres de 
nos salons. La branche du milieu en ef- 
fet s’élève perpendiculairement, et domi- 
ne cinq â six autres branches qui l’en- 
tourent avec assez de grâce et de régula- 
rité. Sa position verticale, comparée aux 
branches qui l'environnent, etqui sont un 
peu courbes, lui a fait donner la dénomi- 
nation de Jlcche. De l'extrémité de cette 
flèche s'élève l'année suivante une pous- 
se semblable à celle-ci; en sorte qne l’ar- 
bre se trouve pour ainsi dire étagé ; le 
nombre de ces étages indique l'àgc de 
l’arbre avec la précision la plus rigou- 
reuse : autant d'étages , autant d’années. 
Les bourgeons ne sortent en général que 
de l'extrémité des branches : aussi , le 
tronc lorsqu’elles ont été toutes coupées 
ne repousse-t-il jamais. Les feuilles si 
capricieuses dans leurs formes , dente- 
lées dans l'orme , arrondies dans le tU- 
leul, sont menues et effilées dans le pin, 
ce qui leur a fait donner le nom d'aï- 
guilles. Elles sont réunies au nombre 
de deux à cinq , selon les espèces , dans 
une gaine cylindrique. Elles ne tombent 
qu'au bout de plusieurs années, et com- 
me chaque printemps en amène de nou- 
velles, il en résulte que cet arbre n’est 
jamais dépouillé , et qu’il n'a pour ainsi 
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dire pu d’hiver. Ellee contribuent h U 
nourriture de l’arbre dans nneplusgran- 
de proportion que les racines elles-m£- 
mes : cela nous explique comment le pin, 
qu’on ne peut guère cultiver avec quel- 
que succès dans les jardins de Paris , où 
l’art n’épargne rien pour bonifier le ter- 
rain , mais où l’air est étouffé, croit ce- 
pendant merveilleusement dans les plai- 
nes arides de la Champagne et des Lan- 
des , et jusque sur les plus hautes mon- 
tagnes des Alpes et des Pyrénées. C’est 
peut-être aussi h cette propriété nutriti- 
ve des feuilles que l’on doit attribuer le 
peu de développement des racines, com- 
parativement an tronc et aux branches. 
Ces feuilles fertilisent la terre sur la- 
quelle s'élève le pin : cela tient à leur 
substance età leur forme : à leur substan- 
ce, parce qu’elles contiennent beaucoup 
de résine, qui, comme l’on sait, est com- 
posée de 0,76 carbone , 0,1.3 oxygène et 
0,11 hydrogène, et que, bien que la ré- 
sine soit insoluble dans l’eau, divisée ce- 
pendant dans un réseau fibreux, et sou- 
vent en contact avec des matières cal- 
caires , elle se décompose et donne un 
excellent engrais ; à leur forme , parce 
que le vent , qui entraîne les feuilles lar- 
ges et desséchées des autres arbres , n’a 
presque pas de prise sur celles-ci : elles 
tombent au pied de l’arbre qui les 
a produites , et ne roulent pas , comme 
les autres , emportées par des tourbil- 
lons. De la forme de ces feuilles , qui 
interceptent à peine les rayons du soleil 
et la circulation de l’air, il résulte enco- 
re un immense avantage, c’est que sur le 
même espace de terrain il peut s’élever 
quatre ou cinq fois plus de pins que d’ar- 
bres è feuilles larges, avantage qui se trou- 
ve encore doublé par une végétation ac- 
tive, qui leur fait atteindre très rapide- 
ment leur maturité. — Les fleurs que por- 
tent les pins sont en général jaunes et 
forment des faisceaux. Les fleurs müles 
sont dépourvues de calice et de corolle , 
et composées seulement d’étamines dis- 
posées en forme d’écailles. Le pollen ou 
poussière fécondante qu'elles jettent est 
si abondant que souvent il a été pris par 



des habitants de la campagne pour une 
pluie de soufre. Les fleurs femelles ont 
seules un calice avec deux ovaires è la 
base interne. — Le fruit, généralement 
appelépomme,reste trois années sur l’ar- 
bre. C’est un cône formé d’écailles su- 
perposées et épaissies au sommet, et qui 
contiennent à leur base deux graines , 
dont chacune est surmontée d’une mem- 
brane assez semblable à l’aile d’uneabeil- 
le, et au moyen de laquelle elle vole sou- 
vent à des distances fort éloignées, et va 
parfois peupler les points les plus escar- 
pés d’une montagne. — Ce sont les pins 
qui fournissent ces belles mâtures de 
vaisseaux, que nous allons souvent cher- 
cher dans le Nord; aussi faut-il bien se 
garder de les confondre avec les sapins, 
avec lesquels ils entassez de ressemblan- 
ce I mais qui sont loin d’atteindre ces 
belles proportions, et de nous fournir une 
qualité de bois aussi supérieure. Outre 
les différences qui ne peuvent échapper 
à un œil exercé , nous en citerons d’es- 
sentielles. Le pin a constamment ses feuil- 
les réunies de deux à cinq dans une gai- 
ne particulière; dans le sapin au con- 
traire, chaquepelite feuille est isolée. Les 
fleurs mâles des pins sont portées sur des 
chatons disposés en grappe, caractère ([ui 
ne se rencontre pas dans les fleurs du sa- 
pin. — On retrouve en Franee , dans nos 
jardins d’agrément, toutes les espèces de 
pins que nous avons désignées an com- 
mencement de cet article , mais on n’y 
cultive gtière en forêt que le pin mariti- 
me et le pin sylvestre. — Le pin maritime 
est celui qui peuple les landes sahlon- 
neusesdes environs de Bordeaux. Il four- 
nit de la résine en abondance. C’est là 
un des principaux produits de cette es- 
pèce de pin ; et chose digne de remarque, 
c’est que l’extraction de cette résine ne 
nuit pas à la qualité dubois, et ne fait que 
le rendre plus léger. Les feuilles en sont 
assez longues et d’un vert plus tendre 
que dans les autres pins. Les pommes 
ont environ cinq à six pouces de lon- 
gueur, proportion qu’elles n’atteignent 
jamais dans les autres espèces ; la graine 
répond à leur grosseur. L’écorce estgri- 
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sitre rt trëa ëpaisse : clic ce gerce com- 
me celle de l'orme. Ce pin réussit dans 
les terrains les plus arides , pourvu qu’il 
y puisse enfoncer sa racine pivotante et 
presque unique, et qu’au dégel il puisse 
n’êlre pas déchaussé. C’est le plus hâtif 
de tous les pins, puisque l’âge de sa ma- 
turité est fixé en général â quarante-cinq 
ans ; mais il est loin d’égaler pour 
la beauté du port le pin sylvestre , qui 
s’élève quelquefois jusqu'à quatre-vingts 
pieds et au delà, tandis que le pin mari- 
time en atteint tout au plus soixante. La 
qualité du bois est aussi bien dilTérente : 
elle est tout à l’avantage du pin sylves- 
tre. — Les feuilles des pins sylvestres 
sont d’un vert assez prononcé ; elles n’ont 
qu’une longueur de deux pouces environ, 
et sont réunies constamment deux par 
deux dans la même gaine. Elles sont apla- 
ties par les deux faces qui se regardent, 
de telle sorte qu’en les joignant elles for- 
ment en sortant de la gaine un cylindre 
d’une ligne de diamètre. La pomme et la 
graine sont très petites, et à mesure que 
l'arbre grandit, l’écorce en devient rous- 
sâtre. — Les racines étant traçantes , la 
couche de terre végétale la plus mince 
suffit pourle faire prospérer; cette couche 
peut même être argileuse ou crayeuse : 
aussi pcut-il utiliser les terrains les plus 
ingrats et les plus stériles, et là où péri- 
rait le pin maritime lui-même, faute d’y 
pouvoir enfoncer sa racine pivotante , il 
peut encore réussir merveilleusement. 
— L’accroissement de cet arbre est assez 
faible d’abord, mais après les dix premiè- 
res années , il devient tellement rapide 
qu’il est quelquefois de deux à trois pieds 
par année. Ce pin varie beaucoup dans 
ses proportions ; exposé au nord et dans un 
terrain humide , il peut s’élever jusqu’à 
quatre - vingt pieds et au delà , tandis 
qu’il n’atteindrait peut-être qu’une hau- 
teur de trente pieds dans une exposition 
au midi et dans un terrain sec et aride. 
Aussi a-t-on soutenu que les variétés de 
pin de Riga , de pin d'Ecosse, de pin de 
Ilaguenau et de pin de Genève , qu’on 
avait voulu apercevoir dans les pins syl- 
vestres , UC tenaient qu’à la diversité des 



conditions dans lesquelles le sont trou- 
vées certaines forêts. Dans tous les cas , 
les nuances qui divisent les pins sylves- 
tres sont bien faibles, et dans le commerce 
on ne rencontre pas séparément les grai- 
nes de chacune de ces variétés. — Le pin 
sylvestre a souvent à craindre la piqûre de 
3 sortes d'insectes,du petit JcaraAe'c noir, 
qui à l’état de larve se niche dansla moelle 
des jeunes cimes , et coupe quelquefois 
toutes lespousses de l'année; de la chenille 
pythiocampa, velue , roussàtre, et longue 
de quinze lignes environ, qui mange quel- 
quefois toutes les aiguilles de l'arbre, et 
le fait inévitablement périr; et enfin du 
scohjthus Ijrpofraphus ou imprimeur, 
ainsi appelé à cause des caractères multi- 
pliés à l'infini qu’il trace sur l'aubier. Lc 
meilleur remède contre ces insectes , cc 
sont les pies , qui leur font une guerre 
acharnée, et qu'il faut bien sc garder de 
détruire. — C’est le pin sylvestre princi- 
palement qui est employé dans la con- 
struction des mâts de vaisseau. Pour cela, 
on l'écorce sur pied, cc qui donne à l'au- 
bier la consistance du cœur du bois. La 
sève en effet ne pouvant alors circuler 
entre l'écorceet l'arbre, traverse l’aubier, 
et vient eu resserrer les pores , jusqu'à 
ce que l’arbre périsse. 11 fournit toutes 
les pièces nécessaires dans la charpente; 
et comme l’humidité a très peu d'action 
sur cet arbre, on peut le considérer com- 
me un de nos meilleurs bois indigènes 
pour pilotis , corps de pompe , conduits 
d'eau et étais de mines. 11 peut aussi 
être employé avec utilité dans la me- 
nuiserie ; il n’a pour cet usage que 
le défaut de conserver une odeur de 
résine, qu'il negarde cepcndantpaslong- 
temps. Il brûle bien et fournit plus de 
chaleur qu’aucun autre bois , mais il se 
consume vite et pétille comme l’orme. Il 
fournit de la résine , mais en moindre 
quantité que le pin maritime; il est sur- 
tout propre à la production du goudron. 
— L'écorce est employée dans les tanne- 
ries. Dans les pays du Nord, elle rempla- 
ce le liège fioursoutcnir les filets au-des- 
sus de l'eau. En Laponie, on en fait en- 
core de petites galettes qui sc conser . 
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vent pendant un an . Pour cela, on a soin 
de la détacher de l'arbre au moment de 
la sève, de la laisser sécher à l'ombre, et 
de faire avec l’intérieur de l’ccorcc une 
farine que l’on délaie dans l'eau. En Suè- 
de , on la mêle avec la farine de seigle. 
— Tant de facilité pour la culture et tant 
d’avantages devaient faire rechercher le 
pin sylvestre pour les terrains ingrats 
doiiton ne pouvait tirer aucun parti : c'est 
ce qui a eu lieu. En Champagne, dans des 
plaines arides où l'on n'apercevait jusque 
lè aucun vestige devégetation, des essais 
de pins sylvestres furent tentés il y a une 
cinquantaine d’années : ils furent cou- 
ronnés de suecès. Dès lors , les planta- 
tions se multiplièrent, et aujourd'hui plu- 
sieurs milliers d'hectares, couverts d'une 
végétation vigoureuse, dénotent jusqu'à 
l'évidcncc que ce pays tout entier aura 
avant long-temps complètement changé 
d’aspect. Les terrains labourables eux- 
mêmes y gagneront , car un pays boisé 
attire les pluies fécondantes. De stérile 
qu'elle était, cette partie de la Champa- 
gne deviendra riche; et aujourd’hui sur- 
tout, où une disette de bois se fait crain- 
dre pour un avenir plus ou moins éloi- 
gné, la France entière est intéressée au 
succès d'une telle entreprise. On doit 
s'en applaudir d’autant plus que le pin 
sylvestre disparait peu à peu des monta- 
gnes de l’Auvergne, de la Bourgogne, du 
Lyonnais et des Vosges , ou du moins y 
diminue d'une manière sensible; etpoui^ 
tant , de quelle utilité immense est 
l’existence de ces pins au sommet de ces 
montagnes 1 Les racines en effet facili- 
tent l’infiltration des eaux dans le sein de 
la terre, auxquelles elles servent de con- 
ductrices.Ces eaux vontalimcnter les ruis- 
seaux , au lieu de descendre en torrents 
et de dévastes les vallées. Les rameaux 
étendus, qui, comme des parasols, abri- 
tent les neiges, les empêchent de fondre 
aux premiers rayons du printemps , pré- 
viennent par-là les inondations , et mé- 
nagent des ressources pour alimenter les 
fontaines pendant les chaleurs de l’été. 
Le pin sylvestre seul peut procurer de 
tels avantages, puisque seul il peut vivre 
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dans des régions si élevées , et fiir dés 
montagnes dépouillées pour ainsi dire de 
toute couche de terre végétale. Espérons 
qu’il sera pris quelque mesure pour con- 
server des arbres si nécessaires Sur ces 
hautes montagnes. Victoh SÉcALas. 

PINACLE. C’était , dans l’architec- 
ture des anciens , un comble terminé en 
pointe, qu'on plaçait au haut des temples 
pour les distinguer des maisons des sim- 
ples particuliers et des palais des hommes 
puissants et riches. Les combles de ces 
derniers édifices étaient plats ou en ma- 
nière de plate-forme, comme les viUa 
d’Italie. Le pinacle était donc dans le 
principe une forme consacrée, qui ne se 
voyait que sur les monuments religiciu. 
Plus tard , de simples particuliers placè- 
rent , comme marques de distinction, de 
pareils ornements au faite de leurs mai- 
sons. Mais , à Home et dans l’empire ro- 
main , tout le monde n’avait pas le droit 
de pinacle ; on n'obtenait cette faveur 
que par un décret du sénat. Cela rappelle 
en tout point les donjons et les colom- 
biers de la féodalité. Jules-César jouis- 
sait de l’honneur du pinacle , que le sé- 
nat n’osa pas lui refuser. Le pinacle an- 
tique était décoré le plus souvent d'une 
ligure de la Victoire , de la Uenommée 
et d’ornements plus ou moins riches, se- 
lon le rang ou la qualité de ceux à qui ce 
privilège était accordé. Les maisons qui 
portaient sur leurs toits celte forme dis- 
tinctive étaient regardées comme dis 
temples. — Dans l'architecture du moyen 
âge , le sommet des toits coniques , dis 
tours ou des pignons aigus, offre desamor- 
tissements ou des couronnements ouvra- 
gés en plomb , en fer ou en terre cuite. 
(Quelquefois , c’est une petite base , suc 
laquelle s’élève une statue isolée, ou bien 
une petite pyramide ornée de feuillages. 
Ces détails d’architecture s’appellent des 
pinacles. — _On appelait aussi de ce nom 
la galerie qui régnait autour du toit plat 
du temple de Jérusalem, et la tourelle 
bâtie au-dessus du vestibule du temple. 
C’est précisément l’endroit élevé où Sa- 
tan transporta Jésus-Christ lorsqu’il le 
tenta. ün dit au figuré mettre un homme 
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iur U pinacle , c.-k-d. le louer k outran- 
ce, en faire l’objet d'une eicludive admi- 
ration. On dit aussi être sur le pinacle 
(supra pinnaculum vel fasligiiim), en ce 
sens , qu’on est arrive à une f^rande fa- 
veur, a une grande élévation de fortune. 

A. Fillioci. 

PINCE. Ce mot, qui s’applique à un 
^and nombre d’instruments et d’outils 
usités dans les arts et les métiers , vient, 
d’après Ducange, du vieui mol latin 
pinça , qui avait la même signification. 
On nomme aussi pince l’extrémité anté- 
rieure du pied des animaux ongulés, 
comme chez les sangliers , les cerfs, etc. 
On emploie ce mot , surtout au pluriel , 
pour désigner les dents antérieures et du 
milieu de la mâchoire de quelques ani- 
maux : les chevaux perdent ordinaire- 
ment leurs pinces vers leur troisième ou 
quatrième année. Les pincer d’une écre- 
visse , d’un homard , sont cette partie de 
leurs grosses pattes avec laquelle ils pin- 
cent quand on veut les saisir. Pince se 
dit du devant d’un fer de cheval : on n’é- 
tampe jamais en pince les fers de der- 
rière. Le même mot , ainsi que pincettes, 
désigne cette sorte de tenailles (formée 
de deux leviers , comme tous les outils 
et instruments de même genre) dont on 
se sert pour remuer les bûches dans une 
cheminée. 11 y a en chirurgie quatre es- 
pèces principales de pincesoa pincettes; 
les pinces à anneau , servant au panse- 
ment; les pinces à dissection , avec les- 
quelles on saisit les parties qu’on veut 
disséquer ou couper ; les pinces de Ma- 
Senx, servant pour la rescision des amyg- 
dales et autres tumeurs ; les pinces à po- 
lypes, employées pour l’extraction de 
certains polypes. Le forceps , les tenet- 
tes, le tire-balles , etc., sont aussi de vé- 
ritables pinces. Pince, en termes de fon- 
derie , désigne le bord , l’extrémité infé- 
rieure de la cloche, où frappe le battant. 
Pince se dit aussi d’une barre de fer em- 
ployée en forme de levier : celle qui est 
usitée en marine se termine en pointe 
par un bout , et par l'autre en pied de 
chèvre recourbé : quand on s’en sert par 
la pointe, elle agit comme levierdc U pre- 



mière espèce; quand on l’emploie par le 
bout terminé en pied de chèvre , die 
agit comme levier de la seconde espèce. 
On nomme encore pince , en marine, la 
partie la plus aiguë du devant d’un vais- 
seau , depuis le dessous du brion jusqu’à 
l’endroit où la levée de coltis commence 
à s'évaser, e.-à-d. jusqu'au haut de son 
fourcat. — Pince se dit parfois de l'acte 
de pincer, de saisir avec force : cet outil 
n’a pas de pince , ne saisit pas bien. 
Avoir la pince forte se dit de quelqu'un 
qui retient fortement , avec vigueur, ce 
qu’il a dans la main. Craindre la pince 
ou en être menace veat dire, en langage 
populaire, craindre ou risquer d’être ar- 
rêté : c’est dans le même sens qu’on dit : 
gnre la pince. La même locution , quoi- 
que bien peu usitée , s’emploie en par- 
lant de choses inanimées, s’il s’agit d'ob- 
jets qu’on puisse prendre ou piller, com- 
me dans ces vers de Marot , d’une épitre 
à François I" : 

('■r «otre lisent, Irca clrbonna>r<’ prînc«« 

San» point d« fauta rat auirt à la pinrt 

A. B. 

PINCEAU (du latin penicillum, dont 
la signification est la même). Pris dans 
le sens propre , c’est un outil dont se ser- 
vent les peintres ; mais, par une double 
métonymie, on donne le nom de pinceau 
à tous les instruments employés pour 
peindre , quoique l’us.ige de la brosse 
soit bien plus général que celui du pin- 
ceau ; puis on caractérise par ce der- 
nier mot ta manière de peindre propre 
au peintre dout on parle. Pour les pin- 
ceaux , on SC sert de poils très doux , 
comme ceux du petit-gris; les brosses 
sont faites de poils de porcs. On fait aussi 
des brosses en poils de blaireau , mais on 
ne s’en sert que pour de certains usages. 
Pour laver, pour peindre en.miniature, 
on emploie des pinceaux ; les peintres à 
riiuilc ne se servent que de brosses. — 
Lorsque ce dernier genre de peinture 
fut inventé, les premiers peintres qui 
l’employèrent firent tous leurs efforts 
pour ne pas laisser apercevoir le méca- 
nisme du pinceau : ils étaient sons l’in- 
fluence de l’effet produit par la détrempe 
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et par U fresque, oii la nature de la cou- 
leur ne permet guère de retrouver la 
trace du pinceau ; peu è peu , les maîtres 
ont abandonné ce système ; il ont plus 
empâté leurs tableaux , et l'on a pu re- 
connaître l'art avec lequel ils mêlaient et 
fondaient leurs couleurs. C'est alors que 
l'on a dit le pinceau de l'Albane ou du 
Corrége ; on a même été plus loin , et 
l'on a dit pour caractériser , non la ma- 
nière de peindre , mais les idées et les 
produetions d'un peintre : un pinceau 
aimable, enjoué, gracieux, sombre, ter- 
rible , etc. — Donner le dernier coup de 
pinceau , c’est terminer un ouvrage. Ce 
serait faire le plus grand éloge possible 
d’un peintre que de dire qu’il a hérité 
des pinceaux de Raphaël ; et je puis ajou- 
ter , comme fait historique , que Battoni, 
peintre romain des temps modernes , et 
qui a joui d’une certaine célébrité , lé- 
gua h notre grand peintre David , dont 
il avait su deviner le génie , sa palette et 
ses pinceaux. F.-A. Couria. 

Dana une acception plus hgurée , on 
emploie pinceau en parlant de la plume 
des écrivains , des poètes , des orateurs: 
il y a dans Bossuet , dans Corneille, d’ad- 
mirables coups de pinceau. Donner à 
quelqu'un un vilain coup de pinceau , 
c'est dénigrer quelqu'un , le peindre en 
mal. X. 

PINDABE. Prince des poètes lyri- 
ques, comme Homère est le cory- 
phée des poètes épiques , vit le jour 
h Cynocéphale , bourg aux environs de 
Thèbes , en Béotie. Le ciel de cette con- 
trée passait pour être peu favorable aux 
élans du génie ; la moqueuse Athènes 
appelait un homme d’un esprit lourd un 
Béotien. « La postérité saura, dit, dans 
la sixième olympiade , ce citoyen immor- 
tel d'un petit bourg obscur , si j’ai évité 
leproverbe ridicule du pourceau béo- 
tien. Paris, cité presque sœur, quant 
aux mœurs, de la cité de Minerve , traite 
de même les Champenois. On dirait que 
la fortune s’est plue à démentir par une 
création éclatante ces plaisanteries natio- 
nales devenues proverbes, car elle a don- 
né h la Béotie Pindaie , et h U Champa- 
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gna Racine. Les biographes anciens et 
les critiques modernes les plus estimés 
fixent cette illustre naissance la première 
année de la soixante-cinquième olym- 
piade , 5S0 ans avant l’ère chrétienne. 
Toutefois , quelques auteurs diffèrent de 
ces derniers d'un peu plus d’une olympia- 
de ; â ce compte, Pindare était dans toute 
l’énergie de son talent et de son âge, vers 
sa quarantième année, lorsque les cohues 
de Xereès (expression de Napoléon) se 
ruèrent d’Asie sur la Grèce. Comment 
ce sublime chantre ne célébra-t-il pas de 
sa si forte voix, sur la grande lyre, la li- 
berté grecque fièrement assise dans le 
golfe deSalamine, sur la flotte submergée 
du roi des rois; et ces trois cents héros des 
Thermopyles , qui , couronnés de roses , 
s’en allèrent gaiment , comme ils le di- 
saient , le long du chemin de Sparte au, 
montOEta,aouper chezPluton?Sinousen 
croyons les anciens , Pindare , â la ma- 
melle , fut bercé aux accords de la lyre , 
car ils le font fils ou de Scopelinus , ou 
d’un certain Pagonidas , tous deux musi- 
ciens. Les mêmes qui lui donnent Daï- 
phante pour père prétendent que ce Daï- 
pbante portait aussi ces deux noms, ou 
que sa veuve Myrto , ou Myrtis , ou Cli- 
dicé , ait successivement épousé Scopeli- 
nus et Pagonidas. Ce poète eut un frère 
du nom d’Erotion -, mais comme dans le 
même sang il n’y a pas transfusion de 
génie , celui-ci resta obscur , tandis que 
depuis environ 2300 années, encore dans 
toute sa gloire, rayonne Pindare. Doué 
par le ciel de merveilleuses disposiUoBS 
pour la poésie et la musique , il fut en- 
voyé à l’école du célèbre Lasus , un des 
sept sages de la Grèce , qui amena à sa 
perfection le rhytbme dithyrambique , et 
fut auteur de traités sur l'art musical qui 
ne nous sont point parvenus. Sous un tel 
maître , l'enthousiasme poétique du dis- 
ciple ne tarda point à éclore ; imbu des 
leçons religieuses et graves de ce sage , 
l’héroïsme , la vertu et les dieux devin- 
rent seuls le sujet de ses chants. Sa piété 
était si grande , si vraie et si connue , 
que la maison qu’il habitait , voisine d’un 
temple de Cjbèle , passait pour le temple 
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nàmi de la ddeue. Lli, en effet , leeotidé 
de U femme Tiraoxène , de son fila Dnï- 
phante , et de sea denx filles , Protoma- 
qne et Pol jmétia , on Eumétis , prêtre de 
la mère des dieux , il entretenait le feu 
lacré de la nature qu'elle symbolisait , et 
-chantait sur sa lyre ses louanges immor- 
telles. Ainsi , dans le temple de Jéhovah) 
h Sion I David , devant l'arche sainte on 
do hant de son palais, chantait sur la harpe 
ses pompeuses hymnes hébra'iques.L’anà- 
logie entre ces deux grands poètes est 
frappadtè ; même génie , même piété , 
même ministère. Platon trouvait dans 
Pindare quelque chose au-dessus de 
l'homme , et Platon avait banni les poètes 
de sa république , le chaste Homère lui- 
.mème. Un peu plus jeune que le sombre 
Eschyle, te Shakspeare grec; un peu 
moins âgé que le tendre Simonide , an- 
>(piel l'élégie légua scs larmes ; et plus 
vieux que Bacckylide.qu'ü n'aimait point, 

. Pindare était contemporain de ces trois 
illustrations. Horace , qui avait hérité de 
la lyre dn poète thébain , et dont il fit 
entendre aux oreilles latines les premiers 
accords dans la ville éternelle , cette 
Rome , fille de l'Asie et de la Grèce , a 
seul puissance de juger ce géant de fat 
poésie. <t Un fleuve , dit-il , qui prend sa 
course du haut d'un mont, et qui, nourri 
des pluies d'orages , bouillonne sur ses 
rives célèbres , c'est Pindare , se préci- 
pitant immense de sa Source profonde. » 
Puis , faisant la part de son propre génie , 
de sa veine, comme il l'appelle, et de 
celui dn chantre olympien: «O Jule, 
continue-t-il , je ne suis qu'une abeille 
laiKtrieuse d'ApnIie, qui cueille un thym 
délicieux. Chétif que je suis , voltigeant 
autonr des bois de Tibnr , pleins de 
sources, je compose des vers k force de la- 
beurs ; mais toi , cygne de Dircé , un 
vent poiss.mt t'emporte dans les hantes 
régions des nues. > Le poète latin prédit 
le sort d'Icare, la mer pour tombeau, k 
qui osera imiter cc sublime lyrique ! En 
effet , ce chantre des dienx et des héros , 
saisissant dès la première pythique sa 
grande lyre d'or, laphorminx, l'inter- 
pelle avec des mots inconnus sur la term 



« Tu as la putssance d'éteihdre , ebali- 
tait-il, regardant ses cordes frémissantes, 
les trails aigus de la foudre , dont les 
feux sont inextinguibles. Dès qu'autour 
de sa tête au bec rccourlté , tu épands les 
nues profondes de tes harmonies , le roi 
des oiseaux , l'aigle de Jupiter, laissant 
aller des deux côtés ses rapides ailes , 
sent ses paupières se fermer , et s'endort 
snr le sceptre du dieu. > Dans la sixième 
olympique, le poète , usant d'une méta- 
phore d'une hardiesse sans exemple , et 
d'une beauté inexprimable , s'écrie : 

« Allons , Phintis , mon écuyer , attelle 
aussi les mules puissantes et légè - 
res de mon génie , afin que je suive , 
monté sur un char , dans leur pare car- 
rière , ces hommes généreux : qu'elles 
aussi aient leur part des couronnes olym- 
piques I Mais déjà la porte des hymnes 
s'ouvre devant elles , et me voilà sur les 
bords de l'Enrotas ! » En effet , c'était 
par nne porte improvisée , une brèche 
faite soudain dans les murs de la ville que 
rentrait le vainqueur, aux acclamations 
de ses concitoyens , aux sons des lyres et 
des Hôtes. Tanidt, le cœur battn par 
l'impatience, dédaignant l'art du sta- 
tuaire , faiseur d'hommes , qui lea fixe 
, immobiles sur une froide base , ce poète 
donne k sa muse ou des ailes d'oiseau , 
ou un navire avec ses avirons et une an- 
cre contre les écueils. Tààtêt c’est un 
flambeau parfumé qu’il lui met k la raan, 
tantôt c'est une coupe plaine d’un eni- 
vrant nectar ; et lorsque, quittant la ma- 
jestueuse phormiax , il prend la petite 
lyre , il met snr les lèvres de l’euehante- 
resse le doux suc des abeilles-Ce fut daCM 
ces instants de molles iaspiralions que 
cette muse peignit la nnissahee du petit 
lamos , quand Evadné , déposant sa cein- 
ture teinte de pourpre et de safran , et 
son vase d'argent , mit au jour, sous des 
feuilles azurées, un enfant à l'ame divine. 
Elle le cacha parmi les joncs, dans on 
lieu fourré et écarté , où le corps délicat 
de son fils pùt être humecté du parfum 
des violettes purpurines , et elle le nom- 
ma lamos. Les premières de ces images 
si hardies et de ces métaphores si impé- 
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tueiues , avec çi el là des ëcarls insolites 
au vulgaire des poètes , sont ce qui con- 
stitue clici les modernes le style pinila- 
rique. l,e dernier tableau, si frais et si 
doux , rentre dans le style pastoral , dans 
l'harmonieuse mollesse de Tliéocritc. 
Comblé d'Iionneurs et de richesses , lar- 
gement rétribué par les vainqueurs, aux- 
quels il vendait l'immortalité, et magni- 
fiquement récompensé par le tyran Hié- 
ron , à la cour duquel il vint passer quel- 
que temps, el qu’il appelait , par une ad- 
mirable expression , VOEU de la Sicile, 
Pindarc ne craint pas, dans une ode, la 
première isthmique, d’inviter Ica grands, 
les rois el les héros à récompenser les in- 
digents favoris des muses. « Un sage 
poète, dit-il, usant d'une comparaison 
simple , familière el toute |>aslorale, sait 
ce qu on doit à scs travaux renommés; il 
sait qu'une récompense réciproque est 
douce a tous les hommes , au berger , au 
laboureur , à l’oiseleur, et à celui qui sil- 
lonne la mer qui le nourrit; tous cher- 
chent à écarter de leur estomac la faim 
cruelle.» Comme un digne fils d’Albion, 
amant des coursiers , Pindarc les associe 
à la palme du vainqueur. Il immortalise 
les grâces de cet étalon du roi de Sicile , 
que ne piqua jamais l’aiguillon , et qui, 
triomphant au stade de Pise, tout fleuri 
des couronnes qu’on lui jetait , retourna 
recevoir d'Hiéron lui même le noble 
nom de Phe're'/iicus, porte-victoire. Le 
poète n oublia pas non plus ces généreux 
chevaux de Thèbes, blancs comme la nei- 
ge et si beaux au quadrige. De quelles 
éclatantes couleurs le poète béotien ne 
pare-t-il pas aussi la philosophie et la mo- 
rale ; s’il parle en passant delà Nécessité, 
il lui donne des clous de diamant. Horace 
trouva cette image si magnifique et si 
vraie qu'il ne put résister à la ravir tout 
entière au chantre d'OIympic. .Mais du 
milieu de ces groupes d'images, ébloiiis- 
sanles et incorruptibles fleurs, quel par- 
fum de religion el devcrtu,cihalédeleurs 
calices, se répand dans l'anie ! Appro- 
chez, chétiens, et écoutez:» Ce n’est 
qu'au sein de l’avenir, dit le poète païen , 
que peuvent éclore la sagesse et la vérité ; 
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ne parlons des dieux qu’avec révérence, 
et , jusque dans nos erreurs, portons leur 
respect. Hommes d'unjour, qu'éles-vous^ 
ou pluldl que n’étes-vous pas . <5 hommes, 
wnge d’une ombre? Seulement quand 
descend la splendeur du maître de la lu- 
mière , un rayonnaut éclat vous envi- 
ronnc.eldevanl.vous s’cnlr'ouvrc iinedé- 
hcieiise éternité ; oui , le commencement 
et U fin des oeuvres hunuines n’auront 
de fortunées issues que par l’appui de la 
JDivinilé.» U ne nous est resté de ce su- 
blime poète que quatre livres d’odes : les 
Olympiques, les Pythiques , les Né- 
meennes elles Isthmiques. Elles traitent 
exclusivement des jeux de 1a Grèce , des 
palmes qu’on y remportait et des vain- 
queurs.Oh I quels trésors lombésdu génie 
de ce poète le temps nousa enviés! Pindare 
avait composé de magnifiques dithyram- 
bes et des élégies pleines de larmes, au 
rapport d Horace, el des élégies érotiques, 

SI Ion en croit Athénée, qni nous en a 
l^ransmis quelques vers.Il écrivit aussi des 
hymnes, des drames, et descendit même 
jusqu’à la prosè. Quant aux reproches que 
1 on fait à Pindarc d’étre obscur, ou de se 
perdre dans les nues, ou d’abandonner 
ses héros et de se jeter sur l’éloge de quel- 
ques dieux . ils sont nuis. Pindare n’était 
point obscur pour scs contemporains- 
^ur le suivre dans les nues, il faut avoir’ 
des ailes, et les vainqueurs el les dieux 
dont il mêlent les louanges forment 
dans scs odes comme un Panthéon intel- 
lectuel où se déploie aux yeux de l'érudit 
ceUe lignée de dieux, de demi-dieux et 
de héros dont la Grèce he faisait qu’une 
même famille. S’il y a quelque chose 
d obscur pour les modernes dans ce grand 
poète , c’est la quantité et la composition 
métriques de ses vers.La première olym ■ 
ptq'te et la plupart des autres odes sont 
composées de strophes , d’antislrophes et 
d’épodes. la première strojihe et les sui- 
vantes sont de dix-sept vers; les anti- 
strophes sont semblables pour le nombre 
et la mesure des pieds; les épodes sont de 
treize vers. La seconde olympique à ses 
strophes et ses antistrophei formulées 
avec quatorze vers chacuue , et l’épodc 
8 . 
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en compte huit. La dernière nétnienn» 
est divisée par stances de huit vers , et la 
neuvième par stances de douze. La qua- 
torzième olympique est monostrophique, 
ou d'une seule strophe en deux sections. 
<^)iiaiit aux mètres qui constituent ces 
odes . ils étaient, à ce qu’il parait, subor- 
donnés aux caprices ouaux inspirations du 
poète-musicien ; car le rhythme influait 
sur le mètre au point d'along;er au besoin 
des sons brefs , ou de raccourcir des sons 
longs de leur nature. Quant au style de 
Pindare , il n’a qu’un défaut , si c’en est 
un , c’est de vous éblouir de l’abondance 
de scs images et du reflet de ses méta- 
phores. Corinne , qui , plutôt encore par 
ses charmes , dit-on , que par ses vers , 
avait obtenu des juges jusqu’à cinq fois la 
palme lyrique sur Pindare, lui reproche 
de ne point semer ses images , mais de 
les jeter pèle-mèle comme d’un sac. Nous 
adoptons la comparaison et la spirituelle 
critique de la charmante muse antique. 
Pindare touchait à sa soixante-quator- 
zième année : un jour , qu’extrèmemeiit 
faible, étant au théâtre, d’autres disent 
au gymnase , il reposait sur les genoux 
du jeune Théoxène , son disciple , qu’il 
aimait d’un paternel amour , il s’y endor- 
mit pour ne plus se réveiller, la quatre- 
vingt-troisième olympiade , avant Jésus- 
Christ 446 ans. Il mourut plein d’hon- 
neurs et de richesses; les Athéniens, qu’il 
avait loués , n’avaient point soulTert qu’il 
payât l’amende que lui avait imposée la 
jalouse Tbèbes sa patrie: la cité de Mi- 
nerve l’avait acquitée pour lui. La pythie 
de Delphes , en considération de son gé- 
nie et de sa piété , lui avait accordé une 
part dans les sacrifices d’Apollon ; Agri- 
gente et Syracuse le traitèrent avec res- 
pect; et, selon les ordres sévères d'A- 
lexandre , l’épée macédonienne épargna 
dans Thèbes en cendre les descendants 
du poète , la torche incendiaire sa mai- 
son. Pausanias vit de son temps à Thè- 
bes la statue de ce poète immortel. Nous 
possédons un buste de ce célèbre citoyen 
de Cynocéphale ; s’il n’est point idéal , 
la nature l’avait doué d’une figure ma- 
gnifique. Il est représenté dans la force 



de l'âge ; son front pur et calme est em- 
preint d’une douee sévérité ; tes lèvres 
tranquilles annoncent la sagesse , on en 
attend des paroles semblables à celles des 
dieux ; et son menton, accompagné d’une 
barbe longue, légèrement ondulée et soi- 
gnée comme celle d’un riche pacha , ré- 
vèle l’opulent ministre de Cybèle. Ce fut 
en 1 S 1 3 que , pour la première fois , l’im- 
primerie multiplia les rayons de ce soleil 
de la poésie ; c’est la précieiue édition 
Princeps. Diani-BAtoN. 

PINDE ( Ll ), chaîne de montagnes 
entre l’Épire et la Thessalie, habitée par 
difi’érents peuples , entr’autres , par les 
Athamanes , par les Aétiches et par les 
Perrhèbes. Ceux qui l’habitaient du côté 
de l’Ëpire étaient réputés Épirotes , et 
ceux qui l’habitaient du eôté de la ’Tbes- 
salie étaient regardés comme Thessa- 
liens. Tite-Live (liv. xxxii) nomme cette 
montagne Lyncus; Chalcondyle et So- 
phien disent que son nom moderne est 
Mezzovo. Elle est célèbre chez les poètes 
anciens et modernes, comme consacrée à 
Apollon et aux Muses. Le Parnasse, dans 
la Phocide ; l’Hélicon, dans la Béotie, et 
le Pinde dans l’Ëpire et 1a Thessalie, sont 
pris indistinctement par les poètes pour 
le séjour des neuf sœurs , et ceux qui 
parviennent au sommet d’une de ces 
montagnes, sont assurés d’avoir une place 
au temple de Mémoire , comme favoris 
d’Apollon, et courtisans privilégiés des 
Muses. Mais le nombre de ces poètes 
heureux n’est pasaussi considérable qu’on 
pourrait le croire, d’après la foule de 
candidats qui depuis si long-temps as- 
siègent les avenues de ces trois monts. 
Combien se sont arrêtés sur les versants 
du Parnasse, ou de riIélicon,on du Pinde? 
Combien il en restera encore qui se ver- 
ront arrêtés à moitié chemin et ne pour- 
ront atteindre au sommet? Apollon et les 
Muscs n’admettant pas facilement à leur 
cour ceux qu’ils paraissent appeler ou 
inspirer. Il est prudent et sage d’y regar- 
der à deux fois, avant de se rendre à leur 
invitation. C’est le cas de consulter son 
esprit et ses forces , et de se défier 
d’un sourire provocateur; car il est triste 
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d’être éconduit après une course péni- bonne heure professeur de théologie, et 



ble, ou d’être précipité sans avoir pu ar- 
river au haut de la montagne. — Pinde 
était aussi le nom d’une rivière de l’Ëpire 
ou de la Macédoine, qui roulait ses ondes 
par sauts et à travers les rochers. 

Dilbasi. 

PINGOUIN {Aka). Cet oiseau ap- 
partient à cette singulière famille de pal- 
mipèdes sans ailes , ou n’offrant tout au 
plus que les rudiments de ces organes, et 
qui , par leur conformation exception- 
nelle, paraissent presque aussi étrangers 
à la terre, sur laquelle ils n’avancent qu’a- 
vec peine, qu’aux régions de l’air, qu’ils 
ne peuvent fréquenter. — Comme on a 
déjà décrit à l’art. Manchot les traits 
généraux de leur organisation, et le genre 
de vie , les besoins, les habitudes qui en 
dérivent , il ne nous reste ici qu’à signa- 
ler les caractères principaux qui distin- 
guent le genre pingouin. Tandis que les 
manchots fréquentent les mers du Sud , 
les pingouins appartiennent exclusive- 
ment aux mers du ?iord. 11 est constant, 
en effet, que les individus décrits dans 
plusieurs voyageurs sous le nom de pin- 
gouins du Sud sont de véritables man- 
chots. Quoique la brièveté des ailes chea 
les premiers ne leur permette pas de 
se soutenir , cependant ces organes por- 
tent des plumes; chez les secdàids, au 
contraire , ce sont d’informes moignons, 
qui semblent au premier coup d’oeil re- 
vêtus d’écailles. Les pingouins ont le bec 
large et comprimé en lame de couteau , 
emplumé à sa base , courbé vers sa poin- 
te. Leurs pieds sont courts, et retirés sous 
l’abdomen. On n’en connaît encore qne 
deux espèces : le pingouin commun ou 
macropière (alca torda), que nous voyons 
parfois en hiver sur nos côtes septentrio- 
nales. Il est de la taille du canard à 
peu près, noir dessus, blanc dessous. Le 
grand pingouin , ou pingouin brachjr- 
ptère {a/caimpennis), est plus grand, de 
la même couleur. Saccisotti. 

PINGRÉ ( Alixandsi Got- ) , astro- 
nome célèbre du xviii* siècle , naquit h 
Paris le 4 septembre 1 7 1 1 ; élevé chez 
les génovéfains de Scnlis, il devint de 



il aurait sans doute poursuivi tranquille- 
ment la carrière qu’il avait embrassée , 
si les persécutions auxquelles il fut en 
butte, dans les querelles du jansénisme, 
n’étaient venues modifier ses idées d’ave- 
nir. Lorsque Lecat voulut fonder à Rouen 
une académie des sciences, il eut besoin 
d’un astronome, et jeta les yeux sur Pin- 
gré, son ami ; celui-ci avait trente-huit 
ans; il sc livra avec un zèle infatigable 
à des études qui lui étaient encore étran- 
gères, et bientôt ses observations lui 
acquirent une juste renommée. L’acadé- 
mie des sciences lui accorda, en 17ô3 , 
le titre de correspondant , et peu de 
temps après celui d’associé libre ; il de- 
vint bibliothécaire de Sainte-Geneviève, 
à Paris , chancelier de l’université , et 
on lui éleva un petit observatoire que 
l’on enrichit de plusieurs instruments. 
C’est alors qu’il composa un almanach 
nautique, Y Etal du ciel, pour I7ô4, et 
qu’il ajouta à l'Art de vérifier les dates 
le calcul des éclipses des dix siècles qui 
ont précédé l’ère chrétienne. — En I7C0, 
Pingré partit pour les mers de l’ludc , et 
attendit à l'ile Rodrigue le passage da 
Vénus sur le soleil: là, il fut contrarié par 
le mauvais temps; mais, plus heureux au 
Cap-Français, dans l’ile Saint-Uominguc, 
il put observer le passage de 17G9. Les 
relations de trois voyages qu’il entreprit 
pour essayer les ntontres marines de Le- 
roy et de Berthoud et les méthodes qui 
servent à déterminer les Migitudes, ont 
été publiées en 17C8, 1773 et 177$. Huit 
ans après, Pingré faisait paraître sa Tra- 
duction de Maniliuf, travail estimable, 
mais qui laisse encore beaucoup à désirer. 
En effet, le sens de l’auteur n'est pas tou- 
jonrs bien saisi, et un esprit de critique, 
poussé quelquefois trop loin , découvre 
dans certains passages des erreurs qui 
certainement n’existent pas; on peut éga- 
lement regretter que les notes philolo- 
giques ne soient pas plus étendues, et que 
dans la comparaison des manuscrits , les 
variantes, les changements de phrases ou 
de mots ne soient pas assez bien motivés; 
quoi qu'il en soit , nous devons savoir 
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^réati traducteur d’avoir transport!! dans 
ijotre langue un |>oèmc intéressant , et 
qui passe à juste titre pour l’un des lestes 
latins les plus difficiles. Pingrd avait com- 
mencé de bonne heure une Histoire de 
l'asironomie , depuis Tycho-Brahé ; il 
voulait rassembler les obsers’ations du 
17' siècle , mais il ne put reprendre son 
travail, souvent interrompu, qu’en I78U, 
et il le termina en 1790, à l’ige de 80 
ans. L’assemblée constituante avait or- 
donné l’impression de cet ouvrage , et 
804 pages étaient déjà tirées ; mais la dé- 
préciation des assignats fit tout suspen- 
dre, et le livre n’a jamais paru. Pingré 
mourut en 1796. Mous ne parlerons pas 
des noinbrenx mémoires qu’il a insérés 
dans les recueils de l’académie ; son 
principal titre de gloire est sa Cnme'to- 
ffraphie. Il y expose les progrès des con- 
naissances liuinaincs sur le lieu et la na- 
ture des comètes ; l'histoire de toutes 
relies dont on trouve quelque mention 
dans les écrits des historiens ou des phi- 
losophes, et ce que l'on sait de leur retour, 
des cITets qu’elles peuvent produire sur 
les planètes, et de leur destination; en- 
fin les phénomènes de leurs queues ou de 
leurs chevelures. La dernière partie roule 
sur la théorie de leurs mouvements. Pin- 
gré, dans son livre, ne fait aucune men- 
tion des .Arabes ; on ne savait pas encore 
1rs belles découverics qu’ils avaient faites 
en astronomie , et les perfectionnements 
qu’ils avaientapportés aux méthodes géo- 
métriques; rnhis l’auteur de la Come'to- 
ffrnpliie donne une idée asses juste des 
connaissances astronomiques des Cbal- 
déens et des anciens Égyptiens , et l’on 
doit reronnaitre que le savant bibliothé- 
caire de Sainte-Genevière mettait fré- 
quemment à contribution les livres qui 
étaient chaque jour à sa portée; son ou- 
vrage présente aussi le tableau très com- 
plet des théories imaginées et pratiquées 
au ivii* siècle. Pingré, dit M. Uelambre, 
a mérité la grande considération dont U 
a joui, par son zèle et ses qualités mo- 
rales; jamais il ne refusa une niiuion 
pénible, comme le prouvent ses divers 
voyages, cl l’intrépidité qu’il a montrée à 
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se charger du travail ingrat de VEtat du 
ciel pour le bien des navigateurs ; si 
l’astronomie n’a fait entre scs mains au- 
cun progrès bien remarquable, il restera 
du moins de scs nombreux travaux sa 
Cometogmphie, et les orbites des comè- 
tes qu’il a déterminées au nombre de ! 4 . 

SioiLLOT. 

PLWL’LE. On nomme ainsi , dans 
1rs instruments astronomiques, une sorte 
de conducteur des rayons visuels, ordi- 
nairement formé de deux petites plaques 
métalliques élevées perpendiculairement 
aux extrémités d’un autre corps , et per- 
cées de petits trous ou de pclitcs fentes 
correspondantes pour le passage des 
rayons lumineux. Dans les sextants et les 
cercles , les pinnules sont de petites ti- 
ges assujetties à vis par le pied , et dont 
le haut forme une plaque ronde percée 
d’un trou , où se place l’cril de l'obser- 
vateur. Ce système , comme on le voit , 
se rapproche beaucoup , au moins par 
ses usages, des appareils micrométriques. 
On les emploie même parfois simultané- 
ment, comme dans le compas de varia- 
tion, qui sert à la mer à l'observation des 
azimuts et des amplitudes : les pinnu- 
les de cet instrument consistent en pe- 
tites plaques de cuivre dont le pied en- 
tre à queue d'hirondelle dans une cou- 
lisse qui lui est préparée sur la boite : 
l'une de ces pinnules est fendue par la 
moitié , et passe dans un curseur armé 
d’un verre colorié ; l’autre est vide dans 
ton milieu, et cet intervalle est divisé 
par un fil vertical répondant diamétra- 
lement à la fente de l’autre pinnule. 
L’observateur, l’cril placé au verre ocu- 
laire, tourne sa boussole , et la dirige de 
manière à ce que le fil de l’autre pin- 
nule coupe l’astre par le milieu. B. 

PINSON (fringilla ) , vulgairement 
piiisar ou pinteur. Cette oiseau , ainsi 
nommé de son habitude de pincer asses 
fortement la main qui le saisit, vient à 
la suite du moineau, dans l’ordre des 
pessereaux, famille des conirostres. Il 
offre des ailes courtes comme celles de 
toutes les espèces de cette nombreuse 
tribu : un bec court , robuste , conique , 
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rnoin* trqué qu« chei 1« iiHtljieaa , plus 
long , plut fort que chet la linotte , dont 
il est voitio. C’ett , parmi les espècea 
ordioairement désignées sous le nom gé- 
nérique de ^roi-becs , celle qui se l'sit 
lu plus reuiurqiier par la vivacité des 
couleurs chez le mâle , par son chaut 
et par sa turbulente gaité , qui a donné 
lieu à l'cspressiou proverbiale : Gai com- 
me un pinson, t^luoique cet oiseau s'a|>- 
privuise moins que ceus des espèces con- 
génères , et qu'il se façonne mal à la 
captivité, cependant on l'élève fréquem- 
ment dans des volières. (Juaud ou le met 
eu cage avec des serins ou des rossignols, 
il parvient quelquefois à imiter leur ra- 
mage , et même , parce que les pinsons 
aveugles passent pour des chanteurs in- 
fatigables, un a eu la cruauté de les pri- 
ver de la vue afin de s’en servir avec 
plus de succès comme appeaux ou appe- 
lants dans la chasse aux pinsons sauvages, 
qu'on prend soit aux gluaux soit aux fi- 
lets. — Un mange leur chair avec Jilaisir 
quand ils sont gras. Les pinsons sont , 
comme toutes les espèces de cet ordre , 
des oiseaux de [tassage. Tous cependant 
ue nous quittent pas en auloiune, puis- 
qu'on les voit s'approcher pendant l'hi- 
ver des lieux habités, [lour y chercher 
une subsistance que leur refusent les 
champs. Mais si les froids sont trop in- 
tenses, ils succombent. Les insectes , les 
graines, forment leur nourriture habi- 
tuelle. Ils nichent sur les arbres les plus 
toufl'us , et savent se servir de leur bec 
pour se faire respecter des autres oi- 
seaux. Les mâles, fréquemment excités 
par la jalousie, se livrent des combats 
acharnés. — Un compte trois espèces de 
pinsons , généralement répandues dans 
toute l'Europe : le pinson ordinaire 
(fringilla cælebs), qui anime nos campa- 
gnes de ses chants joyeux , est uii peu 
plus petit que le moineau, a le dos brun- 
marron, la [Mxilrine d’une belle teinte vi- 
neuse chez le mâle , grisâtre chez la fe- 
melle , avec deux bandes blanches sur 
l'aile , et du blanc aux côtés de la queue. 
— Le pinson de montagne (pinsou d’Ar- 
deaiiesdeilulfoD, F.montiJiingUla), qui 



nich* ordinairoBcnt dans les forlts, «st 
noir, maillé de fauve en dessus, entièro- 
rement fauve en dessous , avec le dessus 
de l'aile d’un beau jaune citron. — Le 
pinson de nei^e ou niverolle (F. niva- 
lis), que l’on trouve dans les rochers des 
Alpes, a le dos brun, maillé d’une teinte 
plus claire chez le mâle, blanchâtre des- 
sous ; sa tète est cendrée , et sa gorge 
noire. Sadcssotts. 

FINSO\ ou Piaçoa, en espagnol 
Pin-ion. Martin -Alonzo l’ineoii et son 
frère Yieente-Vanes figurent dans l'his- 
toire des découvertes maritimes du xv* 
siècle parmi ces hardis navigateurs <|ui 
osèrent traverser le Grand-Ucéau pour 
reconnaître des terres jusqu'alors incon- 
nues. Ils résidaient l'un et l'autre au [Hirt 
de Palos, lorsque Christophe Colomb se 
les associa dans son premier voyage. Mar- 
tin-Alonzo commanda la Pinta, une des 
caravelles de la mémorable expédition , 
et Vicente-Yaûes s’embarqua sur le niè , 
me navire eu qualité de pilote. Tous les 
deux, d’un caractère audacieux et difii- 
cile à manier, tentèrent à plusieurs re- 
prises de se soustraire à l'obéissance 
qu'ils devaient à l’amiral, afin d'explorer 
les nouvelles contrées pour leur propre 
compte. Durant te voyage de H9!, Mar- 
tiu-Alonzo était toujours en avant avec 
la Pinta , ut ce fut de sa caravelle que 
partit le premier cri de terre ! Le 1 1 no- 
vembre il se sépare de l’amiral près des 
cayes de .Moa , s’avance vers l'est pour 
reconnaitre la côte-ferme d'Amérique , 
revient ensuite à Saint-Domingue dans 
l'espoir d'y trouver l'or qu'il cherchait 
avec tant d’avidité , et ne rallie l'amiral 
que le U janvier suivant au port de Mon- 
tc-Christi. • Ce ne fut pas pur force ma- 
jeure qu'il me quitta, écrit Colomb, mais 
parce qu’il le voulut bien, (b'in causa 
de mal liempd, sino pori/ue quiso) , et 
il ajoute : n 11 m’en fit bien d'autres, s 
(Otras muclias me tiene lieclio). Dans 
plusieurs autres passages du journal de 
navigation, où l'illustre Génois a con- 
signé les événements du voyage (v. Ma- 
VASCTTS, Colecc. de lus otages jr detcu~ 
brim.) , il se plaint dei deux frères Pin- 
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ron , et manifeste surtout son mi*conten- 
tement contre Hlartin-Alonzo. Pendant 
la tempAte que les caravelles éprouvè- 
rent à leur retour en Europe, le capitaine 
de la Pinla cessa de répondre aux si- 
gnaux de l'amiral , et l'abandonna une 
autre fois pour continuer sa route. — 
L'or que les deux frères avaient amassé 
dans leur premier voyage fournit k Vi- 
centc-Yanes les moyens d'équiper à ses 
frais quatre bâtiments , avec lesquels il 
partit de Palos en 1409. Après avoir dé- 
passé les îles du cap Vert, il fit route 
au sud-ouest, et découvrit la terre du 
llrésil [wr le 8* degré de latitude méri- 
dional jusqu'au cap Saint-Augustin, qu'il 
appela cap de la Consolation, et où il dé- 
barqua pour prendre possession du pays 
au nom de la couronne de Castille. Vi- 
centc-Yalies remonta ensuite la côte jus- 
qu'à l’équateur, reconnut le grand fleuve 
de Marafion ou des Amazones , fit voile 
de là pour Saint-Domingue, traversa l'ar- 
chipel des Lucayes, et retourna à Palos 
à la fin de septembre. Ainsi, c'est à ce 
hardi navigateur qu'appartient la gloire 
d'avoir le premier découvert le Brésil , 
car ce fut le S6 janvier 1 500 qu’il y abor- 
da, tandis que Cabrai, auquel les histo- 
riens portugais ont voulu attribuer cette 
découverte , n’y toucha que le !4 avril 
de la même année. — Six ans après, Vi- 
centc-Y'anes Pinçon, réuni à Juan Diaz 
de Solis, s'engage dans une nouvelle en- 
treprise, et traverse une autre fois l'o- 
céan. 11 se rend d'abord aux îles de los 
Guanajos, visite le golfe de Honduras, 
le golfe Dulce , les îles de Caria , une 
partie des cites du Yucatan , et revient 
en Espagne. En 1608, Pinçon et Solis,mu- 
nisdes instructions du roi catholique pour 
fairedesdécouvertesdansIcsmersduSud, 
et trouver un passage qui conduisit dans 
l'océan indien, partent de San-Lucar avec 
deux caravelles. Parvenusà la hauteurdes 
îles du cap Vert, ils se dirigent directe- 
mentsur le cap St.-Augustin,et,poursiii. 
vant leur route au sud , atteignent le 40* 
degré de latitude méridionale, prennent 
possession, pour la couronne d'Espagne, 
de tous,les pays qu'ils ont vus Tels 
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sont les travaux qui placent Vlcente- 
Yafies et son frère Martin-Alonzo parmi 
les navigateurs les plus célèbres de leur 
époque , et leur assignent assez de gloire 
sans qu'il soit besoin de leur en attribuer 
encore davantage sur de simples induc- 
tions tirées d'un rapport de nom. On a 
tout récemment élevé des doutes sur l'o- 
rigine de ces deux intrépides marins. 
L'incendie des archives de l'Hétcl-dc- 
Ville de Dieppe consuma en 1694 les do- 
cuments qui constataient les découvertes 
géographiques faites par les Dieppois 
dès le XIV* siècle. .^lais il résulte de di- 
verses annotations et de quelques passa- 
ges d'anciens historiens qu'un capitaine 
de ce port nommé Cousin , guidé par les 
conjectures de l'hydrographe Dcsealiers, 
qu'on considérait alors comme l'oracle 
de la science , entreprit de grands voya- 
ges, et découvrit en 1 488 rembouchure 
du fleuve des Amazones. Ce navigateur 
revint à Dieppe l'année suivante , après 
avoir relâché sur la côte du Congo et 
d'Ardra. Cn certain Pinçon , qui com- 
mandait, dit-on, un des bâtiments de 
l'expédition de Cousin, fut mis en juge- 
ment à son retour, et expulsé de la ma- 
rine de Diepjic pour avoir désobéi à son 
chef pendant le voyage et provoqué une 
insurrection. A la connaissance de ces 
faits, on s'est demandé aussitét si ce Pin- 
çon ne serait pas un des deux armateurs 
de Palos; si , après sa condamnation, 
l'exilé de Dieppe n'avait pas été s'établir 
en Espagne pour y chercher la protection 
que l’on y accordait alors à toutes les en- 
treprises maritimes. L'identité de nom , 
la ressemblance de caractère, l’audace 
méditée de Martin-Alonzo , la direction 
prise par Vicente-Yaîles , qui se dirige 
en 1490 précisément vers le même point 
de la cdte d’Amérique que Cousin est 
dit avoir découvert lorsque Pinçon le 
Dieppois l'accompagnait, sont les induc- 
tions sur lesquelles on a cru se fonder 
pour reconnaître dans un des deux an- 
ciens compagnons de Colomb l'individu 
qui mérita la condamnation du conseil de 
Dieppe. — Ces doutes ont été émis par 
M. de la Roquette dans une savante note 
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d« M tndacUon de l'ouvrage de Nava- 
retle , et loi ont été suggérés par un 
Mémoire sur les découvertes faites par 
les marins dieppois , adressé en 18}6 à 
la société des antiquaires de Normandie. 

S. BuTnSLOT. 

PINTADE , PEINTADE (meleagris 
numida ) , de l’ordre des pplUnacés , 
nommé peintade, oiseau peint, il cause 
des taches blanches , arrondies , semées 
sur le fond gris-bleuitre de son plumage 
et placées avec assex de régularité pour 
qu'elles paraissent tracées par le pinceau 
d’un peintre. Le nom latin des peintades, 
meleagris , en grec meleagrides , vient 
de ce que les Grecs , dans leur mytholo- 
gie , les supposaient le produit de la mé- 
tamorphose des sœurs de Méléagre ; les 
taches de leur plumage étaient des traces 
de larmes ; enfin, le mot nttmida ajouté 
à leur nom est dît au nom de poules de 
JSumidie , quelles avaient re^u des Ro- 
mains. Les peintades ont la tôle nue, 
comme les dindons, des barbillons char- 
nus , prenant naissance de la mandibule 
supérieure ; une crête calleuse au-dessus 
de la tète ; leurs pieds sont sans éperons ; 
leurs plumes croissent de longueur , du 
haut du cou à sa base ; plus fournies au 
croupion , elles leur donnent une forme 
convexe et comme bombée ; leur queue , 
courte et pendante , arrondit entmre la 
Ugne de leur corps. De la grosseur de la 
plus forte poule , la pintade a l’aiqiectde 
la perdrix ; d'un naturel criard et que- 
relleur, elle se rend tellement incom- 
mode dans les basses-cours que les cul- 
tivateurs renoncent à l’élever malgré la 
bonté de sa chair et l'abondance de ses 
pontes. « C'est , dit Buffon , un oiseau 
vif, inquiet et turbulent, qui n’aime 
point h se tenir en place, et qui sait se 
rendre nmitre dans la basse-cour : il se 
fait craindre des dindons mémes,et, quoi- 
que beanconp plus petit, il leur im- 
pose par sa pétulance.» La femelle couve 
de trois h quatre . semaines , et, quoi 
qu'on ait pu dire , elle prend soin de sa 
famille et l’amène h bien tontes les fois 
qu’elle est dans des circonstances qui lui 
permettent de m malntcair en bonne 



santé, et qu’elle n’est pas importunée 
par des visites trop fréquentes autour du 
lieu de l’incubation ; mais ses petits sont 
beaucoup plus difficiles h élever que les 
poulets dans nos climats tempéré; ils 
se nourrissent d’abord de menus grains 
et d’insectes ; la viande hachée , crue ou 
cuite , les œufs de fourmi , un mélange 
de mie de pain , de persil et d’œufs durs , 
leur conviennent surtout ; plus tard , ils 
s'arrangent du millet. — L’espèce que 
noos avons décrite est la plus répandue t 
c’est la peintade commune ; cependant, 
on en élève une race dont la tète est sur- 
montée d’une crête de plumes. 

P. GauBsaT. 

PINTO-RIBEIRO (Jbsn), président 
de la eharabre des comptes et garde des 
arehives royales de Portugal, fut d’abord 
secrétaire du duc de Bragance. Le rôle 
qu’il joua dans la fameuse eonspiration 
à laquelle son maître dut la couronne a 
rendu son nom à jamais célèbre. Les rois 
d’Espagne étaient maîtres du Portugal 
depuis 1 580; mais la haine des Castillans, 
la soif de la vengeance, l’amour de la li- 
berté , fermentaient dans tous les cœurs. 
Déjà , dès 1627, plusieurs nobles avaient 
voulu tenter un coup de main sur la flotte 
qui venait de rentrer dans le port de Lis- 
bonne , de retour de l’Inde, et conmerer 
ces richesses à une révolution ; malfaeinms- 
sement le descendant des rois du payai lo 
duc de Bragance , retiré à ’VlUavicMsa-, 
avait formellement refusé de s’associ«r b 
cet patriotiques hasards-Ëtrangeranx sol» 
licitudes de l’ambition, il se bornait à son 
métier d’homme riche , usant sa vie dans 
les voluptés , cultivant les arts ; libéral , 
affable, aimé de la foule parce qu’il n’en- 
viait point les miettes qui tombaient da 
sa table aux malheoremi, dont le nombre 
était grand autour de lui. Quelques an- 
nées plut tard , les mêmes conjurés firent 
auprès de lui de nouvelles tentatives; 
mais , comme la première fois , ils s’éloi- 
gnèrent, étonnés qu’il existât un homme 
né sur les marches du trône auquel il fût 
impossible d’inoculer l’amour du pouvoir. 
Quand Philippe 111 vint à Lisbonne , le 
dnc de Bragance se présenta pour faire 
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H cour comme les aulrei ; maia tl s'en- 
fuit étourdi des acclamations que le jieu- 
ple faisait entendre sur son passage. En- 
An, en 1637, plusieurs villes , exténuées 
de misère, s’étant soulevées , le descen- 
dant des rois de Portugal fut sondé en- 
core une fois. Il ne répondit è ces pro- 
vocations que par des protestations de fi- 
délité è la ducliessc de Mantoue , vice- 
reine de la Lusitanie. Ce fut ce qui sauva 
la conspiration. Plus tdt , elle eût été 
prématurée et n'eût servi qu’à faire tom- 
ber des tètes. Les longues hésitations du 
duc la firent coïncider avec le soulève- 
ment de la Catalogne , les dispositions 
hostiles de la France , peut-être aussi 
avec de mystérieuses instigations de cette 
dernière cour, car Richelieu n'était pas 
homme à laisser échapper une aussi bonne 
occasion. — L'Espagne cependant re- 
doutait Hragance; et Philippe IV, vou- 
lant l'arracher à sa popularité , cherchait 
à l'attirer avec lui en Catalogne. Il eût 
été plus commode de le tuer, mais on ne 
l'osa pas; c'eût été donner le signal de 
l'insurrection. Le duc refusa toutes les 
offres de l'Espagne ; vaincu par les con- 
seils de sa femme, et par les eihortations 
surtout de Pinto, lui , jadis si faible , em- 
brassa ses foyers domestiques, jurant 
qu'on ne l'en arracherait que revêtu du 
manteau royal ou enveloppé d'un linceul. 
C'est que ce n'était pas un homme ordi- 
naire que ce Pinto ; esprit actif, ingé- 
nieux, remuant, n'ayant d'autre atmo- 
sphère que ces périlleuses intrigues qui 
tuent les âmes vulgaires; une de ces cau- 
ses secondes enfin, dont les causes pre- 
mières en politique ne peuvent se pas- 
ser. Sans lui, la conspiration peut-être 
eût été ourdie, mais elle n'eût point 
éclaté , car sans lui elle n’eût point jeté 
de profondes racines dans les masses po- 
pulaires. Uix ans il mania et travailla le 
complot avec une incroyable adresse; et, 
dans cette longue attente , pas un des 
conspirateurs ne manqua de fidélité et de 
prudence. Enfin , quand le noyau fut 
complet, pour légitimer et sanctifier cette 
patriotique action , il enrôla parmi tous 
ces nobles et ces plébéiens le vénérable 



archevêque de Lisbonne, Rodrigue da 
Cunha. — 11 s'agissait maintenant d'a- 
gir , car la pénétration et la vigilance de 
la vice-reine n'étaient plus en défaut ; 
elle expédiait nuit et jour des courriers 
en l'Upagne. Les conjurés vivaient en 
face de l'échafaud. Cent fuis iis se cru- 
rent perdus. Le grand drame marchait à 
son dénouement avec toutes les péripéties 
d'une oeuvre tragique. On choisit le sa- 
medi premier décembre 16t0 pour frap- 
per le grand coup ; il fut bien convenu 
qu'on verserait peu de sang : une seule 
victime fut désignée, Vascoucellos, Por- 
tugais de naissance, ame damnée de la 
vice-reine , transfuge et tyran , exécré 
du peuple. — Le 27 novembre , il y eut 
une réunion de nuit ches un des conju- 
rés , Jean da Costa , homme de courage 
et d'esprit, mais qui , pénétré desdilH- 
cultés de l'entreprise , voulait en diffé- 
rer de beaucoup l'exécution, fies paro- 
les jetèrent le trouble parmi les conspi- 
rateurs : les plus hardis traitaient da Costa 
de llcfae , et, les épées sur la poitrine, le 
forçaient à un nouveau serment sur l'E- 
vangile ; les moins décidés s'arrêtaient 
effrayés au bord de l'abime. Enfin , après 
une délibération longue et orageuse, il 
fut résolu, au point du jour, qu'on avise- 
rait le duc de Hragance d'uu délai de- 
venu nécessaire. — A ces mots, Pinto, 
indigné, désespéré , lui dépêçhe de son 
côté un courrier à V illaviciosa. Un au- 
tre y arrivait en même temps de Madrid, 
sommant le due de partir, et lui appor- 
tant 40,000 ducats pour le voyage : • Aie 
partez |iat , lui dit ta fière et courageuse 
femme ! Poursuivez au contraire et hl- 
tez vos coups ! A Madrid, vous êtes un 
traître; à Lisbonne, vous serez roi. > Déjà 
Pinto, partes discours, avait ranimé les 
conspirateurs. En homme de tête , il 
avait compris que le danger était plus 
grand en arrière qu’en avant. A sa voix, 
quarante généreux citoyens se décidè- 
rent, dit un historien , à trancher avec 
leurs seules épées l’indigne noeud qui at- 
tachait le Portugal à la tyrannie de Cas- 
tille. — Le jour convenu , tous les con- 
jurés se confessèrent et communièrent , 
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puis ils ceignirent leurs épties, cachèrent 
leurs armes à feu dans leurs carosses et 
se reudirent au palais la sérénité sur le 
front. Le peuple , carieux et légèrement 
ému, attendait sur la place du Palais, et 
par petits pelotons dans les rues voisi* 
lies. Un coup de pistolet, tiré dansl'inté- 
ricur de la demeure rovale, fut le signal 
auquel tou.s s'élancèrent à la fois. La 
garde allemande fut brusquement atta- 
quée par .Michel d'Almeida aux cris de 
Liberté i liberté'! yive U roi dora Jean 
lyi Puis, ce vénérable vieillard, sa lon- 
gue barbe blanche mouillée de larmes de 
joie : Aux armes, s'écria-t-il ! Aux armes, 
braves l'ortugais ! Bragance est votre roi. 
Rendez-lui la couronne et ressaisisses vo- 
tre liberté! « — Alors, un immense cri 
de vengeance s'éleva de ces flots de peu- 
ple. Dix mille hommes te dressèrent tout 
armés, altérés d'indépendance et de sang 
etjiagnol. Un autre groupe, précédé d'un 
prêtre (lortant épée et crucifix, renver- 
sait la garde castillane, comme la garde 
allemande avait été renversée. — Dans 
lesap)>artements,AntoniodeTello, cher- 
chait Vasconcellos pour le poignarder. 
Lui, caché dans une armoire, attendait 
son heure dernière. Un prévôt des gar- 
des , un secrétaire , avaient été assassi- 
nés. Il ne restait là qu’une vieille es- 
clave, qui, voyant le glaive levé sur sa 
télé , d'un doigt furtif, indique 1 asile de 
la victime. Elle en est arrachée. Tello 
lui tire un coup de pistolet ; cent coups 
précipités l’achèvent; et son cadavre tout 
chaud est jeté au peuple, qui s’en amuse 
jusqu’au lendemain. — La duchesse de 
Mantone croit encore qu’il ne s’agit que 
d’un tnmulte passager, et promet de tout 
pardonner si l’on dépose les armes; mais 
déjà la révolution est finie ; et au palais 
de justice , les magistrats qui venaient de 
prononcer un arrêt au nom du roi Phi- 
lippe , sans lever la séance , en pronon- 
cent un autre au nom de Jean l'y. — 
Pinto mourut à Lisbonne en 1643 , trois 
ans après l'heureuse conspiration dont il 
avait été l’ame. C’était, non seulement 
un hoai me d'activité et de co'ur, mais un 
savant laborieux et modeste. Ses ouvra- 
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ges ont été réunis et publiés à Coïmbre 
en 1739 , t vol. in-fol. Ce sont des Jlè- 
ponies aux manifestes du roi d’L'spa- 
gne, des Discours sur C administratu>n, 
etc. Il a laissé en manuscrit un Kecueil 
des lois du Portugal et un Commen- 
taire sur les poésies lyriijues de Ca- 
moëas. ün trouve une notice sur Pinto 
par le comte d'Ëriceira dans les Mémoi- 
res de Xicéron. Pinto est aussi le héros 
d’une comédie historique de M. Mé- 
pomucène Lemercier , de l’académie 
française , plusieurs fois imprimée. C’est 
le plus heureux essai de réforme dramati- 
que tenté dans ce siècle. Composée sous 
le directoire , long-temps frappée de son 
veto, cette pièce fut montée |>ar ordre de 
Bonaparte après le 18 brum.; niais elle 
ne plut pas long-temps au chef du pou- 
voir, et les congés multipliés ne lardèrent 
pas à la faire rentrer dans les cartons de 
1a comédie française, d’où elle n’est sor- 
tie que depuis la révolution de jui.let. 

Albxst Dxvilli. 

PIOMBIIVO, principauté d'Italie, avec 
une ville fortifiée du môme nom. La vil- 
le a une population de 4,000 habitants ; 
elle est située sur le territoire toscan de 
Sienne, près du canal de Piombino , qui 
la sépare de l’Ue d'Elbe. La superficie 
totale de la principauté est de dix milles 
carrés , sa population de 10,300 habi- 
tants, son revenu de 80,000 florins. C’é- 
tait anciennement un fief impérial ap- 
partenant à la famille Appiani; elle tom- 
ba plus tard au pouvoir des Ludovisi. 
Lorsque Philippe II, roi d’Espagne, don- 
na à Cosme !•' l’investiture du duché de 
Florence et de Sienne, il n’y comprit pas 
le Stato di Presidi , dont Piombino fai- 
sait partie, et le réunit à la couronne de 
Naples. En 1801, le roi Ferdinand des 
l)eux-Siciies cédas la F' rance le Stato et 
Piombino , dont il n’était que seigneur 
suierain , cctlc principauté appartenant 
à la maison de Buoncompagni , qui des- 
cendait d’un fils légitime du pape Gré- 
goire Xlll(Ugo Buoncompagni). Cette 
famille l’avait acquise par le mariage de 
Gregorio Buoncompagni, duc de Sora et 
Alcsra , avec l’héritière de Piombino, 
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Hippoljte Ludovisi. Gregori« n’eut que 
des filles ; l’ainée épousa son oncle An- 
tonio. Labrancheactuclle descend de cet- 
te union. La France enleva cette princi- 
pauté aux Buoncompagni.et Napoléon la 
conféra comme fief impérial ï sa soeur 
Elisa Bacciochi (v.). Le congrès devien- 
ne rétablit les choses sur l'ancien pied , 
et rendit èla famille Buoncompagni-Lu- 
dovisi la principauté de Piombino, ainsi 
qu'une partie de 1 ile d'Elbe , toutefois 
sous la suzeraineté de la Toscane. Le 
grandnluc indemnisa le prince de Piom- 
bino de la perte de ses droits de suzerai- 
neté. Le possesseur actuel , Louis-Marie 
Buoncompagni-Ludovisi, prince de Piom- 
bino, duc de Sors et Alcara, né en 1707, 
n'a pas d'enfants. C. L. 

PIONNIER. Plus d'nn lecteur à qui 
l'on dirait qu'il y a un rapport intime 
entre le jeu des échecs et les pionniers 
en pourrait être surpris : l'assertion ce- 
pendant est exacte. On a pu voir è l'arti- 
cle Echics que dans l'lnde,pays natal de 
ce jeu , le mot pion signifie homme de 
pied. Les Arabes et les Persans ont prit 
ce mot de la langue indienne ; il s'est 
propagé dans les croisades , et il se re- 
trouve dans le bas latin pedones , dans 
l’espagnol peon , dans l’italien pedone , 
dans le vieux français pil/on, pion, paon- 
nier, piéton. Avant d'employer le mot 
pionnier, \et F rançais ont dit fosseur,fos- 
fier, gasladour, picteur, terraiileur, 
tranchéour. Le mot pionnier commen- 
çait à être en usage dans le xiv* siècle , 
alors que le fantassin restait encore dans 
un discrédit fondé , alors que l'homme de 
pied , sauf quelques bandes d'aventu- 
riers, n’était encore qu'un valet sans ar- 
mes, un misérable fossoyeur : de lè vient 
que l'expression a conservé, par la toute 
puissance des routines , une acception 
snéprisante, qui depuis long-temps se- 
rait injuste h l’égard du soldat de pied. 
Aussi, pionnier, qui était originairement 
synonyme de soldat, ne signifiait-il plus 
dans les derniers siècles que mercenaire, 
non combattant ou terrassier. Depuis 
la guerre de la révolution , des corps de 
pionniers se sont conduits avec valeur» 



et ont honoré la dënominatioil qu*lU por- 
taient; mais l'influence fâcheuse d'un 
usage enraciné se fait sentir encore; nous 
disons influence fâcheuse , injuste , car 
personne ne disconviendra qu’il faut 
plus de bravoure pour recevoir la mort 
sans être en état ou en droit de la don- 
ner qu'il n’en faut pour se jeter à l'é- 
tourdi au milieu du fracas des armes. 
De même, un soldat du train est au moins 
aussi méritant qu'un soldat qui pointe le 
canon, ou qui reçoitâ coups d’écouvillon 
un cavalier ennemi. Ce qui a pu con- 
tribuer â déconsidérer le mot pionnier, 
employé dans le sens de terrassier, e’est 
qu'une des ravalantes punitions de la 
milice romaine contraignait au travail 
du terrassier des soldats ou des troupes 
coupables. Depuis François I*', les mots 
Jantassin et pionnier, jusque U d'égale 
valeur, ont commencé k se séparer, si 
l'on peut dire ainsi, l'un de l'autre : l’un 
est resté le travailleur de siège, l'ouvrier 
en fortifications, le fabricateur de routes 
et de chaussées; l'autre est devenu le 
combattant k pied : son nom de fantas- 
sin, A' homme de fanterie, lui a été don- 
né, k l'imitation de l’Espagne , par Ma- 
chiavel et Brantôme. Le grand - maître 
des arbalétriers a eu dans le principe la 
haute main sur les fossiers,c.-k-d. sur les 
pionniers primitifs;plus tard,les pionniers 
ont dépendu du grand-maitrede l’artille- 
rie.Ce genre de troupes.etcela tient k la 
mésestime non méritée dans laquelle il res- 
tait,a toujours été trop peu nombreux, et 
quantité de désastres de guerre en ont 
résulté. Pour tâcher d'y remédier, en pre- 
nant un biais , la loi a créé des sapeurs , 
qui ne sont en réalité que des pionniers 
armés et des militaires revêtus d'attri- 
butions plus étendues, plus savantes. De- 
puis le XIX* siècle, il s’est vu en France 
des corps nègres organisés en pionniers; 
il a été ensuite formé , comme corps de 
discipline,des pionniers k peau blanche : 
ces circonstances n’étaient pas de nature 
k relever la qualification de pionnier. — 
Il se voit dans l'armée russe des régi- 
ments dont l'institution est d'un incon- 
testable utiblé s ce sont des pionniers k 
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chcTil. On peut prëdirt qn« si de gran- 
des,de savantes guerres se renouvelaient, 
ee genre d'institution trouverait infailli- 
blement des imitateurs. Au reste, les Rus- 
ses n'ont fait en cela qu'adopter des usa- 
ges français , qui avaient vigueur du 
temps de Louis XIV. Les fameui grena- 
diers à cheval de la maison militaire en 
étaient les pionniers h cheval, de même 
que les dragons français, armés de pelles 
et de haches, étaient les pionniers k che- 
val de la grosse cavalerie : nous nous 
rappelons avoir vu les restes de la légion 
deSaie, alors nommée dragons de Schom- 
berg, porter encore, avant leur émigra- 
tion , une hache en guise de pistolet. 
L’art militaire tourne dans un cercle vi- 
cieux : ses progrès sont paralysés par la 
puissancedu préjugé, la vanité impatrioti- 
que, la fureur du privilège. En mille cir- 
constances , un pionnier dévoué est plus 
utile que le soldat le plus brave. Le bon 
soldat ne devenait dans les armées fran- 
çaises qu’un pionnier è contre-cceur, ou 
même un travailleur séditieux. Le bon, le 
laborieux pionnier y était avili, conspué: 
de làtantde sièges offensifs, dont le che- 
minement sans activité décimait une ar- 
mée sans défense , et faisait le désespoir 
du général et de ses ingénieurs. 

G*' Basdin. 

PIPE , mesure de choses liquides qui 
contient un muid , ou h peu près ( v. Ba- 
sil, Baeiqdi, Tosvsau [sesqaimodiut]). 
On dit dans quelques provinces une pipe 
de chaux , une pipe de blé. On se servait 
particulièrement de oettc mesuré dans 
l’Anjou et le Poitou. La pipe, en Breta- 
gne, était une mesure de corps arides 
qui contenait dix charges, et chaque 
charge quatre boisseaux {v.). Remplie de 
blé , elle devait peser 600 livres. — Bran- 
tôme , dans ses Dames galantes ( édition 
de Leyde, 1699), conseille de pratiquer 
le refrain d’une chanson faite du temps 
du roi François !•', et retouchée de la 
manière suivante : 

Pour rmp«cb«r qu'un« fuenippo 

If’iilit du tout k Tabanden, 

Il but J« HMim «a UM 

■—On appelait pçonyc ou pipaige un droit 



sur le vin. — Pipe est aussi un petit tuyau 
de terre cuite ou d’autre matière dont un 
des bouts est recourbé et terminé par une 
espèce de petit bassin ou de vase qu’on 
nomme fourneau, et dans lequel on met 
du tabac en feuille , ou quelque autre 
substance qu’on allume pour en aspirer 
la fumée. Ce mot , suivant le Diction- 
naire de Trivoux , vient de pipeau , 
chalumeau à l’aide duquel on hume toute 
aorte de liqueurs, ou plutôt du latin 
pipa, qui signifiait un chalumeau ser- 
vant è humer le sang de J.-C. dans la 
eommunion, comme on le voit dans le 
testament de saint Evrard , rapporté par 
Lemire iln codice piarum donationum, 
oit ce chalumeau est appelé pipa aurea. 
A St.-Denys , on faisait autrefois com- 
mnnier également le diacre et le sous- 
diacre, le dimanche k la grand'messe, sous 
les deux espèces avec un chalumeau d’or. 
— La pipe joue un grand rôle en <638, 
et tous les efforts du cigarre élégant et 
de bon ton ne semblent pas devoir encore 
de long-temps la détrôner. Sous le nom de 
chibouke , elle décore la ceinture de l’A- 
rabe , dont elle est la compagne fidèle. 
Cbes les Turcs, c'est un accompagne- 
ment obligé de tout luxe , de toute vo- 
luptuosite'. L’Allemand dort avec la pipe 
k la bouche , et ne la quitte k peine que 
pour manger. La manie pipière est en- 
core plus générale en Hollande. L’An- 
glais fait plus d’usage du cigarre ; l’Es- 
pagnol ne fume guère que le cigarette et 
le cigarre. En France, la petite pipe 
blanche fait la consolation de l’ouvrier , 
du pauvre , du soldat , du matelot ; les 
pipes élégantes sont réservées k la classe 
aisée, surtout dans les estaminets des 
villes. — Il serait peut-être moins diflS- 
eile et moins long d'énumerer toutes 1rs 
formes , toutes les matières qui n’ont pas 
encore été employées pour la confection 
des pipes k fumer que de faire connaî- 
tre les innombrables variétés que le ca- 
price a fait adopter. Pour ce qui est de 
la matière , les terres blanches ou natu- 
rellement colorées, la porcelaine, les 
métaux , l’ivoire , la corne , l’écaille , les 
bois précieux , l’agate , la cornaline , le 
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luccin eu ambre jaune , le Ulc • cealri- 
buent dans diverses proportions U fa- 
brication des pipes et des con- 

duite de la fumée de tabac. — La pipe la 
plus chère , même par eoniparaison avec 
celle en or, est celle d'ambre jaune d’un 
i;rand volume , exempte d'imperfections, 
ün en a vu se vendre quelquefois au prit 
énorme de deux mille écus. Après l'am- 
bre , la matière la plus riche est cette 
espèce de talc ridiculement qualifiée 
iiccumt de mer, variété de la craie de 
Briançon , très voisine de la pierre ol- 
laire : pour les pipes de luxe, c'est la 
matière le plus généralement employée. 
Au sortir du bloc, 1a pipe dite d’rcume 
de mer, qui a pu être taillée avec beau- 
coup de facilité, conserve une certaine 
mollesse | on la fait alors cuire à une 
chaleur très douce, et pendant long- 
temps , après l'avoir imbibée d'huile de 
sésame parfumée. Au sortir du four, la 
pipe a acquis une moyenne dureté , et 
c'est alors qu’on s’occupe de lui donner 
le beau poli qui distingue cette variété. 
Les connaisseurs fumo/ogues attribuent 
de grandes qualités, probablement chi- 
mériques, è ce genre de pipes: ils pré- 
tendent que le tabac y est meilleur. — 
Quant aux pipes d’ambre jaune ou suc- 
cin , il faut les doubler d’une substance 
incombustibleicllessont toujours sujettes 
au grand inconvénient d’éclater par l'im- 
pression subite du froid , après qu’on y a 
fumé : aussi les heureux possesseurs de 
ces riches pipes les tiennent-ils toujours 
entourées d'une espèce de turban plus 
ou moins élégant , afin de les garantir 
d’une subite transition de température. 
Sans contredit, les meilleures pipes sont 
les pipes de porcelaine. — ün fait , en 
Turquie , avec des argiles colorées , des 
pipes qui, selon le travail , ont souvent 
une certaine valeur. Au retour de notre 
expédition d’Lgypte , on a vu en France 
une grande quantité de pipes a.sscz in- 
formes, et colorées eu rouge sale , que 
leurs possesseurs disaient avoir été faites 
avec du limon du Nil, et dont iis van- 
taient l'excellence : tout cela a été imité 
en France. On y a fait récemment aussi 



des pipes d’une pâte terreus* « Colorée 
à l'aide de manganèse mélangé avec le 
protoxyde de feri œs pipes sont bonnes, 
exemptes de mauvais goût , et se vendent 
fort bon marché. — L’économiste a moins 
à s’occuper de toutes ces pipes de luxe 
que de l'étonnante consommation qui se 
fait en France des petites pipes blanches. 
Croirait-on que cette industrie pipière 
occupe plus de 6,000 individus ? Dans 
les seules villes de St.-Omeret d’Arras, 
dans le département du Pas-de-Calais , il 
y a en activité cinq grandes fabriques de 
pipes , dans lesquelles plus de 1,&00 in- 
dividus ( principalement femmes et cn>- 
fants) trouvent un travail asses lucratif; 
et on remarque cependant que le ht- 
bricant , en livrant ces pipes à la grosse, 
ne les vend pas plus de 3 centimes pièce. 
— Les Hollandais consomment une énor- 
me quantité de pipes blanches. Dans 
leurs estaminets , on présente une pipe 
neuve è quiconque y vient faire 1a moin- 
dre consommation : aussi font-ils blan- 
chir, en les repassant au feu , toutes les 
pipes qui ont une fois servi. 

Du cutoljge des pifiet. Il est impas- 
sible de clore cet article sans dire un 
mot de cet art sublime , quia aujourd'hui 
de nombreux adeptes. Tout récemment, 
un individu questionné par le président 
d'un tribunal sur ses moyens d’existence 
déclara sérieusement qu'il était culoteur 
de pipes : celte réponse pouvait n’étre 
pas aussi folle qu'elle le parait au pre- 
mier abord. En effet, U y a tel amateur 
de culotage toujours disposé è payer une 
assez forte somme à celui qui peut se sou- 
mettre à l’ennui de fumer pendant plu- 
sieurs mois à très petites gorgées dans la 
même pipe , en observant une foule de 
minuties sans lesquelles on ne parvient 
jamais à produire une belle culotte : ce 
sont ordinairement les pipes il'ecume de 
mer qui sont dévolues k cette opération. 
Pendant toute la durée du cutnfa^e , il 
faut les tenir enveloppées d'une étoffe de 
laine; alors , la culotte offre celte belle et 
vive couleur brun-aurore, qui se dégrade 
è partir du fond de la pipe jusque vers la 
moitié du tube en remontant. — A pro- 
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|HM di l'écnin* de mer, nous dirons qu’on 
en compose nne artificiellement, mais 
ce ne sera que pour inviter à ne pas s’y 
laisser prendre. Cette faune écume , qui 
consiste en une pâte terreuse liée avec 
de l’huile de lin rendue très siccative , et 
colorée par des oxydes métalliques , ne 
donne que des pipes qui infectent quand 
elles sont échaulfées. Â l'article Tisac 
de ce Dictionnaire, nous essaierons d'é- 
tablir les excellences relatives et les in- 
convénients de la pipe et du cigarre ; et» 
en qualité de professeur émérite , nous 
entrerons dans quelques détails de fa- 
molofiie. Pxloczi père. 

PIPEAU, PIPÉE, PipstiE et Pipeur. 
Tous ces mots, qui sont de la même fa- 
mille , ont des significations dilTérenles, 
qui viennent cependant d'une même ori- 
gine; ils dérivent des mots latins pipa 
( chalumeau ) , pipata (cri que font en- 
tendre les oiseaux autour de la chouette} 
et du verbe grec pippizein ( imiter la 
voix des oiseaux). De là, on a appelé 
pipeau la tige creuse ou tuyau à l'aide 
desquels on parvient à produire cette 
imitation. Et comme les oiseaux, dans le 
temps des amours surtout, sont toujours 
prêts à voler où le chant de leurs sem- 
blables les appelle , le pipeau s’est trou- 
vé l’un des pièges les plus sûrs que l’on 
pût leur tendre. — U y a des pipeaux de 
toutes les formes , mais, le plus ordinai- 
rement, ils se composent d'une tige creu- 
se dans laquelle on fait une fente qui sert 
d’anche à l'instrument ; de là sans doute 
ce mot s'est appliqué à toutes les tiges 
capables de rendre un son, et qui ont 
été dans la suite disposées de manière 
à constituer un véritable instrument de 
musique connn sous le nom de Jlùle de 
Pan. C'est l'assemblage de plusieurs ti- 
ges coupées dans leur longueur suivant 
des rapports harmoniques. L’art s'est 
emparéde cette idée pour en faire l’orgue 
des églises chrétiennes. — La flûte de Pan 
était déjà elle-même un grand perfec- 
tionnement, car, dans l'enfance de l’art, 
l'instrument ne se composait d'abord que 
d’une seule tige on chalumeau , que 
l’on retrouve encore assez souvent dans 



les anciens bas-reliefs. Est venu ensuite le 
génie musical, qui a uni un second cha- 
liuneau au premier , puis un troisième , 
pour créer bientôt la flûte champêtre, qui 
était l’attribut spécial du dieu des cam- 
pagnes , des vergers et des bois. La flûte 
de Pan, l'instrument des bergers, était 
l’accompagnement nécessaire de tous 
leurs plaisirs. Si nne douce voix se fai- 
sait entendre dans les bois , le son des 
pipeaux venait s'y mêler, et lorsque 
des rondes légères étaient formées sur 
l'émail des prairies, c'était encore an 
son des pipeaux champêtres que dansaient 
et bergers et bergères. Mais cette poésie 
de la nature n’appartient qu'au ciel de la 
Grèce et de l'Italie ; elle est pour nos 
climats brumeux une tradition pres- 
que imaginaire ; nous ne connaissons de 
pipeaux champêtres que ceux que nos 
poètes veulent bien mettre dans leurs 
innocentes idylles. — Les pipeaux , qui 
sont un instrument de plaisir pour les 
hommes, sont pour les oiseaux un instru- 
ment de mort. Avec des pipeaux conve- 
nables , on prend toutes sortes d'oiseaux ; 
le laurier, ajusté dans un pipeau, per- 
met de contrefaire le cri des vanneaux , 
le poireau celui du rossignol ; le pipeau 
le plus ordinaire et qui donne aussi 
la meilleure chasse est celui qui imite le 
cri de la chouette, crilugubre, qu'il est as- 
sez facile de rendre. Les petits oiseaux 
accourent de toute part avec une telle 
animosité pour combattre leur ennemi 
qu’ils tombent sans précaution dans tous 
les pièges qui leur sont tendus;cela s'ap- 
pelle faire la chasse aux pipeaux ou à la 
pipe'e. — On désigne également sous le 
nom de pipeaux de petites branches que 
l'on enduit de glu pour que les oiseaux 
y restent attachés. Le chasseur qui se 
charge de faire la chouette , après avoir 
choisi un endroit convenable, loin des 
grands arbres et à proximité de petits 
buissons, prépare une cabane de feuilla- 
ge dans laquelle il devra se tenir caché 
pour ne pas épouvanter les oiseaux : c’est 
dans cette retraite , qui ne doit exciter 
aucun soupt;on, qu’il se retire après avoir 
disposé ses pipeaux sur tous les buissons 
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et petite ubm d'alentamr. Biestdt , au 
cri de la chouette , tous les oiseaux arri- 
veront pour se prendre à la g;lu. Cette 
chasse à la pipée ou à la glu peut se faire 
aussi sans l'intervention du cri de la 
ehouette, en plaçant les pipeaux enduits 
de' glu sur les buissons que les oiseaux 
fréquentent de préférence , et sur les 
petites fontaines où ils vont boire dans 
les temps chauds. — Aller à la pipee , fai- 
re une pipee, c’est se livrer à cette sorte 
de chasse; piper des oiseaux, c’est les 
prendre h la pipée, en les attirant dans un 
piège par le cri de la chouette ; de là , 
au figuré , ce mot a pris la signification 
de tromper, et bientôt , l’on a fini par 
piper les hommes comme on pipait les 
oiseaux. C’est surtout dans les jeux aca- 
démiques que cette locution s'emploie ; 
un joueur incessamment dominé par l'ar- 
dente soif du gain, qui lui ôte toute puis- 
sance de raisonnement, se laisse piper 
aussi facilement qu’un oiseau , et plu- 
mer plus facilement encore. On n’a 
pas toujours besoin pour cela de se ser- 
vir de dés ou de cartes pipet , c’est-à- 
dire de dés préparés pour donner le 
point qui est nécessaire, ou de cartes qui 
portent des signes de reconnaissance. Le 
pipeur est celui qui sait forcer la fortune 
du jeu à lui être favorable en se servant de 
dés ou de cartes pipés, ou de tout autre ruse; 
il est justiciable des tribunaux correction- 
nels. — La piperie, c'est l'action de trom- 
per au jeu et même de tromper en toute 
chose , car ce mot s’entend de toute sorte 
de tromperie et de fourberie.// n'y a que 
piperie dans le monde , dit un ancien 
proverbe, que l’Académie répète à l’oc- 
casion de ce mot. Puis elle ajoute immé- 
diatement : il est vieux; c’est sans doute 
du proverbe qu'elle a voulu parler. La 
fourberie ou piperie est en effet aussi 
vieille que le monde, et durera sans doute 
autant que lui. Les mots passent , les 
choses restent. ïeülbt, a. 

PIPI ou PIPPI (Giüiio), vulgaire- 
ment appelé Jules-Romain, célèbre pein- 
tre (n. JoLS-s-RoMAia). 

PIQUE. Ce mot, dont les acceptions 
•ont variées, et qui a eu quantité de sy- 



nonymes, est considéré ici dans le sens 
d'ancienne arme de main à l'usage de 
l'infanterie. On est convenu d'appeler 
pique la lance d'infanterie, et lance la 
pique des hommes de cheval. Cependant, 
il y a eu des lances innocentes ou de 
courtoisie, tandis que la pique a toujours 
été une arme sérieuse, meurtrière. La 
longueur de la lance u’a guère varié que 
du 8 à 1 S pieds, celle de la pique, à par- 
tir de la sarisse grecque jusqu’au pilum 
romain, a varié de !0 à 4 pieds. La hampe 
de la pique a toujours été en bois plein; 
il y a eu des hampes de lance en bois 
creux. Le mot lance est aussi vieux que 
le latin ; le mot pique n’est pratiqué que 
depuis le xv* siècle, quoique ce genre 
d’armes soit aussi vieux que l’existenee 
de l'homme ; d'un moyen de chasse ou 
de pèche il a fait un moyen de guerre. 
Il y a eu des piques rétractiles, que le 
bras lançait , telle était la tagaie orien- 
tale ; il y a eu des piques dont la main ne 
se dessaisissait pas, telle était celle d« 
triaires ; il y a eu des piques que les ma- 
chines névrobalistiques et même la primi- 
tive artillerie projetaient à coups perdus. 
Mais les définitions, on du moins les ap- 
plications de dénominations sont restées 
vagues, parce que l'indifférence ou l’i- 
gnorance des traducteurs ont rendu par 
pique ce que les Latins ont appelés eon- 
tus, hasla, lancea; on en pourrait con- 
clure que ce que nous appelons, à tort, 
une pique, soit d’abord lancé avant d'être 
manié comme haste. On ne te persuade 
pas assez combien les quiproquo des In- 
ductions ont été une des entraves de la 
science des armes. On a dit que les hé- 
ros d'Homère et de Virgile portaient à 
la guerre deux piques; c'est une erreur; 
on a confondu en ce cas pique et javelot 
ou javeline. Les pbalangites grecs ont 
en de tout temps une pique dont la 
longueur a varié proportionnellement au 
nombre des rangs. Dana les légions ro- 
maines, les piinces et les triaires n'en- 
rent d’abord que la demi -pique; plus 
tard, la pique devint l’arme des triaires. 
La pique et les autres genres de bastn, 
soit vulnérantes, soit pares {hasta puni). 
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ont (té des armes d'honneiir, (pic les La- 
tins appelaient honorer. Le moyen (Igc a 
•ppcl<i b!ifi ou Innq-bnh, perche ou per- 
chot, l’instrument de fpierre plus tard 
connu sous le nom de pique. Fitire batte, 
ou ahe (far alto legno), (*tait synonyme 
de porter verticalement la pique, parce 
qu’en s'arrêtant, l'infanterie sous les ar- 
hics dressait la pique. Dans le lan(pi|;c 
provcriual , il en est resté le dictum : 
porter bien son bois, c.4-d. tenir l’arme 
hante comme une sentinelle en faction. 
tJn os aiquisé, un silex tranchant, un 
fer, une lame de bronze, ont été sui- 
vant les pays la partie vulnérante de la 
pique. Le cornouiller, le frêne, les bois 
durs, étaient consacrés h la fabrication 
des hampes; mais, en Orient, il s’en fai- 
sait même en cuir d’Iiippopolamc roulé 
sur lui-même. Les Flamands, les Picards, 
se sont rendus célehres jior l’emploi de la 
pique-, on a prétendu même que le qrand 
usaqc de cette arme avait donné k la Pi- 
cardie le nom assez moderne qui lui est 
resté. Les Suisses, restaurateurs de l’in- 
fanterie, empruntèrent de ces contrées la 
pique, ou du moins en appliquèrent le 
maniement aux vieilles formes de la tac- 
tique qrccqiie ; les Espagnols d’abord, leS 
Frani^ais, sous Charles Vil, Louis XI, 
Charles VIII, prirent en cela les Suisses 
pour modèles. La qendarmerie, habituée 
Jusque là à dérider du sort des eombals, 
commença dès lors h perdre cette impor- 
tance que la découverte des armes à feu 
finit par lui ravir lout-à-fait ; des corps en- 
tiers d’aventuriers, une partie des francs- 
archers, et des archers de la maison, pri- 
rent la pique. Une ordonnnnee de 1553 
parle de piques sèches, comme on cftt 
dit : piques données aux recrues, aux ap- 
prentis soldats, et n’entrainanl pas une 
paie, comme le faisait la hallebarde. Oc 
Ib, dans certaines provinces, est restée 
celte locution : société ou soirée sèche, 
c.-4-d. réunion ou l’on ne boit ni ne 
manqe. Les piques fram;ais(!s , d’abord 
entremêlées d'arbalètes, ensuite d'arque- 
buses, diminuèrent sous le rapport du 
nombre et de la lonqucur, b mesure de 
la propagation des armes b feu et de la 
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diminution du nombre des rangs à feu,’ 
.Sous Henri IV, l’arme des piiiulers s'é- 
tait déjà sensiblement Vacèourcié. Les 
mousquets alors gagnèrent en quantité 
cc que perdirent les piques. Ils étaient, 
sous ce règne, b peu près en nombre 
égal b l'arme de main; au milieu du siè- 
cle, les piques élalcnt dans la proportion 
du tiers des moiisqucls. En 1703, il n’y 
avait ni piques ni mousquets, parce que 
le mousquet, en prenant une platine b 
silex, avait reru le nom de jusU. En 
1793, quelques bataillons armés de pi- 
ques furent mis sur pied par le ministré 
Servan : cc genrede troupe cul peu de du- 
rée,parcc que, de même que dans le siècl (5 
précédent , elle prit ou réussit b se faire 
donner des armes b feu, et fit ainsi cesser 
les railleries dont l’accablaient les batail- 
lons b fusil. Avoir la pique traînante, 
comme on le faisait aux funérailles, c’é- 
tait la porter le fer en arrière, et près do 
terre; avoir la pùfue baue, c’était la 
croiser en avant, comme quand on défi- 
lait b la revue ou qu’on chargeait l’enne- 
mi ; lever la pique, c'était cesser de com- 
battre , se rendre , pc déclarer vaincu 
après un choc dans lequel on avait le 
dessous ;yâ//e tonfi-bois, c'était marcher 
b la débandade, en tenant horixontale- 
luent la pique, le fer en arrière, car, une 
troupe qui faisait route, eh marchant 
corrcctcmenl , ne devait pas espacer b 
plus d’une toise ses rangs, et, dans ce cas, 
la pique devait être diagonale. 

G** Basdin. 

Piijis, est aussi un terme du jeu de 
caries, dans lequel il désigne une figure 
qui a la forme ou b peu près d’un fer de 
pique, d'oii lui vient s.ins doute le nom 
qu’elle porte : la dame de pique, le valet 
de pique . — Le même mot sert aussi b dé- 
signer une brouilierie, une petite mésin- 
telligence survenue entre des parents ou 
des amis : avoir une pique contre quel- 
qu'un. — Pique s’employait aussi autrefois 
pour désigner la mesure de certaines cho- 
ses que l’on comparait b une pique, com- 
me dans cette phrase \ il y a une pique 
iT eau dans cet endroit de la rivière i il 
est b|peu près passé de mode dans ce 
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*cn«, aiosi que dans celui de quelque» 
acception» figurées, familières ou pro- 
verbiales. Ou dit cependant encore : clrt 
à cent piques d’une chose, pour dire 
très éloigné de la vérité. Être à cinq 
cents piques au-dessus ou au-dessous 
de quelqu'un, au-dessus ou au-dessous 
d'une chose, signifie qu’on est bien su- 
périeur ou inférieur à quelqu’un , ou 
qu’on parle d’une chose qui vaut beau- 
coup moins ou beaucoup mieux qu une 
autre chose k laquelle on la compare. 

PiQUS-aïQOi. On ne connaît pas l’ori- 
gine de celle espèce de locution adver- 
biale, peu ancienne dans notre langue, 
et encore inconnue dans la plupart des 
provinces, il j a moins d’un siècle. Elle 
désigne un repas où chacun paie son 
écot. 

PIQUET. Militairement , ce terme a 
eu de» acceptions très disscinhlablcs. 11 a 
appartenu k la fortification : piqueter un 
terrain , c’est y tracer , au moyen de pi- 
quets, ou de petits jalon» , une indica- 
tion de travaux k y exécuter ; il a appar- 
tenu au campement ; le» tentes sont re- 
tenues par des piquets; de Ik cette locu- 
tion : planter le piquet, pour signifier : 
s’éublir sur un terrain ; il a signifié dans 
le service de garnison : agrégation d’hom- 
mes pour une escorte , pour une mesure 
d’ordre ; dan» le service de campagne, il 
a signifié ; service expectant ou comman- 
dement du service des hommes premiers 
k marcher j il donne idée dans le lan- 
gage de la cavalerie et du train des pieux 
ferrés et k anneaux auxquels s’attachent, 
en campagne , les chevaux ; enfin , dan» 
le» deux dernier» siècle» , il a retrace de» 
coutumes tout-k-Cait en désuétude , sa- 
voir : un genre de punition de cavaliers 
et de dragons, et une forme systématique 
de uclique d’infanterie; ce n’est qu’k 
l’égard de ce» deux acceptions , ou in- 
connue» ou oubliées maintenant, qu’il y 
a lieu d’en traiter ici. Le piquet , inlligé 
comme punition , éUil un pieu de cava- 
lerie , un pieu ferré, qu’on plaptait à peu 
de distance d'un arbre ou d’un mur. Un 
des poiguels du palieut éUit attaché al 
retenait sou bras dans une posiliou verti- 



cale et la main en l’air ; le pied du côté 
opposé au poignet posait k nu sur le bout 
supérieur du piquet , et l'homme était 
forcé de s’y tenir en équilibre k deux ou 
trois pieds de terre. Ce châtiment , aboli 
sous le ministère de Choiseul , présen- 
tait les plus graves inconvénient» , parce 
que le militaire au piquet , en cherchant 
k changer de pied , risquait de se dislo- 
quer le hras , comme s’il eût subi l’eslra- 
pade ; aussi, depuis le milieu du siècle , 
n'attachait-on plus les poignets , et une 
sentinelle veillait k ce que , pendant 
deux heures , l'un ou l’autre pied appuyât 
sur le piquet. Une ordonnance de 1710 
imposait le piquet en répression de» fau- 
tes graves et dans les mêmes cas où les 
baguettes étaient infligées au fantassin ; 
mais les baguettes étaient infamantes et 
le piquet ne l’élait pas. C’était une af- 
faire de privilège , ou au moins d’excep- 
tion , parce qu’on continuait k regarder 
l'homme de cheval comme d'une caste 
plus relevée que l'homme de pied — Le pi- 
quet , considéré comme une combinaison 
tactique d'infanterie , a eu un peu plus 
d’un demi-siècle d’existence.C’était l’ag- 
glomération niomcnttnée de certains 
hommes de toutes les compagnies d’un 
corps. Cet empelotonnement, en usage 
depuis que la totalité de l’infanterie n’é- 
tait plus armée que de fusils, servait 
comme de pendant ou de contre-poids k 
la compagnie de grenadiers. Celle-ci te- 
nait , mais 1100 d’une manière jointive , 
la droite du bataillon ou du régiment; 
car il y avait des régiments d'un seul ba- 
taillon. Le piquet occupait également, et 
avec séparat'ron , la gauche du corps. 
Ainsi , dans les marches de flanc , l’une 
de ces subdivisions était avant-garde , 
l’autre arrière-garde. En bataille , ces 
subdivisions étaient, au besoin, ou épar- 
pillées en tirailleurs , ou réservées pour 
des coups de main. G*' Baaoia. 

PiQOST. Ce mot, outre les nombreu- 
ses acceptions qu’on lui attribue comme 
terme de guerre, désigne aussi un des 
principaux jeux de cartes qui se jouent 
ordinairement entre deux personnes. 
Kous n’en donnerons pas ici les règles , 
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qui, pour ètre1>iea appliquée! , ou plutôt 
pour être bien suivies dans les combinai- 
sons également nombreuses , variées , et 
quelquefois si compliquées , auxquelles 
ce jeu peut donner lieu , demandent une 
capacité intellectuelle peu commune, et 
une contention d'es|>rit dont peu de per- 
sonnes sont capables, et dont on ne se 
doute même presque pas ordinairement. 
On a vu dans l’article de M. le général 
Bardin que ce mot désignait autrefois 
(d’après un réglement royal du 4 juillet 
1716, relatif à la discipline des troupes , 
art. 53 ) un genre de punition usité dans 
la cavalerie ; on l'emploie encore aujour- 
d’hui suivant une .acception à peu près 
semblable dans quelques collèges ou pen- 
sionnats de jeunes gens -, mais il exprime 
alors une punition bien mitigée, et qui 
consiste à interdire tout amusement ou 
exercice gymnastique à Kélève, qui se 
tient debout et à peu près immobile pen- 
dant un temps et dans un lieu fixé. On 
dit ainsi : faire une heure, deux heures 
de piquet. Être droit comme un piquet, 
veut dire se tenir droit, d’une manière 
raide et afTcclée ; on dit aussi de quel- 
qii’uu qui se tient debout et immobile: 
qu’il est planté là comme un piquet. J. H. 

PIQUETTE. Boisson acidulé, obte- 
nue par la fermentation, an moyen d’une 
certaine quantité d’eau jetée sur le marc 
du raisin, quand le vin est coulé. On fait, 
dans les pays de vignobles, de la piquette 
plus ou moins bonne, selon les procédés 
qu’on emploie. Aux environs de Bor- 
deaux , on remplit des futailles de râpe 
fraîche , on les fonce et on les bouche 
hermétiquement. A mesure que le besoin 
de faire de la piquette se fuit sentir, on 
ouvre les tonneaux, où l’on met la quan- 
tité d’eau nécessaire ; quelques jours 
après, la piquette est bonne à boire. Dans 
d’autres localités , une cuve qui a coulé 
cent hectolitres de vin peut recevoir en- 
viron douze hectolitres d'eau , mise par 
deux hectolitres chaque deux jours , et 
produit environ dix hectolitres de bonne 
piquette, qui peut passer l'été en la trai- 
tant comme le vin, et en la plaçant dans 
un local convenable. — La piquette est 



la boisson du pauvre : elle est saine et 
peu chère. La loi organique d’avril 1806 
(sur les boissons) n’en parle pas plus que 
celle de 1816 ; ce qui nous autorise à prér 
siimer que le législateur entendait lui 
conserver ses franchises. Les premières 
instructions de la régie, sous M. Français 
de Nantes, furent rédigées dans cet esprit; 
mais le fisc ne s’accommoda pas long- 
temps de ces intentions débonnaires, il 
exigea que les piquettes fussent soumises 
aux droits iî entrée et de mouvement. — 
A la vérité, si les raisons qu'il donna pour 
arriver à ses fins ne peuvent-étre discu- 
tées comme moyens basés sur la justice, 
elles peuvent l’èlrc comme moyens d’u- 
tilité. Sous le nom de piquette, beaucoup 
de vins entraient en fraude dans les 
villes; et, il faut en convenir, la ligne 
qui sépare un mauvais vin et une bonne 
piquette est difficile à déterminer. .Mais 
qn’c8(-ce que cela prouve , si cc n’est que 
l’impôt est mal assis? un droit qui ne peut 
échapper i la fraude que par l’arbitraire 
est jugé d’avance ; il ne faudrait pas son- 
ger à l’établir. — La rigueur qui frappe 
maintenant la piquette ne peut se justi- 
fier que par une argutie, ou, pour mieux 
dire , par une substitution de mots. Cette 
boisson n’était ni imposable ni imposée ; 
il a fallu , pour la soumettre à l’action du 
droit , lui donner un nom qui n’est pas le 
sien. C’est inutileaaent que vous déclares 
vouloir faire enlever de chez vous de la 
piquette, l’employé écrira vin, en dépit 
du Dictionnaire de l’Académie et de la 
nature des choses, qui veulent conser- 
ver une différence entre le vin et l’eau. 
— Nous en sommes encore à timbrer, à 
imposer la charité, car la piquette se vend 
rarement, elle se donne ; ainsi, c’est sur- 
l’aumône qu’on perçoit le droit de la pi- 
quette.... pour le plus grand honneur de 
notre haute civilisation. J.-U. GtuiT. 

PlQUEUn (terme de vénerie), homme 
de cheval dont la fonction est de suivre 
et de diriger une meute de chiens. En 
termes de manège , c’est un domestique 
chargé de monter les chevaux pour les 
dresser , pour les exercer ou pour les 

mettre sur 1«. montre Piqueur se dit 

9 . 
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tussi d’un bomme qui a soin de tenir le 
rôle des matons, des (ailleurs de iiiorre , 
des manœuvres ou d'autres ouvriers, de 
marquer quand ils sont absents et de sur- 
veiller leurs travaux. Ce mot s'applique 
également dans les chapitres il celui qui 
tient note des chanoines absents. Pi- 
queur, en termes du cuisine et de rdtis- 
serie, est celui qui larde les viandes. — 
Figurémantet Camilièrement, lc]>arasite, 
rëcorniflcur,ea( appelé piqueur de tablet 
pif/ueur d’tatietle. X. 

PIQUiEll. Soldat qu'on a aussi nom- 
mé pique , car un usage maintenant ef- 
facé caractérisait par le même terme et 
une arme portée et le porteur de l'arme. 
Cnbacinet, un cabasset, étaient un mi- 
litaire coiffé de fer ; uue armure de 
fer était un gens-d'arme ; une lance et 
un lancier étaient même chose; servir 
dans les piquet, c'était être piquicr ; ce 
que nous avons dit de la pique , con- 
sidérée comme une arme matérielle , 
était un petit thème d'histoire- univer- 
selle ; ce qu'il y a à dire du piquier , ou 
de la pique, considéré comme arme per- 
sonnelle, est un petit thème d'histoire mi- 
litaire moderne fram^aise. Les piquiers, 
picaircs , piquenaires , picquichins , 
étaient désignés, en latin barbare, par 
picardus, picardi, et le règne de Louis 
XI ou de son prédéeesseur peut être re- 
lyardjé comme celui où une province de 
France, démembrement de la Belgique, 
a été généralement recounuc Picardie , 
et où un genre du troupe d'infanterie a 
été pique. Ce n'est pas que ce genre 
d'arme ne fût plus anciennement connu, 
comme le témoigne le célèbre p,odendac 
On bonjour des Flamands, l’arme d’hast 
des terribles pickeniers , pickenieven de 
la Suisse allemande, et l'armement de 
quelques francs-archers; mais la France 
royale, c.-à-d. du domaine direct de la 
couronne , n’a eu des corps de piquiers 
que depuis que la gendarmerie, qui for- 
mait encore presque toute l’armée sous 
Charles VII , perdit de son crédit, et vit 
s’entremêler de piques h pied les lances 
à cheval. Avant le xv* siècle , l'idiome 
des Picards appelait hokebot les pi^* 



quiers; les provinces qui ne parlaient 
pas l'idiome picard , et ne pronont^aient 
|ias le ch romme un k , les appelaient 
hocliebos , c.-à-d. reiiiue-bois, venus du 
verbe hocher, équivalant à mouvoir, et 
du substantif bos ou bois, synonyme de 
pike , ou de pique. L’Infanterie étran- 
gère de Charles A 111 comportait à peu 
près un cscopetier , ou tireur d’arme a 
feu par neuf ou dix piquiers. Sous Louis 
Xll et François I*', les corps alors nom- 
més bandes, coui|>agnies , lansquenets, 
fanterie, hommes de pied, avaient à peu 
près un arquebusier |Mir deux ou trois 
piquiers ; une hallebarde commandait 
l’escouade ou escadre ; des rondeliers for- 
maient, sur un rang, une muraille du côté 
de l'ennemi. Henri IV avait deux mous- 
quetaires pour (rois piquiers. On voit 
combien s’étalent rapidement propagées 
les armes à feu portatives. Ce mélange 
de trois genres d'armes , ce mélange de 
piques, de hallebardes, de pistolets, dans 
un même corps, dont les proportions nu- 
mériques et la composition variaient sans 
cesse, s’opposait à ce qu’il pût s’établir 
des principes raisonnés d'organisation , 
et une tactique savante , parce que cha- 
que maréchal de bataille décidait, è sa ma- 
nière, de l'arrangement des hommes sur 
le terrain. Uepuis l'an 1600, deux mous- 
quetaires répondaient à un piquier. Le* 
piquiers composaient, en ordre de ba- 
taille, un groupe central, qui, a mesure 
de la multiplication du feu , avait pro- 
gressivement aminci sa profondeur. Se* 
rangs montaieut dans le principe jus- 
qu'au nombre de vingt, formant un 
carré plein, entouré d'archers ou d'ar- 
balétriers ou de pistoliers. Cet encadre- 
ment devenait au besoin les escarmou— 
chetirs ou l'infanterie légère du temps. 
Les rangs de piquiers n'étaient plus sous 
Henri IV que de dix ou douze, ayant 
la plupart du temps pour manches les 
tireurs d'armes a feu, ordonnes sur cinq 
ou six rangs. Les piquiers vétérans ou 
soldés (nous les ap|ielons vétérans ou 
soldés pour les distinguer de* piquiers 
à pique sèche sans corselet, sans dé- 
nier de poche), ees piquiers vétérans ou 
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dVIilc, avaient ImarfpiiQfnotc , pnt en 
tÿ(o, cuirasse légère, tandis que les ti- 
reurs d’armes à feu n’eurent jamais, es* 
cppté peut-être dans le commencement, 
qu'un costume de drap et le chapeau. I..a 
solde des piquiers était plus forte que cel* 
le des armes à feu , parce que leurs ar- 
mes défensives, qui accompagnaient les 
jiiques d'élite étaient un accoutrement 
plus dispendieut , parce qu'il fallait des 
hommes plus mûrs, plus robustes, pour 
coinhattro avec une pique pesant jusqu'à 
vingt livres; enfin, parce qu'on trouvait 
nioiiis de recrues disposées à se faire pi- 
quiers , qu'il ne s’en présentait pour 
mousquetaires. Ce dernier métier, étant 
|dus propre au rôle de maraudeurs, allé- 
chait davantage les aventuriers. Les pri- 
mitifs dragons étaient des piquiers ou du 
moins contenaient des piquiers jusqti’à 
l'époque où ils furent tous pourvus d'ar- 
mes à rouet. Au milieu du ivni* siècle , 
ilsrerurcnl, ainsique les grenadiers, des 
fusils à ha'ionncttc. Celte mode prévalut 
sur la pique, qui disparut totalement à la 
fin du siècle , quand il fut confection- 
né des haïonnctles d'une forme plus sa- 
vante. Ces troupes de l'infanterie fran- 
çaise ne conservèrent des anciennes ar- 
mes d'hast que la hallebarde, qui fut, à 
son tour, almlie pendant ou peu apéès la 
guerre de 17 &e. G‘> HAtoia. 

PIQL'ltË (Panclura, de /n/ngere,) se 
dit en général de toute solution de conti- 
nuité faite par la pénétration d'un corps 
aigu nu piquant, dans un autre corps ; 
c'est même dans ce sens qu'il est employé 
en médecine, quoique l'on ne doive ce- 
pendant pas di'.signer sous le nom géné- 
ral de p///iirertoutcs les plaies faites par 
instrument |>iqnant, c'est-à-dire, l’une 
des trois grandes classes de plaies ( ré- 
sultant de l'action d'instruments pi- 
quants , tranchants et contondants ) 
admises dans la pln|urt des pathologies 
chirurgicales : c'est le goût qui doit ser- 
vir à limiter ici l'acception du mot, d'a- 
près U gravité de la blessure à laquelle 
il SC rapparie : ainsi, la plaie résultant 
d'un coup d'épée, de baïonnette, ]iar 
exemple , et même d’un coup de lance, 



qui aura pénétré dans le bas-venlK ou 
dans la poitrine, quoi qu'elle soit, à pro- 
prement dire,- le résultat d’une piqûre , 
ne saurait cependant devoir être quali- 
fiée |iar ce dernier terme : il ne doit, en 
général , s'appliquer qu'aiis plaies par 
instrument piquant peu iro|H>rlaatcs, et 
qui n'ont pus iiénétré dans les grandes 
eavilés, comme celles qui résultent d’un 
léger coup d’épéc , de la piqôre d'une 
aiguille, d'un clou, d'une épine, d'une 
arête do poisson, d'un insecte à aiguil- 
lon , clc. Ce n'est pas que ce dernier 
genre de plaie soit toujours sans gravité , 
tant s'en fout , et l’on voit même asses 
souvent surgir à la suite des plus légères 
piqûres les accidents les plus graves, et 
dont la mort peut même être la suite > 
tels sont les panaris , que produisent as- 
sex fréquemment les plus f.iibles piqûres 
du bout des doigts ; mais ici , les acci- 
dents dépendants de la lésion incomplète 
des nerfs, du déchirement des |»rlies lé- 
sées , ne paraissent point être la suile, au 
moins aussi immédiate de la piqûre, que 
dans les plaies pénétrantes. C’est le goût 
seul, nous le répétons , qui doit dans ce 
cas , comme dans tant d'autres, servir de 
guide |>our déterminer la véritable ac- 
ception du mot dont nous ]Mrlont. Mous 
n’avons point en France d’insectes dont 
la piqûre suit asses d.ingcrcuse pour pro- 
duire la mort. Les vipères iqprdcnt plu- 
tôt qu’elles ne piquent, quoique Ju plaie 
faite par ces animaux soit ordinairement 
rangée dans la classe des piqûres. On 
nomme piqûre , dans l'art vétérinaire , 
la blessure que finit quelquefois à un 
cheval des maréchaux maladroits qui en- 
foncent, en ferrant, un clou jusqu'au vif. 
On appelle aussi piqûres ces légers 
trous ou sillons que font parfois les in- 
sectes dans du bois, des fruits, des étof- 
fes , du papier , etc. C’est dans ce sens 
qu'on dit piqûre de vert , et c’est sans 
doute par allusion aux dégâts que cause 
quelquefois cette piqûre , qii'oo dit fa- 
milièrement d'une chose en bon état, 
quelle n'est pas piquée des vers. On 
nomme aussi piqûres des rangs de (loiuts- 
arricre , points faits symétriqnemcnl, 
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Mit p«or eoadre ensemble deux ou pla- 
■ieurs dloffes mises l'une sur l’autre, soit 
pour orner certaine parties des vête- 
ments. On dit ainsi : la piqûre d’une 
jupe , d’un collet <t habit, dune couver- 
turc, etc. Piqûre se dit aussi d’ornements 
faits sur du tafTetas on d'autres élofTcs, 
piquées symétriquement avec de petits 
fers : La piqûre de ce taffetas est fort 
belle. Une des acceptions de ce mot s’est 
perdue dans la magistrature, avec l’insti- 
tution qui y avait donne lien r ainsi, pi- 
qûre signifiait autrefois à la chambre 
des comptes l’assistance ou l’acte de 
présence que faisaient les officiers civils 
à des processions ou h d’autres cérémo- 
nies religieuses ; ces sortes de piqûres 
servaient à ceux qui les gagnaient, à peu 
près comme des bons points servent en- 
core aujourd’hui aux écoliers dans cer- 
tains collèges , ou ils passent en compen- 
sation de quelques fautes. Ainsi, l’on 
disait parfois d’un auditeur : « Il a gagné 
tant de piqûres , et il peut durant unt 
de tem|» s’abstenir de ses fonctions 
sans rien perdre des émoluments de sa 
charge. > Piqûre se disait figurément 
aussi autrefois d'une oftensc, et il a éga- 
lement cessé d’être de mode dans rc cas, 
quoique le mot piquant s’emploie très 
bien encore dans desacceptionsà peu près 
semblables : • Si la raillerie , a dit un 
auteur du ^raier siècle, n’est pas un 
peu piquante , elle ne plait pas ; mais je 
ne veux pas que les piqûres en soient pro- 
fondes.» J. lioMsasT. 

PIRAXESi. La famille des Piranesi 
est sans contredit une de celles qui ont 
le plus grandement mérité la reconnais- 
sance des artistes et des amateurs de l’art, 
non seulement par des travaux propres à 
leur faire connaître Rome antique et mo- 
derne, mais par leur bienfaisance , qui, 
en. encourageant , en protégeant les dis- 
positions artistiques de tel Ou tel , qui 
sans elle n’aurait point eu de pain , en- 
fanta des talents, sources d’aisance et de 
gloire pour ceux qui les cultivèrent, 
comme de véritables jouissances pour la 
société. — Celui qui commença la répu- 
tation européenne de celle famille fut 



Jean-Baptiste, né en 1707, dans cette 
brillante métropole dont le poète Gil^ 
bert a dit : 

Veuve d'ua peuple roi , imîi reiue encor ëu aïoodt» 

— Ceux qui en ont exploré set raines épar- 
ses et mutilées la retrouvent tout entière 
dans ks œuvres de ce célèbre graveur; 
elle J renaît avec une vérité de détail et 
de ton qu’on cbercherait vainement ail- 
leurs ; il la rend à l’œil et à la pensée par 
des restaurations savamment et habile- 
ment conçues et exécutées ; il la rend au 
souvenir de celui qui a erré parmi ses dé- 
bris , au voyageur absent , à celui qui ne 
l’a connue qu'en lisant sa glorieuse bi»- 
toire , et cela par les touches d’un burin 
aussi ferme que pittoresque : édifices , 
tombeaux, bas-reliefs, autels , trépieds, 
vases, candélabres, meubles même, y 
sont rendus avec un soin et on goût par- 
faits dans les seixe volumes , format du 
plus grand atlM , qui renferment les tra- 
vaux de Jean-Baptiste Piranesi ; et cette 
précieuse coUection devait , comme cela 
'eut lieu , être un titre immortel de re- 
nommée pour cet homme aussi instruit 
que laborieux , qui mourut en 1778, dans 
la ville dont il accrut le lustre en en 
exhumant les cendres. — Son fils François 
fut l’élève , l’émnle et le successeur d’un 
père justement célèbre , auquel il ne se 
montra point inférieur par scs talents , 
son xèle et son caractère d’homme. Une 
collection déjà aussi riche que volumi- 
neuse s’accrut -encore , grâce à ses judi- 
cieux et infatigables travaux. Un com- 
merce d’estampes , auquel il associa son 
frère , et que son père avait commencé , 
s’étendit et prospéra par leurs, soins et 
leur parfaite union. Gustave 111 , ami et 
protecteur des arts, visita l’atelier de 
Piranesi , lors de ses voyages en Italie , 
admira ses œuvres, prit une haute estime 
pour son caractère , et , voulant à la fois 
ajouter è sa considération et à sa fortune, 
il le nomma son consul général à Naples, 
faveur qui devint la source des infortu- 
nes de Piranesi. En effet , Gustave étant 
tombé sous les coups d’Ankarstrœm , le 
graveur consul ressentit lesatteintesd’une 
sanglante catastrophe h laquelle il eût 
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cift #trc lolalcmcnt «^tranjer, cl voici 
comment. I,e baron d'Arnsfell , ami du 
feu roi , et zélé serviteur du roi mineur, 
pouvait , par sa pri^sence en Suède, con- 
trarier les vues du régent , duc de Su- 
dermanie, ronronné plus lard sous le 
nom de Charles XIII. Il fallait l'arracher 
i ses nombreni amis , et l'éloigner du 
jeune prince ; on commença donc par le 
nommer ambassadeur près du roi de* 
Deus-Siciles ; puis on supposa une con- 
juration tramée par lui , et dont l'objet 
eût été de soumettre sa patrie au gouver- 
nement russe. Jugé par ses ennemis sur 
des documents conironvés , et condamné 
4 mort par contumace , le cabinet de 
Stockholm demanda son ettr.idilion 4 ce- 
lui de Xaples, qui , ne voulant point l’ac- 
corder, mais n’osant la refuser, ferma 
yeux sur la fuite de l'ambassadeur, 
secrètement averti de ses dangers ; fuite 
préparée et favorisée par Piranesi. On 
apprend en Suède la géoéreusi' conduite 
du consul , et , non content de le desti- 
tuer, on exige officiellement qu’il soit 
livré. I.e gouvernement napolitain, pour 
satisfaire le régent , sans se souiller d'un' 
crime , laisse partir furtivement le ci- 
devant consul , et , lui sauvé , le fait 
condamnerè être pendu, puis néglige en- 
suite de faire anniilerccttc injuste senten- 
ce. Piranesi, rentré 4 Rome, y continua 
SCS travAux et son commerce de gravnrcs. 

Il y demeura paisiblement avant et du- 
rant l’occupation de sa ville natale par 
les Français , et fut , par une répuldiqiie 
éphémère, employé conformément 4 ses 
talents. Mais , quand les napolitains et 
leurs alliés vinrent faire disparaître cette 
grotesque caricature de l’antique répu- 
blique reine, le gouvernement militaire 
<pii y régna entre les deux époques de la 
mort de Pie \ I et de l'exaltation de Pie 
Vit voulut faire exécuter un arrêt qui 
ne fut qu’un acte de faiblesse, et n'était 
pas même exécutoire sans une procédure 
nouvelle, qui I aurait nécessairement an- 
nulé. Le malheureux se cache , me fait 
prier de le visiter , et je le conduis , de 
nuit dans mon logement ; par mes soins, 
scs planches sont sauvées et embarquées 
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avec lui pour la France , 4 Cività-Vié-* 
chia — Je ne donne ici tous ces détails 
que pour démentir formellement les er- 
reurs contenues dans h Biogra/iliie uni- 
verselle rtom. .« , p. 404 , deuxième co 
lonne), où on le fait ambassadeur de 1a 
république romaine en France, ce qu’il 
n’a jamais été ; réfugié 4 Naples , où il 
se fût bien gardé de paraître ; et sauvé , 
ainsi que sa fortune, par Napoléon, ce 
qui est également faux.— Piranesi , éU- 
bli en France , y créa une manufacture 
de vases , 4 l’imitation des vases étrus- 
ques , nouveau genre d’industrie , utile 
au pays, dont il payait ainsi l’hospitalité; 
il y publia aussi les œuvres de son père 
et les siennes , dont il accrut la richesse 
par des explorations au musée et dans 
I antique Lutèce , ce qui compose une 
masse de 1 ,733 planches, et il mourut le 
J7 janvier IStO, ne laissant 4 ses héri- 
tiers que son nom et le lustre dont lui 
et son père le couvrirent durant le cours 
de près d’un siècle. C'A. d’Au osviiiz. 

PIRATE, celui qui court les mers 
sans être commissionné par un gou- 
vernement , dans le seul but de s’enri- 
chir, én attaquant et pillant tous les na- 
vires qu’il rencontre 4 quelque nation 
qu'ils appartiennent. C’est le brigand on 
écumeur de mer; on le désigne aussi sous 
les noms de forhah , Jlibustier ou cor- 
saire (v,); mais 4 l’égard de ce dernier ter- 
me, il y a une distinction importante 4 
faire, car il peut être pris en bonne part, 
et c’est même sa signification la plus ha- 
bituelle.— Le corsaire est porteur d’une 
commission régulière, qui lui donne le 
droit de prendre un pavillon de guerre 
et de courir sus aux ennemis ; seulement, 
il^n’apparlicnt pas 4 la marine militaire, 
n est point assujetti 4 la rigoureuse oli- 
servation de la discipline, et peut se di- 
riger 4 son gré où il veut : ce sont les 
troupes irrégulières de l'armée navale. 

Les corsaires sont assujettis d’ailleurs 4 
une législation complète, et notamment 
ils doivent tenir compte au gouverne- 
ment pour lequel ils sont armés , d’une 
part des prises dont ils se rendent maî- 
tres. Les pirates ne connaissent ni loi , 
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hl pavillon « ni amis, ni ennemis ;iU se 
rclirciil où ils peuvent , attaquent tout 
ce qu'ils reucoutreut et ne parlaient 
avec |)ersonne : iissout le fléau ilu com- 
merce maritime. Aussi, toutes les na- 
tions civilisées leur font la guerre la plus 
active, et il n’en reste plus aujourU'Uui 
que dans quelques mers peu rréquculécs 
ou sur las eûtes tics pays qui sont en proie 
il la guerre civile , parce qu’au milieu 
«lu désordre générai. ils arliorunt succes- 
sivement le pavillon de tous les partis : 
c'est ainsi que l’arcliipel de la Méditer- 
ranée est depuis vingt ans infesté de pi- 
rates, que l'on UC pourra détruire tant 
que la Grèce restera livrée aux convul- 
sions qui la tourmentent. Au reste , la 
Méditerranée a toujours été une mer mal- 
lieureuse pour le commerce, car la pira- 
terie y élait depuis plusieurs tiècles or- 
ganisée d'une manière régulière, s.ur- 
toutdans la régence d'Alger, ün pouvait 
même dire que ce n’était plus une pira- 
terie , mais une guerre perpétuelle , cl 
«l'aulaut plus acliarnéc qu’elle avait pour 
excuse un sebisme religieux : c'était la 
course du Turc sur le chrétien. La con- 
quête d'Alger a mis un terme à ces en- 
treprises, mais il reste à détruire main- 
tenant les repaires des pirates albanais 
ou grecs. — .La répression de la piraterie 
appartient à la législation pénale; le ebâ- 
tiiuent qui est réservé pat tout aux pi- 
rates est la peine de mort , que sou- 
vent on leur applique sans forme ni li- 
gure de procès ; silôl pris , sitôt pc/i<fu, 
£n France, ayant la révolution, la peine 
de mort élait prononcée par rordonnauce 
du & septembre 1718 ; mais il n'y a pas 
de disposition nouvelle qui concerne en 
particulier ce crime, que l'on peut faire 
rentrer aisément dans la catégorie des 
attentats contre les propriétés et les per- 
sonnes, prévus par le code pénal, car il 
est fort douteux que rordonnancc puisse 
être encore invoquée. Cependant, quel- 
ques réglcmeuts postérieurs è 1700, et 
notammeut l'arrêté de gouvcrueiucnl du 
2 prairial an II sur les armements en 
course , mcutionncnl le crime de pira- 
terie, mais sans assigner la peine qui doit 



être appliquée : il faut donc s'en référer 
aux règles ordinaires ; la nature du crime 
est eu elTet suflisamment déterminée |iar 
les cireonstamxsdu fait.-Quaul à la com- 
pétence , elle ne rentre pas dans les at- 
tributions spéciales des tribunaux mili- 
taires établis pour connaître dçs crimes 
commis par les marins , en sorte qu'ello 
doit ap|)arleair régulièrement aux cours 
d’assises; mais lorsque les pirates sont 
pris en combattant, on confoil qu'il u’y 
a point de procès à faire , parce que , s'é- 
tant mis eu dehors du.tlroil des gens , ils 
ne sont pas facilement reçus à coiuposi- 
tion : aussi leur accorde-t-ou bien rare- 
ment quartier. Toutefois, 1a rigourcuso 
justice eiigeraitqu’ils fussent, traités com- 
me tous les autres prévenus de crime , 
qui ne doivent être mis à mort qu’après 
une procédure régulière faite devant ju- 
ges compétents, et en vertu d’une sen- 
tence rendue, après vérilicalion des faits, 
dans la fprmc de droit. Tsulet, a. 

l’illliE (Porlo-Leoue), céliibre port 
d'Atbènes, situé à l’embouchure du Cé- 
pbisc, et environ à trois milles (une lieue) 
de 1a ville, à laquelle il était réuni par 
deux murs de UO pieds de haut, l'un bâti 
par Tbémistoclc, l'autre par Périclès. Les 
tours qu'on y avait élevées de distance en 
distance furent converties en maisons 
lorsque la population augmenta. Le Pi- 
réc était le port le plus vaste qu'eussent 
les Albéniens. La nature l'avait divisé en 
trois grands bassins, appelés Caiilliaros, 
Aphrodisium clZca, qui pouvaient con- 
tenir 100 vaisseaux. Les murs qui le réu- 
nissaient à la ville furent démolis lors- 
que Lysaudre mit fin à la guerre du Pé-- 
loponèsc par la conquête de l'Attique (v. 
ATHi.VES). X. 

PlltlTIloi'S, personnage b la fois 
historique et mythologique des temps qui 
précédèrent la guerre de Troie; roi des 
Lapithes, peuplade de la Tbessalie. Piri- 
tboüs, au dirp des traditions poétiques, 
était fils d'/r/on.et de la nymphe üia; 
selon d'autres, bis d'Ixion et d’une nue, 
qui avait pris la ressemblance de Junon. 
Quelques-uns le fout fils de Jupiter et de 
Did, — Lt manière dont se forma l’in-- 






PtR ( I 

(Utju>)uklc entre Pirilhoüs el Thé- 

sée est r^coiiléc par Plutarque, et peut 
avoir Ue la réalité, parce quelle porte 1e 
caractère tic ces tenqis primitifs et cheva- 
leresques. Les espUiits de Thésée avaieuf 
inspiré à Pirilhoüs le désir de connaître 
ce héros; Pirithoüs ne trouva rien do 
mieux que d'aller attaquer le territoire 
de l’AUique, où régnait Thésée, moyen 
infaiUihle de le faire venir aii-devaut de 
lui. Kn eflet, le roi de l'Atlique arriva 
aux frontières avec sa petite armée. Une 
fois en présence l'un de l'autre, les deux 
héros, charmés réciproquement de leur 
bonne mine et de leur courage, ne son- 
gèrent plus à se battre. Pirilhoiis s'avança 
vers son rival, lui tendit la main, et otfrit 
de |>ayer les dégâts commis sur sou pas- 
sage, ce dont Thésée le tint quitte géné- 
reuscnieut; dès lors, la meilleure iiilelli- 
gcnce régna cuire eux , et deviul une 
constante amitié. — Le grand acte de la 
vie de Pirithoüi fut le massacre des cen- 
taures. Pirilhoüs, épousant llippudamic, 
d'autres disent laiodamie, invita au fes- 
tin de scs noces les personnages considé- 
rahles du voisinage, entre autres des chefs 
centaures. L'un de ces derniers, turj- 
lion , épris de LauUamie et échauffé |>ar 
le vin , voulut l'enlever : Thésée vole k 
la défense de son ami ; une rixe s’engage 
entre lesLapithcs et les Centaures ; l'a- 
vantage reste à Pirilhoüs et à Thésée, et ' 
les Centaures sont expulsés de laThessa- 
lic. L’avcnturcdu fesl'ui peut être un in- 
cident réel dans celte lutte entre deux 
peupludos; la rivalité, les conteslatious 
relatives aux pâturages, durent être le 
fond Ue la querelle. — Parmi les exploits 
de Pirjthoüs, ou cite sa présence à la 
citasse du fameux sanglier de Caljdon , 
rculèvcmcnt d'Hélène en compagnie 
avec Thésée cl .sa descente aux enfers. 
— Pirithoüs, devenu veuf, avait formé 
le projet d'épouser Proscrpinc, femme de 
Plutou, et se fit accompagner aux enfers 
par sou inséparable Thésée. Arrivés dans 
le ténébreux séjour, Plutou, qui connais- 
sait leurs coupables projets, les retint 
prisonniers; il condamna Pirilhoüs au 
supplice d'ision, son père, au supplice 
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de la roue. Selon d'autres, ils furent dé,, 
livrés par Hercule. Plusieurs historiens 
grecs, tels que Plutarque, Diodorc et 
LIieu , cherchent à démêler un fonde- 
ment historique dans cette descenlo de 
Pirilhoüs aux enfers, lis prétendent que 
la criminelle tentative de ce héros fut 
dirigée contre l'épouse d'un certain roi 
des ülolosses, nommée Proserpine; que 
ce roi ht )>érir Pirilhoüs, retint long- 
temps en captivité Thésée, cl chercha k 
lui ravir l'Atlique en indemnité. En gé- 
néral, les récits qui se rapportent aux 
personnages de cette époque sont mul- 
tiples, coiilradicloires; s'ils offrent nne 
riche pâture t l’imagination, ils laissent 
très peu de prise au jugement qui vou- 
drait y saisir quelque chose de réel el 
d'historique. F. Gsil. 

PiltUtiUE. H faut considérer la pi- 
rogue du sauvage, faite d'un seul trône 
d'arbre, comme le premier rudiment des 
coiislructious navales, Is plus simple ex- 
pression de ces systèmes de machines, 
aujourd’hui si ingénieux et si compli- 
qués, qui servent aux marins, sous le 
nom de vaisseaux, à franchir toutes les 
mcfs de uotre globe. Les nègres des cô- 
tes d’Afrique el d’Amérique l'emploient 
fréquemment encore aujourd'hui , mal- 
gré le peu de stabilité de ces sortes d'em- 
harcations, qui chavirent fréquemment. 
Les pirogues se conduisent à la ]isgaie, 
et vont aussi très bien à la vsile, iic fai- 
sant que /jcier l'eau , sur laquelle elles 
glissent rapidement. H y en a qui sont 
faites d'éeorcet cousues; d'autres sont 
recouvertes d'uue peau d’animal , qui 
suQil seule quelquefois à la fabrication 
de la pirogue : ou eu voit , entre attires, 
de semblables dans la navigation iiilé- 
ricurc de quelques fleuves du Itrésil. Les 
pirogues les plus rapides sont celles do 
la Côle-d’ür : il faut, sur celle côte, pour 
qu'une pirogue soit admise au service d’un 
vaisseau, qu’elle rallciguc sans voiles, 
quel qu'en soit le sillage; elle en fait trois 
fuis le lour.el â chaque fois qu'elle passo 
devant le vaissepu, le patron donne un 
petit coup de maillet sur la.gorgèrc. En 
fuit de cunstructious navale* indiquant 



P IR r 118 ) PiR 



renfance de l'art, il faut, apr^ la piro- 
gue, citer la jarigada brésilienne, nom- 
mée aussi catimarnn par quelques ma- 
rins. Celte embarcation, construite avec 
peut-être moins d’art encore que la pi- 
rogue, et suffisant cependant aux besoins 
pour lesquels on l'emploie sur les côtes 
de Pcrnambuco et du Maragnan, consiste 
simplement en quelques longues pou- 
tres unies ensemble en forme de radeau : 
les provisions et autres choses qu'on ne 
veut pa; laisser mouiller se suspendent 
au mit. Quand cette embarcation chavi- 
re, ceux qui la conduisent, excellents na- 
geurs |raur l'ordinaire, ne se donnent 
pas même la peine de chercher à la re- 
tourner, ce qui serait, d'ailleurs, fort 
difficile, sinon impossible; ils dégagent 
seulement le mât de de.ssous l'eau, et le 
replantent de l'autre côté, puis ils conti- 
nuent leur navigation, sans plus s'inquié- 
ter de cet accident, à moins que ce ne 
soit |>our les légères avaries qu’il a cau- 
sées aux vivres ou h la cargaison. A. B. 

PlRO\ (Alixis), né, le 0 juillet 
1680, à Dijon, était fils d’Aimé Piron , 
apothicaire- poète. « Les Muses, sui- 
vant l'expression du temps, aimaient à 
parler quelquefois avec lui le langage de 
l’ancienne Rome , et se prêtaient même 
souvent au patois do pays qu’elles em- 
bellissaient de leurs charmes, a C’est-à- 
dire qu’Aimé Piron rivalisait avec San- 
teuil, qui l'honora de sa colère, et qu'il 
composa dans le dialecte bourguignon 
nne infinité de petits )H)èmes, de chan- 
sons, de harangues et de pièces fugitives, 
dont la plupart ont été imprimées. Alexis 
Piron était donc à bonne école, et quand 
vint le moment de prendre nn état et de 
choisir entre le droit et la médecine , il 
se fit avocat, bien résolu pourtant , à la 
première bonne cause qu’il perdrait , de 
renoncer à sa profession. Il avait vingt 
ans, et l’indiscrétion d'un ami, du je'nne 
Jehannin,qoi depuis fut conseillerao par- 
lement de Dijon, livre ses vers à la publi- 
cité qui devait,la tradition aidant, faire de 
l'innocent Piron une espèce de Diogène 
français. Second secrétaire, aux gages de 
300 livres par an, d'un financier homme 



de lettres, Piron fut bientôt en disgrâce, 
et revint à Dijon défendre le drapeau de 
sa ville natale contre les prétentions aca- 
démiques de la ville de Beaune ; pois la 
faim lui commande le pèlerinage obligé 
de Paris , et Paris lui donne pour pro- 
tecteur le chevalier de Belle-Isle, qui 
l'accouple à un soldat aux gardes fran- 
çaises, dans un galetas à peine lambrissé, 
oh dormait une foule de mémoires ma- 
nuscrits, de projets de négociations qu'il 
s'agissait de mettre au net proprement. 
Cétait dix années de besogne assurée au 
prix de quarante sous par jour. Mais déjà 
six mois s'étaient écoulés et Piron n’avait 
pas encore entendu parler de son sa- 
laire ; il lui fallut recourir au chien fa- 
vori du chevalier pour présenter une re- 
quête en vêts, qu’on ne vit au collier de la 
bonne bête qu’au bout dehuitjours,qui du- 
rent paraître bien longs au pauvre poète à 
jeun. Piron laisse passer devant lui le char 
de Law sans se cramponner à sa roue, et, 
rendu à lui-même, il te sentait assex em- 
barrassé de sa personne, lorsqu'it voit 
entrer chex lui un homme tout effaré, 
quf loi dit : • Je suis Francisque, entre- 
preneur de l'Opéra-Comique : la police 
me défend de faire paraître plus d’un ac- 
teur parlant sur la scène ; MM. Lesage 
et Fuselier m’abandonnent ; je suis rui- 
né, si vous ne venez à mon secours : vous 
êtes le seul homme qui puissiez me tirer 
d'affaires; tenez, voilà centécus, tra- 
vaillez , et comptez que ces cent éens ne 
sont pas les seuls que vous recevrez, a 
Cent écus ! Deux jours après AyUtfuin- 
Deucalion était créé, et Francisque don- 
nait à l’anteur cent autres écus. Arle- 
quin-Deucalion contenait une critique 
ingénieuse et comique de toutes les nou- 
veautés dramatiques et lyriques du jour. 
Le succès fut immense , et Piron consa- 
cra pour un temps ses travaux à l’Opéra- 
Comique. Rameau, son compatriote , y 
attacha plusieurs morceaux de sa compo- 
sition. Il fallut toutes les sollicitations de 
ses amis , et surtout de Crébillon , pour 
déterminer Piron à risquer son talent 
comique sur la scène du Théâtre-Fran- 
çais. Son premier essai date de 1738, et 
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le tilre de Fils ingrat fit place à celui 
de rJ?co/e îles Pires. Le public l’accuciU 
lit7avorablement, mais l'auteur, dans sa 
préface, se montre joge pins sévère , et 
blime le (;enre mi-comique mi-drama- 
tique dans lequel son sujet l'avait entraî- 
né. Destouches, dans le Glorieux, lira 
grand parti d'une des scènes principales, 
et M. Étienne , dans les Deux gendres, 
ne se fit pas faute d'Iiabilcs emprunts. Kn 
1730, Callisthcne, tragédie, n'eut qu'un 
médiocre succès. Elle fut retirée i la 
dixième représentation. Piron s'en ven- 
gea gainient par une pièce charmante, 
intitulée la Calotte du public. Gustave , 
malgré les noms insolites au théèire de 
Stockholm, de Daneniarck.dc Cliristicrn, 
eut un succès soutenu. Quelque temps 
après, il hasarda , le même jour, sur le 
Théâtre-Français, VÂrnant mjrste'rieux 
et les Courses de Tempe. VÂmnnt 
mystérieux tombe à plat, et la pastorale 
des Courses de Tempe réussit , ce qui 
ne prouva guère en faveur du goût du pu- 
blic. « Le public, dit Piron è ses amis du 
caveau , m'a baisé sur une joue et m'a 
donné un bon sonnet sur l'autre.» Enfin, 
en 1738, parut la Métromanie. Ce ne 
fut pas sans peine. Cette admirable piè- 
ce fut d'abord rejetée parles comédiens, 
et il fallut un ordre du ministre pour la 
faire jouer. Après le brillant succès dont 
elle fut suivie, on ne daigna pas l'inscrire 
sur le répertoire, et, oubliée pendant 
dix ans, elle n'aurait peut-être jamais 
reparu sur le théilre sans Granval, qui, 
lors de sa rentrée, en proposa la reprise 
è ses camarades. La province fut moins 
dédaigneuse que Paris, et la Métromanie 
fit recette partout. Comme on la jouait k 
Toulouse, à l'endroit de la scène ou Fran- 
colin dit k Baliveau : 

Mooftirvr l« capîttsal, voui •vri (!«•• vcrt!jrv*f«». 

Mai* appmiet é* moi 4{ii'un oavra|(r d'ioUl 

AiieMU bi«n auUBi ^u« l« capitouUl i 

Apprco«t..M.... 

Un capitoul nouvellement élu, qui n’a- 
vait connu sans doute de sa vie d’autres 
vers que ceux du vieux dicton toulou- 
sain : 

rn, fiebliM* A irrand (itoul, 

Qui dt TMoce «•pilool, 



prenant ponr une insulte personnelle les 
vers adressés k Baliveau, se leva et vou- 
lut faire cesser la représentation. On ne 
put le calmer qu'en lui livrant le nom 
de l’auteur, qui, tranquille k Paris, ne se 
doutait pas que cinq ou six fusiliers le 
cherchassent k Toulouse pour le mettre 
en prison. Un ennemi plus k craindre 
était l’abbé Desfontaines , qui ne par- 
donnait pas k Piron son amitié pour Rous- 
seau, le poète lyrique, qui expiait dans 
l’exil quelques vers de trop Ipre satire. 
De Ik un feu roulant d’épigrammes qui 
ne cessa que sur la tombe do pauvre cri- 
tique. Voltaire fut moins généreux. Fer- 
nand Cortez, tragédie jouée pour la pre- 
mière fois le 8 janvier 1744, ne méritait 
pas que Piron compromit sa réputation 
de modestie par ce mot aux comédiens, 
qui lui demandaient des retouches : 
• Parbleu7 messieurs, tel antre travaille 
en marqueterie, mais moi je jette en 
bronsc. » Aux chagrins de cette chute 
vinrent se joindre les peines domestiques: 
la femme de Piron se mourait, et avec 
elle s’en allaient 3000 livres de rente 
viagère. Le premier ami qui se présente 
est le maréchal de Saxe, qui fait accep- 
ter, non sans peine, cinquante louis au 
vieux poète ; puis arrive un contrat ano- 
nyme de 600 livres de rente viagère ; et 
Piron charge en vain le Mercure de dé- 
couvrir le nom de son bienfaiteur. En 
1750, la mort de l'abbé Terrasaon laissa 
une place vacante k l’académie française. 
L'homme qui avait dit : « Ils sont qua- 
rante qui ont de l’esprit comme quatre, • 
se présente chex Nivelle de La Chaussée, 
et sollicite sa voix en laissant an bas de sa 
requête ces deux vers tirés de je ne sais 
quelle pièce de ce triste père du comi- 
que larmoyant : 

En pSMcnl par ici, {**! cra ^ mon dfvotr 

Dt lo plaUir i fbotmovr 4« voir. 

Il ne fut pas plus respecleui avec les au- 
tres, et comme on s’inquiétait déjk de son 
discours de réception : « U sera bien 
simple, dit-il; je me lèverai, j’dterai mon 
chapeau; puis, k hante et intelligible 
voix , je dirai : Messieurs, grand merci ; 
et monsieur le directeur, sans m'éter 
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lOh cbapeau , me répondra : Monaicur , 
il ii'jr a |>as de quoi. •L’abbé de la ItleUe- 
ric fut élu. MaU le bon plaUir du roi 
pouvait fermer U poste au jansùnitle, 
s’appciàt-il même Louis llaciiic, et l’iron 
avait encore quelque chance. 11 se désis- 
ta. Trois ans après. I7&3, Languet, ar- 
cbevéque de Sens, laisse un fauteuil va- 
cant, qui enfin va recevoir l'auteur de la 
Mtlntmatiic. L’évéque de Mirepois , au 
nom de la morale, oppose leoetode Louis 
XV, et l’académie obtint de madame de 
Pompadour , comme bebe de consola- 
tion , une pension ile mille livres. La 
coiiqiagnic députa à Pirpn MU. de Mai- 
ran, Mirabeau, l’abbé du llcsnel et Uu- 
clos, pour .féliciter Pirou de cette faveur 
royale, et lui esprimer le regret de ne pas 
le compter au nombre de ses membres. 
L'académie de Uijoii ût des avances à 
son illustre compatriote ; i| ne s’y crut 
pas en mauvaise compagnie avec liou- 
bicr, Crébillon cl ilud'on; cl il pativ’nla 
avec ce seul litre jusqu’à 83 ans. 11 mou^ 
rut le {(janvier 1773, sans avoir démen- 
ti un seul jour sou inaltérable. gaîté. 11 
avait commencé par sa fameuse Ode à 
Priape cl finit ]>ar la traduction des psau- 
mes de la pénilcucc. Son tcstamcul résu- 
mé trop bien sa vie pour ne pas 1c trans- 
crire liltéralcmenl. • de me recomman- 
de à la postérité. J’espire plus dans son 
indulgence que dans celle de mes con- 
temporains. Comme j'ai tqqjqurs fui la 
vaine gloire , et qnc je crains qu’une 
main amie ou ennemie ne barbouille 
mon tombeau d'upc plate ou mécban'o 
épitaphe, je vem qu'on y grave celle-ci : 
Ci fil PitoBt (ul 

iisénM «cJittvm'Ciçiu 

Je laisse mes ouvrages en proie à tout les 
journalistes de quelque pays, profession, 
qualité et secte qu’ils soient, sanfl’bype- 
tlièquc des satiriques, des critiques, des 
compilateurs, des plagiaires cl des com- 
mentateurs. Le grand Corneillo ne leur 
étant point échappé, il y aurait de l’in- 
déceiicc à moi , du ridicule même , de 
ne pas me laisser tourincnlcr, fouiller et 
saisir par ces baragers. Je laisse aux jeu- 
nes iuscuMS qui auront U malbcurcuse 



démangaison de se signaler par des écrits 
licencieus et corrupteurs, je leur lais- 
se , dis-je, mon etcuiple, ma punition 
et mon repentir sincère et public. Je 
laisso enbn nioiLcœur à l'inimorlelle aca- 
démie française, et la supplie de vouloir 
bien recevoir ce petit diamant, assci 
précicui pour sa rareté , n’y ayant ebrs 
le Mogol même aucuns joyaux qui vail- 
lent un cieur vraiment reconnaissant. » 
E. UusxrTs. 

PIS.W (CiisiSTias Di). Encore le gé- 
nie seul à se débattre contre les assauts 
les plus cuisants du malheur , et n’ayant, 
pour se protéger contre ses coups , qui 
tous vont au cœur, qu’une angélique et 
grêle enveloppe de femme 1 — Uc nos 
jours, que l’on fait l’Iiistoirede tout, que 
ne fait-on celle du génie? 11 y aurait là 
de grands enseignements pour nous, qui, 
jèiiiies encore, ouvrant notre amc à l’esis- 
tcuce , heureux de la chimère que noua 
aimons à poursuivre, enivrés d'un espoir 
qui ne coûte pas de larmes , laissons no- 
tre ame , bercée par les songes, s’endor- 
mir sur la foi de notre génie naissant. 
Les yeux bxés sur ce que nous appelons 
notre étoile, vapeur enflammée, feu fol- 
let après lequel nous courons, noua ne 
nous apercevonsvas que le souille lie no- 
tre bouche l’éloigne sans cesse , que les 
ronces du eberoiu qous deebireut les 
pieds, et que nous approebons du préci- 
pice. Vous, duuUes regards veulent per- 
cer le ciel , regardez quelquefois à vos 
pieds, ou, si vos yeux eberebent toujours 
à s’élever, qu’ils démileul au moins la 
nature de l'astre qui les magnétise. Ce 
soufle de gloire qui, comme la fumée , 
\oiis monte aux yeux , comme clic aussi 
vous fera pleurer. Malblàtrc ignoré n’est 
pas le seul que la faim ait conduit au 
tombeau. Gilbert, perclus de froid et de 
faim, n’a pas seul tremblé derrière une 
borne sur des dalles glacées. Il semble 
en vérité que c’est pour grandir le génie 
que ta Providence lui a donné la mi.sèrc 
en apan.'ige. — Scs grifl’es aiguës , qui 
font au cœur des blessures empoisonnées 
semblaient pourtant devoir respecter la 
cbaste fille de Thomas de l'isan. Kée à 
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Vcniie, dans cette atmospli^re de myMé- 
rienscs inspirations et de liberté , g;ran* 
dissant il l'éclat du nom de son père, 
conseiller de la république, elle l’avait 
suivi à la cour du roi de France. C'était 
en 1368 ; Christine avait cinq ans, et 
Thomas de Pisan , recommandé par sa 
vaste instruction , avait mérité une place 
au conseil de Charles V. Par svmpathie, 
son génie reconnut celui de sa fille; et 
il cultiva précieusement ces étincelles 
d’un feu si pur. — Christine était belle, 
et elle grandissait en beauté comme en 
esprit. 1,’liistoirc ne dit pas les noms de 
tous les preut qui briUèrent du désir de 
se dévouer h son servage; elle dit seule- 
ment qu’ils furent nombreuv , cl qu’un 
jeune damoisel de Picardie , de haute 
naissance et probité, obtint son cœur et 
sa main ; il se nommait Étienne du Cas- 
tel ; son vaste savoir lui mérita la charge 
de notaire et de secrétaire du roi. Mais le 
soufne du malheur devait bientôt flétrir 
ces deuï jeunes esistences.quis’épanouis- 
saient si heureuses. — CharlerV meurt, 
et on plonge avec lui la sage-ssc au tom- 
beau. Thomas de Pisan, déchu de son 
crédit, meurt h son tour : son eiistciice 
avait été brisée par le chagrin; mais 
Étienne du Castel était encore 14 pour ser- 
vir d’appui 4 ta famille, et prendre ta part 
de la douleur de Christine. — Bientôt, at- 
teint lui-niéme par line maladie contagieu- 
se, il renfonce en vain ses souffrances au 
fond de ton cœur, pour le» dérober aiix 
regards de sa bien-aimée î la mort arri- 
ve , il la sent , et veut voir encore" Chris- 
tine, maissesyeui étaient devenus grands 
et fixes ; sa langue, morte déj4, ne pou- 
vait plus parler ; son corps retomba , il 
était mort. — Un poète ancien a dit que 
l’homme fort verrait sans s’émouvoir l’o- 
nivert s’écrouler autour de lui. Qu’im- 
porte l’univers ? C’est sur scs chères af- 
fections brisées qu’il est beau de se dres- 
ser encore de toute la hauteur de son 
génie. Rassemblant autour d’elle les dé- 
bris de sa famille, Christine se mit 4 
chanter scs malheurs. Comme il fallait 
que la pensée fût forte pour percer l’en- 
veloppe de ce vieux langage I Et pour- 



tant sa réputation s’étendit tellement 
que le favori du roi d’Angleterre, le 
comte de Salisbnry, tint 4 honneur de 
protéger la veuve dans son fils. Le mal- 
heur est doué d’une faculté attractive , Il 
traîne toujours après lui son cortège de 
malheurs. Cette dernière lueur de se- 
cours s’éteignit pour Christine : lienrt 
de Lancastre détrôna Richhrd, et fit dé- 
capiter Salisbury. — Alors la fille de Pt- 
son , renonrant aux offres avanlageuaei 
du duc de Milan et de l’usurpateur an- 
glais , aidée d’une pension tardive que 
lui accorda le roi de France, en 14M ; 
se mit 4 écrire pour soulager sa mèri! 
figée , son fils sans emploi, et de pauvre! 
parents. Bien lui en prit, car elle nous a 
légué plus de 1 5 volumes qui sont antaht 
de monuments littéraires. — On ignore 
quand mourut celtebelle et noble femme; 
aussi célèbre par scs malheurs que par 
ses pures et suaves inspirations. 

' Tnéotxisa La Moisi. 

PI S CUVE (Archéologie). C’était 
une sorte de petit étang artificiel, de ré- 
servoir , de vivier , oh l’on nourrissait 
du poisson. Ce mot , employé ordinai- 
rement dans V EcrUurc-Sainletytc l’ad- 
jectif probatique , et quelquelbis seul , 
désigne toujours alors un réservoir d’eau 
qui était proche du parvis du temple k 
Jérusalem , et oti on laéait les animaux 
destinés aux sacrifices. Cn ange y des- 
cendait une fois tous lés ans pour cn 
troubler l’eau, et la guérison de tout ma- 
lade ( de quelque affection qu’il fôt at- 
teint) qu’on y plongeait' alors était in- 
faillible. C’est dans cette piscine que se 
fit le miracle du paralytique (v.) de VE- 
criture. Piscine désigne encore dans les 
sacristies le lieu oh l’on jette l’eau qui 
a servi 4 nettoyer les vases sacrés , les 
linges servant 4 l’autel et autres choses 
semblables. On nommait autrefois pisci“ 
ne , dans quelques monastères , la fon- 
taine du réfectoire oh les religieux se 
lavaient les mains, soit avant, soit après 
le repas. On peut appeler aussi du môme 
nom en Turquie les fontaines voisines 
de# mosquées, et oh les Turcs font leurs 
ablutions avant la prière. Z. Z. 
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PISE , célèbre ville du Péloponèsc , 
ancienne capitale de l'Élide. Elle fut fon- 
dée par Pisus, i>etit-fila d'Ëiole. A Pise ré- 
gnait OEnomaüs, qui tualesanianU de M 
fille, et qui fut vaincu à son tour par Pé- 
lops. Dans les environs de cette ville se 
célébraient de quatre en quatre ans 
les jeui Olympiques{v.). On appelait pi- 
sœus annus l’année où ils avaient lieu, 
et pisœa ramus où'i’O!, le laurier qui 
était le pris de la victoire. Les habitants 
d'Elis , auxquels les Piséans disputaient 
le privilège de présider à la célébration 
de ces fêtes, leur déclarèrent la guerre, et 
détruisirent leur ville. Du temps de Pau- 
sanias , il n’en restait aucun vestige. 
Aussi est-on peu d’accord sur l'empla- 
cement qu’elle a occupé. Les uns la con- 
fondent avec Ol) mpic , les autres la sup- 
posentvis-à-vis du terrain qucPisc occupa 
depuis, sans doute sur la rive gauche de 
l’Alpliée; d’autres enfin à ! lieues à l’est 
d’ülympie, au pied du niant Olympe, 
presque sur la frontière de l’Arcadie. 
Strabon même nie entièrement l’eiis- 
lencedc cette ville. Le territoire de Pise 
s’appelait Olympien du nom de Jupiter 
Olympien , è qui il était consacré. Les 
chevaux de Pise étaient très estimés. X. 

PISE, une des plus belles et des plus 
anciennes villes d’Italie , dans le grand- 
duché de Toscane. Elle est située au mi- 
lieu d’une plaine pittoresque, è environ 
34 milles italiens de l’embouchure de 
l’Arno. L’air y est assex salubre, et d’une 
douceur printanière pendant presque 
toute l’année. Au xiii' siècle, Pise comp- 
^tait 1&0,000 habitants; aujourd’hui, elle 
en renferme à peine 20,000. Là , comme 
dans presque toutes les villes d’Italie , 
régnent la solitude et le silcuce. L’Arno 
partage la ville en deux parties presque 
égales , réunies par trois ponts. Ses deux 
grands quais sont ornés de maisons con- 
struites dans un goût exquis , et dont 
cependant l’aspect martial rappelle les 
temps orageux des guerres civiles. Les 
rues sont généralement larges, droites 
et bien pavées ; mais l’herbe y croît de 
toute part. On y compta près de 80 égli- 
ses et couvents , parmi lesquels on ad- 



mire la cathédrale , édifice majestueux , 
construit dans le xi* siècle par des archi- 
tectes grecs. Derrière U cathédrale se 
dessine la tour inclinée de la cloche, 
élevée dans le xii* siècle par un Alle- 
mand nommé Wilhem. Elle est remar- 
quable par la pente qu'elle offre à l’oeil. 
Cette tour est ronde, presque entière- 
ment en marbre ; elle se compose de huit 
rangs de colonnes superposées d'une élé- 
vation totale de 1 68 pieds. On ne peut met- 
tre en doute quelle n’ait été l’objet d’un 
affaissement, dont au reste on ne connaît 
pas la cause. Les savants ont suffisamment 
réfuté ceux qui prétendent qu’elle a été 
construite ainsi. Elle ne s’est conservée 
que parce que les pierres sont bien tail- 
lées , et que les matériaux sont très bien 
liés entre eux. En face de la cathédrale 
s’élève le Uatliiterio, ou l'église de saint 
Jean-llaptiste. Elle est ronde , ornée de 
belles colonnes. Elle a été construite par 
Dioli Salvi. Entre ces deux églises s’é- 
tend le Cam/>o-û'an/o,rundesmonuments 
artistiques les plus curieux de l’Italie. 
C’est un ancien champ de repos, dont la 
terre a été apportée de Jérusalem, et dont 
les murs sont couverts de peintures à 
fresque, exécutées par les plus grands 
maîtres de l’école italienne. Celles de 
Benoxzo-Gozzoli sont surtout admirées. 
(Voir le bel ouvrage de Carlo Lasanio, 
conservateur du Campo-Santo, intitulé 
Future al fresco del Campa, 181!}. Le 
Campo-Santo renferme une grande col- 
lection d’antiquités étrusques et romai- 
nes, beaucoup d’urnes et de sarcopha- 
ges. Parmi les autres églises , on cite la 
Madonna délia spina , remarquable par 
son architecture gothique, et Saint-Étien- 
ne , construit dans le goût moderne, ap- 
partenant, ainsi qu’un palais du voisi- 
nage , à l'ordre de Saint-Etienne , qui y 
a sa résidence. Les curieux visitent aussi 
à Pise la tour de la Famine , où mouru- 
rent misérablement Ugolino délia Ghe- 
rardesca et ses enfants , en 1288. Quel- 
ques critiques ont contesté la véracité de 
cette tradition, populaire, et soutenu que 
la tour qui doit avoir, été le théâtre de 
ce sinistre événement n’existe plus. La 
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famille Gbenrdeica était encore floris- 
UDte en 1798. — L’ université de Pise est 
ancienne et célèbre. De tout temps , elle 
a eu des professeurs d'un rare mérite. 
On citait dans les derniers sièclesVacca, 
Gampi , Tantini et autres. L’observa- 
toire et le jardin botanique sont parfai- 
tement tenus. Il existe eneore i Pise une 
academia ilaliana , un collège de phy- 
sique et de médecine, des collections 
d'arts, et, dans le voisinage, un institut 
agricole , qui contient 209 chevaux et 
1 ,800 vaches. — Les moeurs polies et les 
manières aflùbles de la société font de 
Pise un séjour plein d'agrément pour les 
étrangers. À quatre milles environ au 
pied de la montagne de Santo-Giuliano 
sont 1 2 sources d'eaux thermales , chau- 
des et sulfureuses , qu'on a entourées de 
vastes bâtiments, où l’on a réuni tout ce 
qui est nécessaire aux nombreux visiteurs 
qui s’ J rendent chaque année. La Char- 
treuse, siiuéc à 7 milles, aaérite aussi d'at- 
tirer l'attention des voyageurs. Le com- 
merce et l’industrie sont de peu d’impor- 
tance h Pise. On récolte cependant, dans 
les environs , une assex grande quantité 
d’huile , presque aussi estimée que celle 
de Lucques. Les champs et les monta- 
gnes sont bien cultivées. Les carrières 
de marbre des alentours de Pise passent 
pour les premières de l’Italie. Pise fio- 
riasait au moyen âge comme république, 
grâce à l’esprit vivsce de la liberté et h 
l'activité conunerciale de scs braves ci- 
toyens. Pendant la guerre contre les Sar- 
rasins , les Pisans conquirent la Sardai- 
gne , 1a Corse , les îles Baléares. Pise fut 
long-temps appelée la reine des mers. 
Rivale de Venise et de Gènes, elle fonda 
aussi des colonies dans le Levant, et en- 
voya 40 vaisseaux su secours du roi de 
Jérusalem. Lors des querelles des guel- 
fes et des gibelins, fidèle à ce dernier 
parti et h l’empereur , elle soutint une 
guerre sanglante contre Florence, alliée 
de Lucques , de Sienne et du pape. Elle 
succomba enfin , battue sur mer par les 
Génois , et victime desdissensions intes- 
tines allumées dans son sein par la riva- 
lité de quelques famille* puissantes. Ugo* 



lin jouit peu cependant du ponvmr qu’il 
avait usurpé ; le courage avec lequel 
11,000 Pisans préférèrent souffrir une 
dure captivité de 16 ans que de livrer h 
l'ennemi la forteresse qu'ils défendaient, 
releva un peu la renommée guerrière de 
Pise. Celle république parvint seule h ' 
chasser les guelfes. Mais, épuisée par 
cette longue lutte , elle se plaça sous la 
protection de Milan. Elle fut plus tard 
vendue an duc Galeasso-Visconti , dont 
le successeur la vendit à Florence (1406). 
Pise ayant été décimée par la famine , 
ceux qui survivaient se virent contraints 
de céder à la force des armes , et la plus 
grande partie des bourgeois émigrèrent. 

A près une oppression de 28 ans,â l'.ippro- 
ebe du roi de France, Charles VIII , l’or- 
gueil des Pisans se réveilla , et ils com- 
battirent 1 5 ans pour leur indépendance. 
Simon Orlandi appela ses concitoyens 
aux armes, et le peuple, sous la protection 
de Charles VIII , qui , â la suite d'une 
convention avec Florence , avait occupé 
Pise , se donna une constitution particu- 
lière. Alors éclata une gpierrt opiniâtre 
entre Pise et Florence. Les bourgeois de 
la première ville , avec l'assistance de la 
garnison française , conquirent leur an- 
cien territoire, et remportèrent plusieurs 
avantages sur les mercenaires florentins. 
Leur courage mit obstacle à toutes les 
tentatives de ces derniers. Lorsque la 
£pirnison française quitta Pise, les habi- 
tants prêtèrent serment de fidélité au roi 
de France. A dater de ce moment , Pise 
devint une place importante. Des princes 
et des républiques négocièrent , ou pour 
son indépeudance ou contre elle. Enfin, 
abandonnés de tous , les Pisans jurèrent 
de s'ensevelir sous les ruines de leur ville 
plutôt que de se soumettre aux Floren- 
tins. Ces derniers s’étaient déjà emparés 
du territoire pisan. Le 3l juillet 1499, 
le siège fut commencé. Les préparatifs 
en furent poussés avec ardeur. Ou espé- 
rait se rendre maîtres de la ville en 1 4 
jours. Les femmes travaillèrent jour et 
nuit aux fortifications, et, lorsque l’en- 
uemi eut pris d'assaut un bastion , on les 
vit courir à leurs maris qui fuyaient ea 
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leur criant qu'cllea préféraient la mort k 
l'eaclavaf'c. La ville fut sauvée, et l'en- 
nemi , après une perte considéralile, leva 
le liéçe (4 septembre). Les l^saus firent 
sans retard de leur ville une forteresse 
formidable. Une armée française, en- 
voyée par Louis XII, l'assi^ea, mais 
sanssuecès. En I S04, les Florentins l’aU 
Ur|uèrent de nouveau ; ils furent oblif'és 
de se retirer avec perte. Un troisième 
siège eut, en 1605r le même résultat, et 
ce ne fut que le 8 juin td09 que la fa- 
mine contraignit les braves défenseurs 
de Pise de se rendre ans Florentins. Une 
convention promitl’oubli dn passé. Ainsi, 
Pise succomba après une héroïque résis- 
tance et une lutte de 16 ans. Depuis, 
elle ne reconquit ]ms sa liberté. Sur set 
ruines , la Toscane éleva sa puissance. 
( y.Geschichtt dtr 1 5 Jahrigen Freihett 
von Pisa von FreUschle , Leipzig , 
J8I4.) C. L. 

PIbISTRATE. ÉUit d'Athènes, fils 
d'Hippocrate et contemporain de Solon. 
Ce législateur célèbre, après avoir donné 
des lois à ta patrie , reçut pour garàntie 
de leur exécution r lo serment de ses 
concitoyens, et résolut de s’éloigner pour 
leur laisser le temps de prendre racine 
dans les morurt. A son retour , il trouva 
tout en feu. Les faetions sévissaient plus 
que jamais. Lycurgue était è la tète de 
celle qui se composait des habitants de la 
plaine. Mégacièt, ftlsd'Aleméon, dirigeait 
U faction de la cdte, è laquelle se joigni- 
rent les artisans et les ouvriers ; enfin , 
Pisistnte le plus habile et le plus entre- 
prenant des chefs, tenait cent de la mOn- 
tagtie à sa disposition. Naturellement 
éloquent, doué de tons les avantages de 
b nature, il agitait facilement les passions 
popubircs) surtout il se déclarait zélé 
défenseur de l'égalité des citoyAis. So- 
lon le devina sans peine ; il essaya d'a- 
bord de le contenir dans le devoir par la 
douceur. Un jour, Pisistrate eut recours 
à un indigne stratagème ; couvert de 
blessures qu'il s’était faites , il parut su- 
bitement dans la place publique, où il 
te fit traîner en char, accusant ses en- 
BcmU et le sénat même de l’avoir ainsi 



traité, et disant qtt’il étsît la victime de 
son patriotisme', et convoqua sur-le- 
champ l’assemblée dit peuple , et il fut 
résolu , contré l'avis de Solon , qu’on lui 
donnerait ’clnquanle gardes pour sa sû- 
reté personnelle. .A dater de cè moment, 
le pouvoir fut entre scs mains; ses enne- 
mis furent obligés de fuir. Solon ne 
craignait point ta colère et le blâmait 
hantement , reprochant nut Athéniens 
lenr lâcheté, (^omme on lui demandait 
oli il prenait tant de conrage, il répondit ; 
■ C*est ma Vieillesse qni me l’inspire », 
seulement contraire è celte des vieillards 
ordinaires, qni tiennent beaucoup lia vie. 
Cependant, Pisistrate n’épargna rien pouf 
le gagner, et Solon aima mieux tempérer 
son autorité que l'aigrir par la résistance. 
Il prit le parti d’adoucir les maux qu’il 
n’avait pu empêcher, tnais il ne survécut 
pas plus de deux ans è la liberté. Pisistrate 
subit de nombreuses vicissitudes de for- 
tune : cbassé pat Mégaclès et Lycurgue, 
Il fut bientôt rappelé par le premier , 
qni lui donna sa fille en mariage; il se 
brouilla bientêt avec Mégaclès. Expulsé 
de nouveau, il subit un exil de onze ans. 
Ses artifices lui rendirent ensuite le pou- 
voir, et la modération l’y maintint. Il 
alTecta une exacte soumission aux lois ; il 
était fort libétail ; ses vergers cl ses jar- 
dins étalent ouverts è tous les citoyens. 
Ce fut lui, dit-on, qui le premier ouvrit 
une bibliothèque publique èAthèncs..On 
lui attribue aussi la réunion et b dis- 
position des poèmes d'Homère. H les fit 
réciter (mbliquement dahs les fêtes qu’on 
appelait Pnnalhenéts. Il mourut après 
trois ans d'usurpation, laissant le pouvoir 
è ses fils Hippias et llipp.arquc. Il ordon- 
na qn'on nourrit atix dépens du publie 
ceux qui avaient été estropiés â b guerre. 
On cite de lui plusieurs IraiLs spirituels 
et d'è-propos t quelques Ivrognes qui 
avaient insulté sa femme vinrent le len- 
demain solliciter leur pardon en trem- 
blant « « Vous vous trompez, dit-il, ma 
fammenesortit point hier, » DiGoLakar. 

PISON. La conspiration de Pison est 
un des événements les plus remarquables 
dn règne de Néron ; le tableau de cette 
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conipiration, quenont ont Uûsé.lef hi»- 
torieni , représente k merveille l'esprit 
du temps. La liberté fait quelques elTorts 
pour se redresser , et retombe impuis- 
sante. Néron comprime dans sa main de 
fer 1e patricial, pour en exprimer Jout ce 
qui reste de sang chaud et généreux. On 
aperi^oit bien encore un reflet de la gran- 
deur romaine, une réminiscence des ver- 
tus antiques; mais, parmi tant de con- 
spirateurs de haut rang : sénateurs, che- 
valiers, chefs prétoriens, il est peu de ca- 
ractèresqiii ne portent quelques taches de 
la corruption générale.Tousontsubisans 
peur , et avec une résignation sublime , 
la mort, lorsqu'elle est devenue une né- 
cessité, mais tous ils feront des bassesses, 
les plus fiers même, pour ne pas être mis 
en présence de la mort. Un seul de ces 
caractères de Romains ahêtardis brille 
d'un éclat pur, un seul mérite d'être cité 
comme un modèle complet d'énergie, de 
noblesse , de générosité , de constance , 
c'est celui d'Êpicharis, femme affranchie, 
et courtisane. Et cependant, elle n'avait 
à venger, elle, ni honneur, ni droits, ni 
famille, ni patrie. Les esclaves avaient- 
ils une patrie? .Mais l'humanité outragée, 
le sénat romain , objet de sa vénération , 
avili, excitaient son indignation; elle 
voulut arracher la pourpre impériale aux 
épaules du meurtrier d'Agrippine et 
d'Octavie. — Pour faire res.sortir la belle 
figure de cette femme , douée d'un si 
grand courage, je parlerai des autres ac- 
teurs du drame et de la conjuration. — 
Pison en était le chef. D'une illustre fa- 
mille,. brave à la guerre , beau , riche , 
poli, libéral , il avait attiré sur lui les 
regards par des qualités spécieuses. C'é- 
tait un de ces ambitieux sans force pour 
s'élancer jusqu'au but de leurs désirs, qui 
ont tout juste assez de courage pour lais- 
ser compromettre leur nom et profiter du 
succès de leur amis s'il y a lieu. — Pres- 
que tous les amis de Pison trempaient 
dans le complot, entre autres Nalalis. — 
Les regrets et les souvenirs de la vieille 
république avaient entraîné Lateranus, 
consul désigné. — Lucain , sénateur et 
poète plein de vanité, hajisHit mortelle- 
TOMI uit> 



ment l'empereur, qui, par jalousie de mé- 
tier, étouffait sa renommée. — (,>uinc- 
tianus, déchiré par les vers de Néron, à 
cause de la dissolution de ses mœurs , 
brûlait de se venger da la satire impé- 
riale. — Rufus, préfet du prétoire, dis- 
tingué autrefois par.\grippe, craignait, 
malgré une vie honorable et une célé- 
brité militaire justement acquise, que 
les attaques et les calomnies réitérées de 
son collègue .\quilin ne fissent tourner 
contre lui le vent de la faveur. — Cepen- 
dant, h part ces injures partieiUières , 
la masse des conjurés avait été mue par 
l'horreur qu'inspiraient les crimes du 
tyran. — Il fallait songer aux moyens 
d'exécution. Le tribun Subrins proposait 
d'égorger Néron à la face de Rome , an 
moment où il monterait sur la scène; ou 
bien la nuit, pendant qu'il se promènerait 
sans gardes dans les galeries du palais. 
Ce parti était le plus sûr, mais l'éclat du 
premier , bien plus digne d'une grande 
entreprise, séduisit le noble cœur du tri- 
bun. On n'adopta ni l'un ni l'autre ; on 
fut arrêté par le désir de l'impunité, car, 
en se dévouant au bonheur commun, nul 
n'est fâché de jouir un peu du bien qu'il 
procure û sa patrie. — Ces espérances , 
ces craintes, ces délais , cette bésiUition 
continuelle , ne convenaient pas à l'en- 
thousiasme d'Epicharis. Dévouée jusque 
U aux plaisirs des patriciens , elle prit en 
pitié leur abjection , mais elle voulait 
avec ardeur les en relever, et ne s'accom- 
modait point de leur lenteur. Sans cesse 
elle courait de l'un h l'autre. Sa beauté, 
la grâce répandue sur toute sa personne 
(grâce qui lui donna son nom 
lui ouvrait toutes les portes, et couvrait 
le motif de ses visites. Elle les excite et 
les stimule par de vifs reproches. Enfin, 
fatiguée de leur inaction, elle part pour la 
Campanie, dans le dessein de mettre seule 
fin à toutes ces tergiversations. L'empe- 
reur aimait à venir souvent se baigner 
et faire des promenades sur mer â Mi- 
sène et h Pouzzol. C'est là qu'il faut le 
saisir. Epicharis arrive donc à Misène , 
au milieu des officiers de la flotte, séduit 
les priucipatu, eteufiu s’attaque au chi- 
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iUrtpie VolasSiis Proctilni. I-c«r liafsoh 
fut bieiirtt ihtimf, et dans les épanche- 
ments que provoqnait la IæIIp alTrancliie, 
ce Prociiliis, qiii avait dlé le ministre des 
volonlds de N#ron lors du meurtre de sa 
mère , se plaijpiait de l'in(p^titude du 
prince, qui ne l’avait pas récompensé 
suivant l’importance de ses services, 
i-^icharis ai(jril eneorc ses ressentinienls, 
et il ne cache pas que s’il en trouvait 
l'occasion it se vençerail. Son amie « 
met de moitié dans ses plaintes, énumè^ 
re tous les erimes du prince, ajoute qu’il 
ne restait plus h Rome qnc l’ombre d’un 
sénat) mais qn'on allait niellre ordre k 
cc que l’oppresseur de la républitpte rc- 
^ût un prompt chitiment; que s’il vou- 
lait, lui, l*rocnIus, prêter ses services et 
associer kVcntreprisc les plus braves de 
ses soldats, il pouvait s’attendre à la plus 
haute fortune. Klle ne lui nomma aucun 
des conjurés, et Procnlus, plus empressé 
qu’habile, courut les dénoncer à ^éron. 
Mise en présence de son délateur, elle 
n'eut pas de peine k le confondre ; il n’a- 
vait ni preuves ni témoins. Cependant, 
Wéron, par un instinct de tyran, la fit 
retenir en prison , persuadé que ce qui 
n’était pas vrai évidemment pouvait n’ê- 
tre pas ftnn. — Celte arrestation donna 
l’éveil ans conjurés; dans la crainte d’une 
trahison, il fallait aqir. On décida qu’on 
tuerait l’empereur k Haies dans la viUa 
de Pison , où il venait prendre des bains 
et se livrer k la joie des festins, débar- 
rassé du poids de sa grandeur. Pison ne 
le voulut pas; il alléguait les droits de 
l’hospitalité; il ne consentirait jamais k 
se souiller du sang d'un homme reçu sous 
son toit. En réalité , il craignait que le 
crime commis dans sa maison ne lui nui- 
sit dans l’opinion publique, et que Stlk- 
nus, étranger au complot, et dont il crai- 
gnait la rivalité, ne l’emportât sur lui. 
11 redoutait eacore plus que la républi- 
que ne fût proclamée k Home par le con- 
sul Vestinns, qui pouvait bien, après le 
meurtre de l’empereur , se erbire natu- 
rellement mitre du pouvoir jiar le droit 
de sa charge. 11 ne voulait pas supporter 
l’odieux du meurtre, mais bien en profi- 



ter. Tout étant fini, il aurait «rafferf vA- 
lontîers qu’on lui apportât la couronne 
impériale. Elle ne devait pas toucher son 
front. — L’ciétmtion du complot fut dé- 
finitivement filée au jour de la célébration 
des jeux du Cirque. Néron, ordinairement 
enfermé dans son 'palais et dans ses jar- 
dins, paraissait ce ]onr-lk en public pour 
prendre part ani jeux. Le tumulte des 
fêtes favoriserait l'accès auprès de sa 
personne. Lateranus, sous prétexte d’im- 
plorer sa libéralité, embrasserait ses ge- 
noux, et comme if était plein de coeur et 
d’une vigueur extraordinaire, il aurait 
renversé Néron, et tons les conjurés se 
seraient jetés sur lui pour le percer. — 
Mais , parmi les conjurés , il jr avait un 
Scevinus, un sénateur qui jusque Ik avait 
traîné dans le luxe et la mollesse le som- 
meil de son existence. Il portait un poi- 
gnard enlevé an temple du Salut , dans 
l’Étrurie, et le disait destiné k un grand 
sacrifice. La Veille du grand jour, il s’en- 
tretint fort long-temps avec Katalis, puis 
ordonna k son affranchi Milichus d’al- 
guiscT son ]K>ignard, accorda la liberté 
aux esclaves qu’il aimait le plus, et distri- 
bua de l’argent aux autres; fit préparer 
par Milichus du linge et des appareils 
pour les blessures. Etranges précautions! 
et pourtant cet homme si puéril et si 
faible mourut avec une grâce parfaite et 
une simplicité sublime, âlilichuseut des 
soupçons, il calcula avec sa femme tout 
ce qu’ils avaient k gagner en trahissant 
leur maitre , et alla droit au palais. 
Sur la déclaration d’un péril imminent 
qui menace l’empereur, les gardiens le 
mènent k l’affranchi Epaplirodile, et ce- 
lui-ci kson maitre; il montre le poignard 
qu’il B conservé. Scevinus, arrêté, expli- 
que sa conduite d’une manière plausible. 
Lé poignard est un fer sacré qu'il tient 
de la religion de ses aieux; il a distribné 
des dons k ses esclaves parce qu'il peut 
mourir ou perdre sa fortune, déjà dé- 
rangée. — Mais Milichus , sur l'avis 
de sa femme, ajoute que son maitre est 
resté enfermé trois heures avec Natalis, 
et que tous deux sont amis de Pison. 
•— JNalaiis ei iicevioas, iaierrogés sépsq 
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réflieht «ur leur coll<H(«a, de« ré- 
ponM^ contradirtoirn. Néron commenta 
à toiipçonner la \'érité. Oa lot mit aux 
frri : l'a8]Wct menaçant dei inttraments 
de torture leur fil peur. Ntlelis, le pre- 
mier, avoua le comidot, et noaunà Piton 
-et üénéfne peur faire m cour à Néron, 
qui, depait loag-terapt, cbereiiait un 
prétexte ponr té débarrataer de ton an- 
cien geuTcmear. Scevinui, croyant tout 
découvert, avoat le complet, et détigha 
un £;rand nombre de tet complieet. Lti- 
Cain , Qainctianut , Sënécion , nièrent 
long-tempt. Puit, pour radieter l'héti- 
talion de leurt avent -, ilt dénoneèrent, 
Qainctianut et Sénécion leurs meUleun 
amit; et Lncain, l’auteur de la Pliarsale, 
le chantre du tloïcitine et de la liberté, 
Lncain dénonça ta mère, et Néron dé- 
daigna de la punir. Il te rappelle alors 
■ Kpicharit; il ne douta pat qu'il ne tirât 
d'elle d'am|iles rcnteignemenits et qne la 
douleur ne fit colin parler cette femme ti 
discrcte.il Ordonne qu'on la tire de prison 
et qn'on l’applique à la turture.Lcs cDiips, 
-le fer, le feu, la rage des bonrreaox, qui 
t’elforcentdc lortnrerd'autant plaseruel- 
lemeut leur victime qu'ils ne voulaient 
- pas être vaincus par une femme, tout cela 
■e peut lui arracher une parole. Les bar- 
bares t’acharnèrent tur son corps un jour 
entier. Leurs forces furent pluldt listées 
«{ne sa constance. Le lendemain, afin de 
-prendre leur revanche et de rccoinuMn- 
cer, ils furent obligés de la porter dans 
nue litière) elle ne pouvait s’appuversUr 
Ma membres ditloqiiés, la {navre fem- 
me! Souffrant d'aireccs douleurs, dlc prit 
peur que, dans la crise qn’clit avait en- 
core à Subir, il ne lui écbeppât quelque 
àveu involontaire. Et, |mur se réfugier 
dans h mort, elle détacha sa Ceinture, 
en fit un nœud coulant, le fixa au haut 
ék la litière, j {Msta là tétc, et, {>csant du 
tout le (xnds de son coips, elle eut peu 
de peine è se debarrasser du sonfilc de 
vie qui lui restait. Lorsque les bourreaux 
s’empressèrent avec soin pour ressaisir 
leur proie, iis n’eurent plus entre les 
mains qu'un cadavre à admirer. Avea- 
votis UB plus beau dévoueaent que celai 



de cette femme, belle, jeune, a{qMirfé- 
nant à la race des esclavct, subissant des 
tortam un jour entier, et sc tuant sans 
ostentation de tes propres mains, {wur 
ne pas compromettre des hommes d'une 
autre caste qu'elle connsit 1 peine? El 
ces hommes, ces fiers patriciens, qui 
avaient tant de méprit pour l'espèce ter- 
vile, qné faisaient-ils? Ils pilissaient et 
tremblaient devant les instruments de 
torture, qui avaient fait craquer les os 
de cette femme, et, avant même que la 
douleur cfit mordu leur chair, ils je- 
taient aux bourreaux ceux qu’ils cltérié- 
sséent le pies. — La liste des conjurés 
dévoilés grossissait ainsi d'une manière 
effrayante 1 temmt autour de lui ta garde 
et ICS fidèles Germains , aidé par Tigcê- 
liti fl Rofus, scs préfets du {irétoire, II 
interrogeait, jngrait, condamnait, faisait 
eséenter. Rtiftis,' dans tes iiiferrogaloi- 
TBS, était le plus terrible pour ses com- 
{tüces. Il espérait qu'on ne le trahirait 
{US. Pis an seul des conjurés militaires 
n’avait fticore été nommé. Le tribun Sn- 
brins, dehoirt près de l'empereur, la main 
sur la garde «k son épée, interrogea de 
l'œil Rufiis, {>onr savoir s'il fallait per- 
cer Néron ; Riifus, d’nn geste négatif, fit 
rester dans le fourrean l'é|)ée du tribun. 
■ 0 -» Lateranui , envoyé an supplice «* 
tué par le (ribuii Ststius, un des conju- 
rés,'- stmffril ta mort tans proférer une 
seule pMntc. ^ Sénèque se drapa dans 
une mort phitouopbiqae. — L'indiicrê- 
tion de Scevinus rendit encore un ser- 
vice à Néron, qui {Kintait è chaque in- 
stant être égorgé sur son tribunal par 
qnciqu’nn des officiers de sa garde qui 
l'environnaient. Scevinus, ne pouvant 
supporter l’impadeiiee de Rnfas, {tretlû 
par ses qnestions et ses menaces, lai dit 
en souriant s a Qui sait tout cela mieux 
que vous? ■ Ce mot foudroya Riifui : il 
ne sut ni {urler ni se taire; il balbutia. 
'Néron le fil saisir par un soldat d'une 
force extraordinaire et charger de chaî- 
nes. Il mourut comme nn Uche, et con- 
signa même ses basses lamentations dans 
son testament. Trahit par lui , les cen- 
turions et Ici tribuns périrent en lol- 
10 . 
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daU. Subriat, après Êpieiuris, fat le plaa 
di(;ne d'èlogrs. Néron lui demanda pour 
quel niotif il avait trahi son serment: 

< Par haine, répondit-il : tant que lu as 
mérité l'amour, tu n'as pas eu de meil- 
leur soldat que moi ; j'ai commencé à ta 
haïr quand tu es devenu meurtrier de la 
femme et de ta mère, cocher, histrion et 
incendiaire. » — Pendant que tout cela 
se passait, que faisait Pison? Au moment 
de l'arrestation de Scevinus, on l'enga- 
gea à monter à la tribune, à se rendre au 
camp det prétoriens, à donner le signal 
de la révolte ; s'il osait commencer, Home 
se soulèverait tout entière. Pison se mon- 
tra un instant en public, puis courut se 
renfermer chez lui pour se furliber contre 
la mort, et se tua par licheté. Il fit Néron 
héritier d'une partie de ses biens et lui 
adressa les plus basses supplications en 
faveur de sa femme. C'est que l'esprit de 
famille, cet égoïsme déguisé qui lue l'es- 
prit de société, avait déjà fait à Rome de 
grands progrès et étouffé de grandes ver- 
tus. G. Kdooass Babsé. 

PI SS ASPHALTE , substance miné- 
rale bitumineuse, que l'on imite assez 
exactement, de poix et d'asphalte : ainsi, 
le nom qu'elle porte équivaut à une dé- 
huition. Elle est ordinairement assez 
molle pour couler comme les matières 
d'une fusion pâteuse , plus légère que 
l'eau , noire , d'une . odeur désagréable ; 
mais, selon qu'elle contient plus ou moins 
de bitume solide, sa consistance varie 
ainsi que sa pesanteur spécifique. On a 
prétendu que cette matière est le aiment 
qui servit à la construction des terrasses 
et des jardins suspendus de l'antique Ba- 
bylone : cette assertion a trouvé des con- 
tradicteurs, et, de part et d'autre, les 
mauvaises raisons n'ont pas manqué. Il 
est certain que le pissasphalte i^e suffit 
pas seul pour lier des pierres entre elles 
et faire l'office d'un bon mortier; mais 
ignorait-on encore à celle époque l'art 
d'employer la chaux vive en l'associant à 
des maiièrcs propres à lui rendre promp- 
tement sa primitive solidité ? Les Baby- 
loniens connaissaient le chemin de la Ju- 
dée ; ils hreot plus d'une fois aux Israé- 
. 1 



lites de très fâcheuses visitet, et la ner 
Morte offrait anx architectes de la fameu- 
se cité plus de pissasphalte qu'ils ne pou- 
vaient en employer durant une longue 
suite de siècles. — La France n'est pas 
non pins déponrvne de celte substance , 
quoiqu'elle n’en possède pas une abon- 
^nce comparable è celle de la Palestine. 

Il est sans doate supeéflu de dire que le 
puits de la poix, près de Clermont (Puy- 
de-Pdme) , est une des sources qui en 
fournit. En la mêlant h une résine ou à 
des graisses qui lui donnent le degré de 
mollesse convenable, elle sert aux charre- 
tiers pour graisser les roues de leurs voilii- 
res.Qn en tirerait aussi un corps éclairant 
qui ne serait pas inférieur è celui des hnâ- 
les quant è l'éclat de la lumière ; mais il 
ne serait pent-ètmpas exempt de mauvaise 
odeur. Quant au eiment des Babyloniens, 
Seyssel en procure tout au moins l'équi- 
valent; il serait inutile de chercher h 
le recomposer avec du pissasphalte. 

Faiar. 

PISTACHE, PISTACHIER. Le pis- 
tachier est un grand et bel arbre de 1a fa- 
mille des térébinihacées. Il croît natu- 
relleaaent dans les pays chauds, et prin- 
cipalement dans l'archipel grec. Une va- 
riété ou aous-espèce donne par exsuda- 
tion la térébenthine dite de Chio. — Les 
fruits du pistachier servent beaucoup 
dans la lobcieation des dragées on pra- 
lines. Mais la plupart des pistaches re- 
couvertes de ancre que l'on trouve chus 
les conftseurs sont des semences extraites 
des fruits coniques d'une espèce de pin. 

PsLoezi père. 

PISTIL (pûlillum ) , organe femdle 
de la fructiheatien ^ns les-plantes. H 
occupe le plus souvent le centre de 1a 
fleur, et se compose de l'ovaite, qui con- 
tient les rndiments des semences; du 
style I qui est un filet surmontant , et du 
stigmate, qui est le sommet de ce filet (v. 
Botasiqux). 

PISTOLE, monnaie d'or frappée en 
Espagne et dans quelques villes d'Italie, 
ordinairement de la valeur de 1 1 vieil- 
les livres de France , dn poids et du ti- 
tre de nos ucieu louis. Dans (es guerro 
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d« 1828 , elle a valu cket nous jusqu'à 
14 livres. Aujourd'hui , elle ne signiAe 
plus familièrement que la valeur de 10 
francs en quelque monnaie que ce soit. 
Ainsi , un sac de 100 pistolcs est un sac 
de 1 ,000 francs. Au A|;uré, être cousu de 
pistn’es , c’est être fort riche, üu ro- 
gneur de pùioles était jadis un faux 
monnajeur , un homme qui altérait la 
monnaie. On appelait^û/o/e vo/an/e une 
pistole qu'ou supposait toujours revenir 
à celui qui l’employait, ün disait alors : 
Cet homme bit tant de dépense qu'il 
senihlc avoir la pistole volante. Dans le 
langage des prisons , la pistole exprime 
les douceurs de literie, d'ameuhiement, 
de confort, qu’obtiennent à prix d'argent 
les détenus les plus aisés. Car l'égalité 
n'existe pas plus en prison qu'aillcurs. — 
Pistole signiAait aussi autj^ois une cour- 
te et légère arquebuse qu'on lirait d'une 
main. — Ce mot vient de Pistoie, ville 
d'Italie, où, suivant Fauchet, on a com- 
mencé à faire usage de celte arme. On y 
a fabriqué aussi de petits poignards que, 
pour la même raison , on a nommés , dit 
Henri-Etienne, pistoyers, pistoliers (v. 
PtsTOLtr). Depuis, les éeus d'Espagne et 
d’Italie, ayant été réduits à une forme 
moindre que ceux de France , ont été 
aussi ap|>clés pistolets , demi - pistolets. 
Borel dérive ce mot de fistula, à cause du 
conduit creux du pistolet, assex sembla- 
ble à celui d'une flûte. X. 

PISTOLET. Ce n'est point aux an- 
ciens écrivains militaires qu’il faudrait 
demander ce que c'est qu'un pistolet, ni 
d'où vient le mot : nous ne connaissons 
pas d’écrit qui en ait traité d'une maniè- 
re satisfaisante , et qui ait expliqué clai- 
rement l'origine de cette arme ; cc repro- 
che peut s'adresser même au document 
historique émané du ministère de la guer- 
re de France, le 19 juin 1806.11 n’y a de 
renseignements qui paraissent authenti- 
ques que dans le Traité de la conformi- 
té du langage, qu'on doit au savant Hen- 
ry-Estienne; voici ce qu'on y trouve : 
a A Pistoie ( Pistoia en Italie ) se sou- 
loit ( on avait coutume de) faire de pe- 
tits poignards , lesquels estant, par nou- 



veauté, apportés en France , furent ap- 
pelés pistojrers , pistoliers , pistolets. 
Quelque tcmiis après, estant venu l'in- 
vention de petites arquehuxes , ou leur 
transporta le nom de ces petits poi- 
gnards. tt Quioque l'assertion soit si for- 
mellement exprimée , quoiqu'elle sorte 
d'une plume presque coiiteniporaine des 
primitifs pistolets, nous attendrons pour 
y donner une entière créance que de 
plus sûrs éclaircissements y concordent. 
Avant de se servir du mot pistolet, on 
s'est servi des termes pistolle,pistole.C'cst 
de ces expressions qu'était provenu pis- 
tolctier, ou soldat d'un genre de troupe à 
cheval armé du pistole. Les argoulets 
avaient le pistole: étail-ce une dague que 
ces troupes apportaient d'Italie? était-ce 
une arme à feu ? on s’est arrêté à cette 
dernière supposition , parce que le cas- 
que ou cabosse! des argoulets était , dit- 
on, écliancré à droite, pour permettre le 
placement de la crosse du pistolet contre 
la joue droite du tireur. .Mais il y a à ob- 
jecter à cette remarque que le pistole pri- 
mitif était un ]iétrioal à crosse droite , 
dont 1a plaque de couclie s'appuyait con- 
tre la poitrine, non contre la joue. Con- 
cluons-cn que le mot pistolet vient de 
l'ilalien : dans cette langue , on appelait 
pistolese une arme blanche , et pistoia, 
pistolelta, une petite arme à feu. Le jar- 
gon des soldats français a fait masculins , 
on ne sait pourquoi, ces derniers mots. 
Tout cela semble avoir peu de rapport 
avec la ville de Pistoia, dont parle llcn- 
ry-Esticnne. Des gravures de Glieyn , 
exécutées vers l'an 1600 , montrent des 
cavaliers portant à l'arçon le pistole, es- 
pèce de mousqueton, outre les pisto- 
lets à canon un peu plus long que celui 
des pistolets d'arçou actuels. De même 
qu’en italien pistoia a eu pour diminutif 
pistoletta, nous supposons que le pistol- 
le ou pistole, apporté d’Italie par la ca- 
valerie légère que la France y recrutait, 
a eu en français pour diminutif le pisto- 
let, mot que les Allemands ont emprunté 
à notre langue, et qui, au milieu du xvi* 
siècle , At oublier le mot pistole. Cette 
supposition est coiiArinée dans ï'Jéclio 
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britannique, n* 1 2, qui ippelie demi-ka- 
que (demi-arquebuse) le pistolet du xvi< 
siècle. La notice inioist(‘rielle de 1808 
sur les armes prétend les pislolcis inven- 
tés en 1&4& ; ce dire est ineiact, puis- 
que les arqouicts.déjà au service de Fran- 
ce sous Louis XI, avaient io pistolet; on 
sait en outre qu'il y avait en 1844 èla ba- 
taille deCérisoles des corpafram^-aud'in- 
fanterie combattant à coups de pistole. 
Tout cela prou\ e qu’en fait d'armes an~ 
ciennes, et à peine anciennes de cinq 
siècles, les Français , et même leurs mi- 
nistres de la guerre, sonlloin d'ètre éclai- 
res : les ,\n(;lais sont moins ignorants, et 
les PrussH'ns commencent à s’occuper de 
ce genre d'elude ; un capitaine du mi- 
nistère de Prusse, N. iMoriU-Meyer,s'est 
livré sur ce sujet à de profondes recher- 
ches. On sait un peu mieux l'histoire du 

pistolet depuis le commencement du xviiis 
siècle. Kn 1718, dit M. Moriti-üleyer, le 
pistolet servait encore è lancer des traits à 
feu.>sl)èsl&70,ditMoutluc, le pistoictà 
rouftdela cavalerie légèreavait counnen- 
cé à prévaloir sur la lance; mais ce fut sur- 
tout à la babiille d'ivry que cette préféré»- 
ce se manifesta. aKn 1840, la grosse ca- 
valerie rcrui généralement les |iistolels. 
Le réglementdu t& aoèt 1767 détermina 
l'espèce, les mesures, le poids de la pai- 
re de pistolets de cavalerie. 11 était à si- 
lex et recevait des cartnuches de fusil. 
Les mineurs, les mamelnucks, les porte- 
aigle, ont eu des pistolets de ceinture; la 
marine s'csl servie de pistolets d'aborda- 
ge; uncdécision de 1833 donnait les pis- 
lolels è percussion aux ofliciers de cava- 
lerie et d'état - major ; et les cabinets 
d'armes anciennes nous montrent des 
faulx d'armes, des sabres, des fouets, des 
masses d'armes, et même des bréviaires v 
qui ont été k pistolet. G*' B. 

PiSTOLénia , soldat d'un genre de 
troupes du XV* et du xvt* siècle, qui était 
armé d'un pistole. Le mol pistolier a été 
è la foissjnonjme cl AcpUtnU'lier cl de 
ptiln/et , car un des usages fort anciens 
de la langue a consisté k donner un mê- 
me nom à une arme et k un homme ar- 
mé : c'est ainsi qu'une lance était un 



lancier, et qu'une armure était UB guer- 
rier cuirassé. Les argonlals, les cara- 
bins, les reilces, les chevauckeun, étaient, 
lies pistoie'tiere. L'ordonnancp du 9 fé- 
vrier I&47 donnait le pistolet aux ar- 
chers du ban et de l'arrière-ban. Cbar- 
Irt-Quint avait en 1684 deux mille pis- 
toléticrs à la bataille de Renly. U y avait 
k la bataille de Saint-Quentin en 1 881 
des pisleliers allemands. Cette désigna- 
tion a été aussi celle des pandoure. La 
manière de oembaltrc des pistoléliers. 
avait donné naissance au subnlanlif /ùt- 
tute'tade , eorabat de pistoléliers , et au 
verbe pisUUer, tuer k coups de pistolet. 
Les arquebusiers è cheval dilféraient peu 
des pistoléliers, el commencèrent k s’ap- 
peler également Jiailiets, qiund l’arm» 
à fvu dont ils se servaient eessa d’ètre b 
rouet et (ut organisée 8 fusil, e.-8-d. b 
pierre. G*' Basdix. 

PISTOLET DE VOLT.:b. C'est un» 
sorte de pistolet ou pliilêl d’appareil d» 
métal qui , au moyen de la combinais»» 
cbimH|iie des matériaax qu’o» y ren- 
ferme , produit une détonnation sembln- 
ble è celle d'iuie arme à feu ordinaire, 
tvec développement d'une fbree vlasli- 
qucvpii ebatse au loi» le bouciton dont 
on a fermé l’appareU. Les matériaux qui 
produisent ce phénomène sont ordinai- 
rement deux parties d'air altnospbrriqu» 
et une partie de gas hydrogène qu'on en- 
flamme au moyen de l’étincelle électri- 
que , ce qui produit de l'eau, qui sa ré- 
duit immédiatement en vapeur. Il y a 
ainsi , comme on le voit , entre le fusil b 
vent et le pistolet de Volta cette diffé- 
rence que l'action de l'un est le résultat 
d'une force purement mécanique, puis- 
qu'elle dé|iend de la force expansibi» de 
l'air pins ou moins comprimé dans un es- 
pace. donné , tandis que celle de l'autre 
dé|>cnd d'une opération eliKniqae , en- 
core que (Selle dernière ait ponr résultat 
de produire de la vapeur , dont la force 
élaslicjue agité peu |vèsè l'iustardc celle 
de l'air comprimé. Z. Z. 

P1ST0.\. On nomme .pielon un cy- 
lindre de bois , de fer ou de cuivre . or- 
dinairement garai de cuir et eptraut b 
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frollomant (lans le corps d'une pompe 
pour servir , soit à (ilevcr l'eau , soit à ra- 
rcAer ou comprimer l'air contenu dans 
un tube. Un piston , dans les arts méca- 
niques , est donc un corps cy lindrique 
qui remplit esactcincut la ca|iacilé du 
tuyau dit corps de pompe , où l'on peut 
toutefois le mouvoir librement en va-et- 
vient, ù l'aide d'une tige qui est altacbéc 
à son centre et vient saillir au haut de la 
pompe. Il ne doit pas se rencontrer le 
moindre passage entre le contour du pis- 
ton et la paroi du tuyau , autrement le 
piston ne remplirait plus son but , qui est 
de s'opposer au passage de l'air, ün 
nomme course dn piston l'espace déter- 
miné qu’il parcourt alternativement 
lorsqu'on le fait monter et descendre. 
Dans les pompes les plus ordinaires, le 
cylindre ou piston fuit en bois s'ap- 
pelle sabot , heuse ; il est percé d'un 
trou selon son aie ; et sa base supérieure 
est surmontée d'un anse en fer. Le sabot, 
qui doit glisser contre la paroi du tuyau 
sans bisser aucune issue à l'air , est en- 
veloppé ordinairement d'un cuir épais 
qu'on a soin de graisser , aAn que le pisi 
ton joue plus librement. Lorsque le cqrps 
de pompe est en bois, on lu revêt iotd- 
rieurcmeut d'une lame de tôle , ou de 
fer battu , roulée en cylindre , dans le- 
quel le mouvement du piston s'opère. 
Pour les corps de pompe faits avec plii$ 
de soin , et qui sont parfaitement alésés, 
on emploie de préférence des pistons nié-. 
talUques. Le piston de la pompe dite as- 
pirante çst muni d'une soupayie qui s'ou- 
vre de bas en haut et livre passage à 
l'eau lorsqu'il descend et qu'il plonge 
dans ce liquide. Si l'on soulève ensuite 
le piston, l'eau, fermant la souiupc , 
peut être transportée par le iiiston à telle 
hauteur qu'on veut ; il est rare , toute- 
fois , qu’elle soit au-dessus de dix mètres 
du niveau La résistance qu'éprouve le 
pistou dans cette occasion équivaut au 
poids d'une colonne d'eau qui aurait sa 
face cylindrique pour base , et pour hau- 
teur celle de l'eau comprimée dans le 
corps de pompe. Dans les pompes fou- 
lantes , et dans celles qu'on appelle fou- 



lanies et aspirantes , les pislons fonc- 
tionnent de mime. Le piston do la ma- 
chine pneumatique est formé d'un grand 
nombre de rondelles fortement réunies. 
Au milieu est un trou dans lequel une 
tige nuitallique bien rodée peut so tenir 
à frottemeut. Celte lige est terminée vers 
le bas par un cône qui forme l'ouverture 
du tube de communication avec le ré- 
cipient lorsque le piston s'abaisse , mais 
qui le laisse libre quand on relève le pis- 
ton I c'est au moyen de deux de ces pis-< 
tons qu'on parvient à former un vide ca- 
pable de faire mourir des animaux , flé- 
trir des fruits , etc. Le piston de la ma- 
chine à compression est entièrement mas- 
sif; il glisse à frottement dans le corps 
de pomi>e, muni de deux soupapes. Lors- 
que le piston s'abaisse, tout l'air qui se 
trouve au-dessous étant comprimé, force 
la soupape inférieure à s'ouvrir, et s'in- 
troduit dans le récipient destiné à le re- 
cevoir ; puis , lorsrpie le |xiston es( sou- 
levé > il se fait un vide dans le corps de 
ponqve , l’air s'y précipite par la soujiapc 
supérieure , qu'il ouvre en vertu de sa 
force élastique. — De nos jours, on a fait 
servir le système des pistons à enrichir 
l’art de la musique, età doter nos concerts 
d'un nouvel instrument nommé cornet à, 
piston. Les trois pislons dont le cornet 
est ordinairement muni servent au gré 
de l'artislç habile à rompre ou à prolon- 
ger les ondulations du son. Quant au fu- 
sil connu sous le nom de fusil à pistoji , 
il n'a rien de commun avec le piston que 
le nom. L'intérieur du fusil à piston , au- 
trement dit à percussion, est le même 
que celui du fusil à pierre ; mais à l'ex- 
térieur , on n'y voit plus ni bassinet ni 
pierre , etc. ; le chien n’est qu'un petit 
marteau de forme conique et creux ; ce 
cliicn ou marteau, s’abattant sur une eap; 
suie garnie de poudre fulminante qui 
remplit exactement le creux dn chien , 
comprime l'amorcc et l'euHamme. 

£. PXSCAXLKT. 

PITUOU (Pissas) naquit à Troyes le 
premier novembre l âî9. Son père, mem- 
bre du barreau de la ville de Troyes , 
était à la fois l'uu des plus célèbres avuT 
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cats et des plus profonds jurisconsultes 
de son temps ; il avait contribué puis- 
samment b cette résurrection de l’anti- 
quité littéraire et artistique que l'on a 
nommée la renaissance. Pierre Pitbou, 
l’aîné des enfants de son second maria;;e, 
fut, dit-on, entouré par ses parents d'une 
prédilection particulière , qu’il faut at- 
tribuer è la précocité de son intellij^encc, 
à la vivacité de son esprit, jointes à une 
santé débile et sans cesse menacée; l'é- 
ducation de cct enfant chéri, objet d'a- 
larmes continuelles et des plus belles es- 
pérances, devait répondre aux vastes con- 
naissances et à l'amour passionné de son 
père pour les belles lettres. En eflet , le 
jeune Pitbou eut de bonne heure des 
maitres distinfpiés, aussi à l’éf^c où la plu- 
part des enfants savent à peine lire, il 
possédait déjà les premiers éléments du 
latin , du grec et même de l'hébreu. Il 
commença ses humanités à Troyes, et vint 
les achever à Paris , où il vit les princi- 
paux partisans de la réforme , auxquels 
son père, calviniste lui-méme, l’avait 
spécialement recommandé. Admis au col- 
lège de Boncourt, alors le plus célèbre de 
l’université , il étudia sous la direction 
de Pierre Galland et du savant Turnèbe, 
qui devint l’ami de son élève et lui donna 
les plusprécienx encouragem'énts. Pitbou 
Ht des progrès si marqués qu'il devint la 
providence de scs condisciples et la 
gloire du collège dans tous les concourt 
publics. Ses humanités terminées , il re- 
vint à Troyes et se détermina à suivre la 
carrière du barreau. C’est dans cette in- 
tention qu’il se rendit à Bourges, où pro- 
fessait le célèbre Cujas; et , en peu de 
temps , il devint l'égal de cette foule de 
magistrats et de juriscohsultes éclairés 
qui sortaient chaque jour de l'école de 
ce maître. Parmi les jeunes gens distin- 
gués qui suivaient avec ardeur ses le- 
çons , Pitbou remarqua le jeune Loysel 
de Beauvais, et ne larda pas à se lier avec 
lui d'une étroite amitié. La circon- 
stanee qui donna lieu h cette union mé- 
rite d’èire rapportée. Une discussion s’é- 
tait élevée , dans la boutique d'un li- 
braire, entre quelques étudiants en droit 



sur le sens d'uhe loi romaine ; Pitbou , 
qui traversait alors la rue, s’approche et 
dentande à prendre connaissance du 
texte, objet de là discussion. Après quel- 
ques minutes d’examen , il rapporte les 
avis des docteurs, les compare , les pèse, 
les juge , leur joint ensuite les opinions 
qui viennent d’ètrc énoncées , et traite 
sur-le-champ toute la matière avec une 
facilité d'élocution , une clarté de rai- 
sonnement , une sûreté de logique telles 
que son commentaire est unanimement 
adopté. M. Loysel, qui l’avait écouté 
avec une espèce d'admiration , lui de- 
manda son amitié et lui offrit la sienne. 
Ce succès et plus encore les thèses que 
Pitbou soutenait publiquement avec son 
maître lui valurent nue haute considé- 
ration dont l’école tout entière lui donna 
la preuve , en se levant un jour sponta- 
nément pour le venger des outrages d'un 
étudiant. Cujas partageait les sentiments 
de ses disciples pour Pitbou, et l'annonça 
de bonheur au monde sax’ant comme une 
lumière qui devait F eclnirer. — En 1 550, 
notre jeune jurisconsulte quitta les bancs 
de l'école , après avoir fait scs adieux à son 
maitre dans une conférence remarquable, 
où il réduisit à quarante axiomes les par- 
ties les plus ardues de la science du 
droit. Il avait déjà écrit pour son usage 
particulier un recueil en sept livres de 
règles générales sur l'analogie des mots 
obscurs, et l'interprétation des locations 
les moins usitées de la législation ro- 
maine et des décrétales. — Vers la même 
époque, il joignait à l'étude du droit celle 
des monuments littéraires de l'antiquité, 
qu’il trouvait en abondance dans la bi- 
bliothèque de son père, l’une des plus 
considérables et des plus précieuses qui 
fût alors en France. C’est sans doute dans 
cette bibliothèque , toute pleine de tré- 
sors enfouis et rassemblés à grands frais, 
qu'il découvrit le livre de Liciniiis Ru- 
finus sur le parallèle des lois de Rome et 
de Mo’îse. Il en fit hommage à Cujas , 
qui, dans une préface au public, parlait 
ainsi de Pithou : « Scs découvertes , ses 
travaux, ses leçons , scs avis , sont pour 
nous une source intarissable de lumiè- 
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re* et de conn»a»aBce«. » — Piihon éUit 
de 21 ans quand i( fe présenta, en 
1560, au bdrreau du parlement de Paris. 
U suivit les audiences avec assiduité, dis- 
cutant les arrêts , se formant aux tisanes 
de la compagnie dont il devait être l'hon- 
neur , apprenant la procédure , et se li- 
vrant à un travail approfondi sur le droit 
français. Lois', ordonnances anciennes et 
nouvelles , registres du parlement , cou- 
tumes , chartes , dépôts de la chambre 
des comptes , rien n'échàppait h son in- 
vestigation ; et , grâce h une mémoire 
toute puissante , il classait avec ordre 
ces innombrables matériaux et s'en as- 
similait la plus pure substance. Pithou , 
jaloux de consacrer ses premières veilles 
h la ville deTrojres, sa patrie, écrivit 
pour elle, l’année même de son entrée 
au barreau , un excellent Commentaire 
tur la coutume de Champagne, recueil 
aussi précieux pour l’histoire que pour la 
jurisprudence. Ce ne fut qu’après un 
stage de quatre ans au parlement de Pa- 
ris qu’il consentit , et seulement sur les 
vives sollicitations de ses amis , h plaider 
sa première cause, qui devait être aussi 
sa dernière : il la gagna. Les biographes 
se sont évertués h trouver fe véritable 
motif qui détermina Pithou â renoncer 
â la plaidoirie. Les uns ont parlé de son 
excessive timidité et de la crainte qu’il 
avait de compromettre , par une omis- 
sion ou par une insuffisance de talent, de 
graves intérêts. D’antres , et peut-être 
ces derniers ont-ils eu raison, ont écrit 
que Pithou se dégoûta du barreau par la 
nécessité où il se serait trouvé de sacri- 
fier au mauvais goût qui y régnait alors, 
et d’immoler souvent sa conscience à des 
plaideurs exigeants. Il se scandalisait en 
effet de celle incroyable facilité avec la- 
quelle les avocats, même du premier or- 
dre, acceptaient et plaidaient les causes 
les plus opposées, transigeant ainsi cha- 
que jour avec la conscience, et finissant 
même par se tromper sur les véritables 
notions du juste et de l’injuste. — Si le 
parlement perdait an silence de Pithou, 
ses clients trouvaient dans son cabinet 
des lumières qui éclairaient souvent les 
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juges eux-mêmes. Ses consultations , ra- 
rement infirmées parles lribnnaux,élaient 
des décisions qui ne laissaient rien à dé- 
sirer, parce que chaque question l’ame- 
nait â un travail général et complet sur la 
matière. — Au milieu des nombreuses 
occupations que lui imposait la plus bril- 
lante clientelle de Paris , notre jeune 
avocat trouvait encore quelques moments 
pour satisfaire h son amour pour les let- 
tres. Le premier ouvrage qu’il publia 
parut sous le titre de MUanges rassem- 
bles à mes heures perdues. Ces mélan- 
ges, divisés en deux livres , contiennent 
quarante dissertations sur différentes ma- 
tières/de jurisprudence , de littérature , 
de critique et d’histoire. Cet ouvrage fut 
admiré comme l’essai d’un maître qui au- 
rait consacré toute sa vie h l’étudé de 
l’antiquité savante. Cujas l’en félicita 
publiquement dans la préface de son édi- 
tion du code Théodosien en 15M. Quel- 
que temps après , Pithou fit une autre 
découverte importante , qu’il communi- 
qua , comme la première , â son ancien 
maître; nous voulons parler du code des 
Fisigoths, qui fut si utile au célèbre pro- 
fesseur de Bourges pour son Commen- 
taire sur les fiefs. — Une vie si remplie 
et si dévouée à la science allait bientôt 
être troublée et semée de chagrins. A 
cette époque , le parlement de Paris 
avait donné le signal des persécutions re- 
ligieuses. Pithou , élevé par son père au 
sein dp la réforme , résolut de lutter le 
plus long-temps possible contre l’intolé- 
rance et le mauvais vouloir des catholi- 
ques, et de continuer ses travaux; mais 
la gravité des désordres que provoquè- 
rent les sanguinaires édits de 1 567 l’o- 
bligea de se séparer de ses chers livres et 
de quitter Paris , où il ne revint qu’en 
1570. Il avait passé les quatre années de 
son exil â Troyes, employant la plus 
grande partie de ses loisirs â des délasse- 
ments poétiques dans lesquels il puisait 
de douces consolations. Exclu du bar- 
reau de sa ville natale par la faction ca- 
tholique qui l’occupait exclusivement , il 
se vit appeler par le duc de Bouillon h 
rédiger les coutumes de Sédan. Cette 
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CommittioD , qui était un Uoouuage flat» 
leur à scs hautes connaissances , l'occupa 
pcmlaut sis mois environ. L'oeuvre légis- 
lative de PilUou , adoptée avec euiprcs.* 
sèment par la ville cl le bailliage de Sé~ 
dan, lésa régis jusqu'à la révolution. En 
I àC8 , la violence totqours croissante des 
troubles religieux l’obligea de quitter 1a 
ville de Trojcs pour se réfugier à Hile , 
où il réunit tous les cléments d'une his- 
toire latine de l’Allemagne depuis Fré- 
déric I*'. Le célèbre imprinseur Perna 
ajantconsenti à se charger de celle vaste 
entreprise , Pithou ht mettre sous presse 
et corrigea lui-mime 1a Fie de FrcJciic 
J", écrite en latin par üthon de Fres- 
siuguc, écrivain contemporain, et ht suc- 
céder à cette importante publication une 
excellente édition de l'UUtoire de Paul 
Diaere, d'après un manuscrit de 1a bi- 
bliothèque de l'érudit Uasilc Amerbaoh. 
Dans la préface de celte édition , il dé- 
montre tous les avantages qui résultent 
de l'étude des originaux, pour écrire l'bix- 
toire , et coiinaitre les coutumes et les 
lois des peuples qui oui successivement 
paru en Europe. — Les édits de 1 i70 
rendireut Pithou au barreau de Paris, 4 
SOS livres, à ses amis. La même anuée, 
il imprima et dédia à Cujas quarautc deux 
novelles des empereurs Théodos«-lc- 
Jeune, ^aIcDliaien, Majorieu et Antbe- 
mius. Ces novelles avaient été tirées de 
la bibliolhèque de leur père par Micole 
Cl Jeau Pilbou, cl olTerles par eux à leur 
frère , pour lequel ils professèrent tou- 
jours la plus vive admiration. Pierre Pi- 
iLou nourrissait depuis long-temps le 
projet d’écrire rikistaire de la ville de 
Troyes, dont il avait réuni dans diffé- 
rents recueils les plus importants maté- 
riaux ; il exécuta la partie la plus difU- 
cilc de ce projet en publiqut, en 1872, le 
premier livre des Me'moires des comtes 
héréditaires de Champagne et de Brie. 
Ces mémoires, où cbacuu des sqjcts abor- 
dés |>ar l'auteur est traité avec cet esprit 
de baulc et lumineuse crilique dont on 
n'avait aucune idée avant lui, furent tra- 
duits eu latin, et admirés eu Allcuugue 
autant qu'en Freucc. On ne sait ce qui 



empiclu Pithou do continuer un édihee 
dont les assises étaient si larges et si so- 
lides, car on ne peut regarder comme 
une suite aux Mémoires la Généalogie 
des comtes de Champagne et de Brie , 
qui n'est qu’une espèce de canevas du 
plan couru par l'historien. Presque eu 
même temps, U ht paraître uue partie de 
ses recherches sur rUistoirc ecclésiasti- 
que de sa patrie , avec le titre de BreJ" 
recueil des éixtjues de Trojes, que l'on 
joiguit plus tard à sou commculairc sur 
la coutume de la même ville. Tels étaient 
les travaux qui occupaient l'esprit et la 
plume inépuisable do Pierre Pithou , 
quand, daus la nuit du 24 août 1672, 
éclata le massacre de luSalut-liarthélcmi. 
Il demeurait alors dans la maison d’un 
catholique dont la femme appartenait à 
la religion réformée. Au bruit de 1a fu- 
sillade et des cris des premières victi- 
mes , une foule de oalvinislcs se précipi- 
tent dans celle maison pour y chercher 
un asile. Les égorgeurs y pénètrent avec 
eux et les massacrent. Pithou , que l'on 
avait désigné à la fureur des catholiques, 
dorqiait alors paisiblcmcut dans une 
chambre voisine. Déjà les sicaircs eu 
prenaient le ebemiq, quand il se lève 4 
demi-nu et se réfugie dans un grenier, 
d'où il gagne upc maison voisine. Ses 
meubles et ses livres furent pillés , dis- 
persés ou brûlés , et sans doute la perte 
do sa bibliothèque eût été irréparable 
s’il n’eùt retrouvé ches plusieurs de ses 
amis des doubles de dilTcrents ouvrages 
commencés, et outre autres du livre in- 
titulé : i'ur la conférence des lois de 
Moïse avec les lois romaines, qu’il ache- 
va dans le cours del'aunée 1878, et qu'il 
ht précéder d'uue épilro remarquable , 
daus laquelle il jette un coup d'ceil triste 
et désolé sur les malheurs de sa patrie. 
Pithou avait l'intention de dédier ce li- 
vre à Loysel , mais celui-ci l'eu délourun 
dans l'intérêt de son ami , et l’obligea 4 
l'olTrir à Cbcistopbc de Thou, alors pre- 
mier président du parlement de Paris, 
— L’année suivante, Pithou abjura la re- 
ligion réformée pour entrer dans le gi- 
ron de l'église romaine. Cet acte , le plus 
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arkMMQMucttn doute (UU vie 4«PHhoit, 
n’est espliqité per aucun de ms biogra* 
pbes, et nous eu avons vainement cber- 
obé les «noiifs. On cootpreud cependant 
de quelle importance serait une espliesT 
tion frenebe ot loyale de ectie abjura^ 
Uon, qui ne provoqua de la part des cal- 
vinistes auenn reproche , aucune r^orà- 
minatioa; qui ne fut l'occasion d'aucune 
rupture entre Pitbou et ses amis, placée 
presque tous dans les rangs de la réforme. 
A qui faire rbonneur d'une pareille con- 
version? Au curd de St-I^l de Paris,, 
commeon l'a dit ? nous ne le pensouspas, 
car si , b cette époque, U fei était égale 
de part et d'anUc , on ne peut en dire 
anUnt des lumières, qui ue brillaicut 
guère au sein du clergé catholique. Sq 
Bossuet eût vécu de ce temps et eût été 
l'ami de Pitbou, louts’espliquerait; mais 
qu'un Rritre obscur , du nom de Siamn 
Vigor, vicane se faire do celte eonver- 
sioa un litre auprès du pape pour obtea 
nie i'arobnvécbé do Marbonne , il nous 
est peraskde faire de graves réserves sur 
la vérwùté d’un pareil témoignage. Est-ce 
la peur des perséeutions qui détermina 
ce que isoaliger appelle l'apostasie de Pi- 
Ibou ? Sn conduile)iendanl les fureurs de 
fat ligue ne permet pas de le supposer. 
Est-ce le désir de servir ses arak et d'ai;-' 
réter, par la haute ioflueace de son nom, 
le sèle I fanatique du parti victorieux ? 
Eet'ce une véritable conviction ? esirce 
l'espérance patriotique de faire suivre 
son exemple par les chefs de 1a réforme, 
et d'arrêter ainsi une guerre civile que 
la minorité du pays imposait à lamajorilé? 
Il est diOieile d'adopter un avk , car les 
éclaircissements nous manquent ; disons 
seulement qu'il est étrange que Pilliou , 
qui avait pleuré sur ses frères et maudit 
la Saint-Barthélemi, ait abjuré, quelques 
mois après celte borrible tuerie, une re- 
ligion qui Hc eomptaitpltw que desmarr 
tyrs. Il est enoftre plus étrange qu'il p’uU 
rien écrit sur se coovcrsionr quand elle 
exposait sa conduite à de. si cruelles in- 
terprétations, et surtout quand il voyait 
Nicole Pitbou, son frère., s’exiler coura- 
geusement peur comervqa h fot reU' 



gieuse dans toute sa pureté- Au reste , 
remarquons en passant que les Scaliger , 
les Casaubon el les Gillot publièrent que 
Pitbou était toujours resté calviniste atl 
fond du oonr , et que celubei ne lit rien 
pour les réfuter i— Quelque temps avsnè 
sou atgiirstioa , il avait fait un voyagq 
en Angleterre b la snile du maréchal de 
Uontnsoronci , et séjourné deux mois b 
Eondres. Le s pecta de d'une nation unie, 
cabne , heureuse , puissante au dehors , 
faite au dedans . le frappa vivement. U 
idmira surtout cette vigimur des lois , 
eelte harmonie entre le peuple, les 
grands et la couronne , qui faisait alors 
de la Grande-Bretagne un modèle pour 
les autres nations européennes. Pouvait-il 
le défendre d'un douloureux parallèle 
aveu la Eraacn, perdant alors par Icq 
mille plaies que lui faisait l'épée saq-- 
glante des partis sa gloire , sa prospé- 
rité, et presque son boaneur 1 —.De re- 
tour à Paris, Pithou reprit se« travaux 
avec toute l'ardeur que lui donnait l'es- 
pérance de ne plus en être délomrné par 
lescrsinieset les alarmes. 11 refusa même 
b cette époque la place de secrétaire que 
lui oifrait Paul de Foix , nommé ambas- 
sadeur extraordinaire auprès des cours 
d'Italie et d'Allemsgac. Jaloux loulefok 
de rendre è son pays, mak dans une 
sphère restreinte , et de manière b ne 
pas interrompre le cours de ses études , 
ces services pcaliquesqui cwivenaienlH 
bien b la nature calme et méditative de 
sou génie , il accepta des mains du duq 
dlixés le bailliage de Tonnerre, vacant 
par l'abscacu forcée de Aicole Pitbou , 
son frère. Il y avait à peine deux ans qu'il 
exerçait les fonctions de sa paisible et 
modeste magistrature, lorsqu'il publia le 
JlecueU des ordoa/uuices el répUrneats 
du waté de Tonnerre , espèce de code 
d’une clarté et d'une précision admira- 
bles. — r Pitbou fit ensuite imprimer b 
Bàlc, sur les manuscrits de sa bililiothèr 
qiie , une traduction enlatiu des -Novel- 
les greeques de Justinien par le jurit- 
consuUe Julien, el un recueil d'anciens 
traités relatifs b la géographie. Vers la 
An de l'année I b16 , il donna une nou- 
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Telle ëdldon des DuUtjuet dt Caton , 
■uxqueU il joig;nit quelques ouvrages de 
morale grecs et latins. Ces deux publica- 
tions furent suivies de ce gracieux poème, 
sujet de tant de commentaires et de tra- 
ductions, le Pervigilium Ventris, dont 
Pithou avait trouvé un manuscrit dans 
l'inépuisable bibliothèque de son père. H 
l'enrichit de notes pleines de goût et 
d’une saine érudition. Dès ce moment, 
il prit rang parmi les plus célèbres huma- 
nistes , et surtout parmi les critiques les 
plus distingués de son temps ; et l'on vit 
Juste-Lipse, qui ne le connaissait pas 
personnellement , lui adresser une série 
de lettres sur les anciens, et entretenir 
avec lui une correspondance littéraire 
fort active. — En 1579, Pithou épousa la 
bile de Jean Paliiau , secrétaire du roi 
et conseiller à l’Ilôtel-de-Ville de Paris. 
Ce mariage fut heureux et fécond. « Il 
aima sa femme, dit-il, comme lui-mème. 
Il chérissait ses enfants, mais sans au- 
cune faiblesse qui pAt nuire k leur édu- 
cation. • La nécessité de sulfire aux dé- 
penses d’une maison considérable l’obli- 
gea de rechercher une clicntelle qu’il 
avait jusque là négligée. Mais , bien loin 
de donner aux affaires cette tournure liti- 
gieuse qui fait la fortune de l’avocat in- 
téressé , il se montra toujours concilia- 
teur et l'arbitre des plaideurs. Le mouve- 
ment et l’embarras des affaires ne l’empé- 
ebèrent pas d'imprimer une édition nou- 
velle des oeuvres de Salvicn , qu’il aug- 
menta de commentaires puisésà des sour- 
ces inconnues, mais précieuses, l-a pré- 
face dont il ht précéder cette nouvelle 
production est un morceau historique 
plein d’intérêt, dans lequel il s'efforce de 
prouver que l'établissement de la monar- 
chie française est due en grande partie 
•ux évêques. La même année, il donna 
an publie les Detlamations de Quinti- 
lien père, l’aïeul de celui dont nous 
avons les Imliliitinns oratoires. — 
Quelque soin que prit Pithou de se 
dérober toujours à l'éclat de la publicité, 
il accepta néanmoins , en 1 580, une pla- 
ce de substitut , qui lui fut offerte par le 
procureur-général Jean de Guealcs, son 



ami. A cette époque , ces places , encore 
sens émoluments, étaient le prix de la 
conbance et de l’estime des procureurs- 
généraux. Dès les premiers mois de son 
installation , Pithou se vit chargé de ré- 
pondre au bref fulminant que le pape 
Grégoire XllI venait de lancer contre 
Henri 111 , au sujet de l’ordonnance de 
1570, par laquelle le roi n'avait accueilli 
qu’une partie des dispositions du concile 
de Trente. La question était épineuse , 
et par elle-même et par la position 
d’Henri III vis-à-vis des Guises et de la 
ligue , qui déjà s’organisait partout en 
France. Pithou publia un mémoire qui 
déjà faisait pressentir la harangue du pré- 
sident d’Aubray, de la Satyre Ménip- 
pe'e. Dans ce mémoire, rédigé avec une 
rare habileté , il démasque les vues se- 
crètes des ennemis du roi, le défend avec 
vigueur , et débnit nettement la position 
de l'état vis-à-vis de l’église et de son re- 
présentant. Ce mémoire produisit à Rome 
la plus vive sensation , et recommanda 
son auteur à l’attention spéciale de la 
cour, qui le choisit pour remplir les fonc- 
tions de procureur-général auprès de la 
chambre souveraine, tirée du parlement 
de Paris, et destinée à rendre la justice 
en Guienne jusqu’au rétablissement de 
la paix dans cette province. Pithou, dans 
ces délicates fonctions , rendit des ser- 
vices tellement éminents que Loysel, 
son ami, ne craint pas de dire qu’il gou- 
verna toute ta barque. Après avoir 
résigné la magistrature suprême , il 
rentra modestement au barreau , et re- 
fusa même une charge rétribuée de sub- 
stitut du procureur-général près le per- 
lemcnt de Paris. A cette époque de sa 
vie, sa réputation était européenne. Les 
ministres prenaient religieusement son 
avis dans les affaires de l'état; les in- 
térêts les plus importants lui étaient 
conbés ; les étrangers le consultaient 
sur l'interprétation de leurs propres lois; 
on vit même des souverains recourir à 
seslumières. En 1 587, Ferdinand, grand- 
duc de Toscane , le fit juge d’une pré- 
tention qu’il avait sur les biens d'une 
maison princière d’Italie. Pithou rédui- 
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•U de neitië cette prëtestion , et tennina 
sa consultation par ces paroles mémora- 
bles : • La cause du fisc n'est jamais pins 
douteuse qne sous un bon prince ; la plus 
grande victoire à laquelle il paisse pré- 
tendre , la plus solide gloire à laquelle il 
paisse aspirer, c’est de se laisser désar- 
mer, dans sa propre cause , par l’éqaité et 
par rbununité. > Ajoatons que la rote 
de Florence rendit son jugement confor- 
mément aux conclusions du célébré jm- 
risconsulle français ; et que ce jugement 
fut confirmé parle grand-duc.— Pithou 
confondait dans le même amour l’étude 
des lots et des belles-lettres. Sur les pres- 
santes sollicitations d’Auguste de Thou , 
président du parlement de Paris , oncle 
de l’historien du même nom , il donna une 
nouvelle édition de Juvénal et de Perse, 
sur des manuscrits qui avaient fait partie 
des dépouilles de la ville de Bude, quand 
elle fut prise d’assaut par Matbias-Cor- 
vin. Dans la préface de son Salvien, Pi- 
tbou s’était presque engagé, vis-à-vis du 
publie et de scs amis , à rassembler en 
un corps d’ouvrage les Pères de l’église. 
Il mit la première main à cet immense 
travail en publiant les traite* d’un grand 
nombre d'anciens docteurs. Mêlant le sa- 
cré et le profane avec une facilité que 
quelques contemporains ont eu tort de 
traiter sévèrement , il imprima un Pé- 
trone complet, d’après un manuscrit de 
■a bibliothèque. Ce commerce assidu avec 
les maîtres de la poésie latine dcmiit né- 
cessairement l’initier an génie de la lan- 
gue de Rome : il en donna une preuve 
éclatante dansrépîtreen vers qu’il adres- 
M à Augnste de Thon , en tS<T. Cette 
épilrc n'est pas seulement une oeuvre lit- 
téraire distinguée , et digne d’être com- 
parée aux meilleures productions latines 
de PoUtien , elle donne encore une haute 
idée du patriotisme éclairé de son au- 
teur. — En tà88 , Pithou livra à l’im- 
pression , I* une collection des capitu- 
laires de Charlemagne et de Louis-le- 
Dâionnaire ; t”4e recueil des historiens 
de la seconde race , divisé en deux vo- 
lumes, qui renfermant des chroniques, 
det Muuies • da cfaiftct, et autres pi^ 



ces inconnues depuis 708 jusque en 000: 
ces diverses collections ont été fondues 
depuis dans celles de Duchêne et de 
dom Bouquet.— Nous sommes arrivés k 
l’époqœ critique de la vie de Pithou ; et 
nous allons voir le savant, l’érudit, le 
jurisconsulte éminent, monter sur la vaste 
scène des intérêts politiques , et y exer- 
cer cette suprématie à laquelle il nous a 
babitués.La ligue s’était rendue maîtresse 
de Paris , après avoir embrasé les princi- 
pales villes du royaume. Pithou , retenu 
au sein de la faction par sa religion , ses 
livres et sa famille , suivit le palais, 
et fréquenta les audiences tant qu’y sié- 
gea le parlement institué par le roi ; mais, 
après le coup de tête de l’ancien maître 
d’armes, Bussy-Rabutin , il abandonna 
l’exercice de sa profession. Lié avec le 
savant Nicolas Lefèvre, depuis précep- 
teur de Louis XIII , il s’occupa d’une 
histoire générale de l’église , considérée 
par rapport à notre histoire ecclésiasti- 
que et civile. De son étude approfondie 
des documents relatifs à la religion sortit 
un recueil intitulé : Corne* theologu*, 
où le christianisme est considéré comme 
la source des vertus les plus sublimes. Les 
autres ouvrages que Pithou produisit pen- 
dant les fureurs de la ligue , et dont nous 
renonçons à donner le catalogue, lui ont 
valu dans la Bibliothèque de Dupin une 
des premières places parmi les auteurs 
ecclésiastiques du xvi* siècle. Cette vie 
studieuse et féconde ne fut pas un seul 
instant trouUée par les factieux , qui con- 
naissaient cependant son atlachement 
inébranlable au parti d’Henri IV, et l’a- 
version que lui inspiraient leurs excès. 
Mais les lumières et les vertus de Pithou 
dominaient l’esprit de parti; et d’ailleurs, 
les seize n’ignoraient pas que s’ils n’a- 
vaient aucun appui à espérer d’un pareil 
komme,ilsn’avaientaucune trahison à en 
redouter. Lors de l’arrivée du cardinal Ca- 
jétan, envoyé par le pape aux étals tenus 
par la ligue , l’un des théologiens les plus 
habiles de la suite de ce prélat alla trouver 
Pithou , et tenta son érudition en lui de- 
mandant l’interprétation d’une loi dont 
l’ambiguitc faisait le désespoir des écoles 
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d'TlaKt. Pttlion , dan» disctmion !!«*• 
provis^n , discnta le texte avec tant de 
siip^rforlté cl de profondeur ipte le l#tfat 
hé put résister i son admiration , et of- 
frit son amitié k celui que les factions ne 
pouvaient ni vaincre ni séduîhe. Bon in- 
timité arec le» chcft de la li(pie !ni per- 
mit de travailler efficacement an réta- 
blissement de la paix publique. Il ne mé- 
nagea le» avertissements sévère» ni è la 
Cour de Home , ni au lieutenant-général, 
hi , en certains cas , il Henri IV lui- 
même ; partout il lit entendre la vois de 
la vérité ; partout il poursuivit l’erreur 
cl le mensonge; partout il porta la In- 
mière de sa raison, t^and Henri IV eut 
déclaré son Intention d’abjurer, Pillion 
entama avec liomé nnc négocialiim pour 
Pabsolution du prince. Mais le Vatican , 
■qui avait épousé les desseins secrets de 
latriaisOn de Lorraine , eut garde dè se 
laisser fléchir. Pilhon , ias de demander 
■sans succès , se résout i imprimer son 
Célèbre Mémoirt , par lequel il établit 
Vpie les évêques peuvent absoudre un roi 
converti , nonobstant les bnlles du pape. 
Cette doctrine , sontenne avec cette puis- 
sance d'argumentation que l’on connah 
h Pîthon , fil trembler la cour de Rome 
sans amener encore aucun résultat. Mais, 
ce n’est pas Ih le sers’ICc le pin» signalé 
que Pithou ail rendu h la cause natio- 
nale. On sait que denv parti» également 
poissants sc disputaient la couronne au 
'sein des états assemblés par la ligne , le 
parti espagnol, et celui du duc de Mayen- 
ne. Pitliou entrevit dans l’élection d’un 
prince étranger une série de désastres et 
de calamités sans fin. Il se rend un jour 
an parlement , qnl , depuis la mort tragi- 
qiic du président Brisson , gémissait se- 
crètement des violences de la ligné , et , 
dans uns chaleureuse improvisation , il 
tmpplic les conseillers de sauver l’état 
d’une ruine imminente , en proclamant 
la loi saliqné , loi contlitiUionneHe et 
fondamentale delà monarchie fran<;aise. 
Son discours électrise les magistrat», qui 
protestent par un arrêt contre toute élec- 
tion d’on prince étranger. Cet arrêt , ou 
plulêt ces remontrances, adressées nu 



due de Mayenne lui-iiiêine , poMêrênt 
nn coup violent h IS ligue. PItlion ne per- 
dit pas nn instant. Sentant le besoin de 
rallier le peuple , et de le dérolaer à l’in- 
fluence de» prédtealeurs, il s’associe Gil- 
lot, Passerai , Rapin , et Florent Chve»- 
tien , et lance au milieu des partis cette 
Satyre Me'nf/fftée, q<ii, selon le président 
Héhanlt ,' ne fut guère moins utile h 
Henri IV que le gain de la bataifle d'I- 
vri. Pithon se personnifia tout enlierdtm 
l’admirable harangue de l'orateur du 
tiers-éiat , Picme d'Aubrai. Quelle mé- 
thode dans ce discours ! quel ordre ! quel 
enchaînement ! que d'aperrn» tantét pro- 
fonds , tanlêt ingénieux t quels cris d'élo- 
quence dans certains passages ! et , enfin, 
quel curieux morceau d'iiistoire que te 
récit des prétentions de la maison de-Lor- 
Caine I Ouvrage de juirti et de circoa- 
‘stnncc , la Satyre Menipjr^e a survécu 
aux commotions qui l'avaient enfantée » 
et a passé è la postérité avec le Satyricon 
de Pétrone , \'Arf(t'nis et l'üuphoi-mioh 
de Bardai , et les oeuvrea de Habeiaiu. 
Le P. Maimbonrg en parle oainme d'un 
ouvrage plein de vie; le P. Kapin , com- 
me d’un clief-d’œuvrede rUtienteise , de 
fiiitste et de nntiirH ; Voltaire la com- 
pare Il HutlUrms et h />on Qaù-hatte, — 
Après l'absoUilion d’Hesiri IV patr l’ar- 
clievêque de Bourges , Pithou donna tes 
instructions et les formule» nécessaires 
pour dresser l’acte qui assurait le trdne à 
la maison de Bourbon. R contribua , en 
outre , p.ir ses remontrances , son s été 
et ses sollicitations ; h ta réduction de 
Paris. Nommé de vive voix pat le roi pre- 
curcur-général an parlement de Paria, 
Pithou prêta serment sur-lc-Krhamp; et , 
w consacrant avec une ardeurjuvénile h 
ses fonction» , il s’elforra d'cffiicar jus- 
que aux moindre» trace» de» guerres et 
des haines départi, en enlevant lui-niême 
des registres du pavlsmenl tout ce qu’ils 
renfermaient d’injurieux aux magistrats 
demeurés dans le parti du roi , et d'al- 
tenlatôirc ant droits de Henri III et de 
Henri IV. Fidèle h son culte pour les let- 
tres, il fit ordonner que la collection de 
livres choisis rasscsablée h grands frais 
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par Catherine de MMieii setalt trans- 
portée à la Bibliothèijne royale. Dès ipte 
le parlement se fut constitué , Pithou ré- 
sii'na ses functions , et reprit sa place au 
barreau. — Cependant, le pape refusait 
encore de reconnaître le roi, salué par 
la nation tout entière du titre de libéra- 
teur. Henri IV chargea Pithon de re- 
chercher comment lea rois de France 
avaient agi quand la cour de Rome les 
avait mit dans la nécessité de rompre 
avec elle : celui-ci répondit avec em- 
pressement è la confiance du monarque, 
et lui remit sur la question un Mémoire 
qui fut imprimé et répandu dans tonte la 
France. Malgré la sagesse et la modéra- 
tion qui avaient présidé è la rédaction de 
ce Mémoire , Pithoii y laissait entrevoir 
au pape la possibilité d'un schisme , et 
le eonjimiil au nom de la chrétienté de 
l’éviter. — Après l'altenlat de Jean Chi- 
tel , Pithon , tolérant comme totitcs les 
Irclles âmes et tous les grands esprits , sc 
déclara le protecteur de l'ordre des jésui- 
tes. que poursuivaitaveennefureuraveu- 
gle la vindicte publique : il eut le bon- 
heur d’éviter h plusieurs membres de cet 
ordre des poursuites criminelles dont le 
résultat ne pouvoil être douteux. Le pro- 
cès de Jean Chètcl avait retardé la re- 
connaissance de Henri IVparle pape; Pi- 
tlrou profita de ce délai pour publier son 
grand ouvrage des Liberte's rie l'e'f'lise 
f^oficcane, dont Bossuet a fait un magnili- 
qne éloge dans l'assemblée de K18Î. Les 
qnatre propositions qui furent adoptées 
par cette assemblée sont presque littérale- 
ment tirées de cet ouvrage. — Pendant 
la première année de paix qui suivit l’a- 
vénement d'Henri IV, Pithou s'acquit 
un nouveau titre è la reconnaissance du 
monde savant, en lui révélantuh des poè- 
tes les plus élégants du sièfclc d’Auguste ; 
nous voulons parler de Phèdre , dont les 
Fai/er parurent en 1!>9C. Pithou ne sur- 
vécut que deux mois à l'édition de ces 
fables. Quoique jouissant encore d’une 
parfaite santé, il avait, en se rendant k 
Troyes, fait ses derniers adieux à scs 
amis:«Jevah, leur disait-il, mourir 
élans mon terrier, a Le ciel semblait l*k- 



vertir qu’il avait issex faitponr ce monde, 
et que sa vie était complète. En cITci , la 
fièsTc le saisit k A'ogent , et se compliqua 
bientôt des symptômes les plus alarmants. 
Ses dernières paroles furent une espèce 
de prophétie ; • O mon roi , s’écrfa-t-il k 
plusieurs reprises , que tu es mal servi !» 
Et , comme si tout devait être remarqua- 
ble dans cette existence jtriviléglée , il 
expira le jour même qu’il avait désigné 
depuis quelque temps comme devant 
être celui de sa m'ort. 

P.-F. Tissot, s<ric»(l#®î«TVsBçih», 
PITIÉ. Dten a permis te mal sur Ta 
terré ; mais Dieu a mis la pitié inm nos 
cœurs, la p/rfe’, mobile de nos plus ten- 
dres vertus; peine qui, courageusement 
acreptée, nous rend plus contents de 
nous-mêmes. La pitié' a donné k l'hom- 
me, k ce dernier né de la création, l'em- 
pire sur tant de races d’atiimaUt, oh les 
indiridin ne sont guère unis que par la 
loi du plaisir , et par de fragiles liens de 
famille, oh la force reste perpétuelle- 
ment farouche , ôh toute infirmité reste 
sans appui, excepté celle de l’enfancè. 
C'est en partageant leurs maux que les 
hommes ont appris le secret d’unir leurs 
forces. — Puisque les animaux font en- 
tendre des plaintes auxquelles répondent 
qnelquefois ceux de leur espèce, on ne 
peut leur refuser une pitié’ instinctive ; 
mais rien de plus fugitif en eux que co 
sentiment. Presque tous vivent solitaires, 
et savent strictement sc suffire. lai Fon- 
taine , qui sait si bien nous intéresser au 
naufrage delà fourmi, k la charité de la 
colombe , et qui s’étonne si na'ivemcnt 
que l'knc, cette bonne créature, ait pu 
un jour manquer de pitié , La Fontaine 
a fhit de la loi de s’entr'aidcf une loi de 
nature. N’en déplaise k ce charmant fa- 
buliste et k tous ceux qui, comme lui. 
Bavent nous émouvoir, nous enchanter , 
en transportant partout les affections hu- 
maines , la foi de s'enlr'aidcr parait être 
chez les animaux, ou rarement suivie , 
ou purement accidentelle, ou bornéek de 
faibles résultats : on ne la leur voit pra- 
liqueé aveé un grand courage que dans 
U saison de téun amoun. — Les plus 
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fien , let plui f^rocei quadrupède*, sa- 
vent quelquefois se réunir pour attaquer 
leur proie; mais dans leurs dangers ils 
se séparent. Le lion soutient seul son 
combat, et n'est ni secouru ni vengé par 
les lions qui l'entendent rugir de rage et 
de douleur. Ceux des animaux qui se dé- 
fendent en troupe se défendent fort 
mal relativement à la puissance des ar- 
mes dont ils sont doués par la nature. 
Quelques oiseaux , particulièrement les 
mésanges, et les insectes ailés, tels que 
les abeilles et les guêpes, savent seuls 
défendre leur commun asile avec une fu- 
rie asseï bien ordonnée. Supposes une 
ligue du même genre parmi des éléphants, 
des rhinocéros ou des tigres, et la race 
humaine disparaît. L'oiseau, dont le hcc 
maçonne un nid avec tant d'adresse et 
de soin , et qui a donné tant de fois 
la piture h ses petits , est laissé seul 
quand il languit, et n'est plus recon- 
nu de personne dans une innombrable 
famille que lui-même ne reconnaît pas. 
L'instinct, qui conduit certains animaux, 
lorsqu'ils souiïrent, vers une plante sa- 
lutaire, est muet quand il faudrait l'al- 
ler chercher pour d'autres que pour eux. 
Je conviens qu'on trouve parmi quel- 
quelques animaux, tels que le chien , le 
cheval, rêne , le chameau, l'éléphant, 
des exemples d'une amitié fidèle, et que 
souvent on ne rompt pas cette habitude 
qu'on leur a fait contracter sans les voir 
tomber dans une langueur mortelle; 
mais cette affection ne les rend nullement 
inventifs en moyens de s'entr'aider , et 
les laisse indifférents pour toute leur es- 
pèce. Il est évident que la pitié {\m\et 
animaux est une impression mobile, bor- 
née, inactive, une peine dont la nature 
les tient presque toujours affranchis , 
puisqu'on ne s'en sert point pour déve- 
lopper leur intelligence. — Qu'on ne 
vienne pas me dire que, faute d'observa- 
tions assez exactes , assez répétées , nous 
manquons de faits pour constater les im- 
pressions de pitié que les animaux peu- 
vent recevoir de leurs semblables. Est-il 
une seule espèce d’animaux chez laquelle 
on n’ait observé les soin* , les procédés 



ingénieux, le courage indompté de l'a- 
mour maternel, et quelquefois de l'amour 
des pères ? La pitié produit-elle parmi 
eux des phénomènes aussi manifestes? La 
chasse et la pêche ne noua auraient-elles 
pas fourni toutes les occasions de con- 
stater ces faits ? J'ajoute ici une considé- 
ration. La pitié chet les animaux n'est 
pas plus réfléchie que la cruauté des uns, 
que l'instinct timide de* autres, que cet 
amour maternel qui disparait sans laisser 
la moindre trace , le moindre souvenir. 
La pitié chez les hommes joint à l'impul- 
sion, au sentiment, la vivacité , la pro- 
fondeur de la réflexion ; d'ailleurs , elle 
est souvent un triomphe sur des pen- 
chants contraires, une manifestation glo- 
rieuse de la liberté de notre ame. — Que 
de recherches n'a-t-on pas fuite* sur l'o- 
rigine de la société? Est-ce U un pro- 
blème bien difficile è résoudre pour le 
seul être qui soit demeuré fidèle , toute 
sa vie, aux sentiments de la famille? 
Veut-on faire un pas de plus pour arri- 
ver aux peuplades, aux tribus, aux nations, 
il n'est pas besoin de faire intervenir ici 
la force , la violence , l'oppression, avec 
le sombre Hobbes et ses modernes dis- 
ciples. Qu'y a-t-il de plus ridicule que de 
construire comme eux la société avec 
des penchants anti-sociaux ? Ces pen- 
chants, ils existent au milieu d’elle , et 
causent ces désordres plus ou moins fu- 
nestes avec une perpétuité désespérante ; 
mais il est impossible que les hommes se 
soient réunis à l'aide de ces sentiments de 
crainte, d'envie, de vengeance, de cruau- 
té , qui les porteraient è se fuir ou à s'en- 
tr'égorger. Qu'un homme ému de pitié à 
l'aspect d'un autre homme, consumé par 
la faim , ou malade, ou blessé, ait monté 
sur un arbre pour lui apporter des. fruits, 
qu'il lui ait prêté son bras pour le con- 
duire vers une source, qu'il lui ait fait 
partager son lit de feuillage, sa caverne, 
son hamac, et voilà la société formée, 
voilà le premier contrat social , pacte 
d'amour,première intelligencedes cœurs, 
qui a dù précéder de bien loin des con- 
ventions plus compliquées, moins direc- 
tes. Joignez à ce principe d'union un ait- 
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tre mobile correspondant, cette autre 
sympathie qui multiplie indi'finimcht nos 
plaisirs par notre communication avec 
ceux de nos semblables, sympathie telle- 
ment inhérente à notre «tre qu’une so- 
litude absolue est pour nous le plus in- 
supporUble des ennuis , des supplices ; 
sympathie que l’invention ou le don du 
langage a rendue si active et si Wcondc, 
et qui, grice à ce puissant secours, a ré- 
iorvë pour nous seuls, entre tous les ha- 
bitants de la terre, le bonheur de la con- 
fiance , aliment de nos amitiés , charme 
de nos amours, plaisir des anges; sym- 
pathie qui, perfectionnée par le concours 
de tous les arts qu’elle même a créés , 
traverse tous les lieux, tous les iges,' 
m’initie aux entretiens de Socrate et de 
Cicéron, et me les fait inscrire au nom- 
bre de mes bienfaiteurs, de mes amis. 

Si la société n eût été formée que par 
un accident, mille accidents contraires 
1 auraient détruite ; que par une force 
aveugle , cette force aurait été employée 
aussi souvent k la dissoudre qu’à la re- 
composer . La société humaine existe sans 
lacune et sans interruption ; et cepen- 
dant le fond de notre cœur recèle plu- 
sieurs pcnchanU contraires à son repos, 
à son bonheur, à son existence. Qu’en 
conclure ? C’est qu’il y a dans nos senti- 
ments sociaux, et surtout dans notre pitié, 
une force prédominante. La société crée 
cllc-niêine une foule de maux divers, 
pie nous a trouvés inégaux en force, en 
intelligence ; clic augmente beaucoup 
la somme de ces inégalités , et les rend 
plus ficheuses par de tristes comparai- 
sons; mais la pitié' ouvre un combat gé- 
néreux et j>crpétucl en raison de leur 
nombre et de leur violence. — Dans le 
peu que je viens de dire , nous voyons 
déjà la reconnaissance se former : c’est 
une réponse immédiate que notre cœur 
fait aux signes de la pitié qu.'on nous ac- 
corde, comme au soulagement que nous 
recevons. ^ul effet physique ne peut 
nous offrir une réaction aussi prompte , 
aussi sûre. La reconnaissance et la pitié' 
existent en nous comme des sentimeuU , 
avant d’y exister comme devoirs. C’est dé 
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la reconnaissance surtout que paraissent 
dériver les premières notion» de justice. 
I.a reconnaisance est la chaîne d’or qui 
unit 1. terre au ciel. Le» matérialiste, 
vont répéter ici, d’après Lucrèce, que 
la crainte a fait les dieux. Je ne conn^ai» 
rien de si facile à réfuter que ce vieil 
adage de l’athéisme La crainte a fait 
quelque» dieux sans doute , car toute» les 

passion» fiumaincseaont fait; mai» peut- 
on oublier que le culte primitif, |e nJu. 
universellement répandu surlaterrc.a été 
le culte du soleil? Le, athée, n’en con- 
viennent-ils pas, eux qui vont chercher 
dan» ce fait des argumenU pour matéri*. 
Iiser le senümenl religieux ? Mais n’est- 
il pas évident que le culte du soleil n’a 
pu émaner que de la reconnaissance, et 
que le, hommes, séduit, par une illusion 
qui naisuit de leur propre cœur, ont 
voulu prêter une ame bienfai^mte à l’as- 
tre qui éUit pour eux un principe uni- 
ver«J de bienfaiU ?-La reconnaissance, 
^ur se bien conserver, pour agir avec 
Lncrgie et une délicatesse continue, unit 
tout le développement de nos faculié» 
morales ; mais il est impossible que le 
cœur ne l’éprouve pas au moment où le 
bienfait se fait sentir. _ Je maintiens 
qu une mere et qu’un père n’ont jamais 
pu contempler le «jurirc de leur enfant 
sans croire à la reconnaissance. C’est 
sans doute une impression très fugitive 
dans 1 enfance ; mais toutes les autres im- 
pressions n’y sont-eUes pas extrêmement 
mobiles? La plu, belle harmonie de 1. 
nature, c’est l’amour filial répondant à 
1 amour maternel, «était -il pa,j,u,e 
que le plus héroïque des winliments fût 
payé par le j.lus pur des plaisir» ? Ah ! 
qn un père partage bien aussi le bonheur 
de ce tendre retour, et combien ne peut- 

il pas , y créer de droits.» Coule, 

mes année» ! approche, vieillesse impor! 
tune! Pourquoi te craindrais-je encore? 
ioiit ce que le temps m’enlève, il le 
donne à mes enfanU ; il, croissent pen- 
dant mon déclin. Je jouirai de l'essor de 
leur jeunesse, comme je jouis mainte- 
nant des jeux de leur enfance I Alaia, at- 
Icalif à leux créer dç saine» et fortes U*. 
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liiIndM, je ne sacrifierai pas leur bon- 
liciiri venir au plaisir de mfrilcr par une 
molle indulgence qiicliincs mois cares- 
sants de leur bouche enfantine. H n'est 
pas bon de faire des surprises & la recon- 
naissance des enfants , de l’usurpcr par 
sa faiblesse. C'est nu usaf'C assez com- 
mun aui pères que de joindre aux soins 
jonrnaliers de l'éducation quelque cahier 
d'instruction réservé pour un autre âge , 
et résultat de leur expérience. Mon ca- 
hier , le voici. Cet ouvrage m'a été 
cher et facile. J'al parlé à mes en- 
fants, j’ai parlé aussi aux élèves qu'une 
fonction publique m'avait donnés ; ému 
par ce double sentiment , rappelé , par 
les sujets sérieux , et ponriant agréables, 
que je traitais, è des souvenirs qui sou- 
vent faisaient battre mon cœur, je n’ai 
su asservir ni fortifier mon esprit par 
une méthode sévère; mais le désordre 
on la prolixité de mes paroles me sera peu 
reprochée, s'il y règnederépanebentent. 
Point de limite à la pitié :élle fait re- 
vivre le passé le plus lointain, ressuscite 
des générations qui ne sont plus. La pôt- 
téritd mt plaindra, ont dit souvent des 
héros, de grands citoyens et des sages, 
tombant sous les coups du crime ou 
opprimés par la tyrannie. Et voilà que la 
postérité au bout de trois mille ans ré- 
pond à leur dernier espoir, et croit ac- 
quitter une dette personnelle, en plai- 
gnant des vertus si mal récompensées. La 
pitié s’étend jusqu'aux limites du globe, 
elle pénètre jusque dans ces lieux for- 
midables destinés k des expiations et 
des prières pour les morts, qui nous 
sont dictées par le christianisme, nous 
éhincent tendrement hors de notre 
sphère. La pitié trouble et déchire Las 
Casas dans son chntre, et loi présente 
les tortures des .‘àméricains, égorgé* en 
troupeaux par les Espagnols. — J'en- 
tends bien qu'il n’est pas diifictle d’ex- 
pliquer ceci par les liaisons des idées j 
mais je ne puis rien voir de physique 
dans des idées qui sont liées entre elles 
par une foule de raisonnements. — Que 
notre pitié s’accroisse par les signes ci- 
téfieurs qui nous sont donaésponri’ex- 
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primer, par tous les .avantages que nous 
possédons pour la satisfaire, rien de plus 
certain ; mais ces signes , ces moyens, 
supposent un sentiment reçu , et ne le 
constituent pas. Sans doute, la pitié trou- 
ve en nous des organes qui la rendent 
aussi douce k nos semblables qu'k nous- 
mtmcs.La pitié nous délivré de la séche- 
resse de régoi'smc, et répand sur nos trait* 
une tristesse qui les embellit; nos regard* 
deviennent alors plus profonds, plus pé- 
nétrants, plus recueillis : ce n’est pas la 
curiosité, c’est l'intérêt qui les anime ; 
le malheureux y voit comme dans un mi- 
roir scs souffrances répétées , y lit le 
soulagement qu’il espère recevoir, qu’il 
a reçus déjà. Nos larmes , qui coulent 
aveè les siennes, semblent lui dire que 
son être s'est multiplié ; notre voix s'a- 
doucit , et kembic ménager en lui des 
organes fatigués; elle varie ses inflexions, 
scs accents. La pitié i créé dans toutes 
les langues des éxprestions douces, har- 
monieuses', des diminutifs caressants, 
qhe l’amour maternel, que l’amitié, que 
l'amour méitie, empninlent dans leurs 
plus (éndres épanchements. Nos bras 
s'ouvrent pour recevoir un inconnu qui 
souSTre dans notre sein ; notre main le 
flatte, le raskitre, et, par la pression, lui 
fait sentir profondément tout ce qui se 
passe dani notre cœur. Tous nos mem- 
bres frémissent de la lésion qu’il a reçue; 
nos organes répondent aux siens ; notre 
ame répond à son amef et si dans ses re- 
grets, tl a prononcé le nom de sa femme, 
de ton ami , de sa mère , c’est comme 
si nous avions devant les yeux sa femme, 
son ami, sa mère, désespérés , et voilà des 
êtres absents et inconnns qui deviennent 
les objets de notre profmide sympathie. 
— - Il nous semble que nos membre* 
intacts éprouvent les mêmes douleurs 
que les' membres fraéturés de l’homme 
qui vient de faire une chute vidlcnle. 
Noos somme* éilénnés de la faim d’ua 
pauvre voyageur. Nos nerfs tressaillent, 
se crispent sans lésion , .Sans commotion 
personnelle, et font, pour éviter ou pour 
modérer un coup qui ne peut nous at- 
teindre , le niênrc travail qüc ceux de 
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riionme qm le craint oo rient d'en itre 
frappt‘ ÿ ^lolionf fiigiliN’ea , mais rd|)d- 
lées, qui rrraiciit de rbomnicie plus in- 
fortuné de tous les êtres, si Uiru n'avail 
attaché mille douceurs secrètes à la pitié. 
Le eoeuréprouveolondos palpitations si 
vives, des émotions IcUemeDt alternati- 
ves de malaise et de soulageBenl , que 
cet oegaac semlde doiuintTSuréoal notre 
être ; c'est pour cela qu'il est considéré 
comme le aidge du sentinuait. Tous nos 
gestes, tontes les attitudes de notre corps, 
eipriment on donnent le secours. Tantdt 
ce sont nos bras qui imiI tendus avec vi- 
gueur pour soutenir un être défaillant; 
tantôt ils s'ouvrent molleiuenl, puis se 
rejoignent pour la niclianffer dans no- 
ire seul, de notre bakiae. Mais ces 
iignes si innIlipUés, si éloquents d'où 
émanenl'ils.i'D'uncsj'Htpafbieaiitiii vaste 
que naUirolIc, qu'on ne peut eipliqiiee 
que par l'admirable vers de Tépeuce : 

1 liMMWtt hlhR '4 fh« aKvrtBin 

01^ par ce bcan vers ^e Voltaire, qui n'ea^ 
point un cuisonncmcht , mais qiii vaut 
mieux que tous les raisonnements du 
nioude : 

^ Il »uSt «otUtoiiifi^i «I ifu'Utioti ouikriiTtui. 

Ces signes d'nne tendresse tout è la fois 
subite et profonde atteMcnt un poissant 
effort de notre imagènallon , qui va sc 
Ronger dans un antre être , deviner tons 
ses besoins, le charger de tousses maus; 
tsne noUs activité de nptre TaisoD, qui 
eaicttle eu'iin moment tout cc qni peut 
donner de la soKdild et de la délicatesse 
sus bionfait. — IHimii noos , le sexe foM 
« reçu 1* plus 4* puitsancc foqr porter 
dn socoqr», «t o’est If Mtc faible qui e»- 
piime la pUiô ayec le plus de cliannc,, 
-qui l’épronvc avec lé pinede constqnoè, 
«tie signale crecieploed'emprctaBaeal. 
Jêel'nDiou'de l'êMameel delà 'fcnime, 
del'aeaoiiTqa'ilBs’itibpireiit, de oe eoq>- 
tinuel supplément dont ils se terveat l’uh 
-ti rentre, naissent les plus heureux' per- 
dèrlionnementsde la pUU. La sensibilité 
de la fenimncst plus promptement aver- 
llie , pins- idquièle, plus troublée ; celle 
darbemme estplus^abnc, et se«eqc'dic 



mieux awee la raison et là justice; elle 
est pips colicctive, et peut créer de plus 
vastes moyens de soulagement. (Joiniiic 
il a plus souvent le désir et la force d'ei- 
poser ses jours pour l’être qui appelle sa 
pitié, c'est un bonheur qe'it puisse gar- 
der le sang-froid , le coup d'ceil'' vif 
sêr qui conviennent au courage. Mais , 
voyes comme la femme sait bien surmon- 
ter sa faiblesse, et vaincra tous les dé- 
goûts qae lui inspirent une conslitulion 
délicate, une iteaginalioii prompte à s'ef- 
feroucher ; s'sgit-il de visiter un mai- 
bentcuidane un hôpital, dana un caclint, 
dana un réduit infect, l'Iiomme y entre 
avec un lentimoiit de répugnance on 
d'horrenr qu'il sait mal dissimuler; In 
femme s'y précipite, et devient un être 
inspiré. Quand il a rciu.;>li 1a miasion qui 
l'appelait dans oc triste lieu, l'bomme se 
rslireevcc une vluc bupaUcace de re- 
voir lojoiirv do respires tn air par; la 
frmiDo se retire lentement , rrvicot sam 
scs pal ; ede appuie plus dancemcoê 
la têto alTaisséc de l'infortaqé, ckerclia 
et trouve tout ce (pii^pem fortil'Mr l'ci- 
péranoadsniaoDéŒus,'atses«uit récom- 
pentée, ttaeaf Knaitre, quand il a dit t 
J« suis msrux. üb ! que l'amour conju- 
gal est soua nne bonne garde , quand les 
■ains do êapé/id foanient une des oceu- 
fqtÎMufréqaantMd'Hn boa ménage f On 
trace eq semble |e malin le plandVuM jiMHp 
née activé et oeorageusc. QudqmÂm{ 
rm dmae'omeoiDS pour Isq multiplier, ef 
«'est eusnile un plus grand bonheur qêe 
de les . remplir onaqiable. Le soir, cbaqun 
des époux oublia la bien qu'il a fait ]iour 
jliofemer avec détail , avec délices, de 
'bien qae .l'autre a. rciapIL Quand lenip 
pftèsespaentent ensemble, au. ciel, ilsiat 
seqdeqt tout bas des mémasintiant de 
■grêce, et cbscuB d'eudêe. trait prelégé 
davanl Osai pas Icsvertusdaca qn^laiam. 
-nr La piUt s'allie bien iatimamênl avat: 
,1 h pcBsées religieuses , et je ne con- 
çnis jMis quelle fuligne on s’est imposée 
de nos jolira , quelle triste .satisfaction 
.an a cherebée en voulant les disjoindre. 
-Comme les bienfaits que nous versena 
.BOUS miilcnl plus roconoaissants pow 
U. 
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cem que nous avons reçus, c'est au sor- 
tir d'une bonne action que nous jetons 
sur t’uiiivcrs un coup d'œil plus ravi, que 
nous en saisissons toutes les inagniAcen- 
ces d’une pensOc plus liardie cl plut res- 
pectueuse. Les fleurs ont alors plus de 
parfum , l'air que nous respirons dilate 
uiicui notre poitrine ; notre sang rafraî- 
clii suit un court plus égal; tous les bruits 
lointains portent à notre oreille une har- 
monie pl us ru vissa n tc.Ce sen liment agréa- 
ble et complet de notre eiistcnce nous rap- 
pelle à son auteur. Nous atteignons Uieu 
par une double puissance qu'il ne faudrait 
jamais désunir, la raison jointe au senti- 
ment. Nous pouvons alors résoudre les 
grands problèmes du monde moral avec 
une clarté supérieure à celle des démons- 
trations savantes , et avec des tressaille- 
ments de joie tels que n'en connut ja- 
mais Archimède dans scs plus sublimes 
découvertes. Noustavons qui nous a mis 
sur la terre , un être infini, plein d'une 
bonté infinie; nous savons quelle Uebe 
il nous a imposée, le bien ; quelle recom- 
peosc il nous destine, une vie éternelle, 
dont nous partageons le bienfait avec ceux 
que nous avons secourus et chéris. Tout 
nous appelle à Dieu : nous sommes ses 
enfants , cl la bienfaisance nous rend ses 
ministres. — Aussi vouons-nous que les 
religions les plus grossières , celles qui 
portent d'infimes vestiges des passions 
humaines , et dans lesquelles l’homme a 
paru se transporter tout entier avec ses 
vices et ses vertus, avec ses ]dus bizarres 
espérances, avec scs plus liches terreurs, 
ont toutes cherché h s'appuyer sur U 
bienfaisance ; car toutes ont compris que, 
pour un culte , il faut une société , et 
qu'il n’est point de société si U pitié qui 
en forme les nœuds ne vient chaque jour 
les resserrer. Mais des religions insen- 
sées, en commandant la pitié, l'étouf- 
faient dans les cœurs , lorsqu'elles mon- 
traient des dieux altérés de vengeance, 
lorsqu'elles ré|>étaicnt des fables aussi 
absurdes qu'atroces , lorsqu'elles arro- 
saient les autels du sang des victimes, et, 
pour comble d'horreur, du sang des vic- 
times humaines. La religion chrétienne, 
. I I 



en rejetant les fables impures et les sacri- 
fices de la superstition , a fait une solide 
alliance entre l’amour de Dieu et 1a bien- 
veillance pour les hommes. Le nom de 
charité a retenti avec plus d'éclat, d'é- 
tendue et de charma; et la pitié , enno- 
blie dans son principe , développée dans 
tous ses effets , s'est fait de nobles scru- 
pules; elle a craint d'ètre corrompue par 
le mélange de l'orgueil, de se démentir 
par des formes superbes , et s’est plue h 
imiter ce que l'amitié fraternelle a de 
plus vigilant , de plus tendre et de plus 
ouvert. Combien une telle loi n'a-t-elle 
pas aidé aux rapides conquêtes de l'É- 
vangile? Pascal , pour rendre plus mer- 
veilleux à notre esprit le triomphe de la 
religion chrétienne , nous dit qu'elle est 
venue contrarier toutes les inclinations 
humaines. Rien n’est plus évident que 
cette proposition s'il s'agit du penchant 
qui nous porte aux voluptés, de notre or- 
gueil et de toutes nos passions égoïstes ou 
haineuses. Mais en prescrivant la charité 
l'Évangile n’a point contrarié un des 
penchants de l'homme : il n'a fait que 
développer nn germe créé par Dieu. La 
plupart des sages du paganisme se diri- 
geaient avec plus ou moins d'hésitation 
vers le perfectionnement de celle loi pri- 
mitive. L'Évangile a commandé beau- 
coup plus , a commandé dans des termes 
plus simples , plus onctueux, plus popu- 
laires, a commandé avec un genre d'au- 
torité inconnu parmi les hommes, et s'est 
fait obéir : car tout le cœur de l’homme 
plaidait pour une loi qui donnait plus 
d'activité, de grice et de force au meil- 
lenr,au plus doux de scs penchants. Con- 
venons cependant que,pendunt plusieurs 
siècles , cette loi a fait plutdt 1a sainteté 
de quelques âmes dignes de la compren- 
dre dans toute sa beauté, assez fortes pour 
la pratiquer dans toale son étendue , 
qu'elle n'a fait le bonheur des nations. 
Les unes étaient avilies perdes vices hé- 
réditaires, résultats de la servitude de l'u- 
nivers soiu les empereun romains ; les 
autres étaient perverties par le succès de 
leurs courses sanglantes , etne savaient 
qu'ajouter les vices d'uue constitution 
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Ufnvit à k barbarie 4e leurt forêts , k 
k cruauté de la victoire. ConveiMMis en- 
core que la charité chrétienne a été dé- 
naturée dans ses effets , altérée dans sa 
source, tantôt par lesemportementsd'un 
scie aveugle et sanguinaire, et plus sou- 
vent par les fureurs de l'ambition , qui 
voulait imiter les fureurs du zèle ; mais il 
n’en faut pas moins regarder comme le 
fait le plus certain et le plus admirable 
de l’histoire que les nations chrétiennes 
sont arrivées progressivement , grâec k 
la loi de charité, k un régime social in- 
finiment plus doux, infiniment mieux ré- 
glé que celui de ces temps anciens , de 
ces républiques anciennes, illustrées par 
tant de grands caractères, par de si pro- 
digieux travaux du génie , et par des 
lois si liardiment et si fortement combi- 
nées. Le monde n’a vu ni une plus gran- 
de ni une plus heureuse révolution. 
C’est la religion chrétienne qui a dit k 
l’esprit philosophique , qui a dit aux 
sciences, de se diriger constamment 
vers des améliorations sociales. Quand 
l'esprit philosophique devrait continuer la 
funeste révolte où il est entré contre k 
religion chrétienne, elle le dirigerait en- 
core à son insu dans le bien qu'il pour- 
rait inventer, et le forcerait d'obéir k ses 
maximes, dans le temps où il outragerait 
ses dogmes. — Notre pitié peut être mê- 
lée de fréquents et de subits retours sur 
nous-mêmes. L’ex périence des maux souf- 
ferts, la crainte vague de ceux dont nous 
pourrions être atteints , donnent k ce 
sentiment plus d'énergie et plus d’acti- 
vité ; mais je nie que ces retours person- 
nels fassent k eux seuls toute la pitié, et 
même qu'ils y soient nécessaires. F.n ef- 
fet , nous plaignons diverses sortes de 
maux dont nous n’avons ni l’expérience 
ni le pressentiment. Naturellement, nous 
sommes peu portés k prévoir pour nous 
d’affreuses catastrophes. Enfin, notre pi- 
tié s'attache de prédilection aux mal- 
heurs de personnes fort élevées au-des- 
sus de nous par leur rang, leur sagesse , 
leurs vertus ; de celles même qui ont été 
souvent les objets de notre envie : on di- 
rait que nous leur faisons une réparation 



krdive de nds sentiments jalont. On a 
cité plusieurs personnes qui étaient mor- 
tes de doxileur eu apprenant l’assassinat 
de Henri IV. — Les soldats romains, con- 
damnés k passer sous le joug aux four- 
ches-caudinCs , otibliaient, nous dit Ti- 
te-Live , un malheur pour eux pire que 
la mort en voyant les épaules nues de 
leur consul; et ces chefs imprudents, que 
tout k l’heure ils parlaient de mettre en 
pièces, devenaient les objets de leur pi- 
tié généreuse. — La Rochefoucault a dit 
dans ses Maximes : • La pitié' est sou- 
vent un sentiment de nos maux dans les 
maux d'autrui. aNos moralistes, les hom- 
mes de bon sens, qui sont presque tou- 
jours des hommes de bon ccenr, n’ad- 
mettent nullement l'autorité de ce bel es- 
prit morose, qui, pour donner l’éckt d'u- 
ne oertaine originalité k ses pensées, 
risqua si souvent de les rendre fausses , 
et qui, croyant peindre l’homme dans sec 
traits primitifs, peignit le courtisan dans 
Ions les rattnemenis de son art. Toute- 
fois, je conviens que celte maxime, avec 
la restriction du mol xouoenf qu’emploie 
l’auteur, offre un sens quelquefois vrai. 
Mais les matérialistes s’en sont emparés 
pour la rendre absolue.et, malgré toute la 
philanthropie dont ils décorent leur cmcl- 
le et grossière doctrine , lenr adage fa- 
vori est que la pitié est uniquement dans 
le sentiment de nos maux , réveillé par 
les maux d’autrui. Ainsi, k les en eroire, 
e’est nous que nous plaindrions, et nous 
no plaindrions jamais sincèrement un 
étranger : notre pitié ne serait qu'une 
illusion, ou plutôt qu’un froid mensonge. 
Les plus louchantes consolations que 
nous pourrions donner se traduiraient 
ainsi : < Je me plains k l’occasion des 
maux que vous souffrez de ceux qui peu- 
vent m'advenir. ■ Un tel langage soula- 
gerait-il beaucoup l'objet d'une telle 
compassion ? Si l'on voulait parler on 
hngage plus tendre , ferait-on facile- 
ment des dupes? qui croirait voir dans 
les autres une pitié que lui-même n'au- 
rait jamais sentie? Que chacun de nous 
interroge sa conscience , et juge si les 
choses se passent ainsi dans son cœur k 
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l'asptct iTun être souffrant. Je ta’hêsito^ 
rais pas même à appeler ici en t<‘moi('na- 
^edes hommes pervers, dans un moment 
où ils viendraient d'éprouver une sur- 
prise de la pitié. — Ce mot A'amourde 
toi, tant répété, et presque toujours dans 
des sens vagues et divers , par des honv» 
mes qui fondent tout notre être sur cd 
seul principe, aurait grand besoin d'ètre 
défini. Si l’on } fait entrer des idérsd’or- 
gucil, de vanité , je dirai que tosites ces 
im|Hrcssions , quoiqu'elles contrarient et 
tomcnl nosalTeclions sympathiques, les 
sup|H)seiit pourtant. K'est-il pas évident 
que lorsque nous eherchons avidement 
l'estime et l'amour de nos semlihihlrs , 
nous nous sentons pour eux au fond du 
coeur quelque estime et quelque amour. 
Mais si l'on prend le mot i' amour de soi 
dans le sens iMirement rastériel que lui 
donne Uelvélius; si, comme lui , on n’y 
voit que l'ioslinet qui nous fait fuir la 
douleur physique et chercher le plaisir 
physique , je ne vois que contradiction 
et qu'absurditë è faire dériver la pitié 
d'un mobile qui la condamncctla repous- 
se en eifet. Dans l'hypothèse de la phi- 
losophie égoïste, qu'est-cc qui pourrait 
délermincr une pitié sèche et mciisoDgè- 
re à aider, à défendre celui qui en serait 
l'objet? Pourquoi nous déranger? pour- 
quoi prolonger une impression déjà trop 
pénible.’ pourquoi la rendre plus déchi- 
rante par une comniuiiication plus di- 
recte avec un être soulfrant? Dira-t-on 
qu'un certain calcul d'intérêt personnel, 
qu'un espoir de secours réciproques nous 
engage à rendre notre pitié utile à celai 
qui l'inspire ? Quoi ! nous croirions à uut 
reconnaissance vraie , vous qui n'éprou- 
verions pas même une pitié sincère ! En- 
tendez-vous tous les raisoiiueiiienls que 
cet amour de soi, qui serait un véritable 
égoïsme de nature , opposerait à la pitié? 
Ueverrou.s-uDus celui que nous secou- 
rons? la fortune nous le fera-t-elle rcu- 
coiilreraii niomeut juste où nous seroui 
frappés de l'occident qui vient de l'al- 
tciudre à uos yeux? L'égoïsme , tel que 
U.1IIS le icncontrous. aujouid'hui dans la 
soucié , est iuvculif en prétextes du ce 



genre ; mais ce qsii prouve qu'il dérogn 
à une loi de nature, c'est qu’il est impoc- 
sibic à l'égoïste, dans ta téchcrene arti- 
ficielle , dons ton inhumanité calculée t 
de ne pas se déplaire à lui-même, de vivre 
tans une honte intérieur, tans un ennui 
permanent qui fane pour lui tous Ica 
plaisirs, — Mais , diront les partisans de 
la philosophie égoïste , celte action sc- 
oonrabic nous vaudra l'estime, l'aU'oca 
lion de ceux qui en seront Us témoins.— 
Je réponda que, dans leur système, cette 
affection nous serait assca indill'érrnte, 
puisque nous serions obligés de la suppo- 
ser de même nature que notre piiié, 
c.-à-d. une chimère, une imposture. En 
effet , n'est-il ]>as évident qu'il ne peut y 
avoir quelque affection vraie entre deux 
en plusieuri individus sans une parli- 
eipalioii vraie aux peines qu'ils éprou- 
vent? Les hommes seraient bien froids k 
louer une pitié qu'ils n'éprouveraient pas, 
et surtout lorsqu'ils n’en seraient pss di- 
rectement les objets. Cette hypothèse a 
4'ailleurs pour inconvénirnl dusU|q>ri- 
mer toute bonne action quand les témoins 
sont absents. Diront-ils que l'aclioa se- 
courahlc peut être provoquée par le dé- 
sir de ménager un doux souvenir à notre 
conscience? Mais le mot de conscience 
ne devait nullement entrer dans le dic- 
tionnaire des hommes qui ramènent tout, 
vices et vertus , k li sensation physi- 
que, et nous fout cgaleDieiil esclaves 
des objets extérieurs et de notre tempé- 
rament. — Je saisis celte occasion de re- 
marquer un autre phénomène moral, qui 
atteste eu uoes l'activité cl la iirufomlcur 
d'un senlimeut que la raiioa no cesse de 
perfectiouner. Loin que notre pitié soit 
une réaction purement physique , sou- 
vent elle surpasse de beaucoup les dou- 
leurs do celui qui nous l’iuspire ; souvent 
elle est excitée, lorsqu'il n’eiprime aucuu 
genre de souffrance , et souveul même 
lorsqu'il se livre aux transports d'une joie 
inconsidérée. La maladie altère un fai- 
ble ciifaut i il arrive même que, plus elle 
est grave , plus elle nous le moiilre in- 
sensible : rien ue peut sc comparer aux 
angoisses de sa ucre. La sécurilé d’ua 
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Lomme qui ne connaît pis encore un nul* 
Leur dont il vient d'dlrc frappé par la 
perte de l'un des siens , par la perte de 
sa fortune , les rêves de LonLeur qu'il 
forme devant nous, nous causent une 
impression plus décliirantc que ne le fe- 
raient les signes les plus violents de sou 
désespoir . L'ami de bon sens plaie t sop ami 
clicz qui la passion du jeu, ou celle d'un 
amour coupable, ou celle d'une ambition 
désordonnée, vient de s'allumer par un 
succès qui l’a rempli de délire. Le sage , 
et surtout le clirélien , s'affligent du la 
plu|)arl des joies qui nous enivrent. Dans 
CCS cas divers , dans une foule d’autres 
semblables, qui se préseutcronl facile- 
ment à l'esprit de ebacuu , nous demeu- 
rons ojipressés d'une pitié dont la mani- 
festation subite jK)urrait être impruden- 
ce, pourrait paraître injurieuse ou causer 
de la fureur ; nous prenons le parti de 
souffrir seuls , de différer le sévère ou le 
fatal avertissement; nous étudions des 
niénagcmcnts divers, que la tendresse 
de notre coeur peut seule nous indiquer, 
et qui la rendeut encore (dus profonde, 
}dus expansive. Ces ménagements ont- 
ils été inutiles , entraînés par la loi du 
devoir ou )>ar un sentiment généreux , 
nous ne craignons plus du nous exposer 
à la colère , à la haine de celui que nous 
eberissous le plus. Je demande si telle 
serait la marche d’iui sculimcnt où la 
scrupuleuse analyse ne pourrait reeou- 
naitre que de l'amour de soi. Eu bonne 
fui, la pitié fait-elle tous ces calculs? 
va-t-elle consulter des avaulages pres- 
que toujours iucerlains, et qui paraî- 
traient trop chèrciuenl acliutés? — Eh ! 
comment pourrait-elle alors s'élever jus- 
qu'au courage, jusqu'au dévouement? 
Quelle frénésie bizarre, entièrement con- 
traire à ce puissant et unique mobile de 
nos actions , de nos pensées , l'amour du 
nous-mêmes, le principe de la conserva- 
tion de notre être , nous porterait à nous 
associer jamais au danger d'un inconnu , 
et quelquefois à détourner scs dangers 
sur nous-mêmes? Pourquoi un homme 
s'élancerait-il d'un rocher d'où il peut, 
vec sécurité, contempler la icmpêlç, 



pour se jeter dans la mer et venir fendre 
la main, apporter des cordages, une plan- 
che, aux naufragés qui lutteul contre les 
flots? Pourquoi, en oubliant scs forces 
qui s'épuisent, se jetterait-ii encore cinq 
ou six fuis il la nage ]K>ur porter du se- 
cours à ceux qu’uu |iremier voyage n’a 
pu sauver ? Pourquoi un autre sortirait- 
il du toit où , vers le soir , il s'égaie avec 
sa jeune famille jiour accourir aux cris 
d'un voyageur qui se défend seul contre 
des brigands ? Pourquoi vieudrait-il co«- 
vrirdc son corps un enfant poursuivi par 
une bête féroce? Pourquoi un bonirnc 
descendrait-il, à l'aide d’une cordc, porté 
sur un panier , sur un sceau , dans un 
ahime., une fusse, uncmiuc, où la terre 
éboulée, où l'air infect, où le cliarhoii 
brûlant, condamnent des malheureux à 
la plus horrible mort? Pourquoi un jeune 
bomme , témoin d'un incendie , s'élau- 
cerait-il sur b poutre embrasée, niurcUc- 
rait-il sur la |>cntc d’une corniche, re- 
prcndrail-il ce terrible chemin en per- 
lant dans ses bras une femme inconnue, 
un vieillard inconnu qui utleudail la mort 
dans un grenier, et su voyait de tout 
côté investi par la flamme? Actions su- 
blimes, cl pourtaul mullipliéxs, dont les 
nombreux héros circulent autour de nous, 
après s’être hâtés de rentrer dans la fou- 
le 1 D'où vient qu’un proscrit, qu'il est 
défendu de recevoir, d’abriter, sous peine 
de partager son supplice, est reçu souvent 
dans nue maison oh respiraient la paix, la 
sécurité , où peut-être on se préparait.à 
une fête jiour le lendcmaiu, où il faudra 
peut-êtrü , pour le lundcniaiu, se prépa- 
rer à U mort? D’où vicut que de timides 
jeunes lUles, l'amour et la joie de leurs 
parents , lors même qu'aucune plainte 
n’arrive à leurs oreilles, lors même que 
tout semble se réunir pour leur voiler l'as- 
pect des maux répaudus sur lu terre, s’as- 
socient , dans leurs peusées solitaires , 
aux souffrances de nombreux infirmes qui 
viveut ou meurent bien loin de leurs re- 
gards ; qu'elles s'arrachent des bras d'une 
mère pour aller soigner des captifs , des 
pauvrc.s dans un hospice ; quelles consa- 
crcutlcursheauxuus P panser des bltMU- 



PIT ( 168 i PIT 



res, à laver des ulcères, è faire cesser, par 
leur douceur, par leur empressement, les 
blasphèmes du désespoir? D’où vient que 
l’estrcme vieillesse , s’il leur est donné 
d’y atteindre , les trouve encore fidèles à 
ce poste héroïque ? Ah ! la pitié est pleine 
de nobles imprudences , que l’amour de 
soi, s’il était le seul mobile de nos ac- 
tions , notre seul guide moral , repousse- 
rait avec épouvante ! Sans doute , dans 
les ciempics que je viens de citer , la pi- 
tié peut être encore cicitée par d’autres 
mobiles , tels que la religion , la justice, 
et même l’amour de la gloire : qu’im- 
porte ? puisque CCS mobiles sont cin-mê- 
mrs un développement de nos facultés 
sympathiques et morales. — Qu’est-ce 
qu'une loi qu’on nous présente comme 
celled’iinenécessitéabsolue, et qui serait 
perpétuellement enfreinte; une loi de 
conservation de notre être, qui nous lais- 
serait gratuitement exposer notre vie? 
Rcndcï-la Hexible autant que vous pour- 
rez , parlez-nous de ses métamorphoses, 
de scs déguisements ; je cesse de la re- 
connaître quand elle est contraire è clle- 
mème ; je ne puis me résoudre è confon- 
dre l’obstacle avec la cause. C’est comme 
si on me disait que le mouvement d’im- 
pulsion par lequel je jette une balle en 
l’air est le même que la loi générale 
qui la ramène vers le centre de la terre. 
Puisque l’amour de soi ne suit pas en nous 
une ligne droite et bornée , comme chez 
les brutes , puisqu'il y épouve des dévia- 
tions, il faut bien qu'il rencontre en nous 
quelque penchant qui le modifie. On nous 
dit qu'il se métamorphose: eh ! qu'en au- 
rait-il besoin , si rien ne le contrariait? 
Deux éléments chimiques se combinent 
et font un mélange ; mais a-t-on jamais 
dit qu'un seul élément se modifiât par 
sa seule puissance ? — Je m’élève contre 
une logique qui dénature le langage , en 
outrageant le cœur et la raison , et qui , 
par une méchante économie de mots, 
range cc qu'il y a de plus sublime et de 
plus bas dans une même classe , et dans 
une absurde et infâme unité. — L'amour 
de soi , disent les matérialistes, est mo- 
difié par nos besoins; j'y consens de tout 



mon coeur ; mais il faut reconnaître que 
ces besoins naissent de nos penchants 
sympathiques. Eux seuls augmentent in- 
définiment nos plaisirs; eux seuls don- 
nent une activité continuelle h nos 
passions. Mais les matérialistes aiment 
mieux faire de nous une machine h sen- 
sations et h calcul. Avec ces matériaux, 
ils construisent une société qui n'a ni 
base ni ciment; ils nous font raisonner 
lorsque le sentiment seul nous transporte; 
et, lorsque nous raisonnons, en effet, 
sur nos penchants , sur nos devoirs , sur 
des vérités abstraites, éternelles, ils vien- 
nent nous dire que tout cela n’est que 
de la sensation, que tout cela n'est qu'un 
rive. — Les calculs de l'amour de soi , 
quelque étendus qu'on puisse les suppo- 
ser , ne permettraient jamais à l'individu 
de s’offrir en sacrifice à la société , ne 
laisseraient plus qu'une faible prise aux 
séductions de la gloire, écarteraient, 
comme un souffle léger , l'enchanlcmcnt 
de l'amour, n'auraient jamais permis h 
l'enthousiasme religieux de naître , nous 
tiendraient tous confinés dans l’étroite 
cellule d'un égoïsme impénétrable , ne 
permettraient aux hommes qu'une seule 
voie de communication, celle des échan- 
ges , des contrats et des traités sans ga- 
rantie, et, nous énervant toujours après 
avoir rendu la société sans force et sans 
douceur, finiraient par la dissoudre. Mais 
il n’en est point aiiisL Nous ne pouvons 
nous améliorer, nous élever, ni goûter 
de jouissances profondes qu’en sortant 
de nons-mèmes, qu’en cédant â je ne sais 
quelle force qui nous fait contracter in- 
cessamment une chaîne sympathiqne 
avec nos semblables. linons est donné ce 
penchant, concurremment avec le mobile 
de l'amour de nons-mèmes. Il sert tout 
h la fois â le développer et à le réformer; 
il n’est point par liii-mème une vertu ; 
mais il aide â former les vertus les plus 
aimables et les plus élevées. LtcsiTXLi.i, 
4e r»c»<iéotÎ6 

PiTlâ s’emploie dans quelques accep- 
tions proverbiales : Il vaut mieux faire 
enrie que pitié', dit-on depuis long-temps. 
C’est f'rande pitié' que de nous , e^es 
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vne étrange pitié' que de nous , 
que la condition humaine est sujette à de 
grandes misères. C'est grande pitié' que 
de voir comment la corruption envahit 
le siècle, pour : c’est une chose très digfnc 
de pitié , etc. 

PiTii s'emploie quelquefois dans un 
sent qui marque plutôt du mépris que de 
la compassion : li raisonne à faire pitié, 
c’esl-h-dire il raisonne de travers ; il 
chante à faire pitié, il chante fort 
mal ; vos menaces me font pitié ; 
je vous ménage , j'ai pitié de vous. 
Jiegnrder quelqu'un en pitié , avec 
des yeux de pitié, c’est ne faire aucun 
cas de lui , le mépriser. Regarder quel- 
qu'un en pitié, signifie aussi quelquefois 
éprouver pour quelqu'un des sentiments 
de compassion ; Son créancier l'a ré- 
gardé en pitié, et lui a accordé du temps. 
On dit dans le même -sens prendre en 
^(>/e pour dire faire grâce. X. 

PITT fWiiLiAsi), premier comte de 
Chatham, l'un des hommes d'étatlesplus 
remarquables qu'ait produits l'Angle- 
terre. 

PiTT (William), célèbre minislred'An- 
gleterre , second fils du précédent , hé- 
ritier des talents de ton père et de sa 
haine contre les P'rançais. (é^. pour ces 
deux mois le Supplément de la lettre P.) 

PITTACÜS , un des sept sages de la 
Grèce, né à Mitjriène, capitale de l'ile 
de Lesbos , d’une famille ancienne et il- 
lustre. Jeune encore, il délivra ses con- 
citoyens de la tyrannie de M'élragre. 
nommé général des troupes de Lesbos 
dans la guerre contre les Athéniens , il 
offrit de se battre avec Phrynon , géné- 
ral de l’armée ennemie. Il employa dans 
ce combat la ruse et la force , et , après 
avoir envelopjié son adversaire dans un 
filet qu’il portait sous son bouclier, il le 
tua. Les Mityléniens, reconnaissants, 
rappelèrent h la souveraineté de leur 
ville. Pitlacus les gouverna 10 ans en 
philosophe et en père, et, après leur 
avoir donné des lois sages, il se démit du 
poiivoir.On lui offrit d’immenses terres ; 
il n’en voulut accepter que ce qu’en em- 
brasserait le vol de son javelot. U consa- 



m les dernières années de sa vie h l’é- 
tude, et mourut h 83 ans selon les uns, 
à 100 suivant d’autres, vers 570 avant 
notre ère. On cite plusieurs de scs maxi- 
mes. Une de ses lois pnnissait double- 
ment les crimes commis dans l’ivresso. 
Diogène-l-aërce nous a conservé les ti- 
tres de tes ouvrages, qui consistaient en 
élégies, en un code de lois , en lettres et 
en préceptes de morale. E. G. 

PITTORESQUE, ce qui fait on peut 
faire de l'effet en peinture. Ce mol vient 
du mot italien pUiore (peintre). On dit : 
un site pittoresque, un costume, une 
tète , une altitude pittoresque. — Dans 
un sens plus étendu, on désigne par cette 
épithète l'effqt général d'un tableau, sous 
le rapport de l'arrangement de scs diver- 
ses parties, et l’on dit : un arrangement, 
une composition pittoresque. — Enfin , 
par une acception devenue aussi fréquen- 
te que la première , ce mot signifie ce 
qui peint à l'esprit , comme il a signifié, 
dans le principe , ce qui peint aux yeux. 
C'est dans ce sens qu’on dit : un style , 
une description, une expression, un vers 
pi/torerque. — Depuis peu d’années, une 
nouvelle signification , née de l'usage 
d’orner certains livres d’un nombre con- 
sidérable de figures , a été donnée à ce 
mot. La gravure à l'eau-forte, la li- 
thographie , et surtout la gravure sur 
bois , ont été mises h centribulion 
pour ces publications dites pittores- 
ques. Jadis, on entendait par Voyage 
pittoresque , par Guide pittoresque du 
voyageur en France, en Allemagne, etc., 
un ouvrage écrit en vue de ce qui doit 
exciter l’attention du peintre sous le rap- 
port des sites de 1a nature ou des œu- 
vres de l’art. Aujourd'hui , on donne 
cette qualification li tout livre dont les 
pages sont entre-roèlées de figures gra- 
vées, placées è propos ou hors de propos, 
soit en regard du texte, soit dans le texte 
même. Celle mode , imitée de ce qui se 
pratiquaitauxv* et an xvi* siècle, à l’aide 
de la gravure sur bois, ou xylographie, a été 
poussée i un degré d'exagération qu'on a 
peine h comprendre . Il ne peut entrer dans 
notre cadre de faire une critique sérieuse 
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de cet sortes d'ouvrages » encore moins 
de les faire connaître par leurs üircs ; 
mais on nous permettra quelques géiid>- 
ralités k leur sujet , principalement sous 
le rapport de la manière dont ils sont 
conçus. On pourrait croire , par exem- 
ple, que, pour toile puMieation pitlorei- 
qttt qui jouit d'un succès de vogue, on 
fuit graver, à mesure que l'eiplication 
ou l'intérêt du texte le demande, les mo- 
nunientt,- les sites, les objets d'bistoire 
naturelle dont il est successivement ques- 
tion dans ce texte : point du tout. On re- 
cueille pur centaines des planches gra- 
vées |M>ur d'autres dcsüualions, ou même 
auns destinations positives, puis on bâ- 
tit un texte qui puisse donner lieu il en 
introduire deux ou trois par page ; cl , 
selon que les mots arrivent dans la suite 
du discours , vous voyrs le Partbénon , 
un vaisseau à trois ponts , un cocotier, 
une caisse è momie ou un serpent à son- 
nettes, s'offrir à vos yeux brusquement, 
sans ordre et tans méthode , uniquement 
parce que ces mots se sont trouvésau bout 
de la plume du rédacteur chargé de met- 
tre en oeuvre les gravures préexistantes. 
Voilà ce qu'oii appelle généralement une 
édition pitloresque , et le nombre en est 
devenu si grand que , par abréviatiou , 
on a tenté de faire de cet adjectif un sub- 
stantif; on a dit, parlicuUèremcut dans 
le commerce , les pittoresquej pour les 
puUications pittoresques i tel libraire 
tient les pittoresques, etc. Lspérons que 
celle dénomination tombera eu désuétu- 
de , ainsi que les ouvrages bâtards qui y 
oui donné lieu. CuasLXs Kasor. 

PiVEHT ou Pic-VssT (picus viiidis\, 
oiseau de l'ordre des grimpeurs et de la 
famille des pics (v.). 

PIVOii\î£ (en latin poeonia), de la 
polyandrie digynic, de la famille des re- 
uonculaeées. Celte plante a les racines 
tubéreuses, charnues, recouvertes d'un 
épiderme rougeâtre , et blanches inté- 
rieurement ; la tigo haute de deux pieds 
environ , rameuse , garnie de feuilles al- 
ternes, la'tiolées, plusieurs fois teruées, 
composées de folioles obloogues , ellip- 
tiques eu laucéoléesj le calice iicrstslaut. 



à cinq divisions ; la corolle d'un ronge 
éclatant, à cinq pétales; les fruits com- 
posés de càinulcs ovales et cotonneuses. 
Klle croit dana les bois et dans les mon- 
tagnes du midi de la France. Sa racine 
est douée de propriétés énergiques qui 
la firent considérer autrefois comme un 
remède puissant. Le docteur lloques , 
dans sa. Phytographie medicale, ouvrage 
plein de science cl d'érudition, nous ra]i- 
pellc que l'usage de la pivoine remonte 
à la plus haute antiquité. Suivant les poè- 
tes , elle lire son nom du médecin Pcon, 
qui s'en servit pour guérir Pluton blessé 
par Hercule. — Après bien des discus- 
sions, des pursonualilés et des injure.s 
échangées (selon l'usage) h l'occasion des 
propriétés médicinales de la pivoine, les 
gens de l'art l'ont ahaiidonnée avec raison 
aux jardiniers, qui eu ont fait par la cul- 
ture une fleur double à cinq ou six va- 
riétés cl du plus bel effet — I» La pivoi- 
ne môle a les fleurs d'un beau ronge, de 
trois à quatre ponces de diamètre, et so- 
litaires à l'exlréiuilé des rameaux. Culti- 
vée dans les jardins , elle s'arrange à jieu 
près de tous les terrains et de toutes les 
expositions ; elle no redoute pas les ge- 
lées, et SC contente d’une ou deux fa- 
çons superficielles chaque année ; seule- 
ment, comme clic épuise beaucoup la 
terre , il est bon de 1a changer de place 
tous les quatre ou cinq ans. — S° La pi- 
voine femelle est surtout celle qui se re- 
produit dans nos jardins; ses fleurs, dou- 
blées par la culture et variées dans tou- 
tes les nuances du rouge au blanc , at- 
teignent quel(|uefois six |u>uccs de dia- 
mètre. Sa culture d'ailleurs u'exige pas 
d'autres soins que celle de la précédente ; 
elle se reproduit de semis ou par la sé- 
paration des tubercules des racines; mais 
on préfère ordinairement le dernier mo- 
de de reproduction, car le plant qui pro- 
vient des semis ne fleurit que vers la 
quatrième ou cinquième année. — 3“ La 
pivoine à feuilles menues, originaire de 
Sibérie , a les folioles linéaires cl mulli- 
fides ; clic est un peu moins élevée que 
la préeéilculc , avec des liges droites et 
simples. Scs fleurs, solitaires, termina- 
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k« et r ae gg *, mbI irioio* çranite* a^c 
ceUe« de Upivoiiie fencUe. P. GàOBnn 
PIVOT, lût mécHique osoelle, c'ctt 
rmréniilcd'uD arbre qui s’appuie sur un 
pUnquelcaoque et qui tourne dan* une 
douille ou craqMiudine, ele. etc. Cettd 
extrr miU , dans la pratique , e»t *0114 
aairenent taillée en cônei ccpetideat* 
cette forme n'est pa* de rigueur. — Par 
analogie de forme et de poaitioli » on ep> 
pelle plante pivotante celle dont la ra.* 
clac, aases conimunénicnl fusiforiue, pé> 
nètre pcrpendicuhiireiaeutdans la tenre, 
Puouai père. | 
Pivùl désigne , par anatogie , dana le* 
tonveralous qu'un oor|« de troupe cxd> 
Uute , l’aile aur laquelle ou tourne , ou 
le point autour duquel ae fait la con- 
version. Duna le* coavertiona qui a'exé- 
culent en natrcliaiU, rboinme qui est au 
pivot fait le paa de ai* pouce*. — Ce mot 
K dit bgurément de ce qui sert d'appui, 
de soutien : Ce ministre est le pivot de 
radininiatratiou de sa patrie. X. 

PiZABRE( Fsaafnis célèbre aven- 
turier, qui ne savait pas lire , et qui &t 
don il sa patrie d’une vaste contrée dont 
le* entrailles recèlent l'or. Né à TruxUlo, 
dana t’Estreiuadure , en 147 b, il était ûl* 
naturel d'un gentilhomme dont il ptit 
le nom. Sa première occupation fut la 
garde des pourceaux de son père ; et, bien 
certainement, il aurait végété cl serait 
mort inconnu si on heureux événement 
n'edt chassé d'une étable le futur conqué- 
rant du Pérou. Ijn jour, il égare un des 
pourceaux confié* i ses soinai la peur le 
•aisit , et il s’embarque pour l'Amérique, 
Là, il sert avec distinctioo aous N’unè* 
de Dalboa , le premier qui pénétra dans 
la mer du Sud ; puis , il s'associe pour U 
découverte du Pérou avec Diego .\lm*T 
gro. l.«ur unique vaisseau part de Panwr 
ma la 14 septembre 1524. — Celte ex- 
pédition fut traversée par de nombreux 
obstacles. Piurre , rappelé par sou gou- 
vernement, cl abandonné de ses coupa» 
gnons , préfère rester avec treixe soldats 
dans une île déserte que de renoncer à 
son entreprise. Un vaisseau vieut l'g 
cliercUexi il fait voile vers le Pihrou , g 



aborde « recueille de l'or an abondance. 
et , de retour à Panaarn , n'eXcite que la 
eupidilé de tes compatrtotes. On .lui rc'i- 
fuse les moyens de poursuivre sa con- 
quête ; alors il passe en Kurope , intéresso 
Cburlet-Qninl , et en obtient le litre.do 
gouverneur des contrée* par lai déeoua 
xrctlet eu à découvrir. — Kn l&.tl, te- 
conpugné de tes frères , il voguait aveo 
trois vaisseaux ver* ce rivage, qu'il n'ai* 
vail fait qu'entrevoir. Le Pérou était, en 
eé moment , déchiré par la guerre ci vite! 
Deux frères , lloasoar et Atahnalpa , M 
disputaient le trdne des ineas. Ptxari-é 
l'emparé de rde de Puni , qui lui faciilis 
te l'entrée du pays, Umntcnfiii politrqoé 
de celte première victoire il traite les 
Américaitts avec douceur, malgré ht 
vive résistanee qu’its lui ont opposée; 
et , la renommée exagérant la force , les 
exploils des Espagnols et le mérite do 
leurs chefs , l'inca Uuascar lui envola 
une ambassade pour lui dessander u prob 
tection contre ton frère. PisBrre avaN 
trop de pénétration pour laisser échtpp 
per les avantages que lui prometlait celtn 
guerre inteiline i il ne balance pas à s'a- 
venturer dans un pays inconnu avec 140 
fantassins et 36 cavaliers. Mais bienldt 
arrivent des ambassadeurs d'Atakualpa 
qui lui apprennent la défaite de son al- 
lié. L'inca triomphant, intimidé par de* 
oraclcs qui lui ont annoncé la venue de 
l'Orient d'hommes barbas , portant le 
tonnerre , et conduisant des animanx for* 
midables , ne doute pas que Ici Espu- 
gnoli ne soient ces demi-dieux. Les am^ 
bassadeurs de l'inca déposent aia pieds 
de l'Européen de* présents magnifiques, 
et losuppUent, au nom de leur maître , 
de sortir de ses étals | mais la retraita 
n’entrait pas dans les plant d« PisMTM; 
loin de là , il précipite ta marche , et ar- 
rive à Cuamarca , oii l'empereur est 
campé avèc 40 raille hoauaes. Après 
quelques pourparlers , l'inca content à la 
recevoir en qualité d’ambassadenr du roi 
d’Espagne; un moine qui accompagnait 
Pixarre somme le monarque péruvien, au 
nom du pape , d'embrasser le chrislia- 
nisme , et de faire bonunage de m eou- 
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roone k remp«reur d'ürient : c’est ainti 
qu'il appeUil Cliarlcf-<^uint. En même 
temps , il SC mit à lui eipliqucr la reli- 
gion cbrélieuue ; l'empereur lui en de- 
mauda des preuves ; aussildt , le mission- 
naire présenta la liible au prince, qui, 
n’entendant rien dans ce livre , le jeta 
avec dédain. Le moine, furieux, cria aux 
armes. Pixarre , ayant rassemblé ces sol- 
dats , fondit sur l'escorte de l'empereur 
et se saisit de sa personne, après avoir 
massacré ses gardes. Alabualpa , arraché 
de son trdnc d'or, chargé de chaînes, of- 
frit pour prix de sa liberté une salle de 
son palais pleine d'or jusqu'à la hauteur 
de son bras élevé sur sa tète ; et aussitôt, 
les Américains apportèrent de quoi satis- 
faire à cette rançon de leur maitre;mais le 
malheureux empereur n'en fut pas moins 
condamné à être brûlé vif, sous prétexte 
d'avoir comploté une révolte. Toute la 
grâce qu'on lui fit fut de l'étrangler avant 
de le jeter dans les flammes : encore fal- 
lut-il qu'il reçût le baptême du moine 
qui l'avait catéchisé. — En 1 â3ô, Pixarre 
jeta les fondements de la ville de Lima. 
Plusieurs fois, il eut à repousser les atta- 
ques des Péruviens qu'il opprimait , et 
jamais son énergie oc fut en défaut. Il 
ne devait succomber que sous les coups 
de ses compatriotes, lie retour de la con- 
quête du Chili, Almagrodéclare la guerre 
à son ancien compagnon de fortune. Pi- 
xarre a le dessus et verse le sang de son 
ennemi. Mais c'est vainement qu'il, cher- 
che à s'assurer la faveur de Cbarles- 
Quint par l'envoi fréquent de riches tré- 
sors , le parti vaincu ne lui pardonne pas 
la mort de son chef. 11 a l'imprudence 
d'irriter encore ces hommes par des in- 
justices ; le désespoir les pousse à la ven- 
geance ; en plein jour, ils forcent le pa- 
lais de Pixarre , et le tuent à coups d'é- 
pée. Pixarre avait été créé marquis de 
UsCbarcas, et décoré de l'ordre de St.- 
Jacques. « Sobre, infatigable, coura- 
geux , dit un biographe de cet aventurier , 
il fut conquérant, et ne fut point dévas- 
tateur ; s'occupant, au contraire , sans 
relâche de bâtir des villes, de fonder des 
colonies , d’introduire au Pérou l’indus-* 



trie et les manufactures d’Europe , ne 
montrant point cette ardente cupidité 
qui dévorait scs compatriotes, il ne se 
servit des richesses qu'il eut entre les 
mains que comme d’instruments utiles 
à ses desseins et à son ambition , et on 
le trouva pauvre à sa mort. ■ Deux pas- 
sions, le jeu et les femmes , avaient trou- 
vé cependant accès dans ton cœur. Par- 
mi ses maîtresses, on citedona Angelina, 
sœur d’Atabualpa, cet inca qu’il avait 
immolé : il en eut un fils. — Un des frè- 
res de Pixarre, compagnon de ses ex- 
ploits, héritier de ses projets ambitieux, 
se révolta contre l'autorité de Charles- 
Quint , fut défait, pris et condamné k 
mort comme rebelle. Un autre fut tué 
au siège de Cusco. Le dernier languit 
)3 ans au fond d'un cachot infect à Ma- 
drid. C’était une race d'aventuriers desti- 
née aux grandes épreuves , et à laquelle 
une vie commune n’eût pu convenir. 

Alsist Dxvillx. 

PIZZICATO ( musique ), terme em- 
prunté à l'italien, par lequel on indique 
aux instruments à corde que les notes ne 
doivent pas être exécutées par l'archet, 
maisavec les doigts. En général, on lefait 
suivre de l'expression coW areo, quiindi- 
qui la reprise avec l'archet. C. L. 

PLACAGE. Sorte de recouvrement 
des ouvrages d'ébénislerie, fait avec des 
bois durs et précieux, débités en lames 
tellement minces , dit M. Francœur 
[Eléments <ie technologie) , qu’il en 
faut appliquer jusqu'à dis, quioxe et mê- 
me vingt pour former l’épaisseur de deux 
centimètres et demie (un pouce). On 
d'istinguc deux sortes de placage l'un se 
fait sur un bâti de menuiserie, en y ap- 
pliquant des compartiments de bois pré- 
cieux, d’ivoire, d'écaille, de métaux ré- 
duits en feuilles, etc. , c'est le placage 
le plus commun ( v. Éaisisri, Ësîristx- 
iix). L'autre exige beaucoup plus d’art t 
il représente au naturel des fruits, des 
fleurs,des oiseaux, tous autres ornements, 
etc. , et est connu sous le nom de mar- 
queterie [v.) — Placage se dit figuré- 
ment des ouvrages d'esprit composés de 
morceaux pris çà et là , des parties d'oa- 
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vragM qui leiublent avoir été ftilM à 
part et non d'après un dessein général. 
Ce poème n'est qu'un ouvrage de placage. 

E. Pascsllit. 

PLACARD, nom que l'on donne, en 
architecture, è une décoration de porte 
d'appartement , en bois, en pierre ou en 
■urbre, laquelle se compose d'un cham- 
branle couronné d’une frise, d'un ca- 
vet et de sa corniche, portée quelquefois 
sur des consoles. Ce mot vient de plaque, 
plaquer. 

Placssd, écrit ou imprimé qu'on alB- 
che dans les places, dans les carrefours. 
Anciennement , les édits h réglements 
qu’on voulait publier se mettaient en 
placards et non en cahiers; et l'on disait, 
en style de chancellerie , que des lettres 
étaient scellées en piicard , lorsque le 
parchemin gardait toute son étendue. 
Aujourd’hui, après la saisie-execution , 
la loi veut que la vente soit annoncée un 
jour auparavant par quatre placards au 
moins.affichésau lieu où sont leseiTets,è la 
porte de la mairie, au marché et à la por- 
te de l'auditoire de la justice de paix. 
Après la saisie immobilière, elle exige 
que l’adjudication préparatoire soit indi- 
quée jiar des aSkches ou placards. 

PtACAsa se dit d'un écrit injurieux ou 
séditieux qu'on affiche ordinairement de 
nuit au coin des rues ou qu’on réjund 
dans le peuple. A Rome, on en applique 
souvent sur A/ar/ôri'o (v.) et Pasquino 
(v): c'est l’opposition du pays. En Fran- 
ce, il y a des peines sévères contre qui- 
conque placarde dans les rues, les pla- 
ces ou tous autres lieux publics, aucun 
écrit, soit à la main , soit imprimé, gra- 
vé ou lithographié, contenant injure ou 
sédition. — En termes d'imprimerie on 
appelle dpreuve en placard , ou simple- 
ment placard, une épreuve imprimée 
d'un seul cdté de la feuille, et sans 
que la composition ait été mise en 
pages. E. G. 

PL.ACE (du \tA.platea, qui a-le même 
sens, on. suivant Ducange, Aeptacium, ter- 
rain plat et uni,dansla basse latinité), lieu, 
endroit, espace qu'occupe ou que peut oc- 
cuper une personne, une chose. Il faut lais* 



serchaque chose h sa place et ne pas vou- 
loir toujours s’emparer delà p/ore d'hon- 
neur , sans quoi la place n’est pas te- 
nable. « Celui , dit La Bruyère , qui 
prend la dernière place quand la pre- 
mière loi appartient, le fait par vanité : 
c’est afin qu’on l'y voie et qu'on s’em- 
presse de l’en dter. • 

Placxsc dit fignrément de la dignité, 
de la charge, de l’emploi qu’une person- 
ne occupe dans monde. Place importan- 
te , place de confiance, solliciter une 
place. Après une révolution, les ambi- 
tieux font la guerre aux places. Un hom- 
me en place Cil généralement un homme 
revêtu d’un emploi honorable. < Ceux 
qui occnpent les premières places it la 
cour, dit Saint-Réal , ne sont pas tou- 
jours d’un mérite à ne point craindre 
ceux qui en ont extraordinairement. > 

PiACx, dans les collèges, signifie le 
rang qu’un écolier obtient par sa compo- 
sition. 

Placx, dans scs rapports avec l’archi- 
chitecture et les édifices, exprime plus 
d’une chose dififérente : I* le lieu même, 
le terrain obligé ou choisi sur lequel on 
élève un bêtimenl; 2* l'espace qu’on mé- 
nage h son aspect ; 3° l'emplacement 
qu'on laisse vide on qu'on pratique au 
milieu d'une ville pour le besoin ou pour 
l’agrément ; 4» celui qui doit servir d'ae- 
compagnement è certains objets de déco- 
ration. — Selon la première des distinc- 
tions, place n’est qu’un synonyme vague 
A' emplacement. A cet égard , le choix 
d'une place contribue beaucoup è l'efTet 
des édifices et des aspects d’une ville. Il 
doit être, pour chaque monument, déter- 
miné par su nature ou par sa destination. 
Il y a des monuments dont la place doit 
être au centre de la ville. C'était tou- 
jours celle Au forum dans les villes anti- 
ques. Lorsque les villes s'agrandissent , 
elles deviennent comme des réunions de 
plusieurs villes; chaque ville, chaque 
quartier doit dès lors avoir sa place pu- 
blique. — Rien ne contribne davantage 
à la magnificence des aspects d’une ville 
que la position élevée de certains monu- 
ments dont les masses pyramidales domi- 
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ncutletautrcsconatrucliont. Le* «ncicni 
choiiissaient toujourg uue geiublable |>la- 
co pour un trnipiv. Mulbeureusenitnli les 
villes modernes, formées jur une .igréga- 
tiou inorduiiuée Je uiaUons, de rues, de 
cpurliers.nous moulreul presque toujours 
leurs grands édifices nunqusul d'uoc pla- 
ce convenable. Si sur ce point comme 
sur tous les autres la basilique de Saint- 
Pierre de Uomc ne laisse rien à désirer, il 
n’cii est point ainsi de sa rivale , l'église 
de Saint-Paul, à Londres , qui n'a d'uu- 
cuB côté un place qui {lermeltc d'en em- 
brasser les aspects. L'n autre inconvé- 
nient pour les édifices est d'être précé- 
dés de trop vaste* emplaccuicuts. La es- 
pace démesuré rapetisse à l'ieil i'ç&'cl 
d'une belle arcUitecluro. Voyez Saint- 
Jean de Latrau, à Rome , et l'bôlel des 
Invalides, de l’aris. — >Uii des jiecmicrs 
besoins des villes est la salubr4é, et rien 
n'y coaLibuc davanlagc que le* place* 
publiques , qui donnent aux vents les 
ipoyens de renouveler l'air et aux babi- 
taiits des Uctu de réunion et de promiina- 
dp.Aucuuc ville sur ce point n'a porté le 
luxe aussi loin que Londres. Scs nom- 
breux sifuar^f avec leurs plantations font 
le désespoir de l'étraugcr. Rome moder- 
ne a bérilé de l'ancienne de plusieurs 
places, parmi lesquelles on distingue la 
Aavoue, qui a succédé é un grand cir- 
que, cl qui sert tout à la fois de marçbé, 
de promenade, et où les eaux des belles 
fuulaines qui la décorent procurent, dans 
les grandes cbaleurs, le moyen de la cun- 
vertir en un grand lac, il est peu de vil- 
les qui n'aient une ou plusieurs place* 
publiques, qui devicnucut des marclics, 
qu des foires, des lieux de spectacles, 
<ie divcctiucmcnt ou de promenades, 
^'oublions pas de citer uue des plus bel- 
les, la place daiul-Jlarc, à Ycnisc, dont 
l'élcuduc est de ISU toises, .conquises sur 
la mer. 

j l'Lsqt s'cDiploic quelquefois absolu- 
ment pour signifier 1e lieu du change , 
de la banque, le lieu ou les banquiers, 
les négociants, s'assemblent dans une vil- 
Ip poqr traiter d'afl'a ires. Un dit, dans ce 
gens, «légoçiex un effet suc flofit, avoir 



du crédit mr la place. Place te dit ta- 
care de tant le corps dci négociants, 
des banqniere d'une ville : la place do 
Lyon est noe des meilleures et des plus 
nidiet de France. A. D. 

Plscb roin, Placi di susmi (forti&« 
Mlion [a. CirsDBXLt, Forrnisn, Fui-, 
TteicATioii]). Les pièces de guerre sont 
de plusieurs espèces i les places Jbtiet 
proprement dites, qui «e divisent en troie 
classes, et \eteitadeUes, forts, châteaux 
exp tsles militaires (o.J. Pne ordonnais- 
ce royale dug.t ■»! tSIÜ, insérée au 
Bulletin Aux, a classé ainsi toutes les 
places de la Franee, et a r^é la compo* 
sillon et l'organisation du personnel de 
leurs, états-enajors. — Les places de 
guerre, en raison de leur deslinatioB 
pour 1a protection des frontières., for- 
ment souvent une double cl noéme une 
triple ceinture de défense : on dit, dia- 
prés, cela, qu'une place de guerre est de 
première, de deuxième et de troniènM 
ligne k suivant la posÜiOn qis'dUe oecopa 
sur la frontière, line faut donc pas ooi»- 
fondre une place de psemière ligne gveo 
une place do première classe. Une eila- 
dcUe, un fort) peuvent être des places 
de première ligoe, bien que'n 'apparte- 
nant qu'aux dernière* classes iea forte- 
resses i de même qu'une place de pre- 
mière classe peut n'être qu'une place de 
troisième ligne. Un arrêté des coesule, 
du 1 9 veodémiairo an xu , a eoMidéré 
comme circonstance aggravante de b dé- 
sertion l'absence de son peste danB une 
place de première ligne, et l'a bs^pée 
d'une augmentation de deux ans , de b 
peine du boulet ou des Iravans public * , 
selon que cette peine s'appliquait à b dé- 
sertion èl'étranger ou è l’intérieur. Quel- 
ques économistes J’en conviendra quel’es^ 
pression estméusgée, te sont ptusii réuni 
quer en dente b nécessité de eontorw 
4es plages fortes, en France. JDsnab senr 
sioq législative de 1829, la comntianMi| 
de finances , sous le prétexte spécieux 
d'un prétendu nouveau système de guer- 
re , mais dans le but avoué d’obtenir de 
mesquines et è b fois imprudentes éco- 
uomiest bsiuua b ppstiMité d* cédtiitt 
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nM cent trent«-hait places fories k tfuth 
tfuts grandes places d’armes sur nos 
frontières , pour servir de refuge el de 
point d'appui à nos nrme'es, el contenir 
tes ope'ralions de t ennemi. Nous ne noua 
sentons pas le courai;e de discuter sé- 
riensement celte opinion d’ignorance, 
de calcul et dVgoïsme. Le lieutenant- 
général du génie, Valasé, en avait fait 
victorieusement justice dans plusieurs 
écrits. Une ordonnance du roi , du pre- 
mier mars 1768, encore en vigueur, a 
réglé toutes les parties do service dans 
les places et dans les quartiers. Un dé- 
cret impérial , du Î4 décembre 1811, a 
complété Ira dispositions du réglement 
qni précède. Ce dernier décret est re- 
marquable par la responsabilité énergi- 
que qn'il fait peser sur la tète des com- 
mandants ou gouverneurs des places de 
guerre. L’article 3 surtout mérite d’élre 
cité. « Il (le gouverneur ou commandant 
de la place) se rap|)ellera que les lois 
militaires condamnent à la peine capitale 
tout gouverneur ou commandant qui li- 
vre sa place sans avoir forcé l'assiégeant 
de passer par les travaux lents et succes- 
sifs des sièges , et avant d'avoir repous- 
sé au moins un assaut au corps de pla- 
ce sur des brèches praticables. (Circu- 
laire de Louis XIV, du 0 avril I70i. ) • 
On voit, d'après cela, que si un gouver- 
neur ou commandant est contraint de 
subir une capitulation, sur l'avis toute- 
fois du conseil de défense, il ne peut le 
faire qu’après avoir repoussé un assaut 
au corps de place. Pour eela, dès le com- 
mencement du siège , il a dù construire 
et ménager , en arrière des bastions oit 
des fronts d’attaque (art. t09), les ré- 
duits ou retranchcmentsnécessaires |>oor 
se défendre encore et obtenir une cnpi- 
tnlalion honorable , lorsque la brèche s 
été enlevée par l’assiégeant. Bien que 
les forteresses soient divisées en places 
de plusieurs classes, et en citadelles, 
forts, etc., cependant, dans les régle- 
ments et dans les relations des sièges , 
le mot générique place s’applique à tou- 
tes les enceintes fortifiées. Ainsi, on dit, 
même d’un château fort et de tout ee qui 
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est fortlAcation permanente i le feu de la 
place s'est soutenu toute la nuit; on a 
lancé quelques bombes dans la place ; la 
garnison' de la place a effectué une sor- 
tie, etc., etc. Cette expression ne s’ap- 
plique jamais aux fortifications passag^ 
res ou de campagne, telles que redoutes, 
lunettes, biokaos, fortins, etc. — Les 
propriétés des habitants de l’intérieur et 
des environs des places de guerre sont 
soumises à des servitudes qui leur sont 
Imposées par la défense de l’état. Une 
ordonnance du premier aoèt I8tl a dé- 
terminé le mode d’exécution de 1a loi du 
17 juillet 1810 sur cette matière , el les 
conditions auxquelles sont assujetties la 
conservation on l’érection des construc- 
tions dams le rayon militaire des plaees î 
citadelles , forts , châteaux et postes ; les 
circonstances qui donnent lieu k indem- 
nités en CBS de démolition, et enfin la 
quotité de l'indemnité. M. M. 

Placs d’armes. Dans les villes de guerre 
ou de garnison ,c'est le nom que l’on donne 
a un emplacement central où les troupes 
se réunissent les jours de grande parade, 
de revues, et en cas d’alerte ou d'alarme, 
pour y recevoir des ordres. Dans les pha- 
ces régulières, la place d’atmes est car- 
rée, ou rectangulaire ; son étendue est 
proportionnée k la force de la garnison. 
Les principaux édifices, tels que l'kétel- 
de-ville, la maison du commandant mi- 
litaire , la grande église, ont ordinaire- 
ment leur entrée et leur façade sur la 
place d’armes. Les principales rues de 
la ville doivent aboutir à la place d’ar- 
mes , et l’on doit aussi, de cette place, 
pouvoir conduire aisément et prompte- 
ment les troupes au rempart. — En 
fortification , on appelle }daces tfar- 
mer-des espaces de dimension détermi- 
née par des règles fixes, et destinés, près 
des points d’action , à recevbir les trou- 
pes qni doivent soutenir l’attaque ou la 
défense de ces points. Ainsi, dans l’inté- 
rieur des places, il existe des places 
d’armes, près des bastions, où les soldats 
que l’on envoie de la grande place vien'4 
nent relever ceux qui sont de garde oit 
qui eembatteni. ‘--Les places d’armes d« 




rLA ( tu ) fLK 



chemin couvert sont situées aux angles 
de la contrescarpe, et destinées à recevoir 
les troupes d'infanterie quidoivent défen- 
dre les glacis et les abords du fossé, et au 
besoin faire des sorties sur l’ennemi. Ces 
places d'armes sont saillantes ou rentran- 
tes, suivant l’angle lui-méme du chemin 
couvert -, elles sont palissadées et garnies 
de banquettes. On doit bien observer 
que l'angle que les faces des places d'ar- 
mes font avec le chemin couvert ne doit 
jamais être aigu, mais droit ou un peu 
obtus; autrement, les soldats placés sur 
les banquettes seraient exposés à faire feu 
sur ceux qui seraient chargés de la défense 
des autres faces du chemin couvert. — 
Dans les travaux de siège, le maréchal de 
Vauban a mis en usage des places d'ar- 
mes. Elles sont toujours occupées par des 
troupes disposées à soutenir celles qui 
travaillent aux approches de la place et 
k repousser les sorties de la garnison. 
Lors de la prise de Constantine, en 1 8}7, 
par l'armée française , deux places d'ar- 
mes , disposées des deux câtés de la 
batterie de brèche, avaient été occupées 
pendant la nuit du It au 13 octobre par 
les troupes destinées à escalader la brè- 
che, qui avait été reconnue praticable. 
C'est de ces deux places d'armes que, 
au signal donné par le duc de ^'eraours , 
trois colonnes suceessives , eommandées 
par l'intrépide Lamoricière , le brave et 
infortuné colonel Combes et le colonel 
Corbin , se précipitèrent à lu brèche et 
pénétrèrent dans la |ilace. 

AIastisl-Msslir. 

PLAEOXD. C’est un corps de maté- 
riaux qui forme le ciel d'un appartement: 
ainsi, ce mot s'applique à la surface de 
dessous d'un plancher. 11 y a des plafonds 
droits ou cintrés : ceux pour lesquels on 
adopte cette dernière forme , qui n'est 
usitée que dans les grands édifices , sont 
construits en brique ou en pierre; les 
autres sont lambrissés avec des lattes 
qu’on recouvre de plilre ou de mortier 
en terre glaise , mélangé de bourre ; on 
les peint ensuite en blanc d'impression, 
et on applique sur leur surface des orne- 
pteuU de sculpture, tels que des rosaces 



et des comiches. S’ils doivent être re- 
haussés de peintures, on leur donne au- 
tant que possible de la solidité , parce 
que les couleurs, pour ne pas s’altérer, 
exigent des fonds très sains. On les divise 
en com|iartiments qui sont encadrés par 
des moulures saillantes. Ces espaccs,mé- 
nagésaveesy métrie, s’appellent cn/rronx, 
tympans, voussures, etc. On voit de ces 
différentes sortes de plafonds dans les 
grands hôtels , les palais , les résidences 
royales et dans quelques églises moder- 
nes. 11 y en a de trè’s riches à Versailles, 
à Fontainebleau, à Saint-Cloud, au chô- 
teaude lUebelieu, etc., etc. — Le pla- 
fond de pierre, qui a l'avantage d'ètre le 
plus solide de tous, se rencontre fréquem- 
ment dans les édifices antiques: c’est le 
laquear des llomains. Dans quelques 
constructions égyptiennes , U est formé 
par de grandes dalles; mais en général, 
c’est la surface de dessous d'un plancher 
ou voûte, construit en pierres d’échan- 
tillon. Tels sont ceux des péristiles du 
Panthéon, de l’église Saint-Sulpice, du 
Palais-Royal, du porche de l'Assomp- 
tion et ceux des deux galeries périptères 
de la façade du Louvre. — On appelle 
plafond maroufle' celui sur la face du- 
quel on a appliqué une toile pour y pein- 
dre quelque sujet d'bistoire ou des orne- 
ments; BOUS citerons en ce genre les 
plafonds de la galerie de Verses, aill ceux 
des galeries du musée Charles X au I.aiu- 
vre. — Le plafond de corniche est la 
surfacede dessousdu larmier d'une corni- 
che , qui est unie ou ornée de sculptures. 
Dans le langage des artistes , ou entend 
par peinture de plafonds non seulement 
celles des surfaces plaues, mais encore 
celles qui ornent u.,e voûte en cintre, 
en ogive ou en dôme. Les anciens ont 
décoré de peintures les plafonds de leurs 
monuments ; mais , è juger d'après ce 
qu'on a découvert de leurs ouvrages en 
ce genre , ils ne peignaient sur le la- 
quear que des arabesques, des figures 
rhimériques ou des guirlandes de fleurs 
et de fruits. Ia;s modernes ont traité 
d'une tout autre manière cette peinture 
monumentale. Les époques héroïques. 
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l'illégorie, les bstcs deriiistoiret les 
apolbéoses religieux , leur fournissent de 
beaux sujets pour le champ vaste d'une 
coupole I en ed'et, un artiste doit.surlout 
dans CCS occasions, qui ne s'offrent qu'à 
de rares intervall'es, développer des idées 
grandes cl ingénieuses. Toute oeuvre qui 
décore un édilice public prend une im- 
portance dont il faut bien se pénétrer ; 
elle aura de fa durée et plus d'une gé- 
nération jugera de son mérite. L'n pro- 
gramme est d'ordinaire imposé aux pein- 
tres qui sont chargés de ces sortes de 
travaux ; c'est mal entendre les intérêts de 
l'art que de suivre une pareille mélliode : 
U vaudrait mieux sans doute donner toute 
liberté à l'imagination des artistes, quand 
il s'agit surtout d'un genre auai suscep- 
tible de clioii.ct qui prête plus que tous 
les autres à l'idéal. — Pour ce qui est de 
l'exécution et des eff'els à produire , le 
peintre devra donner à ses couleurs de 
l'éclat et de la vivacité, agrandir les es- 
paces, multiplier les plans, faire un ciel 
lumineux ; de manière que l'esprit ne te 
préoccupe pas de la solidité de la voûte. 
Le mouvement des figures doit être bar- 
uonieux et ae rattacher à l'action prin- 
cipale du sujet. Quant au dessin , ii de- 
mande plus de noblesse que d'éoergic 
dans un ensemble à grandes oucliines,üii 
les masses i>assenl avant les détails. — 
Quelques arebitectess s'appuyant mal à 
propos de certains exemples fournis par 
Icsanciens, se récrient contre les grondes 
peintures employées comme décoration 
dans les monuments. Pour soutenir une 
pareille hérésie, il fant à coup sûr man- 
quer de goût et de sens. Tout le moude 
conviendra que la peinture anime l'ar- 
ckilecture, supplée à ses effets, repose 
agréablement la vue fatiguée de la mo- 
notonie des muniillrs blanches, remplit 
des espaces , des cadres vidfs , concourt 
enfin à expliquer, ce qui fort souvent 
n'est pas inutile, la desliuation, le carac- 
tère spécial d'uii édifice public. S'agU-il 
d'un théâtre? au moyeu de la peiulace, 
on saura d’abord s’il est destiné à des re- 
présentations d'un genre lyrique, bouffe 
ou tragique. S’ agit-il d’un hdlei-de-vilies 
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d'une bourse, d'un pnlals slt justice , dés 
peintures d'un csrsctëre lécsl les feront 
mit ui Coiinaitre que rarchileelure, dont 
les types sont le plusiouvcnt peu tigol- 
fiealifs. — Ln plafond bien entendu porte 
le pouvemeut et la vie dans toutes les 
parties d'un intérieur qui n'oft’rirait sans 
lui qu'un espace triste et solilaire ; ht 
sculpture est d'nn aspect froid, elle a plus 
de sévérité qued'éclah la peinture iiu'cile 
encadre lui donne du ressort et du re- 
lief, tandis qu'elle te détache mal sur des 
fonds gris et solides. — Les plus oélà- 
bresarcbitectes, Briihellesslii, iiramaiite, 
Palladio, Serlio, Vignoie, Michel-Ange, 
Philibert de Lorme, etc., etc., Lungbi, 
Borromiiii , Uernin , Bruant , Juvara , 
Mantard, Servandoni, ont ménagé, dans 
les voûtes et les plafonds des édifices 
qu’ils ont construits, des emplacements 
vastes, avantageux, bien éclairés, que 
couvraient ensuile de leurs coniposilions 
riches, ingénieuses, savantes, lesAllegri, 
les ZttCcaro, les Pcilegriiii , les Tibaldt , 
les PrirauUce, les Lanfranc, les Piètre de 
Cottone , ete. , clci Vouet, Philippe de 
Cham|Mgne , Ambroise Dubois , Bouia- 
nelli, Perrier, Bourdon, Lebrun, Lo- 
sucur, Mignardi Jouvenet, Lafosse, Le- 
moine , et de DOS jours , les Ingres , les 
Qros, les Ziéglcr, ont illustré de leurs 
peintures les murailles «t les plafonds de 
uos palais, de nos chêteaus, de nos égli- 
ses. Que de beaux ouvrages à citer 1 ce 
sont d'abord les peintures ns'ivet des 
Gldrlandiûo, des Périigin ; puis les pen- 
dentifs de la chapelle Sixiiue par Mi- 
chel-Ange , les loges du Vatican par 
Kaphael , notre apolliéote d'Homère par 
Ingres, etc. Tous ces chefs-d'œuvre sont 
|>eiuts en plafonds ou sur des murs. — 
Faut-il parler de la coupole de Paruie 
par le Corrége , des voûtes peintes des 
églises deTodi, de Jésus,dcs Saiu(s-Apù- 
tres; des fresques de la Chiesa-Muova, 
des beaux plafonds des palais Caprarofii , 
Uiirlierini, Filli; de ceux qui décorent 
le p>i luis des Tuileries , les châteaux de 
Versailles, de Fontainebleau, de Haint- 
Qoud ; les hôtels Croxat et Lambert) des 
coupoles qu’on voit dans les églises des 
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Invalides , de l’Assomption , de Saint- 
Sulpice, de Notre-l)ame-de-Lorctte, de 
la Madeleine, au Panthéon, au Yal-de- 
Grice , etc. Le caractère du dessin qui 
convient aux ouvrages de cette espèce 
doit être relatif aux dispositions de l’em- 
placement où ils doivent figurer; 1a dis- 
tance d’ou les figures doivent être vues, 
les voussures sur lesquelles on les trace , 
exigent des ménagements particuliers 
qui concernent également la régularité 
des contours et la justesse des propor- 
tions. Une figure s’élève-t-elle sur la 
voussure du plafond , la partie inférieure, 
se raccourcissant aux yeux du spectateur 
par la ligne courbe sur laquelle les con- 
tours sont tracés , doit-être un peu exa- 
gérée dans sa longueur; au lieu que la 
partie supérieure , qui parait s’alonger 
physiquement, doit être réduite à une 
forme un peu raccourcie. Celte altéra- 
tion à laquelle les objets sont soumis par 
la nature même du fond solide doit-être 
d’auUnt plus sensible qu’ils s’élèvent 
davantage vers le centre de la voûte ; il 
fallait donc trouver un moyen de leur 
conserver leurs véritables proportions. 
En dessinant d’après nature , de la di- 
stance et du point de vue d’où l’ouvrage 
doit être regardé , on réussit du premier 
coup. Un carton exactement tracé sur un 
plan horizontal ne produirait que des fi- 
gures incorrectes, s’il était placé sur une 
aurperficic concave. Les personnages 
représentés dans une cou|K>le étant vus 
de bas en haut , leurs contours doivent 
prendre une marche circulaire, en s’éle- 
vant au-dessus de l’ccil pour former leur 
raccourci. On facilite cette illusion en 
ne montrant que le dessous des têtes, des 
pieds, etc. Ce serait agir contre l'ordre 
naturel que faire voir le dessus des objets, 
qui ne sont aperçus que d’un point de 
vue très bas. Cette affectation doit être 
néanmoins ménagée; car il faut que le 
spectateur puisse reposer ses regards sur 
quelques têtes expressives et belles. Les 
premiers maîtres , qui manquaient sou- 
vent la perspective , éludaient les diffi- 
cultés ; ils ne connaissaient pas les secrets 
de cet art , qui sait montrer des figures 



vues de bas en haut, et qui calcule lez 
effets des hauteurs tendantes à des points 
de vue. En vain réussirait-on à donner 
aux peintures d'une coupole les teintes 
et la consistance convenables, si l’on né- 
gligeait les moyens de les faire piq/on- 
ner. C’est ainsi qu’on nomme cette science 
du dessin, qui a l’avantage de représenter 
debout et sur des lignes perpendiculai- 
res des personnages qui sont physique- 
ment couchés sur un plan horizontal, ou 
que^uefois sur une courbe irrégulière. 
Les Grecs connaissaient 1a perspective , 
mais n’en faisaient qu’un usage discret; 
les llomains n’avaient pas hérité de toute 
la science des Grecs, et ils n’ont pas pra- 
tiqué les principes du raccourci dans 
leu'si plafonds. Les figures étaient sim- 
plement placées sur un champ vertical. 
Raphaël Sanzio n’osa pat aller plus loin 
que l’antique; il recherchait surtout des 
contours suaves et ne voulait pas les sa- 
crifier aux règles de la perspective. Lez 
voûtes des loges du Vatican sont peintes 
dans ce système. Cet exemple donné par 
Raphaël Sanzio, a été suivi pas Raphaël 
Mengs dans son plafond de la villa Al- 
bani : s’il a pris ce parti , ce n’est pas par 
ignorance de la perspective, il possé^it 
à un haut degré toute la partie techni- 
que de son art; mais il a raisonné cette 
façon d’agir.M. le chevalier Azara, dans 
ses Mémoires sur la vie et les ouvrages 
de Mengs ,àil, qu’il ne voulait voir dans 
un plafond qu’iin tableau attaché au des- 
sous d’un plancher , et qu’il blâmait les 
artistes qui prodiguent des raccourcis 
désagréables, et néces.sairement très nui- 
sibles â la beauté des formes. Cependant, 
]K>ur faire une concession raisonnable et 
digne de son bon goût à la méthode des 
modernes, qui veulent que le point de 
vue soit pris de bas en haut, il fit deux 
tableaux sur chacun desquels H n’y a 
qu’une seule figure représentée en rac- 
courci. Les élèves de Sanzio furent plus 
audacieux que leur maître , ils adoptè- 
rent toute la science de la perspective , 
et Jules Romain introduisit les raccour- 
cis dans les peintures des plafonds. — 
Quand au-dessus d’une galerie qui sem- 
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ble étroite, règne une iongme voûte , on 
la diviae par de« orneatenta de sculpture. 
C’est dans cea divisions qu’Annibal 
Carrache , Cortone , Lebrun et même 
Nicolas Coypel i ont déployé toutes les 
ressources ingénieuses de leur goût et de 
leur talent. La peinture 4 fresque est 
celle qui convient le mieux aux plafonds, 
elle est lumineuse et durable , mais ce 
procédé tombe chez noos en désuétude ; 
les ouvrages du Primatice, de Nicolo, de 
Mignard, de Rpmanelli, de la Fosse, par 
leur belle conservation, font pourtant 
connaître la supériorité incontestable de 
ce procédé. Voyez au contraire comme 
se sont détériorées les peintures à l'huile: 
Le Brun sedésaccorde et pousse au noir; 
le plafond d’ilercule, par Lemoine, dans 
le palais de Versailles, est couvert de ta- 
ches jaunes. Â. Filliodx. 

PLAGE!. Le bord de l’eau , la grève, 
oh cet espace assez généralement uni , 
couvert de sable ou de cailloux, è peu 
près horizontal et au niveau de l’eau, et 
qui s’étend depuis l’endroit oit finit la 
lame jusqu’è celui où commence la végé- 
tation. LÀ plage an bord de l’océan offre 
ainsi plos ou moins de surface suivant 
l’état des marées, le flux ou le reflux : elle 
ne varie guère sur les bords de la Médi- 
terranée, oh ce flot se fait à peine sentir. 
La mer dépose ordinairement sur la 
plage, quand elle se retire , une plus ou 
moins grande quantité d’herbes marines, 
et surtout de coquillages, qui font pres- 
que toute la fortune de quelques pauvres 
habitants du littoral. Un navire en per- 
dition, par suite d’un gros temps qui le 
jette à la côte, est fort heureux quand il 
peut trouver une plage pour y échouer, 
iMir il y a alors sauvetage ordinaire de l’é- 
qnipage,et souvent aussi d’une partie de 
la cargaison, quoique plus ou moins ava- 
riée, ce qui n'arrive guère sur les bords 
de ta mer oh U n’y a pas de plage, c.-à-d. 
oh l’eau est sans cesse en contact avec 
des rochers plus ou moins hauts et escar- 
pés. Le mot estrade, chez les habitants 
du littoral , est ordinairement employé 
pour plage. Oa dit : l/attre l'estrade 
pour dire parcourir la plage ou le sable 



du bord de la mer. la» Provençaux se 
servent dans ce cas du mot estrad, qni 
semble dérivé de l’anglais strand, lequel 
a la même signification. Plage , en 
poésie , se dit de toute espèce de cli- 
mats, de contrées ordinairement loin- 
tainesi Quelles plages, si reculées qtlel- 
tes soient , cet homme n'a-P4l poisU 
parcourues. 

plagiaire, auteur qui s’approprie 
les pensées et les ouvrages d’autrui ; pla- 
giat , aetmn du plagiaire , vol littéraire. 
Ces mots viennent originairement du la- 
tin plaga, et indiquaient lacondamnalio« 
au fouet, ad plagas, de ceux qui avaient 
vendu des hommes libres pour des escla- 
ves. Cela n’a ri, en de commun avec le pla- 
giat des auteurs ; toutefois , Martial s’est 
servi une fois du mot plagiarias dans le 
même sens que nous l’employons en fran- 
çais. Qui n’a dans la mémoire ce vers des 
Femmes Savantes : 

AUeif fripier d'écrit*, impudeot ^ 

« On pourrait appeler plagiaire , dit 
Voltaire, tons les compilateurs (v.), 
tous les faiseurs de dictionnaires qui 
ne font que répéter à tort et k tra- 
vers les opinions, les erreurs, les impos- 
tures , les vérités déjà imprimées dans les 
dictionnaires précédents; mais ce sont 
des plagiaires de bonne foi , ils ne s’at- 
tribuent pas le mérite de l’invention 

Le véritable plagiat est de donner pour 
vôtres les ouvrages d’autrui , de coudre 
dans vos rapaodics de longs passages d’un 
bon livre avec quelques petits change- 
ments; mais le lecteur éclairé, voyant ce 
morceau de drap d’or sur un hahit de 
bure , reconnaît bientôt le valeur mala- 
droit ( Dictionnaire philosophique). » 
— »« 11 se trouve des gens assez peu sensés 
pour soutenir qu’on ne doit jamais se 
prévaloir du travail des anciens auteurs, 
prétendant que nous devons produire -de 
nous-mêmes des pensées qui égaient les 
leurs , en ajoutant que ceux qui se ser- 
vent des productions des anciens reste- 
raient muets si ces anciens n’avaient pas 
parlé. Cela serait juste, sansdoute, si ceux 
qui respectent l’antiquité se prévalaient 
crûment de ce qu’elle nous a laissé , 

U. 
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y rien mettre du leur. MâU ceux qui ont 
du qoftt sauront donner des applications 
neuves aux pensées des anciens, et illus- 
trer souvent le travail de ceux qui les 
ont devancés ( Pensées de La Mollit- 
Le-P'tirer).* Montesquieu est du mémo 
avis; c’est lui qui a dit dans ses pensées 
détachées i • Plaflntl avec très peu d'es- 
prit on peut faire cette ohjcclion-là : U 
n'y a plus d’originaux, grâces aux petits 
génies. Il n’y a point de poète qui n’ait 
tiré sa philosophie des anciens, gue de- 
viendraient les commentateurs ( u. ) 
sans ce privilège ? Ils ne pourraient 
pas dire : Horace a dit ceci .... Ce pas- 
sage se rapporte à tel autre dcThéocrite, 
où il est dit... Je m’engage de trouver 
dans Cardan les pensées de quelque 
auteur que ce soit le moins subtil. » 
Toutes les nations ont été plagiaires à l’é- 
gard les unes des autres. Eusèhe , dans 
■ la Préparation Éi'anftélUfue, établit que 
les G recs l’ont été h l’égard des Barbares, 
et il trouve dans ces larcins un argument 
en faveur de V Écriture-Sainte. Les Ro- 
mains ont été les plagiaires des Grecs t 
la littérature moderne n’est qu’un pla- 
giat de la littérature ancienne. Combien 
restcraiuil de vers h Virgile ai on lui 
dtait tous ceux qu’il a imités d’Homere ? 
à Boileau , si ou retranchait de ses oeu- 
vres tous ceux qu’il a traduits d’Horace, 
de Perse ou de Juvénal? Mais il a tou- 
jours été reçu dans la république des let- 
trés qu’on pouvait emprunter aux an- 
ciens, et que même parmi les modernes 
il n’était pas défendu de le faire de na- 
tion à nation. Cependant, tout le monde 
n’est pas convenu de celte maxime. Scu- 
deri , qui avait bien ses raisons pour se 
distinguer de Corneille , le sublime imi- 
tateur des tragiques espagnols, s’est van- 
té , dans fc» préfacé A laric, de n’avoir 
rien pris dans les Italiens ni dans les 
Espagnols , ajoutant ; « Que ce qui 
est estude ches les anciens est volerie 
dans les modernes. » Ij Mothe-le-Vayer 
est du même sentiment. « Prendre des 
anciens, et faire son profit de ce qu’ils 
ont écrit, c’eat comme pirater au-delà de 
la ligue I mais voler ceux desousiècie,eu 
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s'appropriant leurs pensées et leurs pro- 
ductions , c’eat tirer la laine au coin des 
rues, c’est ôter les manteaux sur le Pont- 
^euf. • H est assez difficile de distin- 
guer le pioftiiU de la rencontre des pen- 
sées : cette rencontre est inévitable, et 
Voltaire l’a bien reconnu en disant : «On 
nous donne peu de pensées que l’on ne 
trouve dans&'uèque, dans Lucien, dans 
Montaigne , dans Bacon, dans le Specta- 
leu rAnglai4 Conseils à un journaliste ) . » 
Un peut même dire que la plupart de leurs 
pensées étaient également empruntées. 

11 est fielleux que le temps ne nous ait 
pas conservé le livre du sophiste grec 
Arétadès, sur la Rencontre det Pensées. 
Porphyre, cité par Eusebe, nous apprend 
qu’on trouvait quelquefois dans les ou- 
vrages de l’historien Éphore , jusqu’à 
trois mille lignes de suite copiées mot 
pour mot.Quand on lit, dans le texte, les 
yUs de Plutarque, il est impossible de 
ne pas reconnaître à la différence du 
style , d’une phrase à l'autre , qu’il em- 
pruntait de côté et d’autre sans citer 
ses auteurs ; et en vérité, on ne peut faire 
un crime à l’hiatoricn de celte sorte de 
plagiat. Car l’histoire na s’invente pas , à 
moins qu’on n’en fasse un roman comme 
guinte^urce chez les Romains, et ches 
nous Vurillas, qui u’a point manqué 
d’imitateurs. Ces larcins étaient si fré- 
quents chez les Grecs que quelques au- 
teurs se firent une occujKilion sérieuse 
de les remarquer. Aristophane le gram- 
mairien fit un recueil des choses que le 
comique Ménandre avait pillées. Un au- 
tre oomposa six livres intitulés: A /uéroit# 
de Ménandre qui ne sont point de lai. 
Pbilostrate d’Alexandrie fit une critique 
semblable sur les tragédies de Sophocle. 
Le* larcins de l'hislorieu Théopompe fu- 
rent rassem'olés dans uu livre intitulé les 
Chasseurs. Au reste, si l'ou veut voir 
jusqu’à quel point s’étendait, chez le* an- 
ciens la licence de s’emparer du bien 
d’autrui, en fait d’ouvrages d’esprit , il 
faut consulter le livre de ïhomasius. De 
Plagio lilterario. Duaren , professeur 
en droit civil à Bourges , su xvi* siècle , 
U cgalwiant publié un Traité des Fia- 



( m ) 






pla t lei ) ptA 



ftiairet, curirax, maii trop court pour 
un sujet si abondant. Nous avons de cé- 
lèbres écrivains qu'on ]ieut comparer è 
Michel-An(;e , qui prenait dans les ta- 
bleaux des autres (rrands maîtres , non- 
Muleineirt legoiU et l'esprit, mais les at- 
titudes , les caractères de tète , les dra- 
peries, et souvent l’ordonnance entière. 
A la renaissance dos lettres, les plagiai- 
res le donnèrent beau jru. Un grand 
nombre de savants publièrent comme 
leurs des ouvrages qu'ils ii'avaient fait 
que traduire ou imiter de livres encore 
manuscrits. C'est ainsi que Léonard Arc- 
tin bruni publia sous son nom une His- 
toire des (iollis, qui lui fit beaucoup 
d'iionucur , tant que l’ou ignora qu'il n'a- 
vait fait quq la traduire du grec de Pro- 
copc. Ce trait, qui ne fut révélé qu 'après 
sa mort,! atlirasur sa mémoire une espèce 
d'iiifamic (Itayle). > Un auteur du xvit^ 
siècle, Le Galiois,dansun Trailc des plut 
belies bibliothèques , eu parlant de ce 
fait , s'est servi du mot de plagianisme, 
qui n'a pus fuit fortune, ilajlc, le P. Cas- 
tel et plusieurs auteurs out employé le 
mot plngisrisnie, qui n'est plus d'usage 
aujourd'hui. Ce qui souvent décellc le 
plagiai, malgré lus déguisements dont 
le voleur entoure son larcin, ce sont les 
fautes qu'il emprunte è J'auteur , sans 
avoir assez de scieucc pour les aperce- 
voir, ni les corriger. «C’est le propre de 
ceux qui composent aux dépens de leur 
prochain : ils enlèvent les meubles de la 
maison et les balayures aussi ; ils pren- 
nent le grain , la paille, la balle, la |>ou«- 
sière en même lcmps(llayle).> Un a com- 
paré les plagiait CS k b perdrix, en leur 
appliquant ce verset du prophète Jérémie 
( chap. XVII , V. J 1 ); « Celui qui acquiert 
des richesses, et non point selon 1e droit, 
est une perdrix qui couye ce qu’elle n'a 
point pondu. » H y a cependant Ans pla- 
giaires qui n'imitent pas en tout la per- 
drix : ils ne se donnent pas la peine de 
couver ; ils prennent les pensées et les 
paroles d'autrui toutes formées, fsisant 
è cet égard comme le geai de la fable ; 

Il ru «MX d« s*!» èdt,a awaxAJinnw l«i 

qui tt paKvl •oufeutdx^ dt^quilln d'aulnii, 

Bi <fntroa nioaak fhptlrtt, (t/roiTlui.) 



Tous les poètes, tous les satiriques, ont 
peu ménagé les plagiaires , et cependant 
qui ne l’a pas été ? Le Plagiaire a été, eu 
lT40, joué sur la scène française par 
Hoissy ; puis la même année sur le Théâ- 
tre-Italien. Il n'est pas de livre d'anec- 
dotes oii l’on ne trouve quelque Irait ma- 
lin contre lesp/np»’n/rr.r. SI quelque poêle 
aceniéde plagiat s'est avisé de dire que 
les plus longs poèmes ne lui coftlaient 
rien , quelque plaisant ne manque pas 
de lu^ répondre : • Je le 'crois bien s 
qui donte qu’on n’ait è bon marché ce 
qu’on vole è tout le monde! » Un pla- 
giat célèbre dans l'antiquité fut celui 
du poète Batbyfle, qui se déclara fur- 
tivement auteur du distique : Nocle 
pluil tolA , etc. , composé par 'Virgile, 
impudent larcin dont l'auteur de l'A^- 
néide se vengea par son immortel Sia 
vas nnn'nnbh, etc. Horace a également 
dénon eé è la postérité les plagiats de 
Celsus, en l’engageant è faire usage du 
scs propres richesses , et è ne pas se pa- 
rer de celles que contenait la bibliothè- 
que d’AOgustc, de peur, ajoutait-il, que' 
si les oiscant venaient en fonte lui re- 
prendre leurs plumes , la corneille , dé- 
pouillée, ne devînt la risée commnne. 
Parmi les modernes , le plagiaire le plus 
éhonté a été le P. Labbe , jésuite , qui 
■ défigurait des traités entiers pour se les 
approprier, et, afin de détourner le soup- 
çon de ses empiints, insultait aux sa- 
vants dont il usurpait les productions. 
Un des plus fameux débats è propos de 
plagiat fut celui de Furetière avec l'aca- 
démie française, qui accusait ce confrère 
d'avoir soustrait des articles discutés en 
Commun pour en enrichir le Diction- 
naire qu’il publia de son cdté. Le snceès 
de son livre, le peu d’importance des 
emprunts, donnèrent gain de cause k Fu- 
rctière aux yeux du public ; mais il n’en 
fut pas moins expulsé de l’académie î 
l’esprit de corps n’est ni clément , ni gé- 
néreux. De cette qticrene, il rcsic'des 
factumt de Furetière aussi peu connut 
aiijoiinThui qu’ils sont piquants. Il y 
expose , i propos du jdagiat et des pla- 
giaires , une théorie pleine de justesse, 
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• On n'a jamais vu , dit-il , de procès 
pour des revendications de mots et de 
proverbes. S'il y a eu des plaintes faites 
contre des auteurs plagiaires , ces diffé- 
rends n'ont été traités que dans les tri- 
bunaux fabuleux du Parnasse , où les au- 
teurs n’ont combattu que la plume à la 
main. Encore, n'ont-clles été formées 
que quand quelqu'un s'est voulu attri- 
buer des secrets , des inventions , des 
machines , un grand nombre de pensées 
extraordinaires, des traités entiers, et 
autres ehoses de conséquence , qui ap- 
partenaient à d’autres , et on n'a point 
été à cet excès de ridicule de se plaindre 
d'un vol de paroles qui sont dans la bou- 
che de tout le monde On ne do,it pas 

accuser un auteur de larcin quand il ne 
dit que des choses triviales , qui tombent 
en l’esprit de tous ceux qui ont la plume 
h la main , ou qui ne se peuvent dire en 
deux façons. > Il est une sorte de pla- 
giat assez commun parmi les érudits ; 
lorsqu’ils travaillent sur quelque sujet 
déjè traité par un moderne , ils prennent 
chez celui-ci l'indication des sources , 
véribent ces mêmes sources et allèguent 
les auteurs originaux , sans citer leur 
guide intermédiaire. Sans doute un au- 
teur qui prend la peine de vériAer les 
passages que d'autres ont exploités, en de- 
vient le possesseur légitime ; il est en 
droit de ne citer que les auteurs origi- 
naux qu’il a consultés , et il serait in- 
juste de le nommer plagiaire; toutefois , 
la bonne foi et une juste reconnaissance 
denuinderaient qu'il reconnût les obli- 
gations qu’il peut avoir à l'auteur qui lui 
a montré les sources. Cette délicatesse 
est assez rare parmi les savants ; et je ne 
connais guère que ilay le qui à cet égard ait 
joint l’exemple au précepte. Des plagiai- 
res moins excusables sont ces auteurs 
dramatiques qui , prenant le plan et 
même des vers d'une ancienne pièce ou- 
bliée , font représenter leur tragédie ou 
comédie , sans prévenir le public de ce 
qu'ils doivent à quelqu'obscur devan- 
cier. Ce fut Ih, il y a quelque trente ans, 

1 e grand crime de l’auteur des Veux Gen- 
dre*. lUureusement pour lui que la re- 



présentation , tant sollicitée par ses en- 
vieux , de la vieille comédie de Conaxa, 
prouva toute la supériorité du voleur sur 
le volé : car, en pareil cas, le public, 
juge souverain du talent , donne toujours 
gain de cause à l'auteur assez fort }ionr 
tuer ceux qu’il vole. Et tout récemment 
l’auteur de Caligula n'a-t-il pas rendu 
un grand service au conventionnel Lai- 
gnelot , que personne ne soupçonnait 
d'avoir été poète, en exhumant de ses 
œuvres ignorées ce beau vers è propos de 
la mort : 

Je ni h I »Dc n’eel peint ; elle et( | {• ne mît plus. 

Les hommes de génie ont tous eu la con- 
science d’élre plagiaires. « Je trouve des 
perles dans le fumier d'Enniiis , disait 
Virgile. — Je prends mon bien où je le 
trouve , disait Molière. • Et qui a fait 
plus d'emprunts h nos anciens poètes que 
Voltaire? Que serait Montaigne, sans 
scs plagiats ? Et Charron , sans ses em- 
prunts, non - seulement aux anciens, 
mais à Bodin , mais è Montaigne lui- 
même? Un moine, dom Cajot, a cru 
faire merveille en publiant, en 1765, un 
in- 8“ intitulé les Plagiais de J. -J. Rous- 
seau sur l'e'ducation. Il y établissait la 
conformité de plusieurs endroits de l'au- 
teur A’Emile avec d’autres passages de 
Sénèque, Aulu-Gellc, Montaigne, Crou- 
zas, Locke, etc.; mais il fallait surtout 
indiquer à qui Rousseau avait volé son 
style , sa manière , son éloquence. Il est 
dans la chaire de vérité des plagiaires 
qui débitent comme leurs, des morceaux 
entiers tirés d'autres sermonnaires ; mais 
la manière dont ils ajustent leurs vols au 
contexte de leur sermon décèle le pla- 
giat. Les prédicateurs de cette trempe 
n'ont pas la bonne foi de cet abbé de la 
Roquette , qui achetait des sermons tout 
faits , et dont on pouvait dire par con- 
séquent : 

Moi qtti Mk qutt M icb«tte, 

Jt MUltAM l|tl'il» MOI à hiL 

Mettrons-nous au nombre des plagiaires 
ces opulents amateurs de littérature qui 
publient sons leurs noms des livres com- 
mandés k d'obscurs et complaisants gens 
de lettres; cet députés qui font faire 



Pi. O .L, 



PLA ( m ) PLA 



leurs dUcoun ; ces ministres qui font ré- 
diger leurs exposés des motifs ; ces avo- 
cats qui ne lisent pas même les factums 
qu'ils signent , et qui cependant en ti- 
rent gloire et profit ? 11 ne faut pas con- 
fondre avec les plagiaires ceux qui , sans 
dérober le travail d'autrui, ont prêté leur 
nom à des auteurs qui voulaient se met- 
tre à couvert de la responsabilité de leurs 
propres ouvrages. C'est ainsi qu'en ont 
usé en Italie plusieurs cardinaux pour 
publier des écrits licencieux ou satiri- 
ques, sans compromettre leur dignité ou 
se faire des ennemis, bajie compare ces 
prête-noms à ces valets complaisants qui, 
pour épargner certaines disgrices à leur 
patrons ecclésiastiques , prennent sur 
leur compte une paternité équivoque. De 
nos jours , de grandes entreprises litté- 
raires ont donné lieu II des procès en con- 
trefaçon et plagiat : par exemple , la ifto- 
graphie universellt des frères Michaud 
s’est vue , à son apparition , en butte à 
an débat de ce genre de la part des édi- 
teurs du Dictionnaire historique; et la 
nouvelle entreprise gagna son procès 
devant les juges comme devant le pu- 
blic. Ch. Ou Rozoïa. 

PLAIDEUR, nsiDoisii, rLsiDoyia. 
Il existe encore dans notre langue un 
vieux mot , tombé depuis long-temps en 
désuétude, qu'on peut à bon droit con- 
sidérer comme la racine, comme le père 
de ceux-ci , qui , suivant la marche ordi- 
naire de la nature humaine , ont survécu 
h leur auteur. Ce vieux mot, c'est plaid. 
Il signifiait autrefois , au singulier , ce 
que disait un avocat , les moyens qu'il 
faisait valoir pour la défense d’une cause, 
et n'était guère, sous ce rapport, d’usage 
que dans cette phrase devenue proverbia- 
le : peu de chose, peu de plaid; ce qui 
pouvait , selon la circonstance, signifier, 
eu que la chose ne valait pas la peine 
qu'on plaidât , ou qu'il ne falUit pas de 
grands efforts ou de loqgues discussions 
pour éclaircir et vider une affaire de peu 
d'importance. — An pluriel , plaids, dans 
la pratique, était devenu, par une espèce 
de métonymie , synonyme A' audience , 
et, dans les provinces surtout , ainsi que 



dansles justices inférieures, qui n'étaient 
pas peu nombreuses dans notre ancienne 
organisation judiciaire , on disait tenir 
les plaids , pour tenir l’audience, et les 
plaids tenants , pour dire à l'audience. 
— Un avait même adopté à cet égard un 
proverbe peu juste , à en juger par les 
faits; on disait : être sage au retour 
des plaids, en supposant que la perte de 
quelque procès pouvait faire passer l’en- 
vie d’en soutenir d'autres, ou que l'exem- 
ple de ceux qui se livraient avec ardeur 
à toutes les tribulations de la chicane 
était de nature h préserver les auditeurs 
d'une pareille folie. Malheureusement, 
la sagesse de nos pères avait compté sans 
l'amour-propre et l’entêtement des hom- 
mes , sans l'existence des Normands : et 
c'est compter deux fois que compter 
sans son hôte. — Plaid me parait donc 
avoir été la racine , la source de plai- 
deur , plaidoirie, plaidoyer, et de beau- 
coup d'autres mots du même genre. — 
Plaideur se prend tantdt en bonne, tan- 
tôt en mauvaise part : dans le premier 
cas , il se dit des gens qui ont quelque 
procès h soutenir, et qui , h cet effet, sont 
en instance devant les tribunaux. Leur 
sort est en général digne de pitié ; car, 
outre l'inquiétude qui les assiège sur l'is- 
sue du procès, quand le litige est im- 
portant, ilsontâ surmonter tant d'obsta- 
cles, à vaincre tant de difficnllés, h com- 
battre tant de craintes, et, quelque bon 
droit qu'ils aient, tant à redouter de l'er- 
reur inhérente à l'organisation humai- 
ne , et dont les magistrats ne sont pas 
plus exempts que les autres hommes , 
qu'on ne saurait trop avoir de commis- 
aération pour ceux que la nécessité et 
une défense bien légitime entrainentdans 
l’arène judiciaire. Parmi les nombreuses 
vertus dont devait autrefois faire provi- 
sion un plaideur, il en était une bien in- 
dispensable , la patience. — L’auteur de 
cet article a pu , en 1816 , et h l’occasion 
de la loi de l’indemnité , dans une de- 
mande en paiement d'honoraires formée 
par un ancien procureur au parlement 
de Paris , acquérir 1a certitude qu’une 
instance en liquidation et partage de la 
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(lilliiTs de Mis^r^ , introiliiile en 173,1 , 
n'étnit pe» encore finie en 1700 , lor» de 
la siip|>rrssion des parlcmenls. Tout le 
monde, an snrplna, ronnail la apiriluelle 
CTpIication donnde par un plaideur des 
()iiiilre P. niajnteiilcs qui Aqurtienl, coni> 
me sifjne de sa diipiilc , an-ilcssus de la 
porte du cabinet it'un premier prM- 
dent du parlement de Paris : pauvre» 
plaideur» y ptvnex palitnce. — Notre 
nuuvrile proci'dure , en simplifiant la 
marche des alTaires, ainsi que les rouages 
du corps judiciaire, et ii l'aide d'une sur- 
veillanre et d’un eontrdlc plus aciifs , a 
ddtruit pour jamais eet le plaie di’voranic: 
aujourd'hui , si tous les plaideurs ne sont 
|ias assures de gagner leurs procès , ils 
ont du moins la certitude d'en voir la lin. 
•—En mauvaise part , plaideur est syno- 
nyme de chicaneur , et il sert à désigner 
les hommes dont toute la vie n’est 
qu'une longue lutle judiciaire; qui se 
nourrissent do procès , aiment |tar-des- 
sus toute eboso k plaider, et ne respirent 
à i'aise que dans une salle d'audience, 
truelle que soit votre position , Dieu vous 
garde de ces gena-ià ! — C'est une race 
Biaudite, dontle voisinage donne la mort: 
avec elle , il n'est ]iat de repos possible, 
pas de contestation futile, pas d'espoir 
de transaction. Les plaideurs sont tou- 
jours d'infortunées victimes, qu'on a con- 
atammeut dépouillées , et qu’on veut en- 
«ore chaque jour opprimer. Leur passé, 
e'est un procès ; leur présent, encore un 
procès ; leur avenir, toujours un procès. 
Ils n'ont eu , toute leur vie, affaire qu'à 
des fripons, et les magistrats ont toujours 
vendu leur conscience et leur justice aux 
iiitrlgauts qui étaient leurs adversaires. 
AveX'VOtts , par wégarde ou |iar impru- 
dence , causé le plut léger dommage è 
l'un de ces maniaques? vile un procès ; 
en vain vous oil'rirex cent fois la valeur 
de la réparation que vous devex , vous 
rveevres pour toute réponse un inflexi- 
Ine I la jutlice prononcera. Et si vos of- 
fres, régularisées judiciairement , sont 
aoeueiliics par les magislrats (qui , par ce 
Kul lait , «oadaameul mu dépens votre 
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preeesaif adversaire), vous tavn, è r . as i p 

sèr , ce que vaut la conscience d'un juge. 
Je vous le dis, en vérité. Dieu vous garde 
de ces gens-lk ! Ils ont une manière spé- 
ciale d'épeler et de lire couramment le 
code : ils l'intcqirèlent toujours au gré 
de leurs passions ou de leurs intérêts. 
(Juellc que soit la contestation , ils ont 
conit.immenl à leur disposition au moins 
un article destiné à leur service |Mrtiea- 
lier , et il n'est pas rare de les trouver 
aussi cliauds cl aussi bien pourvus de tex- 
tes et de décisions dans les deux systè- 
mes contraires , si leur génie chicanier 
los appelle à les soutenir successivement. 
— Bcsoigneux et affamés .après avoir con- 
sumé en procès tout leur patrimoine et 
celui de leur famille , ils se trouvent ré- 
duits è la An de leurs jours à fatiguer la 
bienveillance et la commisération de 
leurs parents. A l'ège où le repos et le 
calme sont la plus douce jouissance, com- 
me la première nécessité do 1 homme, 
ils vivent encore de eette vie fébrile et 
convulsive qui fut l'élément chéri de 
toute leur existence, ils ont lassé la pa- 
tieoce, pourtant si robuste, de tous le* 
hommes d’uO'aires , de tous les gens de 
palais qu'ils ont pu employer , et ils ne 
peuvent plut trouver de défenseurs qu'à 
l'aide d’une injonction : leur présence 
fatigue , ennuie , liarraste ; ils s'en aper- 
çoivent facilement à la manière dont on 
les reçoit, au ton de mauvaise humeur 
avec lequel ou leur répond, à l'air distrait 
et préoccupé qu'on garde avec eux ; et , 
néaumoins, malgré tant de dégoûts, tant 
de déboires , telle est leur rage de plai- 
der que si, au sein de la plus profonde 
détresse , dix francs leur arrivent , ils 
ue les metlronl |iat è soulager un peu la 
misère de leurs familles, mais bien è for- 
muler deux assignations.— Ce caractère 
est , au turpiui , tracé de main de maî- 
tre dans 1a charmante comédie de notre 
iDimiUble Uacinc, intitulée le» Plai- 
deur». — Cette spirituelle peinture de 
mœurs, qui n'est, à vrai dire, qu'une 
imitation des Guêpes d'Aristophane, eut 
daus son temps uo grand succès, car c'é- 
tait un (uccèi de foiwire. 11 est bon de 
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«eatUler néaiiBMim qu'il n’eut pai lien 
uni opposition. ReprOtenlée d'abord à 
Paris , la pièce réussit ; mais quelques 
esprits oubrsgeui et inquiets semblaient 
eVaindre d'avoir ri hors des rèQlrs ; car 
la question des règles était aussi vivace 
et aussi débattue à cette époque qu'ello 
l'est de nos jours { seulcmeot, l’école ro- 
mantique du ivit* siècle c'avait pas cru 
qu'il fût nécesuire de pousser la li- 
berté jusqu'à la licence. Après quelques 
représentations à Paris , 1er Plaideurs 
furent joués sur le théâtre de la cour à 
Venailles ; et là , il n’y eut aucune oppo- 
sition I ceui-là mêmes qui, à Paris, avaient 
redouté de ne pas rire dans les règles , 
s’en donnèrent à cœur joie , car le grand 
roi riait le premier des étranges travers 
qui pouvaient s'emparer des juges, des 
huissiers , des avocats et des plaideurs } 
et d'habiles courtisans ne pouvaient inan- 
q;.9r de suivre son exemple. 

Ut Ibi , •( fUidtori | il f*udnût tMrt ll«n 

— Il y a ainsi quelques centaines de vers 
dans cette pièce qui sont devenus autant 
de proverbes. — Pour compléter cet arti- 
cle , nous aurions pu , si tes bornes du 
recueil nous l'eussent permis , transcrire 
Ici celle admirable scène du premier acte 
entre Cbirancau et la Comtesse (scène 
7); tous les ridicules des plaideurs se trou- 
vent l.i réunis et rassemblés comme en 
un tableau : c’est le portrait le plus fidè- 
le, le plus comique el le plus spirituel 
qui ait été jamais tracé. Tl faut lire cl re- 
lire surtout le naïf et charmant récit de 
Chicancau : 

Toiçt le flic DepuW (juinte ou «mptan» «n % 

.Au Uairn ^un mien pré, certain Inen ptiit, tie^ 

et cette si bonne répliqué de la Comtesse: 

Il lit m'm raatalt plua ^ua qaaira ou ptiiia » 

A'uit coolrc mon mari , l'autre coatro mou père » ne» 

— L’existence du plaideur a nécessaire- 
ment donné lieu à la idaidoirie et au filai- 
dojrer. Ces deux mots ^ue l'on confond 
assez volontiers aujourubui dans le lan- 
gage habituel, ont cependant au moins, 
dans le sens priiniltf, deux acceptions 
diflerentes. Plaidoirie, c’est l’art de plai- 
der , de diseuter une cause , et ■ par ex- 
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tension , l’exerciec, la profession de plai- 
der. Celte dernière signiAcntton était 
beaucoup plus employée autrefois que de 
nos jours. Les anciens barreaux étaient 
en elTct presque tous divisés en avoeati 
plaidants et en avocats consultants, et il 
n'était pas rare do voir chacune de ees 
deux (uirtions du barreau se livrrr ex- 
clusivement à la partie qn'elle avait spé- 
cialement embrassée : aussi , disait-on f 
Il se livre à la plaidoirie, par opposition 
à> Il se livre à la consultalion ; il a 
quint la plaidoirie , et rte fait plus que 
consulter. — Aujourd'hni , ces divisions 
du barreau sont à peu près abolies par 
l’usage, et si l'on trouve encore quelques 
anciens avocats s'occupant exclusivement 
de consultations , du moins n'en rencon- 
Irc-t-on plus qui se bornent exclusive- 
ment à la plaidoirie. — Plaidoyer se dit 
du discours, de la défense prononcée h 
l'audience par l'avoeat pour développer' 
el soutenir le système de son client. Ptai» 
doirie , de nos jours, s’emploie également 
pour exprimer la même chose ; et , pou* 
être vrai, il faut rcconnaitre que plait 
doirie est dans ce sens plus usité que plai- 
doyer. Un entend en c(Tet plus eommn- 
nément dire une belle plaidoirie qu'un 
beau plaidoyer; et tous les jours les 
feuilles de jurisprudence rendent compte 

de l'éloquente plaidoirie àe maître 

sans que jamais on puisse rencontrerdans 
leurs colonnes le véritable root plai- 
doyer. — Peut-être aussi eal-ii bon d’a- 
jouter que les mœurs actuelles du bar- 
reau peuvent reprocher à cette dernière 
expression un air trop solennel , qui n'est 
plus en harmonie avec les usages reçus. 
Soit qu'il résulte ou semble résulter de 
sa prononciation quelque oliose d'apprè- 
té, soit que, ]iar l’idée qu’on s'en est 
faite , une sorte de préjugé se soit établi 
à cet égard , soit enfin que , précisément 
par l'époque à laquelle elle a été créée, 
elle suppose toujours un discours écrit 
(autrefois les avocats ne plaidaient guère 
que du celte manière), on parait aujour- 
d'hui ne vouloir s’en servir que pour dé- 
signer les défenses écrites el lues à l’ai»- 
diunce, et alTeuler principalement piai- 
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Joùrie à k Mgnification d« tout ce qui 
nt improvisé. Or, comme , k l'inverse de 
ce qui sc pratiquait anciennement, on 
improvise presque toujours, il en résulte 
que plaidoyer est, pour ainsi dire, tombé 
en désuétude, et a dù céder la place à 
plaidoirie. — Qu’il ait écrit ou qu’il im- 
provise , l’avocat doit toujours observer 
les mêmes règles cl garder la même me- 
sure. L’ordre et la clarté doivent être les 
deux qualités premières auxquelles il 
doit s'attacher ; toutes les fois qu’on sol- 
licite l’attention des autres, il faut, avant 
tout, éviter de la fatiguer. Il ne faut pas, 
cependant, et dans l’espérance de met- 
tre plus d'ordre dans le développement 
de ses moyens , établir beaucoup de di- 
visions et de subdivisions , car l’esprit 
des juges, quelque attentifs qu’ils puis- 
sent être , Unit par se perdre dans ce dé- 
dale de chapitres , de sections et de pa- 
ragraphes : il faut toujours , autant que 
possible , réduire la cause à sa plus sim- 
ple eipression , sans nuire aux dévelop- 
pementsqui lui sont nécessaires et qu’elle 
peut comporter. — Une trop grande abon- 
dance de moyens est aussi un défaut ; 
car , dans la multitude de discussions di- 
verses qu’ils entraînent, l'esprit des ma- 
gistrats finit par sc lasser et se détendre, 
et souvent il ne distingue plus les bons 
des mauvais. L’illustre Cochin avait l’ha- 
bitude de réduire toutes ses preuves à 
une seule, qui lui paraissait capitale, et 
autour de laquelle il rangeait , comme 
autant d’accessoires, celles qui lui parais- 
saient, en seconde ligne , avoir quelque 
importance. Celte méthode, à l'abri d'un 
si grand nom , peut être considérée com- 
me un précepte en ce genre. — 11 est enco- 
re un écueil qu’on n'évite pas assex dans 
certains barreaux , c’est celui de la répé- 
tition. Beaucoup d'avocats, quand ils 
ont trouvé un moyen qui leur parait dé- 
cisif, ne croient jamais y pouvoir trop 
revenir ; ils le présentent , le représen- 
tent, le discutent et le discutent encore, 
comme s’il était précisément le contraire 
de ce qu’ils pensent , c.-k-d. difficile k 
saisir. A les entendre, on croirait qu’ils 
traitent la question devant des gens qui 



y sont entièrement étrangers , et k qni il 
faut , de toute nécessité , mâcher la be- 
sogne , si l'on veut bien me pardonner 
celte expression triviale.C’est Ik un grand 
défaut , car, outre que les magistrats, par 
leurs études et l’habitude de leurs fonc- 
tions, sont aptes, aussi bien que l'avo- 
cat , k saisir les raisons de décider une 
question de droit , on les circonstanees 
explicatives d’un point de fait , on perd, 
en agissant de la sorte , un temps pré- 
cieux, et l’intérêt des justiciables en souf- 
fre. — Enfin , il est bon aussi de ne ja- 
mais prendre que le ton qui convient k 
la cause qu’on défend , et de ne pas être 
pathétique et solennel k propos d'un mur 
mitoyen ou d’un fossé comblé. — Tout 
plaidoyer ou (pour me conformer aux 
usages reçus) toute plaidoirie qui , faite 
sous l'empire de ces règles générales bien 
sommairement tracées , contiendra l’ex- 
posé clair et lucide du point de fait , l'é- 
nonciation de la question ou des ques- 
tions k juger , une division simple et fa- 
cile et, selon que la cause la comportera, 
les raisons de décider chaque question 
développées avec logique , et en se fon- 
dant sur les textes , la doctrine et la ju- 
risprudence; enfin , un résumé et une 
conclusion , me paraîtra toujours , sauf 
meilleur avis de juges plus compétents et 
plus éclairés , une plaidoirie complète 
{y. lunovisATioa). GuiLLiMmAO. 

PLAIE ( mot dérivé du substantif la- 
tin plaga ) , a été défini par le plus 
grand nombre des auteurs, une solution 
de continuité faite aux parties du corfis 
par une cause qui agit mécaniquement. 
Cette définition classique ne saurait ce- 
pendant comprendre tous les genres de 
plaies, puisqu’il en est qui sont le résul- 
tat d'une action purement chimique : tel- 
les sont les brûlures, causées soit par le 
feu, soit par l’action concentrée de cer- 
tains acides ou alcalis, et parfois même 
par le seul fluide électrique. D'autres 
auteurs, plus laconiques encore, ont dé- 
fini la plaie une solution de continuité 
des tissus vivants-, mais celte définition 
nous paraît tout aussi incomplète que U 
précédente , puisqu'elle est également 
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applicable k Tulcère, qui est une érosion 
ou solution de continuité des tissus vi- 
vants, produite ou entretenue par un vi- 
ce intérieur. En dernier lieu , quelques 
pathologistes ont cru trancher toute dif- 
ficulté de définition en admettant qu'il 
n’y avait plaie qu'autant que la cause pro- 
venait de l'extérieur. Ils ont en cela com- 
mis une étrange erreur, car, entre autres 
causes internes, de violentes contractions 
musculaires peuvent donner lieu k des 
déchirures profondes, k des ruptures ar- 
térielles, etc. — D'après ce que nous ve- 
nons de dire , nous serions par consé- 
quent amené k définir la plaie uae solu- 
tion de continuiti des tissus vivants,qui 
n'est causée ni entretenue par un vice 
inte'rieur. Les plaies olfrant de nombreu- 
ses différences par rapport k la nature 
des agents vulnérants, ainsi que par rap- 
port aux parties intéressées , on a établi 
deux principales divisions de ces lésions: 
l’une est fondée sur le mode d'action vul- 
nérante qui produit la plaie , et l’autre 
est relative k la région du corps ou bien 
k l'organe lésé. C'est ainsi que les plaies 
ont été divisées en plaies par instru- 
ment tranchant , plaies par instrument 
piquant , et plaies par instrument con- 
tondant. On a placé parmi ces dernières 
les plaies par armes à feu, parée qu'elles 
sont toujours accompagnées de profondes 
contusions des parties. Relativement k la 
région qu’occupent les plaies , ou k l'or- 
gaoe qu'elles intéressent , on les dislin- 
gne en plaies de la tète , de la face , du 
cou , de la poitrine et des extre'mites. 
Lorsqu'on veut les désigner d'une ma- 
nière plus spéciale , on indique l’organe 
blessé ou le système d'organe qui a été 
intéressé ; on dit alors : plaies des pau- 
pières, plaies du nez, plaies des lèvres, 
plaies de la langue , plaies du larjrnx , 
plaies des poumons , plaies du cœur, 
plaies du foie , plaies de t estomac , 
plaies de la rate , plaies des intestins , 
etc. ; ou bien, si l'on veut seulement dé- 
signer le système d'organe lésé , on dit : 
plaies artérielles , plaies articulaires , 
plaies des tendons, plaies des aponévro- 
ses, etc. La gravité des accidents qui les 



accompagnent a fait distinguer aussi le* 
plaies en simples , en composées et en 
compliquées. Les premières , consistant 
ordinairement en de simples incisions 
qui n'intéressent que la peau , sont sus- 
ceptibles de cicatrisation immédiate, c’est- 
à-dire sans suppuration préalable. Les 
secondes comprennent dans leur étendue 
la lésion simultanée de plusieurs orga- 
nes ; les troisièmes sont celles qui don- 
nent lieu k de graves complications, tel- 
les qu'une abondante hémorrhagie, le té- 
tanos, la gangrène, etc. Les plaies dites 
venimeuses rentrent dans cette dernière 
catégorie. On désigne tous la dénomina- 
tion de plaies à lambeau les sections 
dans lesquelles les tissus détachés en par- 
tie ne tiennent plus au reste du corps 
que par un pédicule plus ou moins large. 
Lorsque le lambeau est complètement 
détaché, on dit alors que la plaie est avec 
perte de substance. On a appelé aussi 
plaies par arrachement celles qui sont 
produites par une traction violente. Par- 
fois , elles offrent beaucoup de gravité; 
nous citeront entre autres les plaies qui 
sont le résultat 4u passage rapide d’un 
boulet de canon ou d’un rouage de méca- 
nique. Une circonstance digne de re- 
marque , c’est que lors de l'arrachement 
partiel ou complet d'un membre , il n’y 
a pas ordinairement d'bémorrhagie , ce 
qui est dû k la rétraction et k la torsion 
qu'éprouvent les vaisseaux , immédiate- 
ment après l'arracliement des parties. En- 
fin, il est des plaie s mortelles: telles sont 
celles qui atteignent profondément le 
cerveau, les plaies du cervelet , celle* 
de la moelle alongée, les plaies du cœur, 
pour peu qu’elles soient profondes , etc. 

Traitement. Les indications curatives 
des plaies sont relatives k leurs causes , 
aux organes blessés , ainsi qu'aux acci- 
dents qui peuvent se déclarer. Les plaies 
par simple incision n’offrent d’autre in- 
dication k remplir que la réunion immé- 
diate, dite par première intention. Après 
le* avoir lavées et débarrassées des corps 
étrangers qu’elles peuvent renfermer, on 
attend que le sang cesse de couler, et 
l’on procède aussitôt au rapprochement 
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des bords de l'incision, soit avec dti taf- 
felas d'Angleterre, si elle est superficiel- 
le, soit avec des bandelettes aggliitin.ati- 
ves , si elle est profonde, soit enfin au 
moyen de quelques points de suture, com- 
me dans les cas de division étendue du cuir 
chevelu, la section des lèvres, des oreilles, 
celle des parois du bas-ventre, etc. Par- 
fais, il cstpossiblede seconder l’emploi de 
oes divers moyens par l’application du 
biiiiJaffD unissant, et par une position 
convenable qu’on donne au membre ou II 
la partie blessée , position qui doit avoir 
pour olijet le plus ghind rapprochement 
possible des bords de la plaie. On peut 
poser en principe général que trois jours 
étant è peu près la durée nécessaire pour 
obtenir la tAtnion par première inten- 
tion, c.-è-d. la cicatrisation sans suppu- 
ration , il convient de n'enlever le pre- 
mier appareil qu'après ce laps de temps: 
bien entendu que dans aucun cas il ne 
faudrait renouveler l’application des 
points de suture ( v. .Simm* ). On conti- 
nue donc les autres moyens unissants jus- 
qu'à parfaite consolidation de la cicatri- 
ce / en ayant bien soin de condamner la 
partie malade au repos le plus absolu , et 
en s'abstenant aussi de tonte application 
d’onguent , de b.iume , de teinture , et 
surtout desremëdes de bonne femme, que 
le commérage ne manque Jamais d'offrir 
en pareille cireenslance. Le réginiesévè- 
re et l’usagu des lioissons adoucissantet 
est également utile durant le traitement 
de toute espèce de plaie qui offre nn peu 
de gravité. Lorsque la plaie a en lieu par 
piqûre , et qu’elle est accompagnée de 
peu de douleur et d’un léger gonflement, 
les applications émollientes et résoluti- 
ves suUisent ; mais si elle est suivie de vi- 
ves douleurs, d inflammation , de tumé- 
faction , de fièvre, il faut alors joindre 
ans éaioUicnts l’application d'un nombre 
sulBsant de sangsues antour de la piqûre, 
pratiquer s’il le faut une saignée , et re- 
courir même au débridement, qui eon- 
verlit la piqùro en une simple plaie par 
incision. En général , ces plaies ne se 
eorapliqucntde graves accidents que lors- 
qn’ elles ont été produites par un inatm- 



ment dont la pointe était rude. Irrégu- 
lière , ou bien lorsque des filets nerveux 
un peu considérables ont éjé incomplète- 
ment déchirés. Quant aux phénomènes 
de l'étranglement inflammatoire , Ils se 
m.inifcstent surtout lorsque la piqûre a 
intéressé des tissus musculaires renfer- 
més dans de fortes gaines aponévroti- 
ques. — Dans une plaie contuse, les chairs 
ayant été froissées, meurtries, et en par- 
tie même désorganisées, il ne faut pas em- 
ployer les moyens de réunion immtfilici- 
te. On commence d’abord par des ap- 
plications émollicnics , qui calment la 
douleur et facilitent , en cas de besoin , 
la chute des eschares ; on y joint ensuite 
l’emploi de quelques légers résolutifs, et 
lorsqu’on "a obtenu un dégorgement des 
bords de la plaie, on tente alors , si cela 
est possible, de les rapprocher, pour ob- 
tenir une cicatrisation plus prompte cl 
plus régulière que celle qu’aurait pu pro- 
curer la nature abandonnée à scs seuls 
efforts. On comprend aisément que dans 
de pareils cas la cicatrisation immédiate, 
ou par première intention, est impossi- 
ble, parce que la suppuration est inévi- 
table et ordinairement très abondante. 
Les plaies par armes à feu étant la plus 
haute expression des plaies contuses , et 
présentant constamment une eschare qui 
tapisse la surface de tout le trajet par- 
couru par le projectile, il faut, outre 
les moyens que nrfns venons d’indiquer, 
procéder, si cela est nécessaire , à l’ex- 
traction des corps étrangers , et débri- 
der ensuite la plaie , lorsqu’on a lieu de 
craindre un étranglement inflamma- 
toire de la partie blessée. C.e débride- 
ment plus ou moins profond , mais 
toujours très douloureux, a pour objet de 
simplifier autant que possible la nature 
eoinpliqtiée de ces plaies en les ^appro- 
chant de celles causées p.ir instrument 
tranchant. Toutefois , nous ferons obser- 
ver que, dan»ce*derniers temps, on a 
fait un usage trop général, et même un 
abus du débridement pour les blessures 
de ce genre. Notre propre expérience 
nous a souvent démontré, surtout du- 
rant notre service chirurgical dans les 
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armue* du vice-roi d'h^ypUs, que , loio 
d’accepter le débrideoieat des plaiei d'ar- 
mes à feu comme principe général de 
tbcrapeulique , U faut au contraire le 
réierver pour certains cas exception- 
nels. Cette déclaration de principes dût- 
elle froisser de hautes susceptibilités, 
nous n’en déclarerons |ias moins que 
telle est notre intime conviction. Les ma- 
lades et l'humanité ont tout à y gagner, 
et cela constate en outre un progrès de 
plus dans la science. Le traitement des 
plaies d'armes à feu repose par consé- 
quent sur l'execution des préceptes sui- 
vants : 1° extraire les corps étrangers que 
recèle la blessure , telle que la balle et 
les parties de vêtements qu’elle peut 
avoir entraînées avec elle ; 2° prévenir 
l’étranglement inflammatoire des parties 
blessées lorsque de fortes lames aponé- 
vrotiques les enveloppent , et que cette 
complication d'étranglement inflamma- 
toire est réellement imminente ; 3* com- 
battre par des antiplüogistk|ucs généraux 
et locaux l’inflammation qui s’y établit , 
et panser ensuite lu plaie avec beaucoup 
de ménagement. De simples cataplasmes 
émollients ou bien des plumasseaux de 
charpie enduits de cérat de Galien suf- 
flseiit dans la plupart des cas. Quant aux 
autrcsaccidcn tsgravesqui peuvent se pré- 
senter, tclsquele téta nos, lagangrène, etc., 
on y remédie pardes moyens spéciaux que 
nous ne pouvons mentionner ici. — Les 
plaies ym arrachement seguérissent quel- 
quefois assex rapidement et sans compL'- 
cation d'accidents graves. Ainsi , on a vu 
les doigts , la main entière , la jambe , le 
bras, l'omoplate même, être arrachés par 
une roue de mécanique sans que la mort 
cil ait été le résultat, tandis que le mê- 
me genre de lésion produit par un bou- 
let ou par un biscaïen est souvent ac- 
compagné de commotion grave, de frac- 
tures irrégulières et de plusieurs autres 
accidents fréquemment mortels. Ces 
plaies ne réclament qu’un petit nombre 
de soins sfiéciaux Si leur surface est par 
trop irrégulière, il convient de les régu- 
lariser en excisant quelques-unes des pac^ 
lies saillantes : tels sont entre autres des 



bouts do tondon , des lambeaux de peau 
inutiles, ainsi que des esquilles osseuses 
qui seraient dans le même cas. Après 
quoi, l’on procède au rapprochement des 
bords de la plaie, que l’on soumet au trai- 
tement ordinaire de celles qui suppurent 
pour arriver à la cicatrisation. C’est ce 
que l’on appelle eu chirurgie rtunio* 
par seconde intention . — Les plaies eii- 
venimées causées par des armes empoi- 
sonnées doivent disparaître aujourd'hui 
du cadre des lésions cliirurgicales , car 
il n’est plus de pays, è moins que ce ne 
soit chez quelques peuplades sauvages 
inconnues , où 1 on ait encore recours à 
ce cruel moyen de destruction. S’il faut 
en croire quelques historiens, et même 
certains voyageurs du siècle dernier, cet 
armes empoisonnées consislaient dans 
des lances ou des flèches dont la pointe, 
plus ou moins rugueuse , aurait été trem- 
pée dans le suc de plantes vénéneuses. 
Quant aux balles mâchées, que de lâches 
ennemis ont voulu rendre irrégulières, 
afin de causer des plaies plus meurtriè- 
res, elles diû'èrent peu , quant à leur ré- 
sultat, des balles les plus polies, même 
lorsqu’elles seraient en or, comme celles 
que tirent fondre quelques preux cheva- 
liers pour avoir l’honneur de tuer Fran- 
çois I" ou Churlcs-Quiut. — Les piqû- 
res d’abeilles, de guêpes et de scorpions, 
sont souvent accompagnées de douleurs 
très vives , et parfois même d’accidents 
graves , soit è cause du venin qu’elles 
injectent au fond de la plaie , soit par 
le seul effet de 1 aiguillon ou dard qui 
reste dans la blessure, surtout lorsque 
ce dernier a traversé un lilct nerveux. 
Il faut avoir soin , lorsqu’on veut procé- 
der à son extraction, de ne pas presser 
sur 1 extrémité blanchâtre qui forme un 
renflement à sa hase , parce qu’on expri- 
merait de cette vésicule un liquide âcre 
qui , pénétrant dans la piqûre , augmen- 
terait encore sa vive douleur. Ues fo- 
mentations huileuses, opiacées et thé- 
riacales, ou, plus simplement encore, 
l’application de compresses trempées dans 
ce même calmant, remédient avec beau- 
coup de succès è la douleur et au gonfla 
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ment. On a aussi employé dans cette cir- 
constance les lavages d'eau vinaigrée 
froide et fortement salée. Toutefois, 
les applications émollientes et anodines 
nous semblent préférables à toute appli- 
cation de liquide ou d'onguent irritant. 
A'ous ne nous occuperons point dans cet 
article des morsures de la vipère ni de 
celles des animaux enragés, parce que 
le traitement de ces deux genres de plaies 
sera plus convenablement traité aux ar- 
ticles Vipàiz et Raci (v. HmaopROBii). 
Pour compléter enfin ce qui nous reste à 
dire d'important sur la thérapeutique des 
plaies , nous établirons en principe que 
l’hémorrhagie renfermée dans de justes 
bornes est plutôt avantageuse que nuisi- 
ble à la guérison de ces blessures, et qu'il 
ne faut l'arrêter par les moyens appro- 
priés qu’autant qu'elle serait trop abon- 
dante. C'est alors qu'on peut employer, 
selon l'occurrence, l'eau froide , les corps 
absorbants , comme l'amadou t les toiles 
d'araignées, certaines poudres siccatives 
et même astringentes; la compression 
directe sur le vaisseau ouvert ou sur le 
tronc artériel du membre, la ligature ou 
la torsion artérielle , etc. Si la plaie ve- 
nait à se compliquer de tétanos , de gan- 
grène , d'affection typhoïde , de pus de 
mauvaise nature ; si elle était accompa- 
gnée de fracture , de lésion articulaire , 
etc. , il faudrait alors recourir à l'emploi 
de moyens spéciaux. Le docteur Labat. 

On entend i>ar les plaies de Noire- 
Seigneur ou les cinq plaies les blessu- 
res qui furent faites è Jcsus.Christ le jour 
de sa passion ; et par les plaies d" Egypte 
les fl^ux dont Dieu punit l'endurcisse- 
ment de Pharaon. Dans ce sens, frapper 
d'une plaie , de plaies , c'est accabler 
d'un ou de plusieurs fléaux. — Prover- 
bialement , un homme qui ne demande 
que plaies et bosses est celui qui ne re- 
cherche que querelles , que procès, que 
malheurs dans l’espérance d'en profiter 
ou par pure malignité. Les plaies des am- 
bres sont les ouvertures qui se font ou 
qui sont faites à l’écorce des arbres. — 
Plaie se dit quelquefois figurément des 
cicatrices : Uélisaire montrait ses plaies 



pour rappeler ses combats et sa gloire.— 
Plaie signifie encore figurément ce qui 
est très préjudiciable è un état , è une 
famille , à un homme : le désordre des 
finances est la plaie d’un empire ; Wa- 
terloo fut pour la France une plaie qui 
saigna long-temps. Ne lui parlez point 
delà mort de son ami , cela rouvrirait sa 
plate. Dans ce sens , mettre le doigt sur 
la plaie, c’est indiquer nettement ce qui 
met dans une situation ficheuse un peu- 
ple, une famille, un individu. X. 

PL.\I\-CH.VNT. Nom qu'on donne 
dans l'église romaine an chant ecclésias- 
tique , cl dont l'étymologie vient du la- 
tin , planus contas, chant uni. On peut 
considérer le plain-chant, tel qu'il existe 
encore, comme un précieux reste de l'an- 
cienne musique grecque. Malheureuse- 
ment, les modifications qu'y ont appor- 
tées les chrétiens en l'introduisant dans 
leurs églises , et l'appliquant aux psau- 
mes, lui ont enlevé sa plus grande éner- 
gie.Telle qu’elle est encore, rien de plus 
noble, de plus élevé que cette musique ma- 
jestueuse par laquelle l'homme transmet 
àrÉtcrnel ses supplications et ses louan- 
ges. Les temps les plus reculés ont eu 
leur musique religieuse. Les Hébreux ne 
chantaient-ils pas les sublimes cantiques 
de Moïse , de Debora, de David , de Ju- 
dith , des prophètes? David ne se borna 
pas à écrire ses Psaumes , il établit des 
chœurs de chantres et de musiciens. 
Quant aux instruments è vent et à cordes 
dont on prétend que les Hébreux se ser- 
vaient , nous n’avons rien de bien posi- 
tif à cet égard. Nous savons seulement 
par les livres saints que .Moïse fit faire des 
trompettes d'argent pour en sonner pen- 
dant les sacrifices. — A la naissance du 
christianisme , le chant fut admis dans 
l'office divin, et les solennités de l'église 
en reçurent un éclat et une pompe vrai- 
ment dignes de leur but. Saint Augustin 
dit que l'impression qu'il ressentit de 
l’audition de la musique religieuse fut 
immense : • Combien je versai de pleurs! 
dit-il ; quelle violente émotion j’éprou- 
vai , Seigneur , en entendant dans votre 
église chanter des hymnes et des cauti- 
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ques k votre louange ! En même tempe 
que cet tout touchante frappaient mes 
oreilles, votre vérité coulait par eux dans 
mon cœur; elle excitait en moi les mou- 
vements de la piété. » L’invention du 
plain-chant appartient à saint Athanase, 
qui en introduisit l'usage dans l'église 
d'Alexandrie. L’archevêque de Milan , 
Ambroise, y apporta des modihcations et 
en formula les règles. Il voulut garantir 
le chant ecclésiastique de sa ruine. Le 
pape Grégoire, musicien habile, perfec- 
tionna encore le plain-chant, et lui don- 
na la physionomie qu'il conserve à Rome 
et dans quelques églises de la chrétienté. 
Ce dernier genre est plus mélodieux ; 
mais la mélodie est moins grave , moins 
sérieuse. Jean- Jacques Rousseau , dans 
son Dictionnaire de musique, déplore la 
funeste habitude que l’on a d’arranger 
le plain-chant à la moderne : • Il n'y a , 
dit-il , rien de plus ridicule, de plus plat 
que ces plains-chants accommodés à la 
moderne, pretintailles des ornements 
de notre musique et modulés sur les cor- 
des de nos modes, comme si on pouvait 
jamais marier notre système harmonique 
avec celui des modes anciens , qui est 
établi sur des principes tout différents. 
Loin qu’on doive ]iorter notre musique 
dans le plain-chant, on devrait bien plutôt 
porter le plain-chant dans notre musi- 
que. > ^ios compositeurs modernes font 
peu de musique sacrée : à part quelques 
compositions remarquables produites par 
quelques jeunes gens d’avenir , la musi- 
que sacrée d’aujourd’hui est nulle. — La 
musique a été de tout temps une pomme 
de discorde. — On se rappelle encore la 
fameuse dispute des piccinistes et des 
gluckistes. La substitution du chant gré- 
gorien au chant ambroisicn donna aussi 
naissance h de graves contestations. L'é- 
glise gallicane n’admit qu’avec beaucoup 
de peine le chant grégorien : elle pré- 
tendait qu’il avait une forme par trop 
mondaine. Un ouvrage imprimé à Franc- 
fort, en 1594, donne les détails d’une 
querelle suscitée h propos de l’ancien 
plain-chant. Nous pensons que ce pas- 
sage est trop curieux pour ne pas mériter 



d’être rapporté ici : « très pieux roi 
Charles ( Charlemagne ) éunt retourné 
célébrer la PAque A Rome avec le sei- 
gneur apostolique , il survint durant les 
fêtes une querelle entre les chantres ro- 
mains'et les chantres français. Les Fran- 
çais prétendaient chanter mieux et plus 
agréablement que les Romains; les Ro- 
mains se disaient plus savants dans le 
chant ecclésiastique , qu’ils avaient ap- 
pris du pape saint Grégoire , accusant 
les Français de corrompre , écorcher et 
défigurer le vrai chant. La dispute ayant 
été portée devant le seigneur roi , les 
Français, qui se tenaient fort de son ap- 
pui , insultaient aux chantres romains ; 
les Romains , fiers de leur grand savoir , 
et com|>arant la doctrine de saint Gré- 
goire à la rusticité des autres , les trai- 
taient d’ignorants, de rustres, de sots et 
de grosses bêtes. Comme cette alterca- 
tion ne finissait pas , le très pieux roi 
Charles dit A ses chantres > • Uéclarex 
a nous quelle est l’eau la plus pure et la 

> meilleure, eelle qu’on prend A la source 
» vive d’une fontaine, ou celle des rigo- 

> les qui n’en découlent que de bien loin . > 
Ils dirent tous que l’eau de la source était 
la plus pure. • Remontez donc , reprit le 
* roi , A la fontaine de saint Grégoire 

> dont vous avez corrompu le chant. > 
Ensuite, le seigneur roi demanda au pape 
Adrien des chantres pour corriger le 
chant français, et le pape lui donna deux 
chantres très savants, et instruits par 
saint Grégoire lui-même , Théodore et 
Benoit. Il lui donna en outre des anti- 
phoniers de saint Grégoire , notés par 
lui-même en notes romaines. Ue retour 
en France, Charlemagne envoya l’iin 
de ces chantres A Metz, et l’autre A Bois- 
sons, ordonnant A tous les maîtres de 
chant des villes de France , de leur don- 
ner A corriger les antiphoniers français 
et d’apprendre d’eux A chanter. Ainsi 
furent corrigés les antiphoniers français, 
que chacun, avait altérés par des addi- 
tions et retranchements A sa mode , et 
tous les chantres de France apprirent le 
chant romain, qu'ilAap|)ellent maintenant 
chant français ; mois quant aux sons trem- 
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blanU,flit(ës,baUtia,coapA dans I» chant, 
les Français ne purent jamais bien les 
rendre , faisant pluldt des ches'roUe- 
menls que des roulements , à cause de la 
rudesse de leur c;osier. Du reste , lu prin- 
cipale école de chant demeura toujours k 
Metz , et autant le chant romain suqiaate 
celui de Metz , autant le chant de Metz 
surpasse celui des autres écoles françai- 
ses. a On voit par cet extrait que Char- 
lemagne était un |;rand admirateur du 
plain-chant. Le roi Robert aussi se li- 
vrait avec beaucoup d'ardeur à ce fjenre 
de composition. Il a laissé plusieurs ré- 
pons et antiennes qu'on admire encore 
comme précieux morceaux de musique 
d'église. Le plain-chant ne se note que 
sur qiutre lignes , et l'on ne se sert que 
de deux clés : la clé d’ul et celle de J'a. 
11 n'existe qu'une seule trans|)osilion , 
un bémol et deux figures de notes , la 
longue , ou carrée , à laquelle on ajoute 
quelquefois une queue , et la brève, qui 
est faite en forme de losange. On compte 
dans le plain-chant huit tons réguliers : 
quatre sont appelés authentiques, et 
l'invention en est due , selon les uns, à 
saint Miroclet, évêque de Milan , et se- 
lon d'autres à saint Ambroise , qui , vers 
l'an 370, choisit ces quatre tons pour en 
composer le chant de l'église de Milan. 
Les qiutre autres tons , dont on attribue 
l'inventiou h saint Grégoire ou à Gui 
d'Arezzo, s'appellent tous piaf^aux. Pour 
donner le ton du chœur il est urgent de 
savoir bien distinguer le ton authentique 
du ton piaffai i car si le chant est dans ce 
dernier ton , il faut prendre la fleale à 
peu près dans le medium de la voix , 
tandis que si le ehanl est dans le ton 
authentique , il faut la prendre dans le 
bas. Si l'on manquait à ce soin , il arrive- 
rait , ou que les voix seraient forcées , ou 
qu'on ne les enten«irait pas. — Pour plus 
de détails sur le plain-chant, consultez 
y Histoire de la Musique, par Forkel. 
Les compositions sacrées d'Ambroise et 
de Prudeiitius ont été réunies par Uam- 
bach et Silbert dans leurs ouvrages sur 
les chants chrétiens. F. UzvAUX. 

PLALX£. Ce mot , évidemment dé- 



rivé do plan , désigne «ne grande éten- 
due de terrain sans montagnes mi col- 
lines , ni forêts cl formant une surface 
è peu près horizontale. La plaine de 
Saint-Denis, des Sablons, de Grenelle, 
etc. Il y a celte différence entre les mots 
plaine et plateau, que, quoique ee der- 
nier comprenne ordinairement dans ton 
acception l'idée d'une plaine , il désigne 
en même temps que celle plaine est si- 
tués au sommet d'un coteau , d'une col- 
line , d'une montagne. Plaine, dans le 
sent général, désigne indistinctement les 
chsmps, les prairies ou les surfaces unies 
d'une nature quelconque, comme les 
plaines de sable qui forment la plupart 
des déserts de l'Afrique, la plaine li- 
quide ou la mer : ce n'est ponriant qu’en 
poésie qu’on nomme ainsi l'océan, ou une 
merquelconqne,oa la surface d'un grand 
élang.Lcs poètes, par cxtension.nommcnt 
aussi plaine l’immensité de l'espace qui 
nous entoure , oomme dans ces vent de 
Boileau I 

Apollon copcBdsnt plein d'un Irnublt funnta, 

Le Toit rouler de loin eurte pleine edleete. 

Plaine , en termes de blason , désigne la 
pointe do l'écii quand il est coupé en 
carré et qu'il en reste tous le Carré une 
partie qui est d'autre couleur ou émail 
que l’écu. Ce mol , ou plutôt la chose 
qu'il représente, servait quelquefois à in- 
diquer la bâtardise de celui dans les ar- 
mes duquel on la remarquait. 2j. 

l'LALVFE (du latin planctus [soupir, 
gémissement, lamentation]), témoignage 
de douleur, de regret, d’aOlictioii. u Celte 
disgrâce, dit Méserai, tira de ta bouche 
des plaintes plus conformes è son mal- 
heur que bienséantes à la grandenr de 
son courage, o Les plus justes sujets de 
plainte et les plus sensibles , diliàt-Réal, 
sont ceux qui se disent le moins. » « La 
douleur, dit La Fontaine, est toujours 
moins forte que la plainte. X. 

I’laiste signifie aussi ce qu'on dit , ce 
qu'on écrit pour faire connaître le sujet 
qu'on a de se plaindre de quelqu'un. Il f 
a des plaintes fondées , mal fondées, exa- 
gérécs.Un écoule des plaintes, on ferme. 
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l'oreille à des plaintes , on diouffe des 
plaintes. Autrefois, les cahiers des dUts- 
gdnéraui contenaient les plaintes et do- 
léances des peuples qui en demandaient 
justice. On se plaignait surtout des vexa- 
tions des traitants; mais , dans l’esprit du 
prince , les plus justes plaintes passaient 
d'ordinaire , dit un écrivain du temps , 
pour des mouvements de rébellion. X. 

Plaistx (en justice). < Toute personne 
qui se prétendra lésée par un crime ou 
délit pourra en rendre p/o/nfe et se consti- 
tuer p.artie civile devant le juge d'in- 
struction, soit du lieu du crime ou délit, 
soit du lieu de la t’ésidence du prévenu , 
soi.' du lieu où il pourra être trouvé. « — 
C'est la disposition textuelle de l’article 
C3 du code d’instruction criminelle. 
Ainsi , la plainte est une déclaration par 
laquelle on défère k la justice quelqu'in- 
jure, dommage ou autre excès qu'on a 
souffert de la part d'un tiers. Cette dé- 
claration doit être re^ue parle juge d’in- 
struction, ou parle procureur du roi, ou 
par un des oOiciers de police auxiliaires 
du procureur du roi; et, si la partie plai- 
gnante s’adresse à quelque agent subal- 
terne, tel qu'un garde-, celui-ci doit la 
renvoyer à l'officier de ]M>lice judiciaire 
com])élent, excepté dans le cas de flagrant 
délit, où, comme l'ordonne l’article 16, 
les gardes-forestiers ou champêtres doi- 
vent agir avec célérité. — Bien que l’ar- 
ticle 63 attribue au plaignant le droit de 
se porter partie civile, et quoi qu'il y ait 
une grande analogie entre la plainte et 
la demande de réparation , il existe une 
différence essentielle entre ces deux es- 
pèces d'actions. On peut être plaignant 
sans être partie civile; mais on ne peut 
être partie civile sans être plaignant. 
Les plaignants, disent les auteurs, ne 
sont point réputés parties civiles s’ils ne 
le déclarent formellement, ou par la 
plainte, ou par acte subséquent, qui peut 
se faire en tout état de cause ; et cette 
qualité de plaignant ne les assujettit pas 
au paiement des frais , tandis que la par- 
tie civile doit toujours , et dans tous les 
cas , être condamnée au remboursement 
des frais envers l’état , sauf son recours 
TOMI uiv. 
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contre les comL-imnés. — Du reste , et 
alors même qu’ils auraient pris la qualité 
de partie civile, ils peuvent y renoncer, 
pourvn qu’ils en fassent la déclaration 
dans les vingt-quatre heures; mais une 
fois qu'ils ont donné leur désistement , il 
ne leur est plus permis de reprendre la 
poursuite et de se porter de nouveau par- 
tie civile. Néanmoins , tout en se désis- 
tant de la qualité de partie civile, le plai- 
gnant peut persister dans sa plainte, puis- 
que l'une des qualités n'est pas la con- 
séquence forcée de l’autre. Dans tous les 
cas, le plaignant qui, en matière correc- 
tionnelle , déclare qu'il veut se rendre 
partie civile est tenu de consigner en- 
tre les mains du receveur de l’enregis- 
trement les sommes présumées nécessai- 
res pour l'instruction de la procédure. 
— En matière criminelle, il n’en est pas 
de même; mais, lorsque l'affaire est ju- 
gée , l'exécutoire des frais peut être dé- 
cerné contre lui, et il peut même être 
poursuivi pour le paiement par la voie de 
la contrainte par corps. — D'ailleurs , il 
est bien nécessaire que l’on sache que la 
partie civile est toujours tenue du rem- 
boursement des avances faites par le tré- 
sor public, lors même que l'accusé on le 
prévenu aurait été déclaré convaincu du 
crime ou du délit qui aurait fait l'objet 
des poursuites , sauf le recours de la par- 
tie civile contre le condamné. — Nous 
avons dit tout-à-l'lieure que les plaignants 
peuvent se porter parties civiles en tout 
état de cause; ils peuvent donc interve- 
nir aux débats et demander acte de leur 
int^enlion et des conclusions qu'ils 
prennent en dommages-intérêts; mais 
cette faculté leur est interdite aussitôt 
que les débats ont été déclarés clos : il 
n'est pas naturel en effet , disent les cri- 
minaiistes, que le témoin qui vient d'as- 
surer par sa déebiratiou la condamna- 
tion de l’accusé puisse à l'instant se 
]irévaloir de cette condamnation pour 
former contre lui une demande en dom- 
mages-intérêts. — Mais si le plaignant 
borne ses prétentions a Se faire restituer 
les choses qui peuvent lui avoir été dé- 
robées, il u'a pas besoin de se rendrq 
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partie civile; il lui suffit de se présenter 
après le jiifp*mrnt et d'en demander la 
remise : elle ne lui sera pas refiigèc, s'il 
résulte de l'instruction et du jugement 
que les choses qu'il réclame lui ont réel- 
lement ap]>artenu (v. Psitk civili). 

Du SUD. 

PLAISANCE (Piacenza), chef-lieu 
du duché de ce nom , siéffe d'un cvtché 
et d’un tribunal de première instance , 
est située dans une grande et fertile plai- 
ne, près de la rive droite du Pô , qu'on y 
traverse sur un pont de bateaux perma- 
nent, un peu au-dessous de la Trebbia. 
Pille est entourée de remparts qui servent 
en partie de promenades et sont bordés 
de fossés. Il y a au sud-ouest une cita- 
delle flanquée de cinq bastions , et dans 
laquelle l’Autriche entretient une garni- 
son. ün y entre par t portes. La petite 
rivière Hificcto en baigne les rem|>arts 
au sud-est avant de se joindre au Pd. 
Presque tontes les rues sont irrégulières, 
sombres et étroites; la plus large, appe- 
lée Stradona, est bordée de jardins et de 
murs. Les maisons sont en briques. Plai- 
sance possède trois places : sur celle du 
palais public (hôtcl-de-ville) se dressent 
deux statues équestres en bronse d'A- 
lexandre et de Hanuccio Farnèse; la 
place dn Palais-Dueal n’a de remarqua- 
ble que le grand édifice d’oîi elle a tiré 
son nom ; sur la troisième est située la 
cathédrale, dont le style goüiique est 
lourd et de mauvais goût. Le théâtre est 
petit, mais commode et d’un bean style. 
Il y a aussi une bibliotlièquequi confient 
20,000 volumes , un collège , un sémi- 
naire, 2 hospices d’orphelins, plusieurs 
filalurcs de soie et des fabriques d’étofl'es 
de laine. Le commerce y est peu actif. 
H s’y tient une grande foire en avril. 
Plaisance est la patrie de Grégoire .\ et 
du cardinal Albéroni. Klle compte CS, 000 
habitants. Les environs , autrefois si re- 
marquables, et qui sans doute lui avaient 
fait donner son nom , n'offrent mainte- 
nant qu'une succession continuelle de 
champs cultivés, dont l’aspect n’est que 
monotone , mais ou il règne un air tou- 
jours salubre. — C'est è peu de distance 



de Plaisance que, l’an &.‘lfidc Rome, An- 
nibal remporta sur les Romains la célè- 
bre victoire de la Trchbia. II. L. 

PLAISA.XT. Les Espagnols, a-t-on 
dit , ont le génie de voir le ridicule des 
hommes bien mieux que nous ; les Ita- 
liens l'expriment mieux. Cela peut être 
vrai du plaisant , mais non pas du comi- 
que. Tout ce qui est risible n'est pas ri- 
dicule ; tout ce qui est comiqite n’est pas 
plaisant. Une maladresse est risible ; une 
situation qui expose le vice au mépris est 
comique ; un bon mot est plaisant. Boi- 
leau , qui ne reconnaissait de vrai comi- 
que que Molière , disait de Rcgnard qu'il 
n'était pas médiocrement plaisant, et il 
traitait de bouffonneries tontes les piè- 
ces qui ressemblaient à celles de Scarron. 
C'est la plus juste application des troife 

mots comique , plaisant ot bouffim. 

Le comique est le ridicule qui résulte de 
la faiblesse , de l'erreur , des travers de 
l'esprit ou des vices du caractère. — Le 
plaisant est l'effet de la surprise réjouis- 
sante que nous cause un contraste frap- 
pant, singulier, nouveau, apcreii entre 
deux objets , ou entre un objet et l’idée 
disparate qu’il a fait naître. C’est une 
rencontre imprévue qui, par des rapports 
inexplicables, excite en nous la douce 
convulsion du rire. — La bouffonnerie 
est nne exagération du comique et du 
plaisant. L'Avare et le Tartufe sont 
deux personnages comiques-, le Crispia 
du Le'pataire est un personnage plai- 
sant; Jodelet est un personnage bouffon. 
— Ceux qui promettent toujours d'être 
plaisants ne le sont presque jamais, et 
bien des gens qui croient l’être ne sont 
qne ridicules. En général , le plus sûr 
moyen d'cmpêchcr un homme d’être 
plaisant , c'est de lui dire : il faut que 
vous le soyet ! — L’ivresse n'est point 
un ridicule , et quelquefois néanmoins , 
rien de plus plaisant, parce qu'un ivro- 
gne a toujours la prétention de raison- 
ner juste, comme il a celle de marcher 
droit, et que sa déraison veut toujours 
être conséquente. Rcgnard excelleâ pein- 
dre les ivrognes Louis ,\l\ , faisant 

admirer \ersaillcs à un ambassadeur, lui 



Digitized by f'iMigU 



PtA ( tés ) PLÀ 



disait : • Savcï-rons qn’îl n’y araît an- 
(rHbisici qu’un moulin ii vont. » — «îm- 
rc, lui rdpond l’étranger, le moulin n’J 
est plus , mais le vent y est toujours. > 
Cette façon imprévue de rabattre l’or- 
Cueil «lu ip^nd roi , qui s’applaudit d’a- 
voir vaincu la nature , fait avec cet or- 
gueil et les éloges qu’il attendait le con- 
traste le plus plaisant. On rencontre en- 
core ce contraste dans le mot de Diogtnc 
il Alexandre, qui lui demandait ce qu’il 
pouvait faire pour lui ; < T’ôter de mon 
soleil • ; dans ce reproche d’un Spartiate 
i un ami qu’il surprenait avec sa femme, 
laquelle n'était ni jeune ni jolie : « Et 
pourtant vous n’y étiez point obligé ! » 
dans ce trait enfin de sang-froid et de 
bonté de Turenne : « Et quand c’eût été 
Georges , eût-il fallu fVupper si fort ? » 
Irait charmant , «pi’on ne peut se rappe- 
ler sans rire et sans être attendri. R. R. R. 

PLAISANTERIE, paroles «pii diver- 
tissent, raillerie, badinage. Plaisanter 
ne signifie autre chose dans son accep- 
tion originelle qu’exciter à la joie sans 
sujet arrêté. Ce ne sont pas ceux qui s’a- 
musent d’une aventure risible qui plai- 
santent. Ce sont ceux «pii , sur quelque 
chose de sérieux ou d’in«Uffércnt, réveil- 
lent la gaîté et la joie par quelque idée 
divertissante. — Dans des affaires sérieu- 
ses, ou «lans un travail pénible , souvent 
une plaisanterie délicate, jetée à propos 
et en luissant, ranime, dissipe l'ennui 
causé par une attention trop soutenue , 
et cmpéclic de sentir la lassitude. Quel- 
quefois on s’en sert comme d'un détour 
pour parvenir à certaines vues. Une 
plaisanterie placée à propos est le moyen 
le plus sûr de renverser les obstacles 
qu'un chicaneur ou un sophiste nous op- 
pose ; elle rend si petite , et la personne 
qui nous combat , et la difficulté qu'on 
nous présente , qu’on n’y fait plus atten- 
tion. Socrate et Cicéron l’ont souvent 
employée avec succès. Un léger badi- 
nage a souvent détruit des préjugés enra- 
cinés. Quand un vieillard parle d'amour 
h une jeune personne sans intérêt per- 
sonnel, mais pour la divertir, il plaisan- 
/«.S*!! parlait séricusethent, U serait fou. 



Anacréon plaisante quand il se peint 
tourmenté par l’amour et qii’il appelle 
son c«*iir im nid peuplé d’amours. La dif- 
férence qu’il y a entre le ridicule et le 
plaisant ne consiste pas essentiellement 
dans le fond delà chose , mais dans l’in- 
tention de celui de qni elle vient. Le vé- 
ritable talent de plaisanter est rarement 
le partagedes espriU li'gers, dont la gaîté 
fait le caractère dominant. Les meilleurs 
plaisants sont d’un caractère réfléchi. Lé 
sobre Cicéron , propre aux aflhires gra- 
ves , pouvait avec raison se moquer de 
l’incapable Antoine , qui avait passé sa 
vie dans la débauche. ««Il y a deux sortes 
de plaisanterie, àit le grand orateur dans 
scs Devoirs de l'homme , l’une ignoble , 
effrontée , 'méchante , obscène; l’autre, 
élégante, polie, ingénieuse, agréable. 

Moins les moyens dont on se sert pour 
rendre une chose plaisante frappent les 
yeux, plus ils sont subtils; moins l<» gens 
épais aperçoivent la plaisanterie, plus 
elle a de sel. Le sérieux', des philosophes 
corrige moins qu’une plaisanterie fine cl 
ingénieuse ; mais il faut éviter qu’elle se 
prolonge trop. Rien ne plaît moins qu’u- 
ne plaisanterie continuelle. — Les an- 
ciens croyaient que ce que les Grecs ap- 
pelaient sel attique et les Latins urba- 
nité n’était autre chose que ce que la 
bonne compagnie et les gens de bon goût 
regardent comme la bonne plaisanterie. 

• Tout ce qui intéresse la réputation , 
dit La Hruy ère, ne doit point passer pour 
plaisanterie. Il ne faut jamais en hasar- 
der line, même la plus adoucie et la plus 
permise , qu’avec des gens polis ou qui 
ont de l’esprit. Il est difficile de se mé- 
nager dans l’emportement d’une plaisan- 
terie à laquelle tout le monde applaud’it. 

On a vu les amitiés les mieux cimentées 
s’altérer par d'innocentes plaisanteries. 

Dès qu'elles peuvent avoir du danger, le 
plus sûr est de s'en abstenir. » — Ce mot 

s’emploiedansdenombreusesacceptions: 
entendre bien la plaisanterie, entendre 
plaisanterie, c’est prendre bien les cho- 
ses dites en plaisantant, ne point s'en of- 
fenser. Entendre bien la plaisanterie, 
c’est aussi savoir plaisanter finement sans 

13. i;t 
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oiTenscr. On dit dans le m&me sens , ma- 
nier bien la plaisanterie. Ne pas enten- 
dre la plaisanterie sii^nifie quelquefois 
être susceptible ou sévère. L’homme qui 
ne plaisante pas, avec qui il ne faut pas 
plaisanter , c’est l’homme exact , rigide , 
sévère, dur, susceptible. R. R. R. 

l’L.XISlR , terme générique expri- 
mant toute espèce de jouissance, de bon- 
heur, de contentement , de satisfaction, 
d’alle'gresse, de divertissement, de dé- 
lectation , de volupté', ou de grâce et de 
faveur que l’on peut éprouver, soit par 
le corps , soit par l’esprit , dans cette vie. 
C’est pourquoi l’on nous permettra une 
étude un peu approfondie ici de cette sor- 
te de perception , la plus douce , et aussi 
la plus impérieuse pour tous les êtres sen- 
sibles. — « Délices des hommes et des 
dieux, ravissante mère des amours, toi 
qui fécondes le sein des mers et qui 
peuples la terre d’animaux bondissants 
de joie ; toi dont l’aspect serein fait éclo- 
re les fleurs emljaumées , cl appelle 
llieure génitale des reproductions ; Vé- 
nus , dont les charmes attirent tous les 
êtres animés, viens accompagner mes 
chants , et les inspirer de tes immortel- 
les douceurs parmi ces âges de discordes 
civiles qui déchiraient naguère le sein 
de notre patrie. » C’est h peu près en 
ces mots que Lucrèce débutait dans son 
beau poème Ue la nature des choses , 
pour expliquer la philosophie épicu- 
rienne , ou celle de la volupté. 

5 I. Conside'rations générales sur les 
plaisirs. 

Et , en effet , le plaisir comme la dou- 
leur sont les conditions inévitables d’exis- 
tence de toutes les créatures vivifiées 
par un appareil nerveux , tels que les 
animaux , et peut-être , jusqu’à certaine 
limite , du règne végétal lui-même , si 
l’on veut considérer le mouvement des 
organes sexuels des plantes à l’époque de 
la génération , et la mobilité du feuillage 
des sensitives, etc. — La constitution hu- 
maine , la plus nerveuse parmi tous les 
êtres sensibles , est donc la plus empor- 
tée naturellement vers les jouissances ; 
et dans l’ordre moral ou intellectuel, non 
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moins que dans ses organes matériels , 
sa gloire est souvent de leur résister. 
Tiénon et les philosophes du Portique fai- 
saient consister le bonheur dans une 
parfaite ataraxie ou insensibilité , mais 
avec plus d’orgueil que de réalité. En - 
vain Posidonius niait , devant Pompée , 
que la goutte qui le tourmentait fût un 
mal : il sentait du moins qu’elle était une 
douleur. Les hommes les plus fermes qui 
s’efforcent de ne lâcher aucun cri , de ne 
pas même sourciller au milieu des plus 
cruelles opérations , ou d’atroces souf- 
frances , donnent sans doute des preu- 
ves de leur empire sur le corps; mais on 
a vu de ces guerriers intrépides tomber 
ensuite dans un spasme et un tétanos mor- 
tel. La nature , regorgeant de douleurs 
non évacuées, étouffe sous leur poids , de • 
même qu’une passion devient plus enve- 
nimée et plus redoutable en se concen- 
trant , que par son explosion au dehors. 
— Au contraire , les philosophes cyré- - 
naïques ne reconnaissaient point d’au- 
tre félicité que le plaisir, ni de mal que 
la souffrance corporelle. Tel fut le sen- 
timent d’Aristippc : 

Omoti4rUiJppand«cuilaUlui, cl eolor clr«* 

IIokkT. 

La volupté qu’Épicure faisait profession 
de suivre n’était que Y indolence (euthu 
raia), c.-à-d. l’absence de la douleur ou 
l'état tranquille du bien-être. — Sans 
doute , nos corps ont besoin de sentir. Le 
défaut de perceptions , qu’on appelle 
Y ennui, est peut-être la pire de toutes 
les affections , car on s’expose volontai 
rcment aux hasards de la fortune (par les 
jeux), ou même de l’existence (dans 
plusieurs exercices périlleux),pour le fuir. 
A défaut de voluptés , ou même d’afflic- 
tions naturelles , on en cherche de facti- 
ces , à quelque prix .que ce soit. La sa- 
tiété monotone des biens serait insuppor- 
table , et , l'habitude perpétuelle de jouir 
ôtant le charme des plaisirs, il ne reste 
que des maux à subir, ou des voluptés 
désordonnées à poursuivre. Les hommes 
très volu])tueux deviennent d’ordinaire 
cruels; car, accoutumés à tant de déli- 
ces, la moindre égratignure est pour eus 
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un tourment dont iissc vengent avec fu- 
veur. Pour quiconque est abreuvé d’une 
félicité non interrompue, un moindre 
bonheur est déjà une peine ; et puisque 
l’allégement des souffrances parait déjà 
une jouissance aux infortunés sortant 
des cachots et des géiies , la cessation du 
bonheur commence le malheur. — Aussi 
les plaisirs deviennent-ils insipides , né- 
cessairement, à quiconque en jouit sans 
relâche; ils'augmentent même à l’excès la 
sensibilité pour la moindre douleur, tan- 
dis que l'habitude des souffrances rend 
celles-ci plus tolérables. Elle aiguise 
donc la pointe des voluptés , en sorte que 
le misérable n’est plus accessible qu’au 
bien , et le fortuné qu’à la peine. Ainsi , 
les conditions peuvent se compenser , et 
Zénon a pu dire : J’aime mieux être fu- 
rieux que voluptueux. — Ce que nous ap- 
pelons bonheur n’est pas même l’exemp- 
tion de tous les maux; car ceux-ci sont 
un complément si nécessaire à la félicité 
que nous ne nous sentirions pas heureux 
si nous ne pouvions point être malheu- 
reux. Il faut éprouver de la faim pour 
avoir du plaisir à manger ; et , d'ailleurs, 
des aliments toujours sucrés affadisscut 
bientôt ; les délices de l’amour sc per- 
dent par la satiété. Sardana|)alc était mal- 
heureux ; il s’ôta toutes les voluptés à 
force d’en abuser, et ne pouvait être guéri 
que par le malheur. En vain ce roi d’ As- 
syrie proposait des prix à quiconque in- 
venterait de nouveaux raffinements, tous 
ses plaisirs sc tournaient en peine par 
l’énervation et le blasement : corruptio 
optimi pessima. Tel que Tantale altéré 
au milieu des eaux, ou ce roi Midas, 
changeant en or tout ce qu’il touchait , 
il manquait des biens les plus essentiels 
à l’existence. — Les plaisirs physiques 
sont opposés à la réflexion , ou pci; com- 
patibles avec les facultés intellectuelles 
et morales. La volupté tout animale est 
la seule jouissance des bêtes ; comme elle 
se rapporte à l’organisme, elle a été nom- 
mée la pâture de tous les maux (volup- 
tas esca malorum). Dans les pays où l'hon- 
neur est inconnu , et toute la gloire réser- 
vée au despotisme , les délectations sen- 



suelles' sont les [seules auxquelles les in- 
dividus puissent aspirer : voilà pourquoi 
les supplices y consistent uniquement en 
châtiments corporels. Il n'y a point d’in- 
famie là où tout vit cscIavc.Sous les gou- 
vernements absolus , la servitude avilit 
les âmes , les rend insensibles à la honte, 
à l’estime d’elles-mêmes ; l’intérêt per- 
sonnel y domine les cœurs , par ce qu’il 
n’a aucun contre-poids moral ; on y est 
trop attaché à la vie pour s’exposer à la 
mort quand le devoir l'ordonne : la crain- 
te seule règne , comme l'a montré Mon- 
tesquieu. De là naissent les misères infi- 
nies de la corruption morale , et la lâ- 
cheté des Asiatiques. Aussi les voluptés 
vicieuses ont été réprouvées de tout 
temps par les meilleurs législateurs. — 
Si ces plaisirs tout physiques ne peuvent 
pas être le but de la félicité humaine 
(quoiqu’ils sufl'isent aux brutes), et s’il 
en est de plus délectables dans notre mo- 
ral , le vrai bonheur qui comble le genre 
humain , qui se suffit seul , et que per- 
sonne ne peut nous enlever, est la satis- 
faction qu’on recueille à bien agir, à bien 
penser ; c’est la vertu et le génie. Par-là, 
l’humanité s’élève à un contentement du- 
rable , et mérite tous nos respects , en 
quelque fortune qu’elle tombe. Cette fé- 
licité, appartenant aùx grands hommes , 
n’abandonne pas Socrate mourant au mi- 
lieu du supplice. Tout ce qui relève notre 
personne morale est la source d’immor- 
telles félicités ; on se sentie cœur plus 
noble , l'esprit plus sublime que ceux qui 
nous surpassent par les biens du hasard 
ou de la fortune. La volupté intefnc 
est cette approbation de la conscience qui 
rehausse et illustre l’homme : sa propre 
estime lui reste alors que tout lui man- 
que. Yoycx ceux-là mêmes qui jouissent 
de toutes les délices de l’existence, ceux 
]K>ur lesquels la fortune prévient tous les 
désirs : ch bien ! quoique romblés , ils ne 
se croient pas satisfaits s’ils ne peuvent 
se vanter d’aucune bonne qualité qui leur 
soit propre. Le banquier opulent sera ja 
loux d’Homère aveugle et mendiant ; au 
contraire, une belle action, une décou- 
verte glorieuse , une œuvre digne de 
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mémoire , mettent le sceau de U splen- 
deur et de la félicité sur le front de l’hom- 
me de mérite , le vengent de son obscu- 
rité, de sa misère , par la plus noble sa- 
tisfaction , celle qui appartient aux gran- 
des âmes. Plus les actes de la vertu et 
du géQie sont parfaits, plus ils excitent 
une indicible joie. Archimède s'élance 
transporté et nu hors de son bain , après 
avoir découvert le problème de la cou- 
ronne d’or d’IIiéron. La vive félicité, 
cherchée par tant de philosophes , ne 
consiste que dans cette perjeetton de no- 
tre être intellectuel et moral. L'ame hu- 
maine puisant son origine dans la grande 
source qui anime l'univers , tout ce qui 
qous rattache à son sublime auteur nous 
exalte , nous apothéose dans le bonheur 
suprême. 

J II. Ve la nature des plaisirs ou de la 
volupté'. 

Comme la plus vive ou la plus intense 
des voluptés corporelles est celle qui en- 
gendre un être animé , et comme la dou- 
leur la plus profonde, la plus terrible, est 
celle qqi cause la mort, il s’ensuit que 
la première consiste dans le mouvement 
qui organise et rassemble, la seconde dans 
les 'actes qui divisent et détruisent. La 
Providence , en attachant la souffrance h 
cdté de la jouissance , s’est servie de ces 
deux contre-poids pour mouvoir ou pour 
tenir en équilibre la nature des animaux. 
Mais la plante, n’ayant point comme eux 
cette unité ou tendance de toutes scs par- 
ties vers un centre commun , vers un cer- 
veau , et pouvant être divisée sans pé- 
rir, n’éprouve ni douleur ni plaisir. De 
icêmc,cettc tendance étant interrompue 
dans l’animal par le sommeil , la sensibi- 
lité cesse. La nature eût été cruelle en- 
vers les végétaux en leur donnant de la 
sensibilité avec tant d’occasion de souf- 
frances , et si peu de moyens de s’y sous- 
traire. Il fallait, au contraire, que Icsêtrcs 
animés pussent rcconnaitrcjiar U douleur 
tout ce qui les détruit, et parle plaisir tout 
ce qui les fait vivre j aussi ces sensations 
sont-elles toujours proportionnées à la 
faculté de se mouvoir. — Toute volupté 
cousUIaut dans le mouvement qui pro- 
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duit ou conserve, ou rétalilit l'union de 
la vie, et toute peine dans le contraire , 
avoir du plaisir est s’organiser, croître , 
jouir, s'unir h soi-même. La concorde , 
l’harmonie , la symétrie, plaisent; le con- 
traire déplaît. Nous éprouvons de la dou- 
leur quand nos organes sont tiraillés , di- 
visés , déchirés , ou lorsque le cercle de 
l’harmonie vitale est rompu. A l’égard du 
corps , la mort est le plus grand mal , et 
la vie le plus grand bien. En sortant de 
maladie, on se sent renaître avec volup- 
té , parce qu’on reprend la santé , bien- 
être habituel dont nous ne savons gré à 
la nature qu’après l’avoir perdu. La jeu- 
nesse , qui s’accroît et se fortiüc chaque 
jour , est un temps de plaisirs et de joies : 
c’est l’àgc de l’amour , tandis que la vieil- 
lesse et la décroissance , accompagnées 
de destruction partielle , sont toujours 
en souffrance. — Dès la naissance, tous 
les animaux recherchent le bien-être , la 
volupté, comme l’élément propre de 
leur vie. La nature est flattée par tout 
ce qui la soutient , comme manger, dor- 
mir, et par l’éloignement de tout ce qui 
la contrarie ou lui fait violence ; enfin , 
par tout ce qui amplifie et agrandit nol re 
être physique et moral. Il est agréable 
d’être aimé , parce que notre existence 
semble en être doublée. Plus une fane-' 
tion est nécessaire, plus la nature y at- 
tache d’attraits ; car la propagation , qui 
conserve l’espèce , devient un but plus 
.sacré que la nutrition , qui conserve seu- 
lement l’individu. Le plaisir fait rentrer 
dans la nature , la douleur en fait sortir ; 
et , si des êtres quittent l’ciistcnce par 
le suicide, c’est pour se soustraire à ilc 
longues et cruelles misères. — L’on peut 
considérer le plaisir comme un mouve- 
ment ]mrfait de vie qui appelle l’amour ; 
et la douleur, comme un acte destructeur 
qui cause la haine. Plus une volupté est 
ardente , plus elle accélère l’action vi- 
tale , et en use les ressorts : elle nous ac- 
cable ou nous consume promptement. La 
douleur peut subsister plus longuement, 
en retardant les mouvements de l’orga- 
nisme : la vtvc est courte , les faibles sont 
plus lentes. La joie cl la ypluplc , i>arve 
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nues à une exaltation extrême , causent 
la mort en dilatant k l’excès le cœur et 
le cercle vital ; elles le font crever en 
quelque sorte. La tristesse , la douleur , 
au contraire , resserrant avec excès I4 
puissance vitale , l'étouffent au dedans. 
Autant la vie s’épanouit , se gonfle com- 
me une sphère, dilate les organes par 
l'afluxdu sang , de la chaleur animale, et 
court au-devant de la jouissance , autant 
elle se resserre , se concentre au dedans, 
fait pâlir et refroidir l'extérieur dans la 
souffrance. Le plaisir, étant naturel , agit 
moins sur nous, tandis que la douleur 
affecte plus vivement , parce qu'elle nous 
est plus opposée. Enhn .autant la beauté, 
la conformité , les sympathies , et tout ce 
qui tend à l'unité , à l’ordre, inspirent 1a 
volupté , autant la discorde , les disgré- 
gations, les plaies, etc., font horreur k la 
nature. De Ik viennent encore l’agrément 
desconsonnancesmusicales, et le déplai- 
sir des dissonances. — Deux personnes 
qui s'embrassent, une mère qui caresse 
son Als, éprouvent un plaisir que ne pro- 
duit pas tout autre objet. Un cadavre ne 
rend pas sentiment pour sentiment com- 
me un être qui vit. Ce qui cause le plus 
de sympathie est cette communication 
douce au moral comme au physique . Cette 
chaleur vivifiante se gagne ; elle émeut 
et ranime; elle appelle l'amour, cette 
flamme innée qu'un sexe aime k retrouver 
dans un autre , et qu'il exprime de tout 
son corps pour en recevoir k son tour. 
Aimer, c’est exhaler sa vie ; elle jaillit 
dans les regards , elle s'avance sur les lè- 
vres, elle embraseriialcine; le cœur s’ou- 
vre , les bras s’étendent pour attirer la 
personne iùmée ; le feu , sortant des en- 
trailles, voudrait incorporer , confondre 
deux âmes dans un seul être. Ainsi, tous 
les corps vivants se soutiennent de con- 
cert par cette transfusion universelle de 
l'élément vital. Tout est lié dans le mon- 
de par cette invisible chaîne ; les êtres 
isolés languissent; réunis, ils reçoivent et 
ils rendent. Nul ne meurt sans que sa vie 
reflue dans la nature pour accroître les 
moyens d'existence .de ses successeurs. 
L’on ne peut augmenter sa puissance vi- 



tale sans ineorporcr dans toi celle de 
plusieurs êtres, ni communiquer la sienne 
propre sans la diminuer. 

S III. Des differentes sortes de plaitir, 
et de leur intensité' -, de leur sic'f’e, et 
de la sensualité. 

U y a trois genres de voluptés et do 
douleurs : 1* celles qui n’inlércssent que 
le corps ; 10 les plaisirs moraux ; 3° les 
intellectuels. Cependant, ceux de l'etiH-it 
se mêlent souvent k ceux du cor]», et le 
moral affecte également le physique. Les 
plaisirs purs de l’amc consistent dans un 
repos, comme la contemplation, l'admi- 
ration , du dans la bonne conscience , 
cette satisfaction intérieure qui rehausse 
notre propre estime après une action 
vertueuse. Les plaisirs et les peines du 
cœur viennent des passions ou des affec- 
tions morales , tandis que ceux du corps 
dépendent d'un]ébranlemcnt des organes. 
Les nerfs étant le siège propre de la sen- 
sation , la rupture de leurs fibrilles cause 
les douleurs les plus poignantesou les plus 
aiguës. De plus , chaque tissu organique 
développe ton genre de souffrance comme 
de volupté , puisqu'il sent k sa manière, 
surtout dans l'état d'inflammation. Tou- 
tes les parties tendues ou excitées sont 
très susceptibles d’ébranlements de dou- 
leur ou de plaisir , ec qui n’arrive point 
dans les organes trop mous on trop durs. 
Ainsi, les chairs muqueuses des enfants 
au berceau et les fibres racornies des 
vieillards sont moins sensibles que dans 
un âge intermédiaire. Une égale cause 
de plaisir ou de douleur affecte inéga- 
lement divers individus , k cause de la 
tension ou de l'excitabilité diverse de 
leurs fibres. Autant la divulsion ou le 
démembrement des parties en sens con- 
traire est douloureux , autant les étrein- 
tes, les rapprochements , les resserre- 
ments eauscntde'jouissanccs.Tout organe 
rentrant dans son état naturel éprouve 
des vibrations et un frissonuement dé- 
lectables. Les impressions trop fortes 
froissent ou déchirent; les clllcurcmcnts 
et les ébranlements légers réjouissent on 
plaisent ; ainsi un mou balancement, 
un murmure agréable, le doux sommeil, 
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remeltent rëijuilibre et la symétrie dans 
les sens fatij;ués ; mais le travail est pé- 
nible , il use ou disperse inéf'alement les 
forces vitales. — Il y a des voluptés fades, 
mollasses, émoussées, qui résultent de la 
détente des libres.ct avoisinent le dégoût; 
il y a des plaisirs extérieurs piquants, 
vifs, excitants ; il en est de chatouillants; 
d’autres sont âcres, mordanls.Les jouis- 
aances intimes causent cet épanouis- 
sement qui fond de joie les entrailles, 
ou un contentement ravissant, universel, 
au lieu que les plaisirs externes sont par- 
tiels ou bornés à l’organe afibclé. Les 
peines morales, sc portant vers le cœur, 
font une impression universelle, comme 
les plaisirs les plus délicieux nous pénè- 
trent jusqu’au centre. Pendant le repos 
delà nuit, ces affections assaillent encore 
plus vivement que dans le jour , parce 
qu’alors les sens ne les distraient nulle- 
ment au dehors. En effet , le bouheur 
est cesentiment interne qui remplit toute 
l’ame et la rassasie de satisfaction, au 
lieu que les jouissances externes ne cha- 
touillent que les sens et dissipent vers la 
circonférence du corps celte félicité. — 
Qu’on sc représente les Nomentanus et 
les Apicius, ces fameux voluptueux de 
l’ancienne Rome, mollement suspendus, 
dit Sénèque (fie vtVù dans des lits 

qui les balancent, la vue flattée par de 
brillants spectacles, l’oreille charmée 
d’une mélodie ravissante, le palais délec- 
té de saveurs exquises, l’odorat embaumé 
de parfums enivrants, le tact charmé des 
plus séduisantes voluptés; mais toujours 
dans ce travail de jouissances, leur sen- 
sibilité s'épanchait sans cesse au dehors. 
En voulant savourer toutes choses, cha- 
que volupté distrait des autres et ne pro- 
fite complètement de rien. Ainsi, ces 
palmiers dont on é|iuisc la sève sacrée 
ne portent plus de fruits. Les voluptés 
de l’amour et la débauche de table rui- 
nèrent dans Marc-Antoine le caractère 
élevé dont la nature l’avait doté ; elles 
réduisirent ee maître du monde à périr 
misérablement, tant la sensualité est ca- 
p:iblc d'abrutir les plus forts génies I — 
Quoique les sens soient les principaux 



instruments des plaisirs, tons ne dégra- 
dent point également les fonctions les 
plus nobles de l’intelligence. La vue et 
l’ouïe, par exemple, ayant beaucoup de 
relations avec l'organe de la pensée ou 
le cerveau , reçoivent seules des notions 
du beau, du sublime : aussi les bcaui-arts 
sont de leur domaine; ils émeuvent le 
plus l'ame, et par eux se transmellcnt les 
passions. Le loucher cl le goût sont, au 
contraire, tout sensuels ou physiques ; ils 
n’ont rien qu’on puisse qualifier de beau; 
et leur abus plonge même dans les vices 
d’intempérance et d’incontinence. Plus 
un sens est inférieur, plus il procure de 
voluptés animales et individuelles; les 
sens supérieurs donnent, au contraire , 
des plaisirs moraux et miiversels. L’odo- 
rat, qui est intermédiaire, participe de ces 
deux genres ; il tient aux sens inférieurs 
par les odeurs des aliments, et par celles 
qui excitent à l’amour, mais il se rattache 
aux sens supérieurs par les odeurs sua- 
ves, comme l'encens dans les temples , 
qui exalte l’imagination et l’esprit. Ain- 
si l’œil, l’oreille, tiennent plus de l’in- 
tcHect; le toucher et le goût des volu|>- 
tés, du corps ; et l’odorat est le lien des 
uns et des autres. — Plus on fait emploi 
des sens inférieurs, plus les supérieurs 
s’affaiblissent avec l’esprit. Ainsi, la dé- 
bilitation d'un sens accroil la prépondé- 
rance de son antagoniste; et nous som- 
mes entraînés par cet asccudaut , soit 
qu’un fréquent usage y attire davantage 
l’élément sensitif, soit que l’inaction de 
l’autre diminue son aptitude. Ainsi, les 
enfants,ayantbesoin de manger souvent, 
deviennent naturellement gourmands ; 
mais lorsque l’organe sexuel sc développe 
à l’époque de la puberté , l’amour suc- 
cède à la gourmandise, elle tactau goût, 
deux sens qui corrompent le plus la vi- 
gueur de la pensée. La vive sensibilité 
du palais diminue celle du cœur et décclle 
toujours des sentimenU bas. Voir et ouïr 
peuvent seuls donner des voluptés honnê- 
tes et louables. La peinture, la sculpture, 
l’arcluteclure , lad^nse ou la pantomime 
ilaltentia vue; la musique, l’éloquence, la 
I>oésie et tous les rbylhmcs cadencés sont 
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du reuort de l'oreille. Ce« deux sens, ana- 
logues entre eux, produits par les vibra- 
tions de la lumière et jlu son , peuvent 
être augmentés dans leur action à l’aide 
d’instruments, et s'étendre à de plus gran- 
des distances ; au contraire, les sens plus 
humbles agissent par des surfaces, et sont 
des espèces de tacts plus ou moins déli- 
cats ou intimes sur des membranes mu- 
queuses. — JXos cinq sens sont compris 
entre l’organe de la pensée et celui de la 
génération, qui représentent les deux 
pôles de l'bomme ou du microcosme. 
Uicu, qui est la cime ou la perfection de 
l’amc, et la génération, ou la nature créa- 
trice,qui est la perfection du corps, pré- 
sident ï ces deux extrêmes ; et comme le 
cerveau est le foyer de l’esprit, l’organe 
sexuel est le foyer du sentiment le plus 
vif. Ces sept organes sont comme les sept 
cordes du dUjiason , ou de la lyre du 
cor|is bumaiu; leur accord compose la 
plus belle harmonie. Nos facultés sont 
d'autant plus parfaites que tous nos sens 

I conservent entre eux une correspondance 
bien pioportionnée. La sensation con- 
somme notre principe de vie. Plus elle 
est forte , plus elle l’épuise avec rapidité, 
soit par le plaisir , soit par la douleur. 
Uc là viennent le blasement, les inter- 
ruptions de la sensibilité, la lassitude, le 
sommeil. Sentir, c’est donc se détruire -, 
les êtres les plus sensibles sont très ma- 
ladifs, et aussi les plus heureux et les plus 
malheureux de tous. 

$ IV. Ve la dépravation ou perversion 
des plaisirs, et des voluptés non na- 
turelles. 

On comprend que l’organisme Variant 
selon la constitution , l’àgc , le sexe , les 
passions , les habitudes des individus , 
les jouissances des uns pourraient être 
des peines pour d’autres personnes -, les 
maladies, les climats offrent aussi leurs 
influences. Ainsi, ce qui plait à un corps 
à l’état de santé est repoussé par le fié- 
vreux , comme déplaisant ou nuisible. Il 
suit de U que certains individus mal or- 
ganisés appètent des jouissances mala- 
dives ou qui, chez d’autres, exciteraient 
de la douleur. — Mais d’ailleurs, les points 
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extrêmes et opposés de lafaeultédesentir 
étant inséparables , ils se délogent réci- 
proquement; car souvent l’un commence 
où l’autre sc termine. Les torturés, au 
sortir de la question la plus horrible , 
ressentent, dit-on, un bien-être inex- 
primable ; au contraire , après les jouis- 
sances les plus ravissantes, je ne sais quel 
secret déplaisir s’empare de l’ame, comme 
si le sentiment avait son flux et son re- 
flux. 

Ifrdio de CorU lr]>oraBi 

SufgSt aman ariiiuKl quod in iptit floribtM •agiL 
Lbc»kt* 

Pour obtenir même le plaisir le plus com- 
plet, il faut reculer de quelque pas vers U 
douleur, afin de prendre plus d’élan. Les 
gourmands aiguisent leurs jouissances 
parla faim. L’ennui, le malaise, rendent 
le contraste de l’amusement plus piquant. 
En amour, les voluptés assaisonnées de 
peines et chèrement achetées ne sont- 
elles pas bien autrement délicieuses que 
des plaisirs trop faciles ? S’il est vrai que 
nous ne sentions aucun bien sans l’oppo- 
sition des maux, ceux - ci deviennent 
donc aussi une sorte de bienfait de la 
nature. 11 y a plus : montrons que, pous- 
sés à l’extrême , les sensations inverses 
peuvent se convertir en leur contraire. 
Les jouissances, comme les souffrances 
absolues, universelles, dans l'individu, 
font perdre connaissance , accablent ou 
ne sont plus senties; elles s’accompa- 
gnent également de gémissements et de 
plaintes ; la joie excessive pleure comme 
le chagrin ; le plaisir et la douleur se 
confondent dans la pitié ; de secrètes 
voluptés se glissent dans la mélancolie, 
et les amertumes de l’existence sont mé- 
langées de quelque.s douceurs : 

fiai quadam 6«r« roluplaff. 

L’on n’outrepasse donc jamais la borne 
des peines sans éprouver le contre coup 
des plaisirs , comme si la nature aspirait à 
rétablir un équilibre de biens et de maux 
dans les êtres sensibles. Est-ce qu’après 
un suprême contentement , le bonheur 
épuisé ne laisse plus que la perspective 
des maux, ou d’insipides sensations , tan- 
dis qu’après de violentes peines, la situa- 
tion devenue plus supportable réveille 
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respt’rance et ïç ;;oîtt heureux des jouis- 
sances? — De plus, nos sens peuvent se 
dëpravcr ou recevoir des impressions in- 
solites. On a vu, dans l'hypocbondrie , 
des hommes d'un go&t dësordonnë , ap- 
péler des excréments, sentir des odeurs , 
entendre des voix , etc. , où nul autre 
n’éprouvait rien de semblable. 11 y a des 
plaisirs, pour nous inexplicables, comme 
Ceux de la crua uté, ou de la jouissance dans 
le mal , ipû ne peuvent dépendre que 
d'une rétroversion de sensibilité. Il faut 
être modilié dilTéremuient pour aimer le 
crime que pour se plaire dans les aetions 
vertueuses, car, après l’émotion de l'at- 
tentat , le cŒur du criminel est souvent 
le premier à s’en punir. Loin de se par- 
donner, il SC trahit pour l’ordinaire. 

Colucia meni tit eoIqa«’ lua «•!, lia concipititiltl 

Pedor» pro (a«U aprinqua mrtamqua «oo. 

0«i»a, TatU^ lit. i. 

Cette secousse douloureuse des entrail- 
les pent se propager dans les membres, 
causer des paroxysmes d’épilepsie ; de là 
cette fiction des furies qui tourmentaient 
Oreste , et ne laissaient pas dormir en 
paix Tibère et Néron sur le trône. Ainsi, 
le châtiment s’acharne si naturellement 
sur le scélérat que le délire ni le sommeil 
ne le mettent point è l'abri de sa pour- 
suite. Ce reflux de sensibilité qui succède 
aux attentats n’est-il pas commela pitiéqui 
suit la vengeance , ou l’émotion qui rem- 
place une émotion contraire, par cet iné- 
vitable contre-poids moral qui s'établit 
dans l’ame non moins que dans le corps ? 
— Ainsi , la douce conscience du bien, 
qui console le juste opprimé , et cetto 
vengeance intérieure, qui\a châtier le 
prince de transes nocturnes, h défaut de 
supplices, dans un rang qui assure l’im- 
punité, annonce qu’il existe en nous des 
lois naturelles de bonheur et de malheur 
qu'on ne sent bien qu'après les avoir 
transgressées.!! est eertain d’ailleurs que 
les actions atroces décellent une maladie 
de la sensibilité, et qu’il en résulte d’ef- 
froyables tourments d’esprit , au point 
qu’on ne peut plus rencontrer le bon- 
heur dans la vie. C’est ainsi que des lé- 
gislateurs ont cru punir assci le parricide 
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en le laissant impuni et livré au ronge- 
ment du remords : ear on cite en vain 
des eriminels, tels que Lacenairc et au- 
tres fanfarons de scélératesse ; les efforts 
de bravade qu’ils affectaient étaient en- 
core la preuve qu’ils cherchaient vaine- 
ment à s’étourdir. — Ce n’est donc que 
la santé de l’amc, comme celle du corps, ' 
qui peut donner des plaisirs purs et une 
vie heureuse, autant que le comportent 
les circonstances. Par la modération , 
l'ame acquiert plus de solidité et der/en- 
rifé’, comme parle Baeon, pour empêcher 
nos facultés de s’évaporer dans les pas- 
sions et de vains plaisirs. Le contente- 
ment intime n'accompagne pas moins la 
droiture du cœur que le bien-être ne 
résulte d’une plénitude de santé. Maître 
de lui-même , l’homme solide règle scs 
jouissances pour économiser son exis- 
tence : alors, tout en lui s’équilibre, et 
correspond au-dedans comme au dehors. 

J.-J. Viaiï. 

Plaisis , se dit de certaine pâtisserie 
fragile, comme les oublies, se détruisant 
facilement. — On appelait autrefois p/ni- 
sirs du roi tonte l’étendue de pays qui 
était dans une capitainerie royale , où 
la chasse était réservée pour le roi. — 
Les menus plaisirs sont les ]>ctites dé- 
penses qu’un jeune homme fait pour son 
divertissement : Il a tant pour ses menus 
plaisirs. — C’étaient autrefois certaines 
dépenses royales, réglées par une admi- 
nistration particulière, et ayant pour ob- 
jet les cérémonies, fêtes et spectacles de 
la conr. Il y avait un intendant, un tré- 
sorier des menus plaisirs, ou simplement 
des menus (v.), et un hôtel appelé les 
menus-plaisirs , qui contenait les bu- 
reaux , les magasins , les ateliers de 
cette administration. — On appelle 
/aire plaisir, accorder une faveur ou 
une grâce,* Ctrr feî est notre bon plai- 
sir, formule de lettres de chancellerie 
par laquelle le roi marquait sa volonté 
dans les déclarations ou édits. Conte fait 
à plaisir, conte de pure invention , fait 
exprès i>our divertir. Se tourmenter à 
plaisir, c’est-è-dire sans sujet, comme 
si l’on y trouvait du plaisir. Ou dit qu’où 
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règne Ifi conjointe il n'y a point de 
plaisir-, car la liberté, le 'repos, etc., 
causent du contentement , ainsi que le 
souvenir des maux passés. Les animaux 
meme éprouvent du plaisir dans la supé- 
riorité , la victoire , les caresses , la so- 
ciété de leurs semblables quand elle ne 
leur apporte point de concurrence ; la 
colère et d'autres passions paraissent 
aussi agréables; on se complaît dans se^ 
œuvres, et à faire ce qui est défendu, etc. 

J.-J. V. 

PL.\N. Le plan est la plus simple 
des surfaces de la géométrie. On le dé- 
finitgénéralemcnt : une surface avec la- 
quelle une ligne droite peut coïncider, 
dans toute son e'icndue, suivant quelque 
position qu’on ty place. Cette définition 
a l’avantage de présenter immédiatement 
à l'esprit une idée assez rigoureuse du 
plan. — Rcaucoup des objets auxquels 
donne naissance l'industrie en présen- 
tent i leur surface qui sont plus ou moins 
parfaits, et parmi lesquels on doit dis- 
tinguer, comme approchant le plus de la 
rigueur géométrique, les faces des mi- 
roirs et des glaces dont nos appartements 
sont décorés. — Dans leurs relations en- 
tre eux, avec la ligne droite, la sphère et 
les autres solides de Iagéométrie,les plans 
donnent naissance & divers théorèmes 
dont plusieurs out été déjà énoncés dans 
des articles précédents , ou qui devront 
l’étrc par la suite. Ainsi , à l'article des 
StCTioxs poxiqoE.s, on a parlé de ce que 
produit l’intersection , par un plan , du 
côpc et du cylindre, et aux articles Mi- 
IIDIES et Passllèli on a parlé non seu- 
lement de ses rap|H>rts avec la sphère , 
mais aussi de quelques-uns des faits aux- 
quels il donne lieu dans scs relations 
avec lui-mime et avec la ligne droite. 
D'après cela , nous n’avons guère à dire 
ici que ce que l'on doit entendre par 
l’angle d’une droite et d’un plan , et par 
l'angle de deut plans : ce qui nous don- 
nera lieu d'énoncer rapidement quelques- 
uns des théorèmes auxquels ces défini- 
tions conduisent. — Quand une droite 
rencontre un plan, on peut, par le point 
oq elle le perce , tirer dans le plan un 



nombre quelconque d’autres droites avec 
lesquelles la ligne incidente fera géné'- 
ralementdes anglesdift'érents. — De tous 
ces angles, le plus petit possible est ce- 
lui qu’on nomme Vangle de la droite et 
du p/nn. On obtient directement la li- 
gne donnant le plus petit angle possible, 
en abaissant , d’un point quelconque de 
la ligne incidente , une perpendiculaire 
sur le plan , et joignant son pied au 
point d’intersection de la droite inclinée. 
Si la ligne incidente était telle qu’il y 
eût égalité parfaite entre tous les angles 
faits à la base , ces angles seraient tous 
droits , et la droite serait perpendiculaire 
au plan.— Quand deux plans sc coupent, 
l’angle qu’ils font entre eux se mesure 
par celui de deux droites , partant d’un 
mémepointde l’intersection , et menées, 
dans chacun des plans , perpendiculai- 
rement à cette ligne : ces droites se trou- 
vent toutes deux dans un troisième plan 
perpendiculaire à l’intersection des deux 
autres. — Dans la mécanique , on con- 
sidère surtout les plans eu égard à la po- 
sition qu’ils occupent relativement à la 
vertic.ile. Un plan vertical est celui qui 
passe par une ligne de ce nom ; un plan 
horizontal , celui qui passe par deux li- 
gnes horizontales qui se coupent : il se 
trouve ainsi perpendiculaire à la verti- 
cale et au plan vertical. On nomme 
plans inclines tou* ceux qui occupent 
des positions intermédiaires entre les 
deux que nous venons de définir. — Le 
plan incline est très souvent employé 
comme transformation de mouvement 
et tout le monde a vu élever , en le fai- 
sant glisser ou rouler sur des planches ou 
des poutres inclinées , un fardeau qui 
eût demandé trop de force pour être sou- 
levé directement. Nous allons entrer 
dans quelques détails à cc sujet , et nous 
indiquerons la diminution que peut ap- 
porter l’emploi des plans inclinés dans 
la grandeur de la force à développer, pour 
le soulèvement des corps pesants. — 
Qu’on se figure un plan incliné , repo- 
sant par sa base sur un plan horizontal , 
et appuyé contre un plan vertical, paral- 
lèle à l'intersection des deux premiers. 
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Si l'on coupe cet assembljce de trois 
plans par un quatrième plan , qui soit 
vertical et perpendiculaire à l'inlcrscc- 
lion dont nous venons de parler, nous 
obtiendrons pour section un triangle 
rectangle , dans lequel le côté horizontal 
est ce qu'on nomme la base , le côté ver- 
tical la hauteur, et l'hypotbénusc la lon- 
gueur du plan incliné. 11 va sans dire 
que l'angle de l'hypolhénuse avec le côté 
liorixontal mesure l’inclinaison du plan. 
— Cela posé , on démontre, par les lois 
de la statique , que , pour soutenir un 
corps pesant sur un plan incliné , il faut 
employer une force qui soit à celle né- 
cessaire pour le soutenir verticalement 
daus le rapport de la hauteur du plan à 
sa longueur , si le lien par lequel on tire 
le corps est parallèle au plan incliné ; et 
dans le rapport de la hauteur à la base , 
si le lien est horizontal. Dans la pre- 
mière position du lien , on gagne toujours 
quelque chose à la présence du plan in- 
cliné i dans la seconde , on y, perd des 
que la hauteur est plus grande que la 
base : ce qui arrive quand l’inclinaison 
dépasse un demi-angle droit. Il réfulte 
de ce qui précède que si l’on adosse 
deux plans inclinés de même hauteur, 
mais de longueur différente , et que l’on 
place sur eux deux corps liés par un fil 
parallèle aux deux plans, et |iassant sur 
une poulie de renvoi fixée à leur sommet, 
il faudra , pour que ces corps se fassent 
équilibre , que leurs poids soient pro|K>r- 
Uonnels à la longueur des plans , et que 
le plus lourd repose sur le plus court des 
deux plans inclinés. Ce que nous avons 
dit pour le cas où l’on soutient un corps 
serait également vrai pour le cas où l’on 
voudrait le faire ihouvair , si le plan in- 
cliné ne devait donner lieu à aucun frot- 
tement. Mais les relations sont au- 
tre que celles énoncées et deviennent 
plus compliquées lorsqu’on fait entrer 
cette force résistante dans les éléments 
de la question. 11 ne faut pas croire , du 
reste , que le frottement puisse être un 
obstacleâ l’emploi def plans inclinés dans 
U pratique. 11 n’y a pas de transforma- 
tion de mouvement , il n’y a pas de ma- 



chine qui ne soit soumise è des résistances 
de ce genre, généralement môme plus con- 
sidérables que sur les plans inclinés, ou 
l’on peut les atténuer beaucoup, en se 
servant de cylindres sur lesquels les far- 
deaux roulent au lien de glisser. — Pas- 
sons maintenant h une question plus in- 
téressante, celle du mouvement des corps 
glissant sur les plans inclinés, ün démon- 
tre facilement , en mécanique rationnel- 
le , que les lois du mouvement sont ab- 
solument les mêmes, pour un corps qui 
tombe librement sous l’action de la gra- 
vité et pour un corps obéissant à celte 
action , mais forcé de se mouvoir le long 
d’un plan incliné ; c.-à-d. , que si l'on 
examine le mouvement de l’un et de l’au- 
tre , on verra que leurs vitesses croissent 
toutes deux en raison du temps de leur 
chute , et que les espaces parcourus par 
eux depuis leurs points de départ crois- 
sent en raison du carré du temps, ün 
prouve , de plus, qu’en supposant le plan 
sans frottement, les espaces parcourus 
dans le même temps par le premier et le 
second corps seront dans le rap|)ort de 
la longueur du plan incliné à sa hauteur. 
L’espace que parcourt un corps tombant 
verticalement est si considérable qu’il 
est fort difficile de pouvoir en observer 
le mouvement pendant plus de trois ou 
quatre secondes ; mais les plans inclinés 
pouvant produire tel ralentissement de 
vitesse que l’on veut, sans rien changer 
aux lois du mouvement, offrent un 
moyen naturel et facile d’observer et de 
déterminer ces lois. C’est aussi de cette 
manière que Galilée s’y est pris, pour 
faire les expériences par lesquelles il a 
déterminé tous les faits relatifs è la chute 
des corps pesants qu’il a consignés dans 
son ouvrage. De motu graviorum. — De 
ce que nous avons dit plus haut , il ré- 
sulte que , si l’on abandonne au sommet 
d’un plan incliné deux corps à l’action 
de la gravité , l’un librement , l’autre le 
long du plan , ils parcourront dans des , 
temps bien différents , le premier la Imu- 
teur, le second la longueur du plan; 
mais , cet espace parcouru , ils posséde- 
ront tous deux la môme vitesse. 11 résulte 
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encore bien simplement de la loi don- 
née plus haut que, si l'on décrit un 
demi-cercle sur un diamètre vertical , 
tel que A B , 

A 




et que l’on imaf^ine plusieurs plans incli- 
nés passant par diverses cordes, telles 
que AC, AD, A E , un corps pesant 
partant du point A parcourra dans le 
même temps ces diverses cordes et le 
diamètre vertical A R. 




Si l’on rctonrne la figure , il est encore 
vrai que des corps partis au même in- 
stant des points B, C, D , E arriveront 
aussi en même temps nu point A, en sui- 
vant le diamètre ou les diverses cordes. 

V — Telles sont è peu près tontes les con- 
séquences simples que l’on peut déduire 
de la loi du mouvement sur les plans in- 
clinés. L.-L. Vauthiïs. 

Pla;« (en perspective et en peinture). 
C’est, è proprement parler, une figure 
planimétriqiie au moyen de laquelle, par 
de simples lignes , on retrace sur une 
échelle plus ou moins grande ce qui dans 
la nature est en relief et plus ou moins 
élevé. Un artiste doit avant tou^ faire le 



plan de son tableau , c’est-ii-dire trarer 
h plat la disposition de tons les objets qui 
doivententrerdanssa composition : ainsi, 
les figures, les groupes, les meubles ou 
ageessoires qui doivent occuper le devant 
du tableau, ou bien les monuments qui 
en ornent le fond, doivent être indiqués 
avec précision. Ces dispositions prises, 
l’artiste lui-méme ou un géomètre les 
mettent en perspective et indiquent par 
des procédés mathématiques la forme et 
la hauteur de chacun des objets, suivant 
la place qu’il oecupe dans la nature on 
dans la composition. Mais, quoique ce 
plan soit un morceau d’ensemble , on a 
l’habitude d’en parler comme s’il pou- 
vait être divisé en plusieurs parties , et 
on dit : les premiers plans sont bien , 
ceux du fond ne sont pas assez lumineux; 
les figures du second pl(tn sont trop 
courtes , celles du troisième ou du qua- 
trième plan paraissent être dans la va- 
peur. Cette façon de parler est certaine- 
ment vicieuse, mais elle est reçue, et on 
ne pourrait la remplacer que par des pé- 
riphrases moins faciles à comprendre. 
La diminution des objets ou des figures 
en proportion de l’éloignement où ils se 
trouvent est un effet rigoureux de la 
perspective ; mais si l’artiste veut qu'une 
figure du troisième plan domine sur cel- 
les du devant, il élève ce plan ainsi que 
l’a fait Le Sueur dans son tableau de 
saint Paul faisant brûler h Epbèse les li- 
vres des Gentils, et souvent dans le Mag- 
nificat et dans la Jiesurreclion de Laza- 
re. Dans ce dernier tableau, le groupe du 
Christ est sur un terrain élevé, et sa hau- 
teur l’emporte sur les groupes des trois 
premiers plans. Dans les deux premiers 
tableaux , la figure de saint l’aul et 
celle de la Vierge sont placées sur les 
marches du péristile. Par ce moyen, les 
figures, quoique d’une dimension infé- 
rieure à celle des premiers plans, ac- 
quièrent ce]>endant la supériorité sur 
elles. Le mot plan étant ainsi employé en 
peinture pour signifier le plus ou moins 
d’enfoncement des différentes parties 
d’un tout , on l’a également adopté en 
parlant de la figure humaine : ainsi, on 
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dit que, dans un portrait, les plant sont 
bien sentis; que les plans du menton 
ont de la justesse , mais que les plans du 
nez manquent de caractère et sont trop 
arrondis. Ducuisss aîné.* 

Dans les décorations de théâtre , les 
divers plans sont marqués par les diver- 
ses séries de coulisses parallèles au ri- 
deau. 

En perspective , on appelle générale- 
ment p/on géometral, le plan horizontal 
passant par la base du tableau qui est 
nommée lif^ne de terre, et l'on donne le 
nom de plan horizontal è celui qui passe 
par l'œil de l'observateur. 

Dans la théorie de la lumière, le mot 
plan est fréquemment employé. Ainsi, 
l'on nomme plan de r^exion le plan 
passant par le rayon incident et normal 
à la surface réfléchissante : ce plan con- 
tient le rayon réfléchi. Pour les substan- 
ces transparentes que la lumière pénètre, 
on appelle plan de réfraction un plan 
parfaitement analogue à celui dont nous 
venons de donner la définition : ce plan 
contient le rayon réfracté. On se sert 
aussi de l'expression plan de polarisa- 
tion , mais il convient de chercher dans 
l’article PoLAsisATiaa le sens de cette 
etpression, qu'il serait trop long d’expli- 
quer ici. 

En géodésie , on appelle plan la re- 
présentation d’une partie limitée de 
la surface de la terre. Quand la por- 
tion de terrain que l'on veut représenter 
est assez considérable , la sphéricité de 
la terre oblige à employer des modes par- 
ticuliers de représentation , et le plan 
prend alors le nom de curie. La formation 
d’un plan consiste i tracer sur un papier 
des figures semblables à celles qui exis- 
tent ou que l’on conçoit exister sur le ter- 
rain. Il suffit donc pour cela de mesurer 
les côtés de ces figures et d’avoir des in- 
struments propres à donner la grandeur 
de leurs angles. Ces divers instruments 
sont : l'alidade, la boussole, le grapho- 
mètre, etc., dont on trouvera la descrip- 
tion aux articles qui les concernent spé- 
cialement. 

En architecture, et dans tous les arts 



qui sont obligés d’employer le dessin 
pour exprimer leurs conceptions, on ap- 
pelle plan la représentation, sur un plan 
horizontal , d’un objet qui y serait placé 
dans sa position naturelle. Quelquefois 
on suppose l'objet que l’on dessine coupé 
à une hauteur déterminée par un autre 
plan horizontal : c’est ainsi que sont re- 
présentés, dans les projets d’architecture, 
les divers étages d’un édifice. Quelque- 
fois on étend, par figure, l’idée de plan, 
et on l’applique à l’ensemble du projet 
dont il n’est qu’une partie. C’est dans 
une acception de ce genre que l'on dit : 
un plan de conduite, et, en langage de 
stratégie, un plan de campagne. 

Dans l'ancien langage des sciences ma- 
thématiques, on appelait nombre plan 
un nombre formé du produit de deux au- 
tres. Vingt, produit de 6 par 4, est un 
nombre plan. On appelait aussi lieu plan 
un lieu géométrique (v.) dont la recher- 
che pouvait être faite au moyen de la li- 
gne droite et du cercle. De cette désigna- 
tion résultait, pour les problèmes condui- 
sant à trouver des lieux géométriques 
de ce genre , le nom de problème plan. 

L.-L. Yavtuies. 

PLANCHE. L’acception la plus ordi- 
naire de ce mot est un terme de menui- 
serie par lequel on désigne un fragment 
scié d'un arhrc , quelle que soit sa lon- 
gueur, mais ordinairement de la largeur 
d’un pied, et d’un pouce d’é|iaisseur; car 
lorsque l’épaisseur est seulement de C li- 
gnes , c’est une voliffe, et à î pouces l/J, 
un madrier. — Les peintres , autrefois , 
peignaient leurs tableaux sur bois ; mais 
c’était sur un assemblage de plusieurs 
planches, qui recevaient le nom de pan- 
neau. — Les plus anciennes gravures ont 
été faites sur bois , et on a conservé le 
nom de planche i la tablette dessinée , 
travaillée, creusée, gravée, dout on ti- 
rait des épreuves sur toile ou sur papier. 
On ne sait pas .à quelle époque cet art a 
commencé à être exercé , mais on a des 
planches en bois datées de 1423 et de 
1446. — Lorsqu’en I45î Maso Fini- 
guerra eut découvert le moyen de tirer 
épreuve d’une plaque de métal gravée , 
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c£l art prit an dëvclopprmrnt assez ra- 
pide , et , ainsi que nous l'avons déjà dit 
dans rarliclc Gsavvei (v.), plusieurs des 
*lcrnics du plus ancien de ces arts pas- 
sèrent au nouveau ; le graveur sur métal 
donna le nom de planche à la plaque de 
cuivre sur laquelle il avait gravé un des- 
sin , et dont il tirait des épreuves d’iuc 
apparence à peu près semblable à celle 
qu’on tirait des planches gravées sur bois. 

DecHEsas aîné. 

Le mot PLAKcai vient, suivant quelques 
étymologistes , du latin plancu , et, sui- 
vant d'autres , du grec , tabula. 

— Les marécliaui nomment planche un 
fer de forme {urticulièrc qui s’adapte au 
pied des mulets. — En termes de jardi- 
nage , on nomme planches, et quelque- 
fois couches ou carreaux, de petites sur- 
faces de terrain ordinairement parallélo- 
granimiqiics en lesquelles ou divise un 
jardin, et qui servent à la culture de fleurs 
ou de légumes : une planche de tulipes, 
d'œillets, de choux, de navels, etc. Ce 
mot a fourni plusieurs locutions familiè- 
res , figurées ou proverbiales : telles sont 
les suivantes : sauver une planche du 
nsiufrage , pour, sauver quelques débris 
de fortune dans une ruine plus ou moins 
complète ; on dit de même que c'est une 
planche dans un naufrage, d’une der- 
nière ressource qui reste dans un désas- 
tre; faire planche, c’est tenter le pre- 
mier une chose difficile , dangereuse et 
qui sera imitée. En termes de natation, 
faire la planche, c’est se tcuir sur le dos 
sans mouvements apparents; monter sur 
les planches, c'est être en scène , jouer 
la comédie sur un théâtre public , ou, au 
figuré, se donner en spectacle. Dans l'E- 
criture , on dit du sacrement de péni- 
tence, que c'est une seconde planche, 
la seconde planche après le naufrage. 

— Le mot planche a en marine plusieurs 
acceptions : la planche de canot est celle 
qui sert à débarquer sur une grève : elle 
a par un bout une entaille garnie d'un 
erseau qu'on capelle par-dessus la tète de 
l’étrave, qui se luge dans l'entaille, ce qui 
la retient au canot ; de petites tringles 
qui la traversent à >8 pouces les unes des 



autres empèchentdc glisser en marchant; 
on nomme planche de roulis celle qui 
, s'adapte quelquefois aux cadres (espèces 
de couchettes suspendues) pour empê- 
cher qu’on ne tombe en dormant; la 
planche de charge est celle qu'on sus- 
pend sur le côté des vaisseaux marchands 
à l’appel du palan d'étai , pour empêcher 
que les objets qu’on embarque ou qu'on 
débarque ne frottent contre les flancs du 
vaisseau. On ditd'une voile carrée qu’elle 
fait planche , quand au plus près elle est 
bien tendue sans faire sac, sans rider ni 
grimacer; c'est le chef-d’œuvre ou plutôt 
l’écucil du voilier , car une voile ainsi 
orientée ne se voit jamais. On dit de 
même que la mer est unie comme une 
planche , quand elle n’a pas ou presque 
pas de houle. On appelle aussi jour de 
planche , en marine , le temps convenu 
pour charger et décharger les navires du 
commerce. — On nomme planche'ier, 
l’acte de garpir une surface quelconque 
de planches. — Plancher désigne un as- 
semblage horizontal de solives recouvert 
de planches, et séparant les étages d'une 
mabou ou formant l’aire inférieure d’un 
rez-de-chaussée. Plancher est synonyme 
de plajoiul, comme dans cette phrase : 
un lustre suspendu au plancher. Sui- 
vant le nombre des étages et le degré de 
solidité qu’on veut donner à la maison , 
les planchers sc construisent différem- 
ment, et ne sont que rarement composés 
de planches et de solives seulement, ce 
qui les rend très incommodes à cause du 
bruit que font, pour ceux qui habitent 
au-dessous , les locataires des étages su- 
périeurs : tel est l’usage d'Angleterre, où 
l'on est obligé d'étendre des tapis pour 
amortir ce bruit. Le plus ordinairement, 
les pl.-inchcrs sc font avec un massif de 
mortier ou de plâtre qu’on recouvre de 
briques ou de carreaux de terre cuite ; 
tel est l’usage général de Parb , au moins 
pour les maisons ordinaires. On s’y sert 
aussi du bois , soit en planches , soit en 
compartiments de parquet ou de mar- 
queterie (v.). A A'aples, où les maisons 
ont beaucoup d'étages , les solives d^s 
planchers reçoivent une forte couche de 
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marouncrie, qu’on revêt d'un enduit tua- 
ceptilde du plus beau poli. A Venise, 
celte maçonnerie se mêle d’éclats de mar- 
bre , qui donnent J tout l'ouvrage l’appa- 
rence du marbre. En Italie, les orne- 
ments de la plupart des planchers supé- 
rieurs on plafonds résultent encore des 
compartiments formés par les solives, 
qu’on revêt en bois de menuiserie sculp- 
tée , peinte on dorée. Chez nous , ces 
planchers ou plafonds se revêtent ordi- 
nairement en plâtre , qui s’attache aui 
lattes clouées sur les solives , d’où résul- 
tent des enduits d’un beau blanc très 
uni, et qui durent assez. — Le plancher 
lies vaches est une locution figurée , 
ordinaire aui marins, pour désigner la 
terre, f^ous me feriez sauter au plan- 
cher, dit-on a quelqu’un par qui l’on est 
poussé â bout , qui dit des choses absur- 
des. — Planchette , petite planche , in- 
strument de géométrie qui sert au lever 
des plans et sur lequel on rapporte des fi- 
gurcsd’aprèsune petite échelle de propor- 
tion, ce qui permet d’en déterminer plus 
aisément les propriétés. J. IIombest. 

PLA .\ÈTE. Lorsqu’on observe le spec- 
tacle d’une nuit étoilée, si l’on porte at- 
tentivement les yeux sur tous les points 
du ciel , on s’aperçoit bientôt qu’il n’y a 
pas une immuabilité parfaite dans la po- 
sition rclativede tous lespointsliimineux 
dont est semée la sphère céleste. Quel- 
ques-uns d'entre eux , les plus brillants 
et les plus volumineux , dans le mouve- 
ment général du système autour de la 
terre, éprouvent des déplacements, par 
rapport aux constellations, dessinées, 
dans leur invariable forme, par les grou- 
pes des étoiles fixes. Si, frappé de ces 
mouvements particuliers, on suit avec at- 
tention, dans leurs apiiarilions nocturnes 
successives , les corps qui en sont doués, 
on reroan|uera que leurs déplacements 
par rapport aux étoiles fixes ne suivent 
pas une marche constante et régulière. 
Ces déplacemcnte , assez considérables 
un certain jour, diminueront graduelle- 
ment de grandeur , deviendront nuis 
. apres un temps plus ou moins long, puis, 
changeant de sens, iront en augmentant. 



pour diminuer ensuite , s’arrêter et re- 
prendre leur marehe primitive. Enfin, si, 
curieux d’avoir quelque notion sur la na- 
ture de cet corps lumineux , on emploie,^ 
pour les observer, les ipstruments dont 
se sert l’astronomie , on les verra , bril- 
lants dans une portion de leur surface et 
sombres dans l’autre, subir des phases plut 
ou moins complètes, semblables à celles 
que la lune noutoifre suruneplus grande 
échelle, et l’on apercevra, circulant au- 
tour d’eux , d’autres corps plot ternes et 
plus petits qui les suivent dans leur mar- 
che k travers le ciel. — Eh bien ! ces 
points lumineux de nos ciels nocturnes , 
que nous ne remarquerions pas sans une 
attention tonte particulière, ce sont des 
mondes comme celui que nous habitons, 
ce sont les planètes, qui, suivies de leurs 
lunes, fidèles satellites, entourées de leurs 
anneaux rayonnants, circulent, comme 
nous, dans d’immenses orbites autour du 
radieux soleil, centre commun de chaleur 
et de vie. — Combien il a fallu d’eflbrls 
de génie, de persévérance et de pénibles 
labeurs h l’homme , pour embrasser par 
la pensée , dans son vaste ensemble , cet 
immense système, hors de toute propor- 
tion avec les espaces que son teil parcourt 
et que son pas mesure, pour calculer les 
mouvements de ces astres lointains , et 
déduire de lit les immuables règles aux- 
quelles obéissent harmoniquement toutes 
ces sphères voyageuses. .Aussi, combien 
d’erreurs commises , combien de systè- 
mes faux inventés et accrédités , avant 
que Kepler, soumettant à la rigoureuse 
exactitude de ses mesures la marche des 
]ilanèles , découvrît scs lois célèbres , 
base de l'astronomie moderne , et qui , 
enveloppées par Kexvton dans sa puis- 
sante analyse, conduisirent à la connais- 
sance des forces auxquelles obéissent les 
corps célestes dans leurs mouvements. 
— Les planètes sont au nombre de sept, 
en y comprenant la terre et n’en comp- 
tant pas quatre petites , invisibles à l’oeil 
nu, et connues seulcmentdes astronomes. 
Long-temps on n’en a compté que six ; 
c’est le fameux astronome anglais liers- 
chell qui a découvert la septième dans 
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le siècle dernier, et lui a donné le nom êtres 
d Uranus qu'elle porte concurremment 
avec le sien. — Avant de dire un mot 
des erreurs par lesquelles est passée l’as- 
tronomie , au sujet des planètes, nous al- 
lons établir les théories actuellement 

avancées et démontrées par elle. Les 

planètes, qui sont des corps opaques doués 
d un mouvement de rotation autour d'un 
aie passant par leur centre, et qui reste 
toujours parallèle à lui-même , se dépla- 
cent encore, par un mouvement de trans- 
port ou de translation , dans des orbites 
elliptiques très voisines de la forme cir- 
culaire, et dont le soleil occupe un des 
foyers. Ces orbites, où les planètes sont 
emportées d’orient en occident, sont tou- 
tes comprises dans des plans menés par le 
centre du soleil, et qui sc coupent tous, sui- 
vant des li(;nes passant par ce point , en 
faisant l’un sur Tautre des angles assez 
faibles. Les lignes d’intersection de ces 
divers plans avec celui de l’orbite terres- 
tre , nommé aussi plan de t écliptique , 
ont reçu pour chacune des planètes le 
nom de li^ne des nœuds , désignation 
qui se rapporte à l’une de leurs proprié- 
tés astronomiques que nous eipliquerons 
plus loin. — Circulant comme [la terre 
autour du soleil,'et tournant autour d’un 
aie comme elle autour de ses pôles , les 
planètes ont , comme nous, des jours et 
des années. Comme nous aussi elles ont 
des saisons et présentent directement aux 
rayons du soleil diverses lignes de leur 
surface , suivant la position qu’elles oc- 
cupent dans leurs orbites. Il y a donc une 
jarité complète entre ces astres et la 
terre ; il y a donc une sorte de conci- 
toycnneté entre elles et nous. Pour com- 
pléter la ressemblance , quelques planè- 
tes ont, comme la terre, un ou plusieurs 
satellites, qui tournent autour d’elles, 
comme la lune autour de nous, et qui ré- 
fléchissent la lumière du soleil à leurs 
faces qui sont dans l’ombre. A la vue de 
toutes ces analogies, il est naturel de 
supposer qu'ci les son t aussi couvertes d’ha- 
bitants; et, sans qu’on puisse rien affir- 
mer sur ce point , non plus que sur la 
Structure dont pourraiçal être doués ces 
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inconnus, l’eiistence démontrée 
d'atmosphères gazeuses autour de quel- 
ques planètes pourrait faire penser que 
leurs conditions de vitalité ne sont pas 
différentes de celles propres aux êtres or- 
ganisa qui peuplent notre globe. — 
Ainsi que nous l’avons déjà dit, les pla- 
nètes principales sont au nombre de sept. 
Leurs diamètres propres et ceux de leurs 
orbites sont très différents. Quant à 
leurs grosseurs , nous n’en dirons rien 
ici ; ces détails doivent être recherchés 
dans l’article particulier de chaque pla- 
nète; mais , relativement à leurs distan- 
ces au soleil, elles doivent être rangées 
dans l’ordre suivant. Mercure est celle 
qui a la plus petite orbite; puis viennent 
Vénus, la Terre, Mars , Jupiter, Sa- 
turne, et Uranus enfin, si loin du soleil 
et de nous qu il avait long-temps tourné 
inaperçu dans son ellipse immense. La 
durée des révolutions complètes de cha- 
que planète autour du soleil, ou ce qu’on 
nomme Vannée planétaire, sans être pro- 
portionnelle à la distance au soleil , varie 
dans le même sens que cet élément. Ainsi, 
en rapportant la mesure des années pla- 
nétaires au jour et à l’année terrestre, on 
trouve approximativement les nombres 
suivanU : pour Mercure, 87 jours; pour 
Vénus, îît; pour Mars , î ans ; pour Ju- 
piter , lî; pour Saturne, 30, et pour 
Uranus un nombre d’années plus consi- 
dérable encore. Avec ce que nous ve- 
nons de dire , on peut certainement se 
figurer sans peine l’ensemble des mouve- 
ments planétaires, et voir chacun de ces 
astres tracer dans l’espace, autour du so- 
leil , sa courbe lumineuse. Rien de plus 
simple que cette conception. Mais, si 
l’on ramène son esprit vers la terre, si 
l’on SC représente un observateur placé 
sur un point de ce globe, que les instincts 
de nos sens nous portent à regarder comme 
immobile , et qui, cependant , lui aussi, 
court dans l’immensité, tournant succes- 
sivement tous les points de sa surface 
vers le ciel, qui semble tourner autour de 
lui ; si l’on sc figure tous les effets fictifs 
dont les mouvements de la terre doivent 
compliquer les mouvemcoU réels des plg* 
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nMes ; »î l’on *8 les repr&mfc , lantfit 
apparaissant la nuit sur notre horizon , 
taiitûl n’y apparaissant pas, sc di<plarant, 
par rapport anx étoiles fixes semées dans 
les profondeurs du ciel, un jour dans un 
sens et le lendemain dans un autre ; tan- 
tôt se rapprochant, tantôt s’éloig;nant du 
soleil , enchevêtrant leurs marches les 
nnes dans les autres ; si l’on sc figure 
tout cela, on concevra sans peine les pro- 
fonds mystères que devaient présenter 
les mouvements des planètes, et les diffi- 
cultés inextricables dont leur explication 
devait paraître entourée. — Pour le faire 
mieux comprendre encore , nous allons 
décrire , avec quelque détail , les appa- 
rences de ces mouvements , ce qui noua 
donnera lien de définir diverses expres- 
sions employées dans la théorie des pla- 
nètes. — Mercure et Vénus, sc mouvant 
entre nous et le soleil , présentent dans 
leur marche des apparences bien diOé- 
rentes des planètes dont l’orbite enve- 
loppe la terre. Aussi commencerons-nous 
par elles ; et , comme nous allons exami- 
ner leurs déplacements par rapport au 
soleil et aux étoiles , nous rappellerons 
préalablement un fait astronomique dont 
le souvenir évitera bien des redites : c’est 
que le soleil ne marche pas avec les étoi- 
les fixes , qu’il sc déplace chaque jour, 
relativement è clics, par un mouvement 
d'occident en orient , que l’on distinguo 
parrépilhete de direct, du mouvement 
re"trograde, qui a lieu d’orient en occi- 
dent. — Cela posé, le soir, dans la lueur 
du crépuscule , on apereoit quelquefois , 
aux bords de l’horizon, du côté de l'oc- 
cident, un astre qui se couche bientôt k 
la suite du soleil. Supposons que le len- 
demain, à la même heure , cet astre soit 
un peu plus élevé sur l’horizon que la 
veille, et, par suite, un peu plus éloigné 
du soleil , alors , son déplacement conti- 
nuera dans le même sens, et chaque jour 
il s'écartera du soleil par un mouvement 
de sens direct, par rapport à lui et aux 
étoiles. Si l’on se sert de lunettes pour 
f uivrcla marche de l'astre pendant le jour, 
on le verra se lever après le soleil , de 
même qu’il se coacbe après lui , et l’ac- 



compagner dans le ciel, tont en s’en écar- 
tant progressivement. Cet astre est la 
planète .Mercure. Clic ira ainsi , jusqu’à 
une distance du soleil correspondante à 
un angle de }3 ou de 24°, en ralentis- 
sant de plus en plus son mouvement di- 
rect; alors elle ne se couchera et ne se 
lèvera qu’une heure 35 minutes après le 
soleil. A cet instant , son mouvement di- 
rect par rapport aux étoiles étant devenu 
tout-à-fait égal à celui du soleil dans le 
même sens, son mouvement se trouve 
tout-à-fait nul par rapport à lui ; mais 
le ralentissement du mouvement direct 
sur les étoiles continuant, la planète ré- 
trograde vers le soleil. Arrivée à 1 8° de 
l’astre , son mouvement par rapport aux 
étoiles s’annule un instant pour devenir 
aussi rétrograde , et elle sc rapproche du 
soleil avec une vitesse accélérée. Bientôt 
elle l'atteint, le dépasse , et continue son 
mouvement rétrograde jusqu’à 18° de 
l’autre côté. Là , son mouvement rétro- 
grade 'sur les étoiles s’annule et devient 
direct , et elle continue à s’éloigner du 
soleil jusqu’à 23°, point où son mouve- 
ment direct sur les étoiles devenant plus 
grand que celui du soleil , elle marche 
vers lui pour l’atteindre et recommencer, 
après l’avoir dépassé , la série de mouve- 
ments qtic nous venons de décrire. — 
Une révolution complète de ce genre se 
nomme une révolution synodit/ue , et 
Mercure emploie de 1 20 à 130 jours pour 
rclTcctucr. Quand on observe la planète 
avec une lunette, on la voit changer d'as- 
pect , suix-ant sa position par rapport au 
soleil. — Au moment où nous avons suji- 
posé que nous commencions à suivre son 
mouvement, lorsqu’elle disparait le soir 
à l’horizon , un peu après le soleil , son 
disque est à peu près plein ; mais , lors- 
qu’elle s’en éloigne , la partie lumineuse 
du disque diminue, pour n’être plus qu’un 
demi-cercle dont le diamètre est opposé 
au soleil , dans la plus grande digression 
delà planète, lorsqu’elle est à 23» du so- 
leil. Pendant sa rétrogradation , son dis- 
que, toujours convexe vers le soleil , s’é- 
chancrc de plus en plus. Enfin , on ne 
peut plus foivre la planète , noyée dans 
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la Inmière dit loleil ; mais bIcntAt on l'a- 
prrroit de l'aulre cûlé, et son disqae , 
toujours conveic vers le soleil , se rem- 
plit chique jour, devient un demi-cercle 
à sa plus grande digression occidentale , 
et s'accroil de plus en plus jusqu'à ce 
qu'on perde de nouveau la planète dans 
les feux dn soleil . — Des apparences que 
nous venons de décrire , on se trouve , 
avec un peu de réflexion , porté à con- 
clure , ainsi que les astronomes l'ont fait, 
que l'astre qui 5 donne lieu n'est autre 
clîose qu'un coq» opaque circulant au- 
tour du soleil et éclairé par lui , passant 
entre le soleil et nous dans son mouve- 
ment rétrograde, passant au-deU dans 
son mouvement direct , et , par suite , 
marchant d'orient en occident. Toutes 
ces inductions se trouvent confirmées 
par la mesure du diamètre apparent de 
la planète, dont la grandeur s’accroît 
beaucoup , de l’opposition h la conjonc- 
tion , du moment où la planète nous pré- 
sente sa face éclairée à celui où elle nous 
montre ta face obscure. Il arrive même 
quelquefois , dans cette dernière posi- 
tion , que la planète passe sur le disque 
du soleil , qu'elle traverse en six heures 
environ , et où clic dessine un cercle 
noir. Ce dernier fuit est très concluant. 
—Ce que nous venons de dire pour Mer- 
cure peut s'appliquer entièrement à la 
jdanète Vénus, qui, elle aussi, paraît sur 
l’horizon, tantôt après le couclicr , tan- 
tôt avant le lever du soleil. L’amplitude 
de ta course est seulement ]diis grande 
que celle de Mercure. Scs plus grandes 
digressions sont de 4&° de part et d'autre 
du soleil , et ses stations par rapport aux 
étoiles ont lieu à 38°. Il résulte de cette 
différence d'amplitude que Mercure , 
qui est toujours très voisin du soleil, 
n'est presque jamais visible sur l'hori- 
zon ; tandis que Vénus , qui peut se le- 
ver ou se coucher à trois heures de di- 
stance du soleil, et dont la grosseur et l'é- 
clat sont assez considérables , a toujours 
été très remarquée ; c’est elle qui , cban- 
geant de rôle, était tantôt vesper, l’étoile 
du berger , et lucifer, l'étoile du matin. 
^ Vénus SC projette aussi quelquefois 



sur le disque du soleil ; ma» il faut, pour 
elle comme pour Mercure, que la terre 
se trouve à la conjonction dans la ligne 
des nceuds de la planète , c.-à-d., ainsi 
que nous l'avons dit |dus haut , dans la 
ligne suivant laquelle l'orbite planétaire 
coupe l’écliptique ou orbite terrestre. 
Cet événement arrive pour Mercure une 
fois tous les 18 ans environ, et pour Vé- 
nus à peu près deux fois par siècle. — 
Examinons maintenant les mouvements 
apparents des planètes dont l'orbite en- 
veloppe la terre , et qui , par s/iile , ne 
passent jamais entre elle et le soleil. — 
Prenons la planète Mars au moment où 
elle se lève un peu avant le soleil. Elle 
sera animée alors , par ra]>port à lui , 
d’un mouvement rétrograde, et, par rap- 
port aux étoiles , d’un mouvement direct 
plus faible que celui du soleil dans le 
môme sens. Le mouvement rétrograde 
de la planète s'accroît chaque jour parla 
diminution dn mouvement direct qui de- 
vient nul à t38'> du soleil , c.-à-d. lors- 
que Mars SC lève neuf heures un quart 
environ avant lui. A partir de cette posi- 
tion , sa marche, par rapport aux étoiles, 
devient aussi rétrograde , et il s'éloigne 
de plus en ]>Ius rapidement du soleil jus- 
qu'à son opposition , qui a lieu lorsqu'il 
est à 180° du soleil , et qu'il passe à mi- 
nuit à la partie supérieure de notre mc- 
riilien (z>. ce mot), que le soleil traverse 
k midi. A partir de Ik , son mouvement, 
continuant dans le môme sens, il se rap- 
proche du soleil aussi vite qu’il s'en était 
éloigné; lorsqu’il n’en est plus qu’à 138» 
vers l’orient, son mouvement sur les étoi- 
les redevient direct, et il atteint enfin lu 
soleil , pour recommencer, k partir de la 
conjonction, la révolution synodiqne que 
nous venons de décrire, et qu’il accomplit 
en deux ans environ. — Les mouvements 
de Jupiter, de Saturne et d’Uranus pré- 
sentent des apparences analogues. Il n’y 
a de différence que dans la position des 
points où leur mouvement change de 
sens par rapport aux étoiles , et dans la 
durée de leur révolution synodique, qui 
est d'autant plus longue qu'elles sont plus 
éloignées du soleil. — Mars présente des 
14. 
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traces sensibles de phases, mais il ne s'é- 
cbancrc jamais comme Vénus cl Mer- 
cure. A la conjonction et h l’opposition , 
son disque est parfaitement circulaire , 
et scs altérations les plus considérables 
ont lieu lorsqu'il se lève sii heures avant 
on six heures après le soleil. Sa forme est 
alors ovale ; mais le demi-contour circu- 
laire est toujours tourné vers le soleil , 
comme nous l’avons dit pour Mercure et 
Vénus. Les trois autres planètes n'ont 
que des phases presque insensibles. — 
Toutes les apparences que nous venons 
de décrire en dernier lieu s'expliquent 
fort bien en admettant que ces planètes 
sont des corps opaques éclairés par le so- 
leil, et qui circulent autour de lui dans 
des orbites qui embrassent la terre. — 
L’existence de ce dernier fait est évi- 
dente, puisque, à l'opposition, nous nous 
trouvons entre elles et le soleil . Les va- 
riations du diamètre apparent en offrent 
d’ailleurs une confirmation péremptoire. 
Ce diamètre est plus grand à l'opposition, 
lorsque les planètes passent à minuit au 
méridien, qu’è la conjonction, lorsqu'el- 
les marchent avec le soleil. — Tels sont, 
en ne tenant pas compte de légères ab- 
errations dont il serait trop long de par- 
ler ici , les mouvements des planètes et 
les explications que l'astronomie moderne 
en fournit. Les anciens, qui regardaient 
la terre comme immobile , devaient né- 
cessairement trouver des difficultés beau- 
coup plus grandes è s'en rendre compte. 
Ils avaient été obligés d’imaginer pour 
cela des séries très compliquées de mou- 
vements circulaires superposés les uns aux 
autres; d’inventer les ipicjrclts et les dé- 
Jerents (v. cet deux mots); de regarderies 
planètes comme te mouvant sur des cer- 
cles, dont les centres se déplaçaient eux- 
mêmes sur d’autres cercles. Tout cela 
était fort embrouillé , supposait des faits 
évidemment faux et laissait beaucoup de 
mouvements apparents inexpliqués. Ce 
système fut , avec des modifications plus 
ou moins grandes , celui des Égyptiens , 
des philosophes grecs et des astronomes 
arabes , et fut même long-temps accré- 
dité parmi Us savanty d’Éufopc* É'un 



d'eux, Tycho-Brahé, observateur des plut 
habiles, tout en n'admettant pas le mou- 
vement de la terre , réduisit le système 
des anciens à une plus grande simplicité. 
11 ramena tons les mouvements planétai- 
res à avoir le soleil pour centre, mais bien 
des choses restaient obscures encore , et 
c'est seulement lorsque Copernic, repre- 
nant les idées de Pythagore, fit voir qu’il 
était plus rationnel de supposer la terre 
mobile autour du soleil que le soleil mo- 
bile autour d'elle ; c'est seulement lors- 
que Kepler eut découvert les lois des 
mouvements planétaires que leurs bixar- 
reries apparentes furent complètement 
expliquées. — Nous avons déjh parié d» 
lois de Kepler, qui ont conduit Newton 
à la découverte de l'attraction univer- 
selle , et qui lui ont permis de formu- 
ler la théorie des mouvements des corps 
célestes. Voici l’énoncé de ces lois dans 
leur forme scientifique : 1° les planètes se 
meuvent dans des plans passant par le 
centre du soleil , et les aires qu'y décri- 
vent les rayons menés de leur centre 
è celui du soleil sont proportionnelles 
au temps ; 2° les courbes dans lesquelles 
elles se meuvent sont des ellipses dont 
le centre du soleil occupe un foyer ; 3* 
le carré des temps des révolutions des 
planètes est proportionnel au cube des 
grands axes de leurs orbites. — De la 
première de ces lois , on conclut que la 
force qui produit le mouvement de cha- 
que planète est dirigée vers le centre du 
soleil ; de la seconde , que cette force va- 
rie en raison inverse du carré de la di- 
stance de la planète an soleil, et de la 
troisième, que les mouvements des di- 
verses planètes sont produits par une mê- 
me force , dont l'intensité varie d’une 
planète k une autre , en raison inverse 
des carrés des distances de ces corps au 
soleil. Les mouvements des satellites au- 
tour des planètes étant assujettis aux mê- 
mes conditions que les mouvements des 
planètes autour du soleil , on est conduit 
k considérer le mouvement des astres 
comme régi par une force d’attraction 
mutuelle existant entre toutes les sub- 
stances matérieUcf , proportionnelle k 1< 
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masse des parties qui s'attirent, et en rai- 
son inverse du carré de leur distance. 
Cette hypothèse , développée par le cal- 
cul , donne les lois du système du mon- 
de. D’après cette loi d’attraction, on doit 
concevoir de combien d’irréfpilarités doi- 
vent être entachés les mouvements des 
planètes, qui, attirées par le soleil , s’at- 
tirent entre elles, tout en diri(;eant, par 
leur puissance d’attraction , les mouve- 
ments de leurs satellites , qui les attirent 
h leur tour, et sont eux-mèmes attirés par 
le soleil , les autres planètes et leurs sa- 
tellites. — Malgré cela , les déviations 
aux lois rigoureuses que nous avons énon- 
cées ne sont jamais bien considérables , 
parce que la puissance attractive du so- 
leil sur les planètes et des planètes sur 
leurs satellites l’emporte de beaucoup sur 
les autres forces qui sont en jeu dans le 
système. — Outre le mouvement de trans- 
lation autour du soleil , dont nous nous 
sommes entretenus jusqu’ici, les planè- 
tes sont aussi douées , comme la terre , 
d’un mouvement de rotation sur clles- 
mèmes. Pour chacune d’elles, ce mou- 
vement est de même sens que celui de la 
terre , c’est-h-dire qu'il a lieu d'occident 
en orient. Pour toutes , la durée d’une 
rotation complète ou d’un jour solaire 
n’est pas complètement déterminé enco- 
re, il cause du vague des données qui peu- 
vent y conduire. On connaît mieux la 
position des axes autour desquelles celte 
rotation s'effectue, et qui, pour chacune 
d’elles , sont diversement inclinés sur le 
plan de l’orbite. De cette inclinaison ré- 
sulte pour leurs divers points, suivant la 
position qu'elles occupent dans leurs or- 
bites, des différences plus ou moins tran- 
chées d’exposition au soleil , ou des dif- 
férences de saison plus ou moins gran- 
dest- — Nous aurions maintenant quel- 
ques mots à dire des diverses notions que 
l'astronomie a acquises sur la constitu- 
tion des planètes , sur l'aspect de leurs 
surfaces , les atmosphères qui les entou- 
rent et les particularités que présentent 
leurs satellites. Mais ces indications de dé- 
tail ontétédéjèdonnéesdansicsarticicsde 
ce recueil spécialement relalifs aux diver- 



ses planètes, ou seront données dans ceux 
decesarticles que leur ordre alphabétique 
place après celui-ci ( v . Satillite , Co.\- 
joscTiON, Oppositios). — Lcs mouvements 
des planètes ont nécessairement dû frap- 
per, dès l’origine, l'attention de ceux qui 
ont observé le ciel. Aussi l’histoire de 
leur science remonic-t-clle aux patriar- 
ches et aux bergers clialdéens. Les Grecs 
leur ont donné le nom qu’elles portent, 
et qui est dérivé du mot planetis (er- 
rant). Les principaux métaux leur étaient 
consacrés. Au Soleil , le roi des astres , 
était consacré l’or, le roi des métaux ; h 
Saturne était voué le plomb , à Jupiter 
l’étain, à .Mars lofer, à Vénus le cuivre, 
et à Mercure le métal qui porte son nom. 
L’argent était consacré h la lune sous le 
nom de Diane. Ces idées, conservées 
avec grand soin par l’alchimie , se tra- 
hissent encore, dans la chimie moderne , 
par le nom de quelques-uns des produits 
auxquels donnent lieu les opérations du 
laboratoire {v. Aaaii di Satussi , Aa- 
aax DX DiAsa), 

PLAsiTAiat. Nous nous sommes trop 
souvent servi de ce mot dans l’article qui 
précède comme qualifiant ce qui se raji 
porte aux planètes pour que nous ayons 
besoin d’ajouter quelque chose à la défi- 
nition qui en résulte. Nous dirons scu- 
lementquelques mots pour fixer de nou- 
veau l’attention sur ce que l’on doit en- 
tendre par système planétaire. — Il y a 
deux parties bien distinctes dans les ob- 
jets dont l’astronomie s’occupe , ce sont 
les étoiles et les planètes ; les premières 
forment le système stellaire; les secon- 
des , avec le soleil et la terre, forment le 
système planétaire . — Quelles que soient 
les hypothèses plus ou moins rationnel- 
les que l'on ait pu faire au sujet des étoi- 
les fixes, au sujet du râle qu’elles jouent, 
de la fonction qu'elles remplissent dans 
l’univers , une seule chose encore est 
parfaitement certaine pour nous , c’est 
leur énorme éloignement de la terre it 
du soleil, éloignement qu'il nous est 
même impossible de mesurer exactement, 
et dont nous ne pouvons avoir qu'une li- 
mite inférieure. — Pour les planètes, au 
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contraire , non seulement nom Mvons à 
tout instant leur exacte position par rap- 
port è nous , mais nous connaissons en- 
core les lois de leur mouvement et les 
forces qui les régissent ; nous savons 
quels sont leurs figures et leurs mouve- 
ments propres et la nature de leur sur- 
face , et l'on peut affirmer que les oltser- 
valions de l’astronomie joindront chaque 
jour des faits nouveaux à ceux déjh con- 
nus, et nous apprendront enfin toutes les 
généralités qui se rapportent à leur con- 
stitution intime. — Telles ne peuvent pas 
fitre les prévisions |)Our le svslème stel- 
laire; aussi, quoique de récentes étu- 
des aient appris bien des choses nouvel- 
les sur les étoiles fixes , quoiqu’on ait 
observé des mouvements relatifs, dont 
quelques-unes sont douées, on doit re- 
garder eomme extrêmement probable que 
leur science restera toujours bornée à 
des hypothèses. — Dans le vague de ces 
notions , dans l’incertitude où nous som- 
mes sur la distance qui nous sépare d’el- 
les, sur leur nature, leurs mouvements et 
les forces qui les régissent, nous ne pou- 
vons guère nous intéresser ù ce qui ica 
concerne , et l’astronomie seule s’en 
préoccupe. 11 n’en est pas de même pour 
les planètes. Ce qui les regarde nous tou- 
che) plus ou moins vivement; nous som- 
mes'liés à elles par des intérêts communs; 
régis par les mêmes lois , soumis aux mê- 
mes forces , échauffés et éclairés par le 
même soleil ; un changement considéra- 
ble ne pourrait pas se produire en lui 
ou en elle tans que nous en subissions 
immédiatement l'influence. Une planète 
UC pourrait pas être détruite à la suite de 
quelque perturbation , ne pourrait pas 
recevoir par exemple le choc d’une co- 
mète sans que le mouvement de la terre 
s'en trouvé! plus ou moins gravement 
modifié. Le système planétaire est donc , 
BU milieu de l’immense univers , comme 
une famille dont la terre est un membre, 
comme une famille dont le sort est lié au 
nôtre, et nous intéresse fortement; com- 
me une famille isolée dont nous ne con- 
naissons ]Kis les relations avec les autres 
amillcs de même genre qui peuplent 



prtffiablentent les profondeurs du del. 

L.-L. V. 

PLAAUtlÉTRlE. La planimétrie est 
l’art de mesurer les surfaces planes , ce 
qui comprend les opérations géométri- 
ques nécessaires pour eu représenter la 
figure sur le papier et pour en évaluer 
la grandeur en unités de mesures déter- 
minées. Les opérations nécessaires à la 
reproduction des figures planes tracées 
sur le sol ou déjà représentées sur un des- 
sin consistent toujours , quel que soit le 
système employé , à partager , ou suppo- 
ser partagée en triangles , la figure que 
l’on veut reproduire , cl à tracer sur ie 
papier des triangles aemblabJes à ceux- 
là , en les disposant entre eux comme ils 
le sont sur la figure que l’on copie. Com- 
me les moyens dont on fait usage pour 
mesurer les angles ou les côtés des trian- 
gles de la figure primitive peuvent don- 
ner lieu à des erreora plus ou moins 
grandes , et que ces erreurs sont géné- 
ralement dépendantes de la grandeur re- 
lative de ces éléments , on conçoit qu’il 
y ait dans le nombre infini de manières 
de paKager une figure plane en trian- 
gles un système qui doive conduire à des 
erreurs moins grandes que toutes les an- 
tres. C’est surtout du choix de ce sys- 
tème que résulte la perfection des pro- 
cédés de la planimétrie. Quant à l’art d’é- 
valuer en unités de mesure déterminées 
la surface d’une figure plane , U consiste 
toujours à transformer , par la pensée , 
par des moyens graphiques , ou par le 
calcul , la figure que l’on mesure en un 
rectangle équivalent , dont il est facile 
ensuite d’évaluer la surface en unités su- 
perficielles ou d’opérer la quadrature. Le 
plus souvent , c’est au triangle que l’on 
ramène la figure , mais on sait par la géo- 
métrie que la surface d’un triangle est 
égale à celle d’un rectangle de même 
base et de bauleur moitié moindre ; d’où 
ii suit que la transformation en triangle 
revient alors à ce que nous avons dit pré- 
cédemment. Il faut distinguer 1a plani- 
métrie , qui ne s’applique jamais qu’à la 
représentation d’uuc {lartic fort restreinte 
de la surface de la terre , de la géodéaie. 
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qui comprend au contraire Ici (p'andes 
operations géométriques nécessaires à la 
reproduction d’un terrain d’une grande 
étendue. — La planimclrU est souvent 
mise en opposition avec la stertotomie , 
qui est l'art de mesurer les solides (n. Le- 
vÉc PIS FLA», Géodésie , etc., etc.}. 

L.-L. Y. 

PL.WISPIIÈRE. On doit générale- 
ment entendre par ce mot toute projec- 
tion d'une splicrc sur un plan ; mais ou 
n’en fait guère usage que pour désigner 
les projections de la sphère céleste. Il 
arrive quelquefois pourtant qu'on l’em- 
ploie aussi pour le globe terrestre. La 
sphère céleste n’est , comme on sait , 
qu’une fiction. Quoique les étoiles hxes 
doivent être évidemment à des distances 
différentes de la terre, on imagine qu’el- 
les sont toutes sur la surface d’une sphère 
d’immense rayon dont la terre est le cen- 
tre. Cette sphère est la sphère céleste , 
et les positions qu’y occupent les étoiles 
sont celles des points suivant lesquels 
les rayons menés de la terre aux étoiles 
rencontrent sa surface. Une fois celle 
iictiou admise , cl la sphère céleste étant 
partagée par des méridiens et des paral- 
lèles correspondants k ceux de la terre , 
on conçoit facilement que l’on puisse 
projeter la sphère céleste sur un plan , 
comme on le fait pour notre globe. Les 
systèmes de projection sont à peu près les 
mêmes, ün sait que , pour rendre visi- 
bles toutes les parties de la terre , on la 
suppose partagée en deux hémisphères 
que l’on projette l’un à côté de l'autre , 
ainsi que cela se voit sdr les mappemon- 
des. Pour la terre , on opère générale- 
ment la section en deux hémisphères , 
par un plan méridien , parce que les par- 
ties situées vers les pôles , et qui se trou- 
vent le plus déformées , sont d'une fai- 
ble importance. Pour la sphère céleste , 
il n’en est pas de même : on veut quel- 
quefois représenter surtout avec préci- 
sion les constellations polaires , et l’on 
fait alors la section en deux hémisphères, 
par le plan de l’équatcur , qui n’est au- 
tre chose que celui de la terre prolongé. 
Quels que soient, du reste, le partage en 



hémisphères et le système de projection 
employé , il arrive toujours qu’un grand 
nombre de constellations sont dcformée.s , 
ce qui est un grave inconvénient, parce 
que c’est leur hgurc seule qui les distin- 
gue et les fait reconnaître. — Le plani- 
sphère étant la représentation de la 
sphère céleste , nous renvoyons à ce mot 
pour la description des formes et des po- 
sitions des divers groupes d’étoiles fixes 
(v, PsOJECTlO.'l , MAFrEMO.SDS , SpuÈsS, 
etc., etc.}. L.-L. Vautujie. 

PLAXÏ, PLANT.4.TIOA'. La planU- 
tion est , 1° l’action de planter; 2° c’est 
le terrain ensemencé ou couvert des plan- 
tes qu’on veut y faire croître. Sous ce 
dernier point de vue , il y a autant de 
plantations différentes que d'espèces de 
culture. Ou donne encore le nom de 
p/an/nt<o/> en général èune colonie agri- 
cole ordinairement éloignée de la mé- 
tropole. Les.\nglais, plus fréquemment 
que les autres peuples, emploient ce mot 
dans cette acception ( v. PtAsitua aux 
Astillis ). — Le mot plj/it désigne ou 
l'individu planté , ahstracliou faite des 
autres individus qui l’entourent , ou la 
collection de ces individus : c’est dans ce 
dernier sens qu’on peut dire : un beau 
p/a/i( de choux, de caroltcs, etc. , etc. 
Quelquefois le mot semis devient syno- 
nyme de plant. PiLoezi père. 

Plante. La plante constitue le rè- 
gne végétal tout entier , car tout est 
plante dans ce règne, depuis le cèdre du 
Liban jusqu’à l'hysope . depuis le gigan- 
tesque ôooôaô jusqu’au lichen pulvéru- 
lent, depuis le colossal teetona grandi 
jusqu'à l'usnéc des cadavres. — Kous fai- 
sons cet article bien court, précisémen 
parce que la matière est vaste et semble 
inépuisable. Est-ce en quelques lignes 
que nous pourrions seulement cSlcurcr 
les merveilles qu'offre la plante, les sin • 
giilarités de son organisation, si frappan- 
tes dans plusieurs espèces? Amoureuse 
valisncre, pudique sensitive , vous avci^ 
eu des chantres plus digncsl Nous oc 
pouvons qu’inviter ceux de nos lecteurs 
que ce doux sujet intéresse à lire les 
Trois règnes de Uelile , le poème des 
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Amours des plantes de l'Anglais Dar- 
'win, et surtout les aménités académiques 
de l'immortel Von Linné, ce trésor de 
philosophie et de suaves émotions ( v. 
aussi l’article Botskiqde de ce Diction- 
naire). PsLoeza père. 

On appelle jardin des plantes dans les 
grandes villes les jardins publics où l'on 
cultive des végétaux pour l'étude de la 
botanique. — C’est une jeune plante qu’il 
faut cultiver avec soin, dit-on en par- 
lant de l’éducation d’un enfant. — La 
plante des pieds est le dessous des pieds 
de l'homme, la partie qui pose à terre et 
sur laquelle le corps porte quand on est 
debout. En Turquie, on donne la baston- 
nade sur la plante des pieds (v. Bastok- 
DADi et Pied). X. 

Plaxtedi. Ce mot , sinonyme de ce 
que nous entendons par cultivateur 
en Europe , est d'origine tout anglaise : 
ce n’est que dans les îles d’Amérique 
soumises à la domination britannique 
qu’en ie eonnaissait il y a une quarantai- 
ne d’années. Dans nos îles françaises, on 
appelait le planteur comme si 

tous les autres domiciliés n’habitaient 
pas, et la plantation était appelée habi- 
tation ; mais partout chez les Anglais c’é- 
tait planteur et plantation. — Nous vou- 
drions en parlant des planteurs anglais 
n’avoir à remarquer rien de plus triste 
ni de plus odieux que cette différence 
dans les dénominations : malheureuse- 
ment, le système anglais de la plantation 
coloniale ( du moins dans les Antilles ) 
rappelle de plus sanglantes images. C’est 
en effet à ce système barbare qu’a été due 
la démoralisation, l’altération de la dou- 
ceur et de l’humanité française dans une 
classe trop nombreuse de nos compa- 
triotes américains. Que celte assertion 
n’étonne pas, qu’on cesse d'élre dupe des 
démonstrations britannico-philanlhropi- 
ques. Je parie de visu et auditu. Ce 
système anglais , je vais l’exposer dans 
toute son horrible nudité, et le formuler 
parles termes sacramentels et invariables 
qui l’avaient réduit h un effrayant apoph- 
tègme : « Pour tirer le parti le plus avan- 
tageux d’un noir traité en Afrique, il ne 



faut pas avoir h le nourrir plus de trois 
ans ! » Pas un planteur anglais de la B.-ir- 
bade, de la Grenade, de Saint-Yincent, 
Saint-Christophe , Anligoa , etc. , etc. , 
qui ne vous répétât cette horreur épou- 
vantable. Hélas ! elle n’a trouvé que trop 
d’écho dans nos colonies! Hâtons-nous 
cependant, pour l'honneur de l’espèce 
humaine, de dire que l’infection n’a été 
ni subite ni générale. A côté d’une plan- 
tation anglise'e ( c’était le mot consacré ), 
on trouvait encore de nombreux plan- 
teurs humains et bons; en sorte qu’il est 
vrai de dire que, danssa généralité, le sys- 
tème de l’esclavage des noirs aux colo- 
nies françaises révoltait beaucoup moins 
par la somme des traitements barbares 
que par quelques exemples diaboliques , 
et par l’arbitraire de la puissance sans 
contrôle qui en livrait la perpétration au 
gré de la colère, de la légèreté et du ca- 
price. Combien do fois les anti philan- 
thropes n’ont-ils pas répété que la con- 
dition des noirs esclaves aux Antilles 
était cent fois meilleure que celle des 
paysans français en Europe ! Cela est très 
vrai, sauf les nombreuses et hideuses ex- 
ceptions ; mais quelle garantie avait-on 
que l’exception ne finit par devenir la rè- 
gle générale? — Les planteurs hollandais 
renchérissaient en général sur la cupidité 
et la barbarie anglaise. — Les Suédois et 
les Danois , avec un système de culture 
mieux entendu et plus productif que ce- 
lui des Français , n’étaient pas plus in- 
humains ni plus cruels que ceux-ci. — 
Mais, qui le croirait ? c’était chez les Es- 
pagnols, chez les descendants des féroces 
compagnonsdePizarre , que l’on retrou- 
vait parmi les planteurs le plus de figu- 
res humaines. Là, du moins dans les 
temps modernes, l’esclave noir devenait 
une espèce de compagnon intéressé au 
succès de la plantation, et en quelque sor- 
te un membre de la famille du planteur. 
Nous ne pouvons qu’esquisser rapide- 
ment ces différents traits de la domina- 
tion des Européens ou de leurs descen- 
dants sur la malheureuse race noire. Il 
faut quitter toutes ces tristes considéra- 
tions ; et d’ailleurs , encore bien que le 
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tjstèmc actuellement suivi dans les colo- 
nies soit bien loin d'avoir rétabli l'hom- 
me dans sa dignité , dans ses droits, tant 
de fois proclamés imprescriptibles ; enco- 
re bien que le mot odieux d'exc/nenge 
résonne à l'oreille du philanthrope attris- 
té , il y a un mieux sensible à signa- 
ler, un progrès vers la raison et les lois 
saintes de la nature , qui ne s'arrête- 
ra plus sans doute. Il n'est plus permis à 
un créole ignorant , fantasque, quelque- 
fois salement voluptueux, de faire passer 
dans un fourneau embrasé l'esclave dont 
il convoite la compagne ; de faire couper 
l'une ou les deux oreilles à un délin- 
quant , les deux jarrets au malheureux 
qui voudrait courir pour fuir la tyrannie. 
—Enfin, l'Algérie nous offre les moyens 
de substituer prochainement à l'accable- 
ment de la race noire le travail de mains 
libres , pour nous procurer ces denrées 
torridiennes devenues un impérieux be- 
soin de notre luxe et de notre sensualité. 
Avec quelles délices tout ce qui porte un 
cceur d’homme ne doit-il pas envisager le 
moment où la production de ces denrées 
sera duc h des hommes libres, appelés à 
en partager eux-mèmes la jouissance se- 
lon la mesure des sueurs versées pour les 
obtenir ! — L’hyperbolique poésie de ce 
mot fameux : « Je crois voir chaque mor- 
ceau de sucre teint du sang d'un hom- 
me ,» a bien pu prêter au ridicule dé- 
versé par les beaux esprits de salon , et 
fournir de précieux quolibets aux élé- 
gantes Parisiennes , humant leur moka; 
mais au fond , ce mot était d’une affreu- 
se vérité ! Espérons que notre belle Fran- 
ce trouvera bientôt assez de sucre dans sa 
betterave, assez de coton et d'indigo dans 
la conquête de ses braves enfants! — 
La topographie de nos îles à plantations 
coloniales est trop connue pour que nous 
ayons à nous en occuper ici ( v . Amtil- 
Lis). Quant aux productions de ces cli- 
mats , il a été parié de chacune en son 
lieu { v . Cafi, Cacao, Cotoîi, lanico. Su- 
çai, etc. , etc. ). Nous renverrons égale- 
ment aux articles CoLoaii et CaioLi de 
ce üidionnairc ce qu’il est nécessaire 
de savoir sur les usages particuliers et les 



moeurs des planteurs américains, moeurs 
si peu connues encore en Europe , mal- 
gré les fréquents et nombreux rapports 
qui existent depuis longues années entre 
l'Europe et les Antilles, moeurs, coutu- 
mes, qui offrent le plus étonnant assem- 
blage de tout ce qu'il y a de noble, d'ai- 
mable, dans l'homme, et des turpidudes , 
des atrocités , fruits d'une éducation gé- 
néralement mauvaise , sous l'influence 
des distinctions de castes. Pilouzi père. 

PLANTAGENET, ou Piasti- G i- 
nêr, surnom de la maison d'Anjou , que 
Henri II apporta sur le trône d’Angle- 
terre, où sa postérité masculine l’a con- 
servé pendant quatre cents ans qu’elle a 
régnéjiisqu'à Henri VII. Voilà ce qu’on 
dit communément. Suivant les historiens, 
Henri II le tenait de son père Geoffroi 
V, fils de Foulques V, roi de Jérusalem, 
qui vivait dans le xn* siècle, et qu’on a{>- 
pelait te Bel et le Plante-Genêt. Quelle 
est l'origine de cette singulière qualifi- 
cation? qui donc l’a portée le premier? 
pour quel motif ? Skinner prétend qu’el- 
le vint à la maison d’Anjou d’un prince 
de cette race qui , ayant tué son frère 
pour avoir ses états, prit la croix dans le 
dessein de faire pénitence de ce crime , 
alla à la Terre-Sainte , et chaque nuit , 
durant le voyage, se fustigea vigoureu- 
sement avec une bonne verge de genêt. 
Or,GeoffroiV entreprit bien le pèlerina- 
ge de Jérusalem, mais il n’avait point tué 
son frère, eteene fut point par péniten- 
ce , mais pour secourir Amauri son frère 
qu’il partit. Quel est donc ce premier 
P/anlapcnet? serait-ce Foulques IV? H 
déposséda bien son frère ainé Geoffroi, dit 
le Barbet, et le fit même prisonnier, mais 
il ne le fit point mourir, et son filsGeof- 
froi V le délivra de prison, comme le ra- 
conte Bourdigne dans ses jinnales d’An- 
jou. De plus , Foulques fit bien le voya- 
ge d'outre mer, mais Ilourdigne dits que 
ce fut parce que, considérant qu'il avoit 
été en tant de mortelles batailles, et à 
cause de la mort de plusieurs chrétiens 
et grande effusion de sang humain , il 
oraignoit le jugement de Dieu et la dam- 
nation éternelle, a « 11 fit encore un se- 
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cond voyage d'outre mer, mais pour re- 
mercier Dieu des grâces dont il l’avoit 
comblé , ajoute le même Bourdigne. >11 
est vrai qvic quelques-uns racontent qu'il 
avait fait encore un voyage, raaisüour- 
digne ne parait pas le croire , du moins 
il SC tait bi - dessus , et nous ne savons 
point la cause de cc dernier départ : ce 
ne peut certainement pas être la mort de 
son frère, puisqu'il ne le fit point mou- 
rir. lünliii , cc Foulques n'est surnommé 
nulle part Plante - Genêt, et je ne crois 
]ias qu'avant lui aucun comte d'Anjou ait 
]>assé la mer. Ainsi , ce qu'avance Skin- 
ncra toute l'apparence d'une fable. — Il 
est une autre opinion qu'on répète com- 
munément, et qui ne me parait pas mieux 
fondée , c'est que tous les princes de la 
maison d'Anjou , au moins depuis Geof- 
froi V, auraient porté le surnom de Plan- 
te-Genêt. Mais Bourdigne ne le donne 
qu'au troisième fils de cc Geoifroi: • Celui 
GeolTroi, dit-il, épousa Mathilde, fille du 
roi d'Angleterre, et veuve de l'empereur 
Henri, du laquelle Mathilde il engendra 
trois beaux fils, savoir, Henri, qui fut roi 
d'Angleterre et comte d'Anjou; Guil- 
laume ,surnommé l^ongue-£'pe'e,ct Geof- 
froi dit Planta - Genêt. > Henri en est 
cependant aussi décoré généralement , 
mais Bourdigne le refuse à son père le 
comte Geoifroi V, bien qu'il en soit qua- 
lifié dans la chronique du prieur de Vi- 
geois. — Bien par conséquent de bien 
certain ni sur l'origine de cette qualifi- 
cation, ni sur le motif qui l'a fait donner 
pliitùtà un prince qu'k un autre. A. D. 

PLAIMTAIM (iilantago),àe la te'tran- 
drie monogjrnie, de la famille des plan- 
tafiine'es, genre de plantes à fleurs her- 
maphrodites, à calice de quatre divi- 
sions, a corolle quadrifidc avec le limbe 
réfléchi , pourvue de quatre étamines 
longues, d'un style; â fruit capsulaire, 
formé de deux ou quatre loges, ouvert 
transversalement. — Les principales es- 
pèces de plantain sont ii’> le plantain à 
grandej Jeuitlcs (P. major), dont les ra- 
cines sont fibreuses et vivaces, les feuil- 
let grandes, radicales, il sept nervures, 
rétrécies en pétiole et luLsanUs; les tiges 



anguleuses, un peu velues, hautes de 8 k 

10 pouces, s'élèvent du milieu des feuil- 
les, et sont terminées par des fleurs ver- 
dâtres disposées en un long épi. Le plan- 
tain pousse partout , suc les chemins , le 
long des haies, dans les jardins, etc.; il 
fleurit en été : sa graine plait beaucoup 
aux chardonnerets et aux autres petits 
oiseaux ; scs feuilles sont mangées par 
les chèvres et les moutons : lorsqu'il en- 
vahit les prés, il y remplace des herbes 
plus utiles et plus productives; il doit 
donc en être extirpé. — Un livre tout 
entier, écrit par Thc'mison, chef de l'é- 
cole médicale méthodique, pour célébrer 
les vertus du plantain dans le traitement 
des maladies, prouve de quel crédit il a 
joui auprès des médecins. — Chacun se 
plaisant k lui trouver quelque propriété 
nouvelle, il devint un remède universel, 
et conserva sa vogue jusqu'au temps où 
une analyse éclairée vint démontrer qu'il 
jouit d'un pouvoir faiblement astringent, 
et que c'est la seule qualité qui lui assi- 
gne un rang parmi les plantes olficina- 
les. — L'eau distillée de plantain, qui in- 
spire encore aujourd'hui une si grande 
confiance contre les maux d'yeux , n'est 
pourtant pas en réalité plus clficacc que 
l'eau fraiche de rivière ou de fontaine. 

— î» Le plantain moyen (P. media), 
plus petit que le précédent, a les feuil- 
les un peu velues, marquées de cinq 
nervures et appliquées sur la terre ; son 
épi très court, scs fleurs blanches, le 
distioguent encore du grand plantain. 

11 croit dans les lieux secs. — S* Le 
plantain lancéolé (P. lanccolata), a les 
feuilles longues de C k 8 pouces, droi- 
tes, lancéolées, marquées de trois k cinq 
nervures, les hampes anguleuses, ve- 
lues, longues d'un pied. On le cultive en 
Angleterre comme fourrage ; la disposi- 
tion droite de scs feuilles permet de le 
laisser pousser dans les prés, au milieu 
des autres plantes, dont il ne gène jioint 
la croissance. — Le plantain moyen et 
le lancéolé oxA les mêmes propriétés mé- 
dicinales que la première espèce décrite. 

— V> Le plantain corne de ccij" (P. co- 
ronopus), croit dans le midi d« l'Uuropc : 
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CD piluicurt lieux , on le mange cuil ou 
en salade. — S® Le plantain maritime 
[P. marilima), à racines vivaces, à feuil- 
les dcnii-cyliodriques, drigdcs, croit sur 
les bords de la mer, où les bestiaux le re- 
cberchent de préférence k tous les autres 
tégctaui. P. Gaobist. 

PLACMTIGIt ADES.Ces animaux, qui 
forment la première tribu des carnivores 
(«.), ont tous cinq doigts à tous les pieds, 
et se reconnaissent au premier coup 
d’œil, en ce qu'ils appuient, comme les 
insectivores, la plante entière du pied 
sur la terre lorsqu'ils marebent ou qu'ils 
se tiennent debout. Cette disposition leur 
donne, en général, de la facilité pour se 
dresser sur leurs pieds de derrière. Ils 
participent à U lenteur, à la vie noc- 
turne des insectivores ; et la plupart de 
ceux des pays froids passent l'biver en 
Utbargie. Les genres appartenant à cette 
tribu sont : les ours, les ratons, les pan- 
dai, les benturongs, les coatis, les kin- 
kajous ou potlos, les blaireaux et les 
gloutons. D — L. 

PLAKTOiV, sous-oficicr ou soldat 
de serviee auprès d'un ol&cier général 
ou d'un o£cier supérieur, pour Irans- 
fflCUrc scs ordres et ses dépêches. Les 
lieutenants - généraux commandant les 
divisions actives ou territoriales, les roa- 
téchaux-dc-camp commandant une bri- 
gade ou un département, les comman- 
dants de places et les membres du corps 
de l'intendance, ont des plantons de cha- 
cun des corps qui sont sous leurs ordres; 
les colonels, les majors et les quarticr- 
maitres, ont aussi des plantons pris dans 
leurs corps respectifs. — On en met 
quelquefois à la porte des casernes, pour 
en surveiller la police extérieure, et em- 
pêcher que personne n'y entre ou n'en 
sorte s’il n'en a la permission et le droit. 

Les plantons des troupes à cheval 
prennent le nom li'ordonnance lorsqu'ils 
sont employés auprès des officiers géné- 
raux , ou qu’ils montent à cheval , pour 
porter des dépêches (v. üxoonhaucx). — 
Les plantons sont de service pendant H 
heures, et sont relevés en même tcm|>s 
que les gardÿs dcsccudantcs. — Quel-» 



ques fonctionnaires, surtout dans les 
grandes villes, ont des plantons à poste 
fixe. Cet usage, quoique défendu par les 
réglements, est cependant toléré dons 
quelques localités. Sicaid. 

PLAQUE, application sur cuivre 
d’une lame d’or ou d’argent plus ou 
moins épaisse- Je pourrais presque ccr- 
tiber que le plaqué a été inventé en 
France vers l’an 178&. Les Anglais, sui- 
vant leur usage , s'en emparèrent immé- 
diatement et le perfectionnèrent pendant 
le cours de la révolution de 83 , époque 
de bouleversement , où cette iudustric, 
comme toutes les autres , languit chez 
nous ignorée. A partir de 18 10, le placage 
prit en France un développement rapide, 
cl ses produits purentsouteuir la comparai- 
son avec la plus belle orfèvrerie. — Dans 
toutes les branches de l’orfévrcrie, il a 
fallu un titre, un type, un point de com- 
paraison , libre de tout alliage ; et l'on a 
choisi l'argent pour millième ou grain 
de ûn. L'état de l'argent pur représente 
dans ce langage tcchni(|ue un mille mil- 
lième. Or, le titre de notre orfèvrerie la 
plus pure est 948 millièmes. C’est donc 
un 62 millième de cuivre qui s’allie à un 
lingot. — Le contraire a lieu dans le pla- 
qué; le cuivre remplace l’argent; l’ar- 
gent remplace le cuivre. Quand , dans 
une oeuvre quelconque de plaqué , le 
cuivre représente 960 millièmes , et la 
feuille d’argent qui l’entoure , 60 , cet 
état de choses prend la dénomination 
technique de vingtième. Pour confec- 
tionner àudixième, il faut que la feuille 
de cuivre pèse 900 millièmes et la feuille 
d’argent 100 millièmes. — Qu’on n’ou- 
blie pas de remarquer en passant que 1a 
solidité du plaqué consiste dans l'épais- 
seur du cuivre, puisque, l’argent étant 
mis en rapport avec cette épaisseur, il en 
résulte nécessairement le plus ou moins 
de durée de l’objet confectionné. — 
Voici maintenant , d'après M. Stéphane 
Flacbat , quelle est en abrégé la fabri- 
cation de cette orfèvrerie en dou- 
blé : ■ Le plaqucur prend une ]>la- 
que de cuivre rouge pur, provenant gé- 
aécaiemcat de la fabrique de UM. SU- 
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phen et Oswald, pesant 1 0 kilog. et ayant 
à peu prés deux centimètres d’épais- 
seur; il en gratte la surface qui doit re- 
cevoir l'argent , fait ensuite passer son 
cuivre sous le laminoir, afin d’en resser- 
rer les pores et pour l’unir. On le gratte 
de nouveau pour en ôter les piqûres qui 
peuvent y rester et tout corps étranger; 
puis on prend un lingot d’argent, d’un 
poids calculé d'après le litre auquel on 
veut plaquer. Si le titre doit être du 
vingtième, le poids du cuivre étant de 10 
kilog., celui d’argent sera 750 grammes; 
on le lamine de manière à lui donner une 
surface , non seulement égale k celle du 
cuivre, mais avec un excédant pour dé- 
border la plaque, afin que les rebords de la 
feuille d’argent puissent être assez grands 
pour les reployer en dessous de la plaque 
de cuivre, sur laquelle on applique une 
couche de blanc è la gomme, afin que de 
ce côté l’argent n'adhère pas au cuivre. 
D’après ce travail , l’on voit qu’il a fallu 
employer 2&0 grammes en plus que la 
vingtième partie de la plaque de cuivre 
qui a servi è l’enveloppe, et que l’on fait 
tomber en donnant un coup de lime sur 
le bord , après que les deux plaques sont 
soudées.Ce moyen est pour plaquer d’un 
côté seulement. Lorsque l’on veut pla- 
quer des deux côtés ii la fois, l’on appli- 
que une feuille d’argent de chaque côté 
de la plaque avec un petit excédant pour 
déborder d’une quantité égale à l’épais- 
seur du cuivre, plus une ligne, pour ac- 
crocher les deux feuilles d'argent ensem- 
ble. — Avant d’envelopper le cuivre avec 
la feuille d’argent , on passe sur la sur- 
face une forte dissolution de nitrate d’ar- 
gent, ce que les ouvriers appellent amor- 
cer; puis on pose les deux plaques l’une 
sur l’autre, on rabat au maillet de bois 
les rebords de la plaque d’argent autour 
de celle de cuivre, on les fait chauffer 
jusqu’au rouge brun, et on les passe au 
laminoir. Dans cette opération, les deux 
métaux s’étendent également , et à quel- 
que point qu’on les réduise , ils con- 
servent les mômes rapports d’é|>aisscur 
et le meme titre. Si l’on a commencé 
au vingtième , le laminoir conserve la 



môme proportion de vingtième.» — L'art , 

d’argenter l’acier est plus nouveau. On , 
peut, parce moyen, avoirdesmouchettes, , 
descouteaux, quiréunissent à labeautéet 
aux avantages de l’argent la dureté de l’a- | 
cier. Leprocédéconsiste èétamerd'abord , 
l’acier, et h y coller par ce moyen une | 
feuille d’argent pur. Cela sc faitè chaud, ^ 

mais sans pousser la chaleur au point de | 
détruire la trempe. L’ouvrier connaît ce | 
point en couvrant sa lame de résine. Du 
moment qu'elle prend feu, il retire sa lame | 

et éteint la résine. L’étain ne parait pas | 
pur; on fait un mystère de l’alliage. U y a | 
quelque raison de croire qu’on se sert de . 
bismuth ou de borax. L’application de la 
feuille d’argent se fait à chaud en cm- | 
ployant l’épreuvede la résine. On chauffe , 
ensuite avec la môme précaution pour | 
écouler, par 1a pression, tout l’étain qu’on , 
peut expulser. Pour y parvenir, on fait ^ 
glisser, en l’appuyant fortement , depuis , 
le talon jusqu’à l’extrémité de la lame, un 
outil d’acier poli : l’étain pressé s’accu- ^ 
mule et tort par l’extrémité de la lame. 

On répète cette opération jusqu’à ce qu’il ^ 
ne sorte plus d’étain : on chauffe chaque 
fois au point de mettre en fusion l’étain 
mêlé de son fondant , sans détruire la 
trempe, ce qu’on connaît par l’épreuve 
de la résine. Lorsque la feuille d’argent 
est bien amalgamée, on la couvre d’étain 
et d’oxyde d’étain, qu’on enlève au moyen 
d’une lime douce. Une lame ainsi pla- 
quée peut couper le fruit sans s’oxyder ; 
et elle ne s’ébrèche pas aussi facilement 
que l’argent. On coupe du bois avec des 
couteaux de dessert qu’on prendrait pour 
des couteaux d’argent. — Revenons 
au plaqué d’argent : quelques réflcxioiu 
sur ce sujet ne seront pas ici déplacées. 
Cette orfèvrerie en doublé, dont l’ap- 
parition chez nous fut si favorable- 
ment accueillie, est depuis quelques an- 
nées, il faut le dire, en défaveur; et cette 
défaveur ne fait que s’accroître, tandis 
que le plaqué d’Angleterre , non seule- 
ment conserve sa bonne réputation, mais 
encore la voit s’augmenter de toute la dé- 
préciation qu’éprouve le nôtre. On en 
chercherait vainement la cause «uUc 
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part qoe dans U mauvaise voie ob se 
sont jetés la plupart de nos fabricants, 
qui ont cru, comme au moyen âge, qu'il 
n'y avait point de succès pour le mar- 
chand en dehors de l'ignorance de l'a- 
cheteur. — En Angleterre, on eiige du 
plaqué la représentation de l'orfèvrerie 
pour la richesse , le travail , la durée. 
Comme il doit en tenir lieu , on esige 
qu'il en remplisse toutes les conditions. 
L'acheteur veut , sans paraitre se passer 
d'argenterie, pouvoir se soustraire au 
droit de 3& p. O/o, véritable impôt de 
luie qui frappe l'argent. — En France, 
au contraire, où ce droit n'est que de 
6 p. O/o, le consommateur auquel on dit 
le prix du v/ng/iéme ou du dixième, 
déclarp en général mieux aimer acheter 
de l'argent, lequel a toujours une valeur, 
que de prendre du plaqué, qui coûte plus 
que la façon de l'argent. Hors de là, il 
ne voit pas d'économie. — ües chiffres 
dessineront plus nettement ma pensée, 
et feront ressortir cette valeur éventuelle 
qui n'existe pas chex nous, et que l'An- 
glais supporte quand il achette de l'ar- 
gent. Il y a mieux : avee cette valeur, le 
fabricant français peut fournir un ser- 
vice au vingtième et h bord d'argent, 
composé du même nombre de pièecs : 
Supposons un service d'une 
valeur intrinsèque de. . . I &,000 fr. 
La façon sera au moins de. 6,000 
Et l'impôt anglais de. . . . 6,i60 

Total . . . ?5,t60 
Supposons maintenant, en 
France, une môme valeur 



intrinsèque de 16,000 

Une même façon de ... . 6,000 

Et le droit français seule- 
ment de 900 

Total . . . Î0,900 



La différence entre ces deux sommes 
sera de 4,350 francs. Avec cette valeur 
éventuelle et les 6,000 fr. de façon , on 
laisse aux Anglais une latitude double 
pour avoir un titre supérieur et une fa- 
brication plus soignée que chex nous, où 
le chiffre total, après l'échange de l'ar- 
gent, ne sera que de 6,900 fr. —Cepen- 



dant, malgré cette différence, nous pour- 
rions lutter avantageusement contre les 
Anglais, parce qu'ils n'absorberaient |ws 
les 10,100 fr., ; ils ne dépasseraient pas 
même, je suppose, 8,000, fr. et nous, nous 
irions toutauplus à 6,000 fr., nos moyens 
de fabrication étant beaucoup plus rapi- 
des que les leurs , et nos modèles l'em- 
portant certainement sur ceux de nos ri- 
vaux. Il faudrait seulement, pour arriver 
h ce but, que, par une garantie du bu- 
reau des monnaies, le public se trou\ât 
rassuré sur la valeur de ce qu'il aclictte, 
et qu'il emportât la certitude de ne pas 
être trompé. Le discrédit est arrivé au- 
jourd'hui h ce point que, voyant le poin- 
çon du dixième sur tous les titres , sur 
toutes les épaisseurs, il recule devant un 
acliat, ou, s'il s'y décide , ce n'est qu'à 
un prix désastreux pour le fabricant. — 
Reprenons d'un peu plus haut le sujet 
qui nous occupe. Dans la crainte sans 
doute d'entraver le développement de 
cette industrie, les lois qui régissent la 
fabrication et le commerce des matières 
d'or et d'argent ont abandonné aux fa- 
bricants de plaqué le soin d'appliquer 
eux-mêmes le poinçon du titre h chaque 
produit qu'ils confectionnent ; et sous 
prétexte que la véribcatioii de ce titre 
serait difficile, l'administration fait preu- 
ve d'une grande indulgence pour sa sin- 
cérité —Cette tolérance a causé les plus 
grands maux à l'industrie dont nous nous 
occupons. Beaucoup d'ouvriers ont 
formé de petits établissements presque 
sans capitaux. La concurrence a établi 
une baisse considérable dans les prix de 
vente. Alors le titre a été réduit dans 
les produits ordinaires h un minimum 
dérisoire ; et aujourd'hui , on vend sur 
la voie publique et dans certaines bouti- 
ques des flambeaux dont le titre n'est en 
réalité qu'au 1!0* et même au 160*, bien 
qu'ils portent le poinçon du dixième. — 
Et non seulement la quantité du métal 
fin a été réduite à une proportion aussi 
exiguë , mais on a même employé du la- 
miné tellement mince que les produits 
n'ont plus d'autre consistance que celle 
du plâtre, ou plutôt celle des cor|)s étran- 
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ffcrs qni les sonticnnenl. —Les eonsom- 
nmlcnrs, trompés sans pudeur sur le li- 
tre et sur la solidité , restent jiersuadés 
qu’il n’est point d'œurrc en plaqué sus- 
ceptible d'une durée satisfaisante; et no- 
tre orfèvrerie plaquée est repoussée des 
marchés étranfjcrs, oü celle des Anglais 
est admise, bien que nous ne manquions 
pas en France d'bommcs disünspiés , ca- 
pables de lutter avantageusement contre 
l’étranger , surtout pour l’élégance et le 
gracieux des formes. — Comme on le voit, 
dans cette spécialité , qui pouvait pren- 
dre une extension si grande , l’industrie 
française s'est suicidée. Il appartient en- 
core à l’administration qui l’a laissée cou- 
rir à sa perte de la rappeler à la vie et de 
lui rendre même la splendeur de scs jeu- 
nes années. Un habile fabricant, qui a 
obtenu une médaille de bronze h l’expo- 
sition de IS34, M. Ilardelet , rue Notre- 
Damc-de-Nazarelh , n“ J9, a résolu de 
devenir le promoteur de celte résurrec- 
tion vraiment nationale : il a proposé 
d’introduire des dispositions analogues 
aux suivantes dans un projet de loi sur 
la surveillance du titre et des droits de 
garantie des matières d’or et d’argent : 
• Art. !•'. Les fabricants d'orfévreric en 
doublé d’or et d’argent auront la faculté 
de soumettre leurs produits à l’essai du 
bureau de garantie ; mais ces produits 
n’y seront marqués des poinçons de l’é- 
tat qu’aulant qu’ils seront h l’un des trois 
titres : dixiime, vingtième, quarantiè- 
me. — î. Les fabricants pourront em- 
ployer l’or et l’argent dans telles propor- 
tions qu’ils jugeront convenable; mais 
leurs produits à des titres au-<lessous du 
quarantième ne pourront porter aucune 
marque quelconque, pas même le poin- 
çon du fabricant. — 3. Les objets en 
plaqué ne seront reçus à l’essai du bu- 
reau de garantie qn’autant qu’ils auront 
au moins les épaisseurs suivantes, faciles 
è reconnaître exactement au moyen des 
filières on du compas d’épaisseur : les par- 
ties estampées, sept dixièmes de milli- 
mètre , les parties non estampées un de- 
mi-millimètre, celte mesure étant prise 
dans leur partie la moins épaisse. Néan- 



moins les pièces composant les flambeauTt 
les girandoles, etc., seront tolérées i l’é- 
paisseur de quatre dixièmes de millimètre, 
attendu que ces articles sont ceux qu’on 
exporte le plus, et que rcxportation en est 
d’autant plus facile q<ie l’épaisseur di- 
minue. — 4. Ces ouvrages pourront être 
reçus il la marque, soit tout montés, soit 
jiar pièces détachées et ayant chacune la 
forme de leur destination ; mais de ma- 
nière à ce que chaque pièce fournisse 
matière ii des essais et soit susceptible 
de recevoir une marque. Tous ces ou- 
x-ragci , ou toutes leurs pièces déta- 
chées, seront présentés il la marque sans 
corps étrangers an doublé. — 5. Toutes 
les parties, sans exception, qui doivent 
former un même tout recevront au bu- 
reau de garantie l’empreinte d’un petit 
poinçon qui sera de forme différente pour 
les trois titres. — 8. Lorsque l’objet en 
fabrication sera assez avancé pour que 
les marques légales ne puissent être alté- 
rées en le terminant, le fabricant l’indi- 
quera ]iar l’application préalable de son 
poinçon de maître; et cet objet sera frap- 
pé immédiatement d’un poinçon de l’é- 
tat indiquant son titre en chiffres. — 7. 

Si l’objet marqué des petits poinçons do i 
garantie ne peut recevoir l’empreinte du 
poinçon de titre qu’après avoir été son- 
mis il un nouveau travail , il sera rap- 
porté au bureau , terminé et revêtu du 
poinçon de fabricant, pour être marqué 
du titre. Dans tous les cas, les droits se- 
ront acquittés au moment de la première 
présentation. —8. Un poinçon particu- 
lier de garantie indiquera les ouvrages 
dont les bords et les ornements sont 
d’argent. — 0. Le poinçon du fabricant 
ne pourra être apposé que sur scs ouvra- 
ges soumis à la garantie. II lui est inter- 
dit d’en appliquer aucun autre. — 10. Les 
droits de garantie pour l’orfèvrerie pla- 
quée en or et en argent seront fixés pour 
le litre dixième , pour le litre vingtième, 
jiour le titre quarantième. — II. Tout 
fabricant ou marchand d’orfèvrerie pla- 
quée chez lequel il sera troux^ un ou 
plusieurs ouvrages montés et achevés , 
marqués de run des trois poinçoui de ti- 
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Ire , et dont (fuelques parties porteraient 
l'empreinte d'un poinçon de (pirantic à 
un titre infdricur.ou seraient au-dessons 
des épaisseurs requises, sera puni d'une 
amende de IG fr. & 500 fr. La même pei- 
ne sera infligée au fabricant ou marchand 
de plaqué qui possédera des ouvraqcs 
achevés marqués d'un poinçon de titre , 
et dont une ou plusieurs parties seront 
dépourvues de poinçon de (garantie. En 
cas de récidive, l'amende pourra être 
de 50 h 1000 fr. Dans tous les cas, les 
ouvrages en contravention seront confis- 
qués. » — H est vivement à désirer que 
les idées si sages de M. Ilardelet soient 
admises par les chambres ; cet habile fa- 
bricant aura rendu un véritable service 
i l'industrie dont il est un des plus fer- 
mes soutiens. Et ici, je ne pense pas que 
personne s'avise de crier au monopole , 
k l'arbitraire , à l'abdication d'un droit 
en faveur du pouvoir, car la mesure que 
propose M. Hardeict est toute facultative. 
Libre au fabricant qui a su inspirer assez 
de confiance au public de ne point pro- 
fiter de l’appui de la direction des mon- 
naies! Mais aussi, que celui qui ne so 
sent pas assez fort pour persuader le pu- 
blic de la vérité de ce qu’il avance puisse 
y avoir recours au besoin ! M. Ilardelet 
n’admet que trois litres. C’est prudem- 
ment agir, une subdivision plus éten- 
due, sans offrir aucun avantage nouveau 
k la fabrication, aurait multiplié les dif- 
ficultés , fait naître les embarras et rendu 
la mesure illusoire. Combinée dans des 
bornes convenables, l’influence de la me- 
sure proposée nepeutmanquerd’avoirun 
immense résultat, celui de nous faire par- 
tager avec l’Angleterre 30 millions de 
fabrication , tandis que maintenant la 
France arrive h grand peine à 6 millions. 
Cette influence ne peut manquer aussi de 
ranimer chez nous l'espoir de l’emporter 
sur nos rivaux par la supériorité de notre 
goût et la variété de nos modèles. 

A. Fiiuocx. 

PLASTIQUE. C’est, en termes de 
philosophie scolastique, ce qui a la puis- 
sance de former. On dit la vertu , le pou- 
voir, la force , les formes plastiques des 



t. 



animaux, des végélaut. — D.mi les arts 
c’est celui de modeler toutes sortes de 
figures et d'ornements en plâtre , terre 
en stuc. On dit indifféremment la plasti- 
que ou Varl plastique (». MoDiLAGZ,âIo- 

SELIlj. X. 

PL.ASTHON. C'est le nom qu'on don- 
ne h une cuirasse qui ne couvre que le de- 
vant du corps, ou à la pièce de devant 
de la cuirasse que portent certains cava- 
liers h la guerre : on le dit aussi de la pièce 
de cuir rembourré et matelassé dont les 
maîtres d'armes se couvrent la poitrine 
pour recevoir les coups qu’on leur porte 
sur cette partie. On le dit encore d’un 
morceau de bois garni d’une petite pièce 
de fer pcrcéc'de plusieurs trous h moitié 
de l'épaisseur, et que les ouvriers se met- 
tent sur la poitrine pour y appliquer la 
tète ou la partie supérieure de leurs fo- 
rets quand ils veulent s'en servir i pra- 
tiquer quelques trous. — Plastron , en 
termes d’architecture , désigne un orne- 
ment de sculpture en manière d’anse de 
panier, avec deux enroulements. — On 
appelle plastronner l'action de se cou- 
vrir d'un plastron. Ce dernier mot dési- 
gne aussi figurément un homme en hutte 
aux sarcasmes ou aux importunités d'un 
autre, ou encore celui qui essuie des 
railleries ou des réprimandes pour le 
compte d’un autre : ainsi, les ministres sont 
souvent les plastrons de la royauté, en ce 
sens que l'irresponsabilité de celle-ci ne 
permet pas de lui reprocher directement 
les actes même réellement blâmables qui 
peuvent en émaner. — On nomme en 
marine plastron nautique, o\i nautile, ou 
scaphandre complet, une sorte de tuni- 
que ou de vêtement propre h aller dans 
l’eau et d*un tissu imperméable à l’action 
de ccllc-ci. Z. 

PLAT-ALLEM.WD (appelé aussi 
saxon depuis le xvi* siècle). Cest un dia- 
lecte très doux , qui fut autrefois parlé 
dans une grande partie de l’Allemagne , 
et qui est encore usité aujourd'hui chez 
le peuple des contrées septentrionales. Il 
diffère beaucoup du dialecte plus rude 
du haut allemand, qui domine dans le 
sud de cet empire. Û serait difficile de 
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dire lequel des deux est le plus ancien. 
Il est probable que dans les temps les plus 
reculés, après l’cnvaliissemenl de l'Alle- 
magne par les premières migrations asia- 
tiques, il s’établit deux dialectes, l’un plus 
harmonieux , l'autre plus dur. Cette dif- 
férence résulta de la circonstance que 
ces peuples errants se fixèrent, partie 
dans le nord du pays , partie le long du 
Danube. L'influence du climat , du sol 
et d’une autre manière de vivre, ne tar- 
da pas à se faire sentir. Les montagnes 
Apres et sauvages du sud de l'Allema- 
gne et l'activité guerrière déployée aux 
bords du Danube créèrent une langue 
plus rauque et plus accentuée, tandis que 
les plaines du nord empreignirent le lan- 
gage de l'aménité des mœurs. Il ne pou- 
vait y avoir de différence essentielle en- 
tre ces deux dialectes tant que ces peu- 
ples menèrent une vie errante , non plus 
que quand Icnr commerce nécessitait un 
mélange continuel. C'est pour cela que 
nous les voyons se confondre constam- 
ment dans l'ancienne langue. On ne peut 
fixer avec certitude l’époque de leur sé- 
paration. Ce qu'il y a de certain , c’est 
que les deux dialectes furent long-temps 
mêlés , et que long-temps après leur di- 
vision ils régnèrent en commun , le plus 
dur dans le sud de l’Allemagne , en Au- 
triche, en Bavière, en Franconie, dans 
la Sonabe, sur le Haut-Rhin et dans une 
partie de la Haute-Saxe; le plus doux 
dans le nord de l’Allemagne , en West- 
plialie, sur les bords du Bas-Rhin et dans 
toute la Belgique. Ainsi , la ligne géo- 
graphique , si l'on peut parler ainsi , qui 
sert de limite à ces deux langues, se tire 
depuis le Rhin , par la Hesse et Halber- 
stadt , le long du Mein et de la Saale 
jusqu’A l’Elbe et la Havel. — La domina- 
tion étendue du dialecte bas ou plat-al- 
lemand atteste le nombre de langues qui 
en dérivent. Les principales sont : 1° 
l’anglo-saxon (anglais) ; 2» la langue nor- 
mande ; 3° celle des Flamands et des Néer- 
landais ; 4° l'irlandais ; 5° le norxt'é- 
gien , le suédois , le danois ; C° le plat ou 
bas-saxon actuel. Le grand développe- 
ment du haut-allemand résultait, d'un 



cêtë , du voisinage de l’Italie et de la 
France , avec lesquelles le sud de l’Alle- 
magne était entré en relations intellec- 
tuelles ; de l'autre , de la culture en Al- 
lemagne des lettres et des sciences , cul- 
ture favorisée par les empereurs de la 
race de Souabe. Le langage bas-saxon , 
dans la dernière période du xii* siècle , 
lors de l'établissement des colonies hol- 
landaises en Belgique, s'éleva pour quel- 
que temps A la hauteur de la langue des 
livres jusqu’au xvi* siècle , où le haut-al- 
lemand domina, grâce A la traduction des 
Saintes-Ecritures par Luther, et chassa 
son rival, non seulement du domaine des 
livres, mais aussi des tribunaux, des égli- 
ses, des écoles et de la haute société. Les 
livres continuèrent A être écrits en bas- 
allemand jusqu'au xvii* siècle dans quel- 
ques endroits seulement , comme en Po- 
méranie , dans le Mecklenbourg et en 
Westphalie. Nous en retrouvons encore 
des dialectes chez les peuples de diffé- 
rentes contrées de la Basse-Allemagne. 
Ce langage a eu , dans ces dernières an- 
nées , beaucoup de partisans dévoués qui 
l'ont défendu contre le haut - allemand 
{Iwch-deulsch). Leibnitz voulait s’en ser- 
vir pour embellir et enrichir le hoch- 
deuisch , et J.-H. Voss tenta , par de 
délicieuses poésies, d’en généraliser l’em- 
ploi. Quand son antiquité ne le recom- 
manderait pas A l'attention des savants , 
son harmonie, sa pureté, sa richesse, 
lui mériteraient l'étude des linguistes, A 
une époque où l’on a senti la nécessité 
de purifier et d’enrichir la langue alle- 
mande. On doit aussi savoir gré de leurs 
efforts aux auteurs des dictionnaires idio- 
tiques, qui répandent la connaissance du 
bas-allemand. Ils ont d'autant plus de 
mérite que le temps approche où ce dia- 
lecte aura pris place parmi les langues 
mortes. C. L. 

PLATA (Rio-de-la-) , grande rivière 
de l’Amérique méridionale, formée par 
la réunion du Parana et de l’Draguay, 
et dont l'embouchure a CO lieues. Elle 
a donné son nom aux provinces unies 
du Rio-de-la-Plata ( v. pour cette ri- 
vière et Cette^ république fédérative 
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l'article Ri»-bi>la-Plàta de ce Dic- 
tionnaire ). 

PLATANE (dulat, platanus), arbre 
de première grandeur , de la monœcie 
polyandrie, de 1a famille desamentacéea, 
qui offre deiii espèces priiici|ialcs : le 
platane Orient et \e platane d' Occi- 
dent, —Le platane (V Orient ^ originaire 
des bords de la mer Caspienne, se fait re- 
marquer par sa grosseur et son élévation, 
par la beauté de son feuillage et la qua- 
lité de son bois , dont on fait des meu- 
bles d'une grande valeur. Sa tige est 
couverte d'une écorce mince d'un blanc 
grisâtre , qui chaque année se détache 
par plaques irrégulières ; ses feuilles, al- 
ternes , longuement pétiolées , à cinq lo- 
bes aigus, luisantes, d'un très beau vert, 
ont jusqu'à six pouces de diamètre; scs 
fleurs portent les sexes séparés : elles 
sont disposées en boules, au nombre de 
trois ou quatre , sur des pédoncules axil- 
laires; une seule, la dernière est mâle. 
Lorsque le platane est placé dans une 
terre profonde et fraîche , il pousse ra- 
pidement; les nombreux avantages qu'il 
présente à l'exploitation pour la charpen- 
te et la menuiserie le feront préférer à 
une foule d'autres arbres dont la crois- 
sance est moins rapide. Il est d'un effet 
admirable en avenues et en massifs ; il 
donne un ombrage des plus épais et sup- 
porte la taille sans éprouver aucun dom- 
mage , ce qui permet de lui donner des 
formes variées.— Le platane dOcc ident 
ou de Virginie , originaire de l'Amé- 
rique septentrionale, asseï semblable au 
précédent, en diffère toutefois par les 
feuilles, qui sont plus grandes, avec trois 
divisions anguleuses et lobées , par une 
écorce plus blanche, se détachant en 
écailles plus larges; en outre, ses boulet 
sont jaunâtres et de plus d'un pouce de 
diamètre , tandis que celles du platane 
d'Orient sont brunes et rarement d'un 
pouce. Ces deux espèces se reproduisent 
par semences , par boutures et par mar- 
cottes ; le premier moyen est rare- 
ment employé à Paris et dans les en- 
virons, parce qu'ils manquent souvent, 
et qu'ils demandent deux années de 
Tom xuT. 



phu pour fournir un plant convenable. 

PLATANISTE , plaine ainsi nom- 
mée de la quantité de platanes qu’on y 
cultivait, et où les jeunes Spartiates fai- 
f aient leurs exercices gymnastiques; elle 
était bordée d'un cdté par l'Eurotas , de 
l'autre par une petite rivière qui vient y 
mêler ses eanx , et, d'un troisième côté, 
par un canal qui sert de point de com- 
munication entre ces deux rivières. On 
se rendait au plataniste par deux ponts, 
sur l'un desquels était placée la sUtne 
d'Hercule ou de la force, qui dompte tout, 
et sur l'autre celle de Lycurgue ou de la 
loi , qui règle tout. P.Gaosiat. 

platée, en Béotie, célèbre par la 
bataille livrée sous ses murs, l'an 479 
avant J.-C., et par la défaite de l'armée 
des Perses, que commandait Mardonius, 
Xercès ayant été vaincu à Salamine par 
rbabile politique de Thémistocle et par 
la bravoure des Grecs, s'était retiré en 
Tbessalie, laissant 1a plus grande partie 
de ses forces, 300,000 hommes environ, 
sous les ordres de Mardonius. Son but 
était, par l’attitude imposante de cette • 
armée, de rendre plus faciles et plus 
avantageuses les négociations entamées 
avec les Grecs. Ces négociations , favo- 
rablement accueillies d’abord par les 
Athéniens, ayant été rompues, Slardo- 
nius entra dans l’Auique et livra tout le 
pays au fer et aux flammes. Il n’attei- 
gnit cependant pas son bot : chaque dé- 
vastation ne fit qu’accroître la haine des 
Grecs et leur désir de vengeance. Une 
armée de 100,000 hommes se dressa com- 
me par enchantement à la voix d’Aristi- 
de et de Pausanias. Chaque soldat jura 
de ne jamais abandonner son chef et de 
préférer la liberté à U vie. L’armée grec- 
que s'avança contre ceUe de Mardonius, 
qui avait pris position sons les murs de 
la peUte ville de Platée. L’aflâire eut lien 
le SS septembre 470; la perte des Grecs 
fut peu considérable. Mardonius resta 
sur le champ de bataille. C’est à peine st 
le dixième de son armée pat échapper an 
carnage, et encore, de ceux qui survécu- 
rent, pas un homme ne parvint à rentrer 
dans sa patrie. Depuis lors, la Grèce se 
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vît délivrée de» atu<iue« des Pertes , c»r 
le mène jonr, les débris de leur flotte 
échappés de Silaminc étaient complète- 
ment détruits dans un nouveau combat 
livré près du promontoire de Mycalc, 
sur les cftiesde l’Asie-Mineurc. Xanlip- 
]>e d’Athènes cl Léotychide de Lacédé- 
mone commandaient la flotte g^'ccque. 
Les habitants de Platée se dialinjjuèrent 
sous les murs de leur ville comme ils s'é- 
talent distingués à Marathon. Les rois de 
Perse changèrent alors de politique et ne 
cherchèrent plus k établir leur domina- 
tion en Grèce qu'en excitant les républi- 
ques les unes contre les autres. Ils espé- 
raient encore par-lk empêcher los Grecs 
d’aller en Asie tirer vengeance des agres- 
sions de Darius et de Xercès. Cet évé- 
nement, que redoutait la Perse, ne fut 
qu'ajourné : Alexandre vengea glorieu- 
sement les Grecs des insultes de la Perse. 

C. L. 

platine ( BAaTHti.tMi Saresi, 
plus connu sons le nom de), né , en 
H2I , d’une famille plébéienne, au vil- 
lage de Piadena ( en lat. Platina), entre 
Crémone et Mantoue, subslitiu au nom 
desa famille celuidulicu de sa naissance. 
Il avait d'abord embrassé l'clat militai- 
re ; mais il abandonna bientôt celte pro- 
fession pour se livrer à l'étude des scien- 
ces , et obtint dans sa nouvelle carrière 
des succès remarquables ; puis, espérant 
se faire un meilleur avenir k Rome, il par- 
tit pour la capitale du monde chrétien. 
Là, il fut accueilli avec la plus généreuse 
bienveillance par le cardinal Uessarion , 
qui lui donna un appartement dans son 
palais, et obtint pour lui, du pape Pie 11, 
quelques modiques bénéfices et une 
charge d’abréviateur apostolique. C'était 
le corps le plus savant de la cour ponti- 
ficale. Mais Paul II, successeur de Pie 
II, supprima les abréviateurs sans in- 
demnité, sans même lenrs rembourser les 
finances qu'ils avaient payées pour leurs 
clurges. Ils se plaignirent : le pape les 
accusa du crime de lèse-majesté et d'hé- 
résie ; tous furent mis k la question ; quel- 
ques-uns ne purent soutenir la violence 
des torloies, et se déclarèrent coupables. 



Platine sablt ce douloureux supplice t il 
écrivit au pape une lettre énergique , 
le menan d’un appel aux princes chré- 
tiens pour indication d'un concile où ce 
pontife serait sommé de rendre comp- 
te de St conduite , et fut mis en prison 
et chargé de fers. On ne lui rendit la 
liberté qu'après une longue détention. 
Platine dut sa délivrance au cardinal 
François dcGonxague; mais il lui fut dé- 
fendu desortirde Rome. Paul Il l'accusa 
bientôt après d'avoir conspiré contre sa 
personne avec plusieurs hommes irréli- 
gieux qui appartenaient , ainsi que lui, k 
une société savante fondée par Pompo- 
nio|- L«ti. Les |>ortcs d'une prison sc 
rouvrirent pour Platine ; mais il dut en- 
core la vie et la liberté au cardinal de 
Mantoue, François de Goniague; cepen- 
dant aucun de scs emplois ne lui fut ren- 
du. Il ne rentra même dans la jouissan- 
ce de ses charges que sous le pontificat 
de Sixte IV, successeur de son implaca- 
ble ennemi. Le nouveau pontife lui con- 
fia l'administration de la bibliotbèqne 
du Vatican. Un avenir de paix et de bon- 
heur commença pour Platine. Placé au 
centre des arts et des sciences , il se li- 
vra tout entier k ton goût pour les étu- 
des historiques, et composa plusieurs ou- 
vrages qui lui ont mérité une place dis- 
tinguée parmi les historiens d’Italie. Il 
mourut en M 8 1 , âgé de 60 ans. Ses prin- 
cipaux écrits sont : 1° Histoire des pa- 
pes, depuis saint Pierre jusqu'k Sixte 
IV, auquel il la dédia, et par l'ordre du- 
quel il l'avait entreprise. Platine a sou- 
vent sacrifié la vérité aux exigences de 
sa position ; mais s’il a cru devoir ména- 
ger quelques pontifes , il a montré pour 
le plus grand nombre une inflexible 
impartialité. Son style manque de pu- 
reté et d’élégance. Cet ouvrage parut 
pourla première fois kVenise, en 1470. Il 
B été traduit du latin en français par Cou- 
Ion, en 16&1, in-4». i” Dialoffue sur le 
vrai et le faux bien, ouvrage peu estimé, 
et d'une fatigante monotonie ; Z” Dialo- 
gue sur la vraie noblesse du bon ci- 
toyen; 4* PanéfjTÎque du cardinal 
Bessarion; i* un traité Face Jlalitm 
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eotnpoHtnda et de bello Turcis infertn- 
do; G'diveri aalres trailëi, où l'aolpur 
»e montre plus religirux qii’homnie d'^ 
tal; 7* Histoire deJUanloue, et de la fa- 
mille des Gonzagues^ en latin, piililit^e, 
«n IflTG, par Lnmbeciiis, in-4»; S» fie 
de Nerio Cappom , épisode lilstoriqtie 
que Muratori a inséré dans sa Collection 
des écrivains d'Italie, »« un traité Sur 
les moyens de conserver sa sanie', et sur 
U science de la cuisine. Cet ouvraqe , 
traduit en franrais par Didier Cristol. a 
eu plusieurs éditions, dans le ivi» siècle, 
in-S* et in-fol. Toutes les œuvres de Pla- 
tine sont écrites en latin et ont été impri- 
mées à Coloçne(IS*9et 1574), et i, Lou- 
vain en l57t,in-rol. Dorrr (de l'Yonne). 

Pl<ATI!VE(cliimie). Découverte dans 
siècle , au milieu des lavages d'or 
de quelques parties de l'Amérique du 
sud , la mine de platine resta assez long- 
temps sans aucune importance ; mais, re- 
trouvée successivement dans diverses lo- 
calités , elle a fini par attirer d'une ma- 
nière particulière l'attention des savants, 
et a procuré aux arts de très grands avan- 
t*K**- — L'Amérique n'est pas la seule 
partie do monde dans laquelle on con- 
naisse le platine : depuis quelques an- 
nées, on en a trouvédesgisements abon- 
dants en Sibérie, dans les monts Ourals, 
et son extraction est devenue un objet 
d’une grande importance pour ce pays. 

• — Le minerai de pbitinc se rencontre 
sous la forme de grains, disséminés dans 
du sable qui renferme de l’or et du dia- 
mant; on le découvre quelquefois en /«'- 
piler d'un assez gros volume. M.de Hum- 
boldt en a trouvé en Amérique une pépite 
pesant 500 gr., et de la grossenrd'nn œuf 
de pigeon; dans l’Oural, on en a rencon- 
tré 55 plus pesantes et une de 1 kil.T5. Ce 
minerai renferme un très grand nombre 
de substances, que nous citerons pour 
donner une idée de sa complication. On 
y a titnivé cinq métaux nouveaux : \e pla- 
tine , le palladium , le rhodium , l’iri- 
dium et l’osmium ; du fer chiéraé, de 
l’or, du fer titané, du fer oxydé, de la si- 
lice , et souvent encore quelques antres 
substances. L’iridium se trouve combiné 
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à I orm/unx, tons forme de grains que l'on 
)>ent séparer mécaniquement du reste du 
minerai, dont les variétés riches renfer- 
ment de 75 à 87 0/0 de platine, et quel- 
ques centièmes de palladium et de rho- 
dium. — Le platine , séparé en grande 
partie des métaux étrangers qui l’accom- 
pagtient , est employé pour la fabrication 
d’un grand nombre d'ustensiles et d'ap- 
pareils destinés aux opérations chimiques 
des laboratoires ou des arts; mais s’il peut 
rendre de grands services tous ce rap- 
port, ton prix élevé empêche de le faire 
servir aussi généralement qu'on pourrait 
led.virer; d'ailleurs, ce métal , inatta- 
quable paruo très grand nombredecor|is, 
se trouve cependant attaqué par un assez 
grand nombre encore pour ne pouvoir 
l'employer dans beaucoup de circon- 
stances : ainsi , le plomb , l’araénic , le 
soufre, le phosphore, l'oxyde de manga- 
nèse , la potasse, la soude, les cendres 
elles-mêmes , l'altaqucnt plus ou moins 
fortement. Comme la réparation des va- 
ses falwiqués par son moyen est toujours 
très coilteiise, celle condilion défave- 
rable en limite l’emploi r'quand on aper- 
çoit quelque déchirure ou une perfora- 
tion, on ne peut y porter remède qu’au 
moyen d’une soudure à l'or; mais sil’ac- 
eidentest arrivé sur une trop grande éten- 
due, il faut détruire le vase et redissou^ 
dre le platine comme si on Irailait le mi- 
nerai liii-mêmo. Aussi ne doit-on pas 
être surpris d'après cela que des objets 
en platine perdent au moins 40 p. o/O de 
leur valeur quand ils sont hors de service. 
— Si le platine pouvait se souder sur Inb 
même comme le fer, il serait toujoum 
possible , et le plus souvent même facile, 
de réparer les accidents qu'éprouveraient 
les ustensiles fabriqués par son moyen ; 
malheurensement, une fois qn'ila été mar- 
telé ou laminé, il n'est plus susceptible 
d'adhérer avec lui-même , et l’or est le 
seul moyen 5 employer pour en réunir 
diverses parties. — Le platine est moins 
blanc que l’argent , susceptible de 
prmdre un beau poli ; on peut le ré- 
duire par le laminage en feuilles très 
niiaccs; il peut également donner à la fi- 
15 . 
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,^^^c des fils assci fms; il est jiliis mou 
que l’argenl ; sa ténacité est très (grande : 
un fil de deux millini. de diamètre peut 
supporter sans se rompre llî kil. 500; 
c’est par conséquent le métal le plus te- 
nace après le fer. Le platine est de tous 
les corps connus le plus pesant : il varie 
entre îl et ii fois aubnt que l’eau. 
— A aucune des températures produites 
par nos fourneaux, le platine ne peut être 
fondu ; mais, en le soumettant à l’action 
d’un jet d'oxygène et d'hydrogène, ouèla 
flamme d’une lampe d’alcool,dans laquelle 
on dirige un courant d’oxygène, il fond 
et même on le voit bouillir , cl, dans le 
premier cas, il brûle en lançant des étin- 
celles. Si on introduit quelques fragmenU 
de feuilles de platine dans une espace ren- 
fermant un mélange d’oxygènect d’hydro- 
gène, et qu'on élève la température, les 
deux gas, au lieu de détonner avec vio- 
lence en brisant les vases qui les renfer- 
ment, se combinent lentement pour pro- 
duire de l’eau. Si on se servait au con- 
traire de platine divisé sous forme d'é- 
ponge, que l’on obtient par U calcina- 
tion du chlorure de platine et d’ammo- 
niaque, au moment du contact, il se 
produirait une délonnalion violente , sans 
qu’on eût la peine d’élever la tempéra- 
ture : cette éponge de platine jouit de la 
propriété de déterminer la combinaison 
de riiydrogcne et de l’oxygène à un tel de- 
gré qu’il suffit de diriger sur elle un jet 
d’hydrogène pour qu’elle rougisse immé- 
diatement par l’action de l’oxygène de 
l’atmosphère, dans lequel elle est plongée, 
et détermine la combustion de l’hydro- 
gène. On a fait servir celle curieuse pro- 
priété è la construction de briquets au 
moyeu desquels on peut se procurer in- 
stantanément de la lumière. Un fragment 
d’é|ionge de platine reçoit le jet d'un 
courant de gaz hydrogène qui sort par un 
robinet que l’on peut tourner h volonté; 
è une certaine distance se trouve une pe- 
tite bougie : au moment où, soit en toui^ 
nantie robinet, soit en appuyant sur une 
bascule, Icgazs’élancc dans l’atmosphère, 
il rencontre l’éponge de platine, qui rou- 
git et enflamme le gaz , dont le jet vient 



frapper la mèche de la bougie, qu’il allu- 
me. L’hydrogène est produit par un mor- 
ceau de zinc suspendu sous une petite 
cloche dans l'inléricur d'un vase qui ren- 
ferme de l’acide sulfurique étendu d’eau; 
par le contact du zinc et de l’acide sulfu- 
rique , il se produit de l’hydrogène qui 
remplit la cloche et refoule le liquide an 
dehors , de sorte que le zinc n’a plus de 
contact avec l'aeide , et cet état subsiste 
tant que l’on n’ouvre pas le robinet; lors- 
qu’on donne auconiraire issne au gaz,lc li- 
quide remonte dans la cloche et détermine 
de nouveau un dégagemenld’hydrogène, 
et cet effet se continue tant qu'ilyadu zinc. 
— Aucun acide n'attaque le platine , ex- 
cepté le mélange des acides nitrique et 
hydrocbloriquo, connu sous le nom d’eau 
repaie , qui ne le dissout même que dif- 
ficilement quand il a prit de la cohésion 
l>ar le martelage. La dissolution est jau- 
ne , et présente comme caractère dbtin- 
lif et très important de former avec les 
sels de potasse et d’ammoniaque un pré- 
cipité jaune peu soluble, qui , calciné an 
rouge , donne du platine métallique pul- 
vérulent, et mêlé avec un tel de potasse, 
quand le précipité a été obtenu avec 
cette base ; en éponge et pur , quand 
on a employé un sel d’ammoniaque en- 
tièrement volatil. C’est par ce dernier 
moyen que l’on se procure le platine des- 
tiné à fournir des vases , ustensiles , ou 
bijoux , quels qu’ils soient. — Le minerai 
de platine est traité par l’eau régale, qui 
dissout le platine, du palladium , du rho- 
dium , et un peu d'iridium ; pour les be- 
soinsdesarls, aprèsavoir évaporé en con- 
sistance sirupeuse , on étend d’eau la li- 
queur, et on la précipite par une dissolu- 
tion saturée à froid de sel ammoniac ; le 
précipite jaune obtenu est chauffé au rou- 
ge peu intense , et fournit du platine en 
éponge, que l’on chauffe au rouge blanc 
dans un disque en fer , dans lequel on le 
comprime , et on le bat avec un marteau 
pour le réduire en une masse bien ho- 
mogène ; on bien on forme avec de l'can 
et le platine divisé une pète que l’on 
comprime; on la laisse sécher, on la 
cluuffe dans un creuset , et on la soumet 
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h l’aetioii du lurtnu. — La dateription 
de* procédés nécessaires pour séparer du 
plaline les métaux qui raccompagnent 
aurait peu d'intérêt pour nos lecteurs ; 
BOUS nous bornerons à indiquer les ca- 
ractères dislinclifs de ces métaux, dont 
un seul , le palladium , pourrait avoir de 
l’intérêt pour les art*. — On est généra- 
lement dans l'erreur relativement à la va- 
leur du platine , que l'on croit plus cher 
que l’or : le minerai vaut environ 4t6 à 
240 fr. le kilog., et le platine travaillé à 
peu près 9&0 à l,0U0 fr., c.-à-d. moins 
du tji du prix de l'or. — On se sert du 
platine pour faire un grand nombre d'in- 
strument* de chimie, et particulièrement 
pour confectionner des vases destinés au 
travail de l’acide sulfurique , à l'affinage 
de l'argent aurifère; on en fait quelquefois 
des médailles, des bijoux, etc. — Le palla- 
dium est presque aussi infusible que le 
platine ; il ne pèse que 1 1 autant que 
l’eau ; sa couleur est un peu plus grise 
que celle du plaline ; il est très ductile 
et BMlléable , ne s’oxyde |>as k l’air , à la 
température ordinaire ; mais à une cha- 
leur rouge , il s’altère légèrement ; les 
acides sulfurique et hydrochlorique l’at- 
taquent un peu ; l'acide nitrique le dis- 
sout : on le distingue facilement du pla- 
tine quand il est travaillé, parce que quel- 
ques gouttes de dissolution alcoolique 
d’iodc y forment une tache noire en s’éva- 
porant , ce qui n’arrive pas au platine. — 
Lt rhodium présente è peu près la teinte 
du platine ; il est absolument infusible ; 
il pèse 1 1 fois plus que l’eau ; dur et cas- 
sant, inattaquable par les acides , même 
par l'eau régale quand il est pur ; mais 
combiné au platine , au bismuth , au 
plomb , au cuivre , il se dissout facile- 
ment dans le dernier acide. Ce métal 
donne des dissolutions d’un beau rouge. 
— Le rhodium est blanc d’argent , cas- 
sant , d’une densité de 18 , 68 , absolu- 
ment infusible ; insoluble directement 
dans tous les acides , il devient soluble 
quand on l’a fondu avec la potasse ; il 
fournit des dissolutions pourpres, rouges, 
roses , vertes , bleues , d'où lui vient son 
nom.— £o&n, \' osmium a une teinte gris- 



bleultre ; il p%se 10 fois autant que l’eau, 
est absolument fixe et infusible ; il forme 
UD oxyde assri volatil pour se distiller 
avec l'eau, et d’une odeur excessivement 
forte et pénible à respirer. 

H. (tACLTIES DI ClACBir. 

Platisi ; I* ustensile de cuisine; grand 
rond de cuivre jaune , un peu convexe , 
monté sur des pieds de fer, et dont on 
SC sert pour sécher et pour repasser te 
linge ; 2° pièce à laquelle sont attachées 
toutes celles qui servent nu ressort d’un 
arme à feu : la platine d’un fusil , d'un 
pistolet ; .t° chacune des deux plaques 
qui servent à soutenir toutes les pièce* 
du mouvement d’une montre ou d’une 
pendule ; 4» en imprimerie , la partie de 
la presse qui foule sur le tympan; en 
serrurerie , la plaque de fer attachée à 
une porte, au-devant de la serrure, 
plaque percée de manière à donner 
passage à la clé : verrou à plaline, pla- 
tine de loquet. X. 

PLATOFF ou PL.\TOV (Le com- 
te ) , hetmann des Kosaks au service de 
l’empereur Alexandre, né ver* 1705 
dans la Russie méridionale , serait passé 
inconnu sur ce globe , comme tous les 
autres hetmanns ses égaux , si le ciel 
n'eùt voulu qu’un hiver désastreux chas- 
sât les Français de .Moscou , et amenât à 
Paris les Kosaks , heureux Yiiinqueum 
de géants qui ne se défendaient plus. 
Platov, qui avait embrassé fort jeuue-le 
métier des armes , était , à cette époque, 
parvenu pardes actions d’éclat à ce grade 
d’belmann , équivalent dans son pays h 
celui de général, truand avait éclaté lu 
guerre avec la France , durant les cam- 
pagnes de I80C et 1807, Plalev avait 
plus d’une fois été repoussé par nos sol- 
dats. Après la paix de Tilsitt , il passa h 
l’armée de Moldavie , où il devait être 
plus heureux contre les TurkS; et, en 
effet, il les battit en plusieurs rencon- 
tres, et prit d’assaut leur ville de Ba- 
bad. En 1812, il fut un des généraux 
chargés de s'opposer à celte formidable 
invasion des Français qui menaçait la 
Russie. 'Vaincu plusieurs fois , et parti- 
culièrement près de Grodno , il se vit 
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obligé , «vec les débris de l'année russe, 
de se retirer précipitamment dans l'inté- 
rieur; mais la fortune changea avec les 
éléments. Platov , lancé précipitam- 
ment , avec mission de harceler la mal- 
heureuse armée fran<^aise , ajouta aux 
désastres auxquels elle était en proie , et 
triompha presque toujours sans combat- 
tre. Il obtint encore de déplorables suc- 
cès, en 1813, à Âltcnbourg, 6t les cam- 
pagnes de France de 1814 cl 1816, et 
mourut en 1818 ii Novoteberkask. Au- 
cun chef n’cxerçail une aussi énergique 
influence , et ne faisait peser un joug 
aussi lourd sur ces hordes de kosaks ; et 
pourtant, ils avaient pour sa personne 
autant d'amour que de terreur. C'est que, 
s'il savait au premier caprice leur casser 
inflexiblement la tète d'un coup de pis- 
tolet , il les laissait aussi babituellement 
se livrer sans contrainte à leur ardeur 
insatiable de pillage. Il a paru , en 1821 , 
k St.-Pétersbourg , une f'ie de Platov 
par Smimof. Alsixt-Dxvilli. 

PL.M'üiV, école platonicienne, l’Ia- 
ton naquit à Athènes en 430 , et y mou- 
rut en 348 avant J.-C. A Tige de 30 ans, 
il s'attacha à Socrate jusqu'à la mort de 
celui-ci , en 400. Il fréquenta ensuite 
Cralyle, disciple d'Iléraclile, et llermo- 
gène, sectateur de Parménide. A 33 ans, 
il se rendit à Mégare pour entendre Eu- 
clidc ; de là , U passa à Cyrène pour étu- 
dier chex le mathématicien Théodore; 
puis en Italie, pour voir les sectateurs de 
Pythagore , Philolaiis cl Eurytus; cnAn, 
il visita les prêtres de l'Egypte. — C'est 
avec lui scnlemcnt que la philosophie pa- 
rut sur la terre. Le premier , il apprit à 
la pensée à se connaître, et à fonder sur 
celte connaissance la connaissance de 
tout le reste. Ceux qui avant lui tra- 
vaillaient à savoir considéniiont les ob- 
jets sans égard à ce qui les représente à 
h pensée dans la pensée elle-même, qu'ils 
étudiaient aussi de cette manière, ne son- 
geant pas plus à examiner par quoi et 
comment elle peut se connaître que par 
quoi et comment elle peut connaître les 
autres choses. Aussi n'obtenaicnt-ils pan- 
ei par-là que des notions vagues, confu- 



ses, et, s’il arrivait qu'elles fussent vraies, 
il leur était impossible de s'en assurer , 
faute du principe de la science. Socrat* 
commença à s'enquérir de ce principe , 
ou à rechercher ce qui fait en noos que 
nous savons, et il trouva que ce sont les 
idées générales, que chacun porte en soi, 
lesquelles se rencontrent à découvert 
ou cachées, bien ou mal prises, dans 
toute notion , selon qu’elle est claire ou 
obscure , vraie ou fausse. En rentrant en 
lui-roème pour les regarder avec atten- 
tion , il vil , et quiconque fera ce retour 
d'une manière sérieuse, verra également 
que cos idées contiennent les raisons de 
tout ce qu'il nous est donné de compren- 
dre , et sont elles-mêmes leur propre mi- 
son. De sorte qu'elles te connaissent el- 
les-mêmes , et fournissent le moyen de 
connaître ce qui n'csl point elles. Mais 
si les idées ont une source en nous, puis- 
qu'elles CDnsliluent notre entendement, 
eues ont une source plus hante en üien, 
de qui elles constituent aussi l'entende- 
ment. Elles se divisent en deux ordres , 
dont un aeiil nous appartient, dont l'au- 
tre appartient à Dieu ; et il faut les con- 
sidérer à la fois dans ces deux ordres 
pour les embrasser avec tonte leur élcn- 
dne et leur réalité. Or, Socrate parait 
s’être arrêté au premier, et ne les avoir 
envisagées que comme constitutives de 
notre entendement. Du moins , cela res- 
sort de Xénophon , qui passe pour le rap- 
porteur fidèle de ses entretiens, et Aris- 
tote autorise pareillement à le croire. 
Selon lui , • Socrate a le premier cher- 
ché ce qu’il y a A'univertel dans les ver- 
tus , mais il ne séparait jmint cet univer- 
sel. D’autres firent cette séparation , et 
l’étendirent de la morale à tonte chose 
{Métaph., liv. I, ch. v; et liv. 13 , ch. 
iv). > Il s’agit de Platon , à qui il rrpro- 
ehe d'avoir supposé que cet universel , 
que nous découvrons en considérant, soit 
1a nature de notre esprit, soit celle des 
corps , a hors de notre esprit et des corps 
une existence à soi , indépendante. Pla- 
ton n'a rien supposé de semblable , bien 
qu'on le lui ait sauvent imputé , sans 
doute d'après Aristote. Mais, à part cette 



'l'j - "•/ Google 



rLA Mil ) PLA 



abiurditë, ({ui lui est si gratuitement prê- 
tée , ces lignes constatent qu'il s'éloigne 
de Socrate en ce qu'il reconnaît l'univer- 
sel ailleurs que dans notre esprit et dans 
les corps. LlTcclivenient , il le reconnaît 
aussi dans Uicu. L'universel en Dieu, il 
le nomme eidos auto katà auto , ce qui 
signifie l'ensemble des idées prises en 
elles-mêmes, c.-à-d. les idées éternelles, 
absolues ; l'universel dans notre esprit et 
dans les corps , animaux , végétaux , mi- 
néraux, il l'appelle eidos ou idea , em- 
ployant toutefois plus particulièrement 
eidos pour l'esprit, et idea pour les corps. 
L'un ou l'autre, c'est l'ensenible des idées 
prises dans l'imitation de ce qu'elles sont 
en soi , c.-à-d. les idées engendrées, re- 
latives (v. la première note de M. Cou- 
sin sur le Meiion , où il a indiqué la plu- 
part des passages qui prouvent ces dilTé- 
rentes signibeations). Cependant , idea 
est employé quelquefois pour eidos auto 
katà auto-, alors, c'est le sens de la phra- 
se qui le montre , comme à la Bn du 6* 
livre de la Jie'publique , on idean tou 
agalhou veut manifestement dire l'idée 
du bien en soi. Ln créant les esprits, 
Uicn a produit l'image de lui-même , et 
les idées générales , qui constituent tout 
esprit créé , sont 1a copie des idées 
générales correspondantes qui consti- 
tuent l'esprit créateur. En créant les 
corps , il a produit aussi une certaine 
image de lui-même, puisqu'il les a faits 
d'après ce qui en lui les lui représente 
éternellement ( v. Px.ssxsJ ; et les pro- 
priétés générales qui se rencontrent dans 
les corps , et y forment ce qu'ih ont de 
fondamental , sont à leur manière une 
copie de ce qui leur répond en Dieu. — 
Ainsi , les idées qui subsistent dans lui 
comme raison souveraine ou iurréée , en 
nous comme raison subalterne ou créée, 
subsistent dans les corps comme rapport 
animal , végétal, minéral. C’est pourquoi 
notre intelligence , quoiqu'elle ne voie 
et ne comprenne jamais que ce qui est 
en elle-même , voit et comprend ce qui 
est bors d’elle , au moyen d'clle-nième , 
qui, pour soi, en est la représentation. 
L’extrême différence des deux copies , 



dont la première donne les esprits et U 
seconde les corps, c’est que l'une con- 
naît et que l'autre ne connaît point. Quoi- 
que ces copies, ou les esprits et les corps, 
soient des êtres réels , qu’ils aient une 
substance propre , cependant , comme 
ils l'ont d'cm|)runt , comme iis ont été 
faits tout ce qu'ils sont, ils ne sauçaient 
vivre et se conserver qu'aulant qu’ils se 
trouvent unis à leur modèle, leur auteur, 
et enveloppés de son action souveraine. 
U’où il suit que nos idées dépendent im- 
médiatement à l'intérieur des idées di- 
vines, et qu'elles doivent sans cesse s'éle- 
ver à elles et leur rester unies , afin de 
se soutenir et être dans leur force.— Tel 
est le fond de l'enseignement de Platon, 
qui le répand dans scs ouvrages avec une 
intarissable profusion de faces, d'aperçus 
et de tours, llésumé dans le ParmettiiU, 
qui a ponr objet la nature des idées, dans 
le Time'e, où est exposée l'origine de 
l'univers, il se montre à cbaqiic instant 
ailleurs, mais seulement par quelqu'un 
de scs points, selon le besoin du sujet. 
Ainsi , vers le milieu du Phédon , il est 
dit et répété que l'amc porte en soi les 
notions essentielles, et que ce u'esl que 
par soi qu'elle juge de ce que les choses 
sont en cUcs-mèmes; sur la fin du So- 
phiste , que les.êtrcs physiques sont for- 
més avec un art divin ; par conséquent, 
ils ont en eux une empreinte de la Divi- 
nité ; sur la fin du 6* livre de la Pe’pu- 
btique, que l'idée du bien , sous laquelle 
ici sont comprises toutes les idées géné- 
rales, est Dieu , et que l'ame montre l'in- 
telligence lorsqu'elle s'attache à lui , et 
que lorsqu'elle s'en détourne elle semble 
la perdre. C’est par ce fond que l'école 
platonicienne est celle du vrai , qu'elle 
se distingue, et de l'école écossaise, qui, 
admettant les idées en nous , nie qu'elles 
dépendent d’idées supérieures subsistant 
en Dieu , et de l’école roalcbranchistc , 
qui , n’admettant d'idées qu'en Dieu, nie 
qu’il y en ait en nous ; et de l’éeole sen- 
sualiste , qui , n'admcltant d'idées ni en 
nous ni en Dieu, prétend qu'elles sont 
formées, par abstraction , dans les im- 
pressions des sens (v. ces écoles;; écoles 
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du faux, qui rmnent.ou sont ioxind- 
biement entraînées à miner les idées, 
anéantir le savoir et nous déposséder de 
la vérité. — Mais, puisque Platon s’éloi- 
gne de Socrate , d'oii vient qu’il s’eflàce 
devant lui et ne parle que par sa bouche ? 
C'est ahn de lui rendre hommage et 
de se servir de son nom célèbre et 
de sa manière dranutlqne , et émi- 
nemment propre à populariser un en- 
seignement. Il le peut d'autant mieux 
qu’il ne s’éloigne qu'en marchant sur la 
même ligne ; que , pour apprendre à la 
pensée à se connaître complètement , il 
la pousse à se regarder , non seulement 
dans soi-mème , mais dans Dieu , où se 
trouve la raison primitive de tout ce 
qu’elle est. Quoique Socrate se tùt sur 
les idées divines , parce qu’il était plus 
occupé hfépandre l'utite et pressante in- 
stracUon qu’il possédait qn’è se la déve- 
lopper davantage , il ne s’ensuit nulle- 
ment qu’il les rejetât, et, en faisant en- 
tendre le contraire , Aristote lui prête 
sa propre erreur. — Pour philosopher, il 
ne suffit pas d’admettre pleinement les 
idées, car la philosophie n’est pas une 
créance è des dogmes , une connaissance 
de préjugé , mais une eonnaissance de 
réflexion , et la raison même libre et ré- 
gnante ; il faut de plus les examiner avec 
soin , s’emparer de eelles qui sont le 
principe de l’intelligence, comme les 
idées d’être et de non-être ou de néant , 
d’unité et de nombre , de substance et 
d’attribut , de cause et d’efl'ct , de grand 
et de petit , de fort et de faible , de vrai 
et de faux, de bien et de mal , de joste et 
d’injùste, d’ordre et de désordre, et d’au- 
tres ]wreilles; les scruter, les tourmenter, 
afin d’en tirer la compréhension de ce 
qui peut être compris. Entrant dans cha- 
que science sans être l’objet spécial d’au- 
cune, elles forment celui d’une science 
universelle , commune , qui précède et 
domine les autres. Cette science mère , 
souveraine , Platon l’expose dans le !•' 
jilcibiade, et dans le Charmide, il l'ap- 
pelle fort bien la science des sciences , 
éunt la science de la pensée, qui produit 
et enferme toute science. Premiëre et 



dernière raison du connaître , elle est 
son fondement ù elle-même , ne naît que 
d’elle-même , ne s'explique que par elle- 
même. C’est la pensée se repliant sur soi 
et s'éclairant de sa propre lumière : de 
toutes les sciences la plus sublime à la 
fois et la plus simple , la plus difficile par 
1» efforts qu’elle commande pour ren- 
trer en soi â notre esprit loujoun errant 
hors de lui , et cependant la plus usuelle 
par les notions qui la composent , qui se 
rencontrent incessamment dans la vie , 
et sans lesquelles nul ne peut s'entendre 
sur rien ni avec les autrei ni avec soi- 
même, Nous rendre donc ces notions 
claires , distinctes , nettes, nous appren- 
dre è juger les autres aux clartés pures et 
vives de celles-là , en retirant la pensée 
des sens qui l'obscurcissent et l'étouifenl, 
ou des subtilités qui la faussent et la dé- 
pravent, la ramenant à elle-même et ans-, 
citant son éneigie naturelle de savoir, 
voilà la philosophie, voilà Platon. En lai, 
l’esprit humain se reconnaît vraiment 
pour la première fois ; et , à le regarder 
agir, on sent qu'il est sorti enlin du va- 
gue et de l’kicertilude; qu'il a cessé d'ê- 
tre l’esclave de rignorance , le jouet du 
faux savoir ; qu’il est posé dans la vérité 
et dans ta lumière. Voyes-voie connne 
il porte au dehors l'ordre qu'il vient de 
déeonvrir en lui-même, distingue les 
créator«i du créateur, jusque là plus ou 
moins confondus, soitqn'on absorbât les 
créatures en Dieu , comme l’école méta- 
physique A’EUe (V. ce mot), soit qu'on 
absorbât Dieu dans 1« créatures, comme 
l’école physique du même nom ; met la 
cause première et les causes secondes à 
leur place re^^ve, maintient leura 
rapports naturels dans l’ensemble de l’u- 
nivers et dans beaucoup de ses parties , 
sinon dans toutes ! Voyex-vons comme 
il affronte avec conhance et confond avec 
facilité l'enseignement captienx et su- 
perbe des sophistes , qui depuis si long- 
temps exercent l’empire I avec quelle 
promptitude il leur enlève la jeunesse , 
qu’ils tiennent fascinée , et la fait des- 
cendre de la présomption d’iine science 
mensongère à la juste défiance d’elle- 
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mène ! Tout change d’aspect : la pensée 
prend un autre cours , la raison secoue 
son antique engourdissement , s'élève et 
prévaut. Si elle ne saisit point encore la 
conduite de la vie dans ce qu’elle a réel- 
lement d'important, et laisse l'homme 
asservi ani cultes sensuels et aux sociétés 
despotiques , c’est qu’il ne lui est pas 
donné de restaurer seule l'homme dégra- 
dé. hlais elle proclame les vrais rapport! 
qu’il a du côté de l’ame avec Uieii ; et 
ces rapports intérieurs, directs, en vertu 
desquels il ne relève nécessairement que 
de l’éternelle raison , sont la base , où , 
vingt siècles plus tard , lorsqu’il aura été 
renouvelé par le christianisme, s’asseoira 
l'ordre des choses , qui le mettra en pos- 
session de lui-mème et dans la jouissance 
de scs droits naturels. — Platon obtint 
de son siècle le surnom de divin , et la 
postérité le lui a conservé. Il faut le dire, 
aucun mortel ne le mérite mieux. Mais, 
d’ordinaire, on n’exalte par-U que la ma- 
gnificence , la pompe et la mélodie de 
son langage , le charme délectable que 
respirentses peintures dusentiment. Sans 
doute, même à cet égard il soufTre peu de 
comparaison. Saint Augustin a-t-il, pour 
la beauté éternelle, ccite beauté toujours 
ancienne et toujours nouvelle ( Conf., 
liv. ltl,cli. 37), dont la contemplation et 
l’amour l’cnivrcnt, a-t-il des traits plus 
admirables, plus enchanteurs , et surtout 
aussi fiers que Platon , lorsque , dans le 
Banquet , après avoir préparé les âmes 
à en supporter l’éclat , il l’étale a leurs 
yeux vivante ? Homère , ce créateur de 
l’Olympe , à qui les dieux doivent leur 
grandeur et Jupiter sa majesté , a-t-il , 
avec sa puissante audace du merveilleux, 
animé les deux d’un spectacle pareil à 
celui que Platon y donne, lorsque, dans 
le Phèdre, il représente les légions in- 
nombrables des dieux et des génies, con- 
duites par leur chef suprême, et montant, 
sur leurs chars ailés, an sommet du ciel ; 
autour de ce sommet , où réside éternel- 
lement l’essence véritable de la justice , 
de la sagesse, de la beauté, de la science, 
faisant des évolutions majestueuses , et, 
après avoir contemplé toutes ces essences 



et s’en être abreuvées, se replongeant 
dans l’intérieur du ciel , rentrant dans 
leurs palais divins, épurées, fortifiées 
par cet aliment immortel de l’intelligen- 
ce ! Oui , Homère semble petit. Que des 
cieux Platon veuille transporter sur la 
terre cette scène , qn’il entreprenne de 
retracer les efforts des hommes pour s’é- 
lever à la région supérieure des essences: 
les images sont sous sa main pour donner 
un corps à ses pensées ; notre ame lui 
apparait comme un atelage dont l'intel- 
ligence est le conducteur, l’amour des 
choses du ciel et l’amour des choses de la 
terre les deux coursiers. Si le coursier 
céleste l’emporte , le char s’envole è la 
source du vrai , du beau , du bien , où se 
désaltèrent les dieux. Mais l'ame n’en 
peut obtenir qu’un faible rejaillissement, 
que comme une vapeur, parce que la 
fougue du coursier de la terre agite la 
marche et la rend vacillante. Si celui-ci 
triomphe , le char descend , se brise h 
travers les écueils et s’engloutit dans les 
précipices. • L’aine alors se traîne dans 
ce tombeau qu’on appelle le corps, com- 
me l’huilre dans la prison qui l’envelop- 
pe. > Ici, Platon peut défier Pascal et 
Bossuet , ces peintres terribles de la lutte 
acharnée que se livrent en nous la raison 
et les sens, et dans laquelle , se terras- 
sant tour à tour, ils produisent nos gran- 
deurs et nos misères, et leur effrayant con- 
traste. — Mais l’énergie, l’opulence, l’en- 
chantement du style , ne sont que la par- 
tie inférieure, j’oserai presque dire gros- 
sière de son génie. Voulez-vous le voir 
dans sa sublimité ?suivez-le dans les rues, 
dans lesatelicrs, dans les places pobltques, 
où , sous la personne de Socrate , il va 
avec son ton simple et badin , sa conver- 
sation naïve, ses propos familiers, in- 
struire les ignorants, démasquer les faux 
sages, qui, s’emparant des connaissan- 
ces acquises , les gâtent pour renverser 
les masimes du bon sens et de la morale, 
aveugler les esprits, corrompre les cœurs, 
gagner du crédit et de la fortune , et flé- 
trir leur époque en lui imprimant le nom 
d’époqtie des sophistes. A l’entendre tou- 
jours parler de laboureurs, de vignerons. 
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de Cttiùnicn,de bûcheron*, de cbarpen* 
tiers , de tisserands , de marchands, de 
joueurs de lyre, de pilotes, on le prendrait 
pour un bon campagnard, un homme de 
ménage , de boutique , ou tout au plus 
pour un maître d’école, si on ne le voyait 
entouré continuellement des fils des pre- 
mières familles , et dans les assemblées 
des rhéteurs et des sophistes , qui pâlis- 
sent h sa vue , et si en mime temps ses 
entretiens n’étaient , dans leur abandon 
et leur simplicité , si accomplis , et ne 
décelaient nne culture parfaite. Aussi , 
sous ce langage et ces objets communs , 
qu’il cache un sens profond, une sagesse 
relevée et un art admirable de les com- 
muniquer ! il semble ne discourir qu’in- 
spiré par les occasions et le hasard; ce 
qu’il dit parait plutôt l’espansion ingénue 
de la nature que le fruit de l’étude. Ce- 
pendant, on sent que cela est assis sur 
des principes si fermes, sur une mé- 
ditation si étendue et si suivie , qu’il est 
impossible de méconnaître en lui un 
homme qui a sondé tous le recoins de la 
pensée, et qui sait où est le vrai et où est 
le faux , qui écoute ou provoque let ob- 
jections avec l’assurance de ne voir sur- 
gir aucune vérité , aucune erreur nou- 
velle. 11 affecte l’ignorance ; et, en effet, 
il n’a pat le savoir mensonger qui est eu 
vogue , il n'a pas non plus ce savoir em- 
pirique qui est fondé, mais qui ne réside 
que dans la mémoire. Le sien est d’intel- 
1 igcnce : c’est pourquoi il semble toujours 
spontané. Avec cette maitresae connais- 
sance de soi , cette domination des idées 
premières, il entreprend hardiment d'é- 
ebiirer les antres ; il les travaille , il les 
presse par scs questions laites si à pro- 
pos , par scs exemples si sensibles, si bien 
choisis, jusqu'à cc qu’ils aperçoivent ces 
idées là, et qu’à leur clarté pure ils voient 
disparaître les lueurs vagues dont ils 
étaient si fiers, ou les ténèbres de leur 
ignorance native. Me lui croyci pas la 
prétention de leur enseigner quelque 
chose, il nes'atlribue, suivautson lagna- 
ge, que le talent des sages-femmes, celui 
d’aider les âmes à enfanter , ou à trouver 
en élles-mèmes et y luaUre au jour ce 



qu’il y cbereheavec elles. Qnelquefois, » 
d'interrogalion en interrogation , de ré- 
ponse en réponse, il let conduit avec 
tant de subtilité et d'adresse , qu’il leur 
fait parcourir en tout sens la pentée, en 
let alléchant par l^spoirde découvrir ce 
que c’est que la sagesse, l’amitié, le cou- 
rage , et finit par let laisser deçuet et 
dans nne incertitude inquiétante; de 
sbrte que vous le prendriez lui - même 
pour un de ces sophistes dont let leçons 
ne sont que mécomptes, et dont il s’est 
déclaré l'implacable ennemi. Mais si on 
y regarde de près, on s’aperçoit qu'il a 
obtenu un résultat non moint important 
que s'il avait mis en lumière l’objet par- 
ticnlier de sa recherche ; il a exercé les 
esprits avec lesquels il converse, il les a 
fait réfléchir, il leur a appris à voir d'un 
coup d'oeil dans chaque principe la lon- 
gue chaîne des conséquences qui en dé- 
coulent, et h surprendre les liaisons de 
cet conséquences avec les conséquences 
d’autres principes. Et qu’il finisse ou 
qu'il ne finisse point par éclaircir le point 
dont il s’agit , il a rempli son objet, qui 
est de conduire h philosopher. — Voilà 
ce qui fsit PUIon grand, -et justifie son 
titre de (Uvin ; car la grandeur réelle, 
qui nous rend semblables h Dieu , c’est 
de connsitre et d’aimer la vérité , objet 
unique de la connaissance et de l’amour 
divins. Lorsque de la contemplation 
des idées, dans laquelle il puisait ardem- 
ment la science, il a laissé tomber, revê- 
tus de couleurs splendides et de sons 
harmonieux, quelques-uns des transports 
qu'il devait souvent ressentir , les hom- 
mes captifs des sens ont été éblouis et so 
sont persuadé qu’il avait passé tout entier 
dans ces pages resplendissantes. O vous, 
qui aves lu Platon , et ne voyea en lui 
qu’une imagination prodigieuse et ma- 
gique , et le traites de beau rêveur , hu- 
miiies-vous devant une telle raison ; ob- 
Icnez-en, s’il est possible, une étincelle, 
qui suffira pour vous la faire reconnaî- 
tre. Kt vous, qui u'avez cherché en lui 
que l'éclat de ces pages, ou même qui 
ne vous le représentez que sur drs ouï- 
dire trompeun, liaex, méditex ses écrits. 
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k l'ezeitplc du poziiif maû judicieux 
>bbé Fleiirjr , qui s’abusait comme vous, 
et il ne vous restera plus sans doute 
qu'à confesser votre erreur comme lui. 
t Platon , dit - il , passe ]>our un vi- 
sionnaire , et pour un auteur dont les 
ouvrages ne peuveut servir, tout au 
plus , qu'k orner des harangues. Je le 
croyais tel moi-mime avant que je l'eusse 
lu, et j'avoue que je fus bien étonné de 
le trouver au contraire très solide, appro* 
fondissent citrimement les sujets qu'il 
traite, allant toujours à prouver quelque 
vérité ou k détruire quelque erreur, éta- 
blissant ou insinuant dans tout ses ou- 
vrages une morale merveilleuse, et four- 
nissant une infinité de rétlexions cajM- 
bles de désabuser les hommes les plut 
prévenus, et d'arrêter les plus empor- 
tés... Son esprit, outre les qualités qu'on 
lui aceorde d'ordinaire, d'avoir eu l'ima- 
gination belle, l'invention, le tour déli- 
cat, l'élévation , la grandeur de génie , 
avait encore la solidité , le jugement, le 
bons sent, et il me parait avoir plut ex- 
cellé en ces dernières qualités. » ( I?ice. 
tur Platon)) Étonnant pouvoir delà re- 
nommée. De la mime main elle abaisse 
la supériorité qui éclaire le monde, et 
exhausse la médiocrité qui l'aveugle. Qui 
a fait k Platon la réputation d'esprit chi- 
mérique, k Aristote et k Bicon celle de 
génies souverains? ceux-là précisément 
qui ne les ont point lus, ou qui n'ont tu 
les comprendre. — Ces notions qui dans 
tous les temps sont le fond des conversa- 
tions et des livres utiles , ces considéra- 
tions qui les alimentent , remplissent les 
écrits de Platon. Elles n’appartiennent 
pas toutes k lui, la plu|>art remontent 
même au-delà de Socrate, et leur ont été 
transmises par leurs devanciers, mais 
mal exposées, incomplètes, sans lien, pres- 
que tans fruit. A eux la gloire de les avoir 
présentées avec une netteté qui les rend 
accessibles à tous , de les avoir dévelop- 
pées, coordonnées, fécondées, et surtout 
de les avoir ramenées à leur source , je 
veux dire aux idées primitives , dont ils 
ont fait jaillir une infinité d'autres, et 
d'avoir composé de cet ensemble le 
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riche et éternel héritage de la pensée , 
que te sont ensuite distribué les mo- 
ralistes , les politiques , les théologiens , 
les lillératcurs. — Là ont pris Aristote, 
Démosthène , Cicéron , Zénon, Sénè- 
que , Epictèle , Plutarque , Montaigne, 
Fénelon, Domat, Montesquieu, Bous- 
seau, Bernardin-de-Saint-Pierre, saint 
Justin, ürigène, saint Clément d'A- 
lexandrie, saint Augustin, Bossuet. Cha- 
cun sans doute a agrandi sa part, et l’a 
en quelque sorte refaite par la méditation 
et par les matériaux d'une expérience qui 
manquait à Platon . Toutefois, ces notions, 
ces vues, ces réflexions n’ont rien en lui 
d'informe, rien qui sente le premier jet ; 
elles s'y montrent dans des proportions 
admirables, et avec une variété de ma- 
nières et de tons , qui , bien qu'elle soit 
abrégée, ne le cède guère à la variété 
qu'elles olTrent dans cette multitude d'au- 
teurs réunis. — La Harpe remarque que 
les lettres où Pascal immole les casiiistes 
au ridicule ont été inspirées par les dia- 
logues de Platon contre les sophistes. Et 
ce chef-d'œuvre de plaisanterie moder- 
ne , dont Voltaire dit que Molière n'a 
rien de plus comique , atteint-il son mo- 
dèle? Je ne sais trop quelle provinciale 
soutiendrait le parallèle avec VEulhj- 
deme, par exemple. Si quelques-unes 
peuvent rivaliser avec lui de finesse, d'a- 
propos , d'esprit et de bon sens exquis , 
aucune ne le pourrait sous le rapport de 
l’intérêt. Dans les Provinciales , U tekae, 
enfermée dans le cabinet , n'est qu'une 
espèce de tête-à-tête où la raison cultivée 
aux prises avec la sottise ignorante , lui 
soutire tout ce qu’elle contient de ridi- 
cule. Dans les Dialogues, c’est un spec- 
tacle auquel assiste en quelque façon la 
Grèce lettrée. D'un cêté sont les sophis- 
tes avec la longue suite de leurs |>arti- 
sans, qu'ils traînent de toutes les villes; 
de l'autre, c’est Socrate avec quelques 
jeunes gens spirituels et malins comme 
lui, et tout autour la foule des curieux qui 
les assiègent. Là, ce n’est qu'applaudis- 
semcnls enthousiastes k l'art merveil- 
leux des sophistes, ici que rires mo- 
queurs, tandis que Socrate, par ses ques- 
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tionsadroUesetpaTcelIcsdetesdisciplM, vCtqa’M nep«iit rendre. Cestnne com- 



les induit a débiter leurs eitravagancea 
avec une eiubérante sathraction d'enx- 
mèmes. Mais s'il lui arrive de les embar- 
rasser et de leur fermer la bouche , aus- 
sitôt ceux qui riaient applaudissent , et 
ceux qui applaudissaient se livrent b un 
amer dépit. Il prend rarement ce dernier 
parti, persuadé qu’il est plus avantageux 
b sa cause de leur faire étaler leur risi- 
ble doctrine que de les réduire au silence. 
Mais, quelle que soit la direction qu’il 
donne b scs attaques , rien de plus dra- 
matique, de plus solennel, de plus inté- 
ressant que ces spectacles. Tant qu’il ne 
s’agit que de puérilités de logique , il se 
contente de combattre ses adversaires 
par le ridicule ; ai leurs sophismes com- 
promettent les principes de la justice et 
de la vertu, alors, an mordant sarcasme, 
il joint l’indignation, et les accable d’une 
éloquence que Démosthène n’a point en- 
suite surpassée. Égale force de dialecti- 
que, égale impétuosité de mouvement , 
égaie verve de colère ; et il n’est pas une 
harangue de l’orateur, qui soulève plus 
de haine contre Philippe que la fin du 
Gorgiat contre le vice et l’iniquité. Que 
Calliclès, chex qui la scène se passe , et 
qui ne croit qu'b l’or et b l’art de l’amas- 
ser en dominant la multitude, ait l’im- 
prudence de lui dire, par pitié amicale , 
qu’avec ses belles maximes, il ne saurait 
comme lui se défendre devant des juges ; 
il SC lève plus grand que jamais, et pré- 
sente la majestédela vertu comme l’arme 
la plus puissante de l’éloquence. — Mous 
avons déjb indiqué que Platon dispute 
aisément' de pompe et d’énergie avec 
quel poète et quel orateur que ce soit. 
Mais qui approche de Platon dans les Loit 
et la RrpubUque ? On dirait le langage 
d’êtres supérieures b l'humanité, qui dai- 
gnent s’entretenir de ses intérêts avec 
un amour infini pour elle et une con- 
naissance parfaite de sa nature et de son 
état. Il y règne je ne sais quel sentiment 
profond de notre dignité et de nos mi- 
sères, quelle assurance et quel calme ve- 
nant d’en haut, quelle auguste persuasion 
qu’on sent , qn’en goûte, qui ravissent , 



position d’une beauté unique , d’un at- 
trait indéfinissable ; il faut la contem- 
pler. Le TtUemaque, si universellement 
vanté , d’une perfection si populaire, et 
où l’on voit l’influence des Lois et de la 
République, •a’en est pourtant qu’un pâle 
reflet. Au reste , quelque ton , quelque 
genre que prenne Platon , il s’efface tel- 
lement dans sa parole qu’il fixe toute 
l’attention de celui qui l’écoute ou qui le 
lit sur l'objet dont il l’entretient. La lan- 
gue n’est pour lui que le moyen d’exciter 
dans l’esprit des autres ce qui se passe dans 
le sien; et c’est Ible secret comme le terme 
de la perfection du style. On lui reproche 
quelquefois d’insister trop sur certaines 
choses évidentes de soi , et de recourir 
presque toujours b des exemples vulgaires 
et aux mêmes ; on oublie que ce qui, après 
deux ou trois mille ans de réflexion, saute 
aux yeux , ne le faisait point lorsque la 
philosophie naissait b peine , et que le 
meilleur moyen d’ouvrir l’intelligence 
aux objets difficiles, c'est de les rappro- 
cher continuellement de ceux qui sont 
aisés b comprendre. Voudrait-on pur ha- 
sard qu’il ressemblât b l’abstrait et énig- 
matique Aristote , si loin de pouvoir être 
entendu par ceux qui ignorent, qu’il ne 
l’est pas même par ceux qui savent le 
plus ? Qu’on y songe, et l’on sentira que, 
vu les temps, ce qui serait peut-être un 
défaut dans Descartes devient une qua- 
lité précieuse de plus dans Platon. Mais 
si personne n’a mieux écrit que lui, c’est 
que personne n’a mieux pensé. — Cela 
veut-il dire cependant que non seule- 
ment personne n’a eu des idées plus 
claires, plus nettes, mieux suivies, mais 
que personne n’en a eu en tout de plus 
justes, et ne s’est tenu plus ferme dans la 
vérité ? Mon , car si Platon a rencontré 
les principes , il a souvent dévié dans 
l’application. Il enseigne la création (îTà- 
me'e) aussi rigoureusement que Moïse. 
La matière qu’il a l’air de supposer pré- 
existante et ineréée , n’est point la ma- 
tière proprement dite : savoir la terre , 
Peau, l’air, le feu, enfin les éléments; il 
déclare en termes formels qu’ils ont été 
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faits. Alors, qu’est-ce que Celle matière? 
C'est, selon lui, ce qui reçoit toutes les 
propriétés et n'en a aucune. C'est donc 
ce qui resterait si on ôtait aux corps bruts 
l'étendue, l'irapénétrabililé, la pesanteur 
et les antres qualités; si l'on ôtait de plus 
aux plantes la faculté de se nourrir , aux 
animaux, avec la faculté de se nourrir , 
celle de sentir et de se mouvoir , et si 
l'on ôtait aux esprits la pensée. Or, il est 
clair qu’il ne resterait rien, attendu que 
c’est là ce qui les compose. Ainsi , la 
matière prise dans ce sens est l’absence 
des propriétés constitutives des choses, 
et celle absence est pour les choses la pos- 
sibilité de recevoir ccs propriétés , par 
conséquent la possibilité originelle de 
recevoir l’existence. En Uieu, qui ren- 
ferme la plénitude de l’élre , il n’j a pas 
lieu de considérer la matière par rapport 
h lui, mais seulement par rapport aux 
créatures, dont sa toute-puissance rend 
l'existence possible. Sous ce point de vue, 
la matière revient à l'idée générale de 
l’étre, idée qui implique la possibilité de 
tous les êtres , et l'existence actuelle de 
l'être parfait. Platon fut conduit à envi- 
sager ainsi la matière par le besoin de 
réfuter l’école métaphysique d’Élée, qui 
n’admctlaitqu’un être, rejetant, etl'eiis- 
tence actuelle des autres, et leur possibi- 
lité. U'oii il suit que la matière ches lui, 
loin d'infirmer la création complète , 
n’est destinée qu’à l’établir. Mais Platon 
n’attribue pas à Uieu cette création 
tout entière. Cependant pourquoi veut-il 
que là où se montre dans son infinité la 
puissance divine intervienne la coopé- 
ration d’une créature? Apres avoir créé 
le ciel et la terre et les esprits célestes , 
Dieu avait-il donc besoin de déléguer à 
ceux-ci la tâche de former le corps de 
l’homme , comme si sa puissance était 
lassée , ou que l’ceuvre en fût indigne ? 
Pourquoi veut-il que là où veille la Pro- 
vidence infinie vienne se placer une pro- 
vidence auxiliaire, et que des intelligen- 
ces spéciales soient commises pour diri- 
ger la vie de chacun de nous ( Lois, 
liv. X ). Ce qui est pis encore ( Timée), 
pourquoi veut-il qu'à l’homme s’arrête 



la création directe, et que la femme , les 
animaux , les oiseaux, les poissons, n’en 
soient que des drgénérations diverses , 
alors surtout qu'il voit chaque es|>èce 
ayant sa nature bonne dans la pensée de 
Dieu ? Pourquoi de ce corps qu’il pré- 
sente formé exprès pour l'ame , lui en 
fait-il ensuite un tombeau? Se peut-il 
que de pareilles inconséquences se ren- 
contrent dans une pareille tête! Uisons- 
le pourtant : les idées si lucides, si assu- 
rées de perfection souveraine que Platon 
avait conçues, se révoltaient du spectacle 
des désordres qui régnent dans l'homme, 
et il répugnait à voir sortir immédiate- 
ment des mains divines ce corps en ré- 
bellion permanente avec les principes 
étemels de l'ordre, et qu’attendait la dis- 
solution. S'il était contraint de reconnaî- 
tre qu'il avait été fait pour l'ame, il sen- 
tait aussi qu'il en est le fléau, et qu’elle 
y est clouée comme à son instrument de 
supplice. De là les contradictions de ce 
vaste et éminent esprit, qui embrasse les 
objets sous tous leurs rapports, qui se tra- 
vaille à y découvrir l'harmonie, mais qui, 
par la nature même de la chose , reste 
dans l'impuissance tourmentante de tout 
concilier. Que n'a-t-il connu clairement 
la chute primitive ( v, Phédon )? Elle 
lui eût expliqué ce mystère , sans elle 
inexpliquable, et épargné ces tourments 
et ces inconséquences. — Malgré cos er- 
reurs et d’autres faciles à signaler, Pla- 
ton a conquis le principe de la véritable 
connaissance ou de la philosophie, et en 
a fait les applications les plus belles et les 
mieux entendues. Ce principe, nousle ré- 
pétons, ce sont les idées générales saisies 
d’une vue immédiate de l'esprit replié 
sur lui- même, et prises à la fois dans 
leur existence éternelle, qui est Dieu, et 
dans leur existence créée, qui est nous. 
Quelques vicissitudes quesubisse ce prin- 
cipe , toutes les fois qu'il se relèvera , il 
ne sera jamais que le retour de la pensée 
à elle-même, pour y contempler ces idées 
sous ce double aspect. Et Dcscartcs, qui 
se vante d’être l'auteur du seul moyen 
d’arriver à la vérité , ne se borne pas 
moins à rappeler l’esprit bumain a toi- 
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mèine, comme Plotia>'et nint Aug^tin, 
qui s'avouent les disciples de Platon. La 
pliilosopliie ne décline que parce que 
l'esprit, s'échappant à liii-méme, perd 
cette coniprehensiou pleine et vive des 
idées. Il ne les embrasse plus dans toute 
leur étendue , soit qu'elles le fuient du 
cdté de Dieu , lui restant du cdté de lui- 
ménie , soit qu'elles le fuient du cdté de 
lui-méme, lui restant du edté de Uicn , 
soit enfin qu'elles le fuient de l'un et 
l’antre cdté, et qu'il ne lui reste que les 
images avec les abstractions qui en déri- 
vent. De ces trois déclins de la connais- 
sance véritable naissent les écoles écos- 
saise, malebrancbiste, sensualisle, ruines 
funestes de l'école platonicienne. Aus- 
sitôt qu'elles dominent , on ne comprend 
rien , ni entièrement , ni à fond ; ce ne 
sont qu'apereus incomplets et super- 
tciels i le lien des sciences se rompt , 
elles s’isolent ou se confondent. La mo- 
rale et la politique, si essentiellement 
unies à la religion, l'école écossaise dira 
qu'elles en sont indépendantes; l'école 
malebrancbiste, au contraire, les y ab- 
sorbera et voudra régir l'homme avec la 
verge théocratique; le sensualisme niera 
la religion, réduira la morale à l'intérêt, 
et jettera la société dans une anarchie 
brntale ou dans un abject despotisme. Ne 
chercher, plus ce génie qui enfante ou 
renouvelle les sciences ; le je ne sais quoi 
de divin , le quid dMnum , est éteint ; 
l'esprit humain, comme déchu, ne semble 
vivre que dans la région subalterne de 
lui-même; il ne reste de mouvement pro- 
gressif et de fécondité qu'à l’érudition 
et aux recherches d'expérience. Témoin 
Aristote, dont tes ouvrages, même ceux 
oh il est supérieur , comme la Politique, 
la Morale et le Traite' des animaux, ne 
reposent que sur l'observation de faits ; 
témoin les alexandrins avant le nouveau 
platonisme ; témoin les écrivains du 
xviti» siècle. Ceux-ci ne passeut guère 
pour briller par l’érudition ; néanmoins, 
Vi'sprit des Lois et la Grandeur et la 
Décadence des Romains , VE mile , le 
Contrat Social et le Gouvernement de 
Pologne, V Essai sur Us Aleeurs, VEis- 
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foire naturelle, ne portent non plus que 
sur l'observation de faits, et ces produc- 
tions ne paraissent s'élever au-dessus de 
cette sphère que parce qu'dles sont ani- 
mées de l'esprit nouveau et extraordi- 
naire de leur siècle; enfant tardif, mais 
xrrai,du christianisme et de l'école plato- 
nicienne. Encore cet avancement et oes 
travaux ne seront-ils dus qu'à l'élan sus- 
cité par cette école, dont souvent on ne 
fera que poursuivre les découvertes dans 
les détails, développer les vues, en con- 
stater l'exactitnde. Par exemple, lesma- 
tbématiques,qui naquirent dans son sein , 
et que, dès les premiers temps, elle porta 
aussi loin qu'on pouvait l'espérer dans 
l’antiquité , qu'ont - elles acquis après 
jusqu'à Descartes? Tout ce qui s'est fait 
n'est-il pas la suite de l'état ou elle les 
avait laissées? Depuis üescartes, inven- 
teur de la géométrie analytique, et Leih- 
nilx, inventeur du calcul différentiel , 
qu’y a-t-il qui ne coule des théories de 
ccsdeuxchefsmodcrnesde la même école? 
Quelquefois l'esprit continue d'embras- 
ser les idées dans leur étendue, mais cesse 
de les comprendre vivement. Alors parais- 
sent les subtilités, les formules, les pr^n- 
gés sous lesquels la pensée , non moins 
incapable d’enlcudre les vérités décou- 
vertes que d'en découvrir de nouvelles , 
se trainc stérile dans une ignorance rou- 
tinière. Telle est la scolastique du moyen- 
êge, où les partisans de Platon ne se dis- 
tinguent point de ceux d'Aristote , de 
/«non ou d'Épicure par les xeuvres, mais 
par des o|tinions aveugles. Au reste, que 
la décadence provienne de ce que l’es- 
prit n'a qu’une compréhension partielle 
des idées, ou qu’une compréhension fai- 
ble, ce n’est toujours que parce qu'il 
s'est échappé à lui-même , et c'est à loi- 
même qu’il faut le ramener pour restau- 
rer la vraie connaissance. Déplorons ces 
drjiérisaements ; mais qu'ils ne nous 
soient point à scandale et ne nous fassent 
point douter de la philosophie. Rien sans 
doute, rien n’est si naturel à l’esprit hu- 
main que d’être avec soi-iiième, puis 
qu'en cela consiste sa grandeur et sa per- 
fection. Cependant, à cause de la coerup- 
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lion qui piit tur lai dè( l’origine , rien 
ne lui est pénible comme ccUe position. 
Il s'y trouve si contraint qu'il n'y tient 
qu'un instant, n’y revient qu'à de longs 
intervalles; mais cet instant suflit pour 
que la philosophie recouvre cette lumière 
vivihante et cette force créatrice que 
donnent les idées générales par tous leurs 
cdtés énergiquement saisies. Ces grandes 
rénovations se lient à celles du monde et 
entrent dans son cours. Le christianisme, 
abolissant le polythéisme et les cultes 
sensuels, pour leur substituer le culte 
spirituel d’un Dieu unique, provoqua la 
première en Plotin et Augustin; l'esprit 
humain , rattaché intérieurement à Dieu 
par le christianisme dans le moyen ige , 
a provoqué la seconde en Descartes; 
maintenant la société , qui se fonde sur 
les droits inhérents k notre nature, pro- 
voque la troisième. A son tour, la philo- 
sophie ravivée expliqua par Augustin ce 
qui dans le christianisme ressort de la 
raison , révéla au docteur par excellence 
de l'Eglise cette immensité de choses et 
de rapports sur Dieu et sur l'homme, et 
eette façon lumineuse et simple de les 
présenter, qui font de ses ouvniges une 
mine inépuisable d'instruction egale- 
ment ouverte aux ignorants et aux sa- 
vants ; par Descartes , elle a fait jaillir 
les sciences de l'esprit humain régénéré 
dans son union intime et religieuse avec 
l’esprit suprême , et les a lancées dans 
une carrière indéfinie ; par son succes- 
seur, que l'avenir réserve, elle expliquera 
la société actuelle jusqu'ici un problème, 
accordera, en les ramenant k leur source 
première , le pouvoir et la liberté , qui 
l’agitent de leurs incessantes luttes, et y 
établira la paix avec l’ordre. — Sauf treixe 
lettres, dont l’authenticité est contestée, 
quoiqu’k tort suivant nous, du moins k 
l'égard de plusieurs, Platon n'a écrit que 
sous la forme de dialogue. 11 l’a choisie 
tans doute, comme celle qui permet le 
mieux k la pensée de se déployer avec na- 
turel, candeur et liberté. Chacun de ces 
Vialoguei a son objet particulicr.C'est 
la philosophie, les idées, l'ètre, la nature 
bunuiae , l ame, la science, la sagesse , 
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la vertu, le devoir du citoyen , le beau, 
l'amour, l'amitié, le coiu-age, la prière , 
l'oraison fuuèbre , la poésie , la dispute , 
le mensonge , la vraie instruction , la 
sainteté, la beauté, les sophistes, la rhé- 
torique , la propriété des noms , l'amour 
d» gain , le plaisir , la république , les 
lois , la politique , l’origine du monde , 
l'atlantique ou les antiquités , l'apologie 
de Socrate. Comme le mérite des dialo- 
gues réside dans la manière même dont 
ces objets y sont traités, et qu'on ne peut 
l'apprécier qu’en les lisant, nous ne pla- 
cerons ici d'aucun l’analyse inutile. D y 
en a plusieurs médiocres, et les critiques 
ont jugé qu'il n'étaient pas de Platon. 
Cela est possible ; toutefois , ne serait-il 
pas permis de dire que ce sont de sim- 
ples ébauches ? Uemarquons en passant 
que sa Xepul/lù/ue , qu'on appelle ima- 
ginaire , k peu de choses près, subsistait 
vivante k Sparte. Cette domination ab- 
solue de l'état sur ses membres, et cette 
destruction de l'individu, qui en sont l'es 
scnce , la société aneienne les réclamait 
comme son seul fondementaolide, keause 
de l'extrême faiblesse delà raison dans la 
multitude , où elle ne |<onvait servir de 
lien social , et où elle devait être rem- 
placée par une autorité propriétaire uni- 
verselle des personnes et des biens , et 
de laquelle chacun fût supposé tenir tout 
ce qu'il avait et tout ce qu'il était. Ad- 
mirons Platon de l’avoir ai bien compris. 
— M. Cousin public de ses oeuvres une 
traduction en doute volumes , dont onze 
ont déjà paru. C'est la première qui toit 
complète. S’il a mis k contribution les 
traductions partielles antérieures, il les 
a surpassées. En tète de la plupart des 
dialogues, se trouvent des arguments 
écrits avec beaucoup de soin , et où le 
sujet du dialogue est exposé avec clarté 
et précision. Mais il lui est arrivé quel- 
quefois de fausser la doctrine de Platon : 
nous en avons fourni un exemple k l'arti- 
cle /’fieiiéon. MM.W. Durkettet Max. Bé- 
thune , fondateurs du Zi/efibnnn/re rie /a 
Converiation et de la Lecture , donne- 
ront, dansla collection complète des clas- 
siques grecs, qu'ils publient avec MU. 
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Didot , une édition de Platon , in-8 * , 
avec traduction latine en regard. Ce 
sera un service rendu à la France, qui 
ne possède que d’anciennes éditions in- 
folio peu commodes. Bosdas-Dimotius. 

PLATONICIEN, PLATONIQUE. 
Le premier s’emploie pour désigner les 
personnes et les choses qui ont rapport à 
Platon , et l’ont dit : un philosophe p/a- 
lonicien, une idée platonicienne. Le 
second est réservé pour les choses , et 
n’est guèret en usage que dans cet deux 
locutions, amour platonique, année 
platonique. L’amour platonique, c'est 
un amour dégagé des sent , un amour 
spirituel de deux personnes qui s'aiment 
dans la beauté éternelle. C'est une pré- 
paration ,.une image de la charité sous 
le christianisme. L’année platonique , 
c’eat la révolution qui ramène tous les 
corps eélestes dans le même état. 

Bot das-Dihoulir. 

PLATRE, PLATsiia, Platssus. Le 
plâtrier est le coiseur et le marchand de 
pUtre ; le plâtreur est l’ouvrier qui le 
giebe et l’emploie. Plus communément, 
à Paris du moins, le pUtreur est appelé 
plafamneur. — Le pUtre est le gjp** ou 
aullate de chaux impur, desséché, im- 
.proprement dit calciné. Les plâtres va- 
rient beaucoup pour la force d’adhésion. 
Le sulfate de chaux , régulièrement cris- 
tallisé et presque pur, ne donne à la cuis- 
son qu’un plâtre sans force, tandis que 
les plâtres de Montmartre et de Lagny, 
qui jouissent de beaucoup de- force, et 
qui conservent de l’adhésion pendant un 
temps comparativement très long, pro- 
viennent d’un gypse en petits cristaux 
agrégés au moyen d’un ciment naturel 
de carbonate de chaux. Le plâtre dit brû- 
lé, ou trop calciné, perd considérable- 
ment de sa qualité. Dans les fours â plâ- 
tre ordinaires, où, pour l’économie du 
temps et la facilité de la charge, on en- 
tasse le gypse en fragments sssex volu- 
mineux, les morceaux sont très sujets â 
être brûlés à la superficie, tandis que le 
uoyau n’a pas été suffisamment atteint 
par la chaleur. Quand on a besoin de se 
procurer un plâtre supérieur, le vieux 



est de réduire la pierre en fngfUtents de 
la grosseur d’un eeuf de poule, et d’expo- 
ser ces fragments dans un four de bou- 
langer à la retraite du pain ; ou mieux 
encore , par un procédé que nous n’a- 
vons pas vu mettre en pratique, usais 
qui nous a personnelieraent parfaitement 
réussi : c’est de pulvériser la pierre crue, 
et de placer celte poudre dans un chau- 
dron sur le feu ; la matière ne tarde pas 
â éprouver une véritable ébullition par 
le dégagement de l’eau de cnslailisatkm 
du sulfate de chaux, qui se réduit en va- 
peur. On reconnaît que le plâtre est Mf- 
fisamment cnit quand l'inturaescence 
de la matière cesse, et qu’elle retombe 
tranquille dans le chaudron. — r.harm« 
sait que les plâtres gardés long- temps 
après leur cuisson , et surtout après leur 
pulvérisation ou battage, perdent leur 
force : on dit alors que le plâtre est éven- 
té. — Le sulfate de chaux , régulière- 
ment cristallisé en grandes lames, prend 
le nom de miroir cCâne. Il donne un 
plâtre faible, mais ordinairement d’une 
grande blancheur, avec un grain très fin. 
11 convient pour les petites figurines. — 
L’usage immense du plâtre, surtout à Pa- 
ris, est bien connu. Fille de boue et de 
plâtre, a-t-on dit quelque part, en par- 
lant de la métropole-de la civilisation ; 
mais ces carrières de Montmartre , qui 
ont fait pendant tant de siècles l’orgueil 
de Lutèce, menacent enfin d'un prochain 
épuisement ; heureusement qu’on décou- 
vre chaque jour de nouveaux gisements 
de gypse sur la rive droite de la Sème. 
A Lagny, sur la Seine, on trouve en 
abondance un gypse différemment cris- 
tallisé, â peu prto semblable â celui d’I- 
talie. On en fait des figurines, des car- 
tels de pendules, des vases, etc. C’est un 
véritable albâtre gypseux, serai-transpe- 
rent. C’est Y alabastrite. ~Si le plâtre 
était exempt du défaut de la poussée, en 
termes de l’art, et s’il réaislait nûeui aux 
intempéries des saisons, ce serait une 
des plus précieuses substances extraites 
par l’homme du sein de la terre. 

PuoDit père. 

Il y a tuié différence essenliellc h éta- 
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blir entre le plaire et le mortier. Le plâ- 
tre gâclië augmente de volume en faisant 
corps, au lieu que le mortier diminue, 
surtout lorsqu'il n'a pas été massivé. Voi- 
là pourquoi il y a des précautions à pren- 
dre lorsqu’on se sert de plâtre pour cer- 
tains ouvrages, teU que les vo&tes, les 
cheminées, qu'on adosse aux murs isolés, 
les plafonds, etc. — Les anciens hrent 
peu d'usage du plâtre dans leurs con- 
structions. Il parait qu’ils ne s’en sont 
servis que pour les enduits intérieurs, 
encore ne l'rmployaient-ils pas pur. Vi- 
truve en blâme l'usage, parce que le plâ- 
tre, faisant corps plus promptement que 
le mortier avec Itquel on le mêle, l’en- 
duit est sujet à gercer. Peut-être là où il 
était abondant l'employaient-ils comme 
nous, dans la construction des maisons 
ordinaires. Comme celte matière dure 
peu en comparaison du mortier, il peut 
se faire que ces enduits aient été détruits 
depuis long-temps. — Un appelle plâ- 
trât des débris d'ouvrages de plâtre. — 
Piâtrière est un nom commun à la car- 
rière d'où l'on tire la pierre à plâtre, et 
au lieu où on la cuit dans les fours. — 
Au figuré, battre quelqu'un comme plâ- 
tre, c’est le battre eicessivement. Dire 
d'une femme qu’elle a deux doigts de 
plâtre sur le vitage, c'est la représenter 
comme se fardant beaucoup. 

Platsi SC dit aussi de tout ouvrage 
moulé en plâtre. Les plâtres de la frise 
sont les ornements qu’on j voit. Le plâ- 
tre d'une statue, d'un buste, est le mo- 
dèle en plâtre de ce buste, de cette sta- 
tue. Un plâtre antique est une figure, un 
bas-relief de plâtre moulé d'après l'anti- 
que. On a tous les plâtres de la colonne 
trajane. On désigne par premier plâtre 
d’une statue celui qui est sorti le premier 
du moule. Le plâtre d’une personne est 
le masque de plâtre avec lequel on a pris 
l'empreinte de son visage. On tire le plâ- 
tre d'un homme après sa mort, pour faire 
plus tard son portrait. 

PtATsu, au pluriel, sont les légers ou- 
vrages en plâtre d’un bâtiment, comme 
les enduits, ravalements, lambris, corni- 
ches, languettes de cheminées, plinthes, 
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scellements , etc. , ou des ouvrages de 
sculpture, moulés et coulés en plâtre dans 
des creux , comme frises, rosaces de pla- 
fond, coins de corniches, masques, fes- 
tons, bas-reliefs, etc. X. 

PLAUTE (Maicus-Accios) , naquit à 
Sarsine , bourg de l'Ombrie , au com- 
mencement du V* siècle de Rome, ou à 
la fin du IV*. On avait fixé sa naissance 
à l'an 2J4 avant notre ère ; mais sa mort, 
ayant la date de 184 , puisque Cicéron la 
met au consulat de Porcins et de Clau- 
diusPulcber, il s’ensuivrait que Piaule 
n’a vécu que quarante ans. Or, dans son 
Traite de la vieillesse , c. Il , Cicéron 
nomme Piaule parmi les vieillards restés 
maîtres de leur esprit. On ne sait rien 
de la jeunesse de Plaute ; on le voit tout 
d'un coup arriver à Rome à l’âge de cher- 
cher aventure et de se mettre en évi- 
dence , comme avaient fait avant lui le 
Campanien ^lEvius et le Gaulois Statius 
Cecilius. Plaute avait à la fois l'esprit des 
alTaires et l'inspiration poétique ; il de- 
vint chef d'une troupe de comédiens, qui 
prospéra par son administration et par 
ses ressources d’auteur. Il traitait avec 
les édiles pour la vente de scs pièces et 
l'engagement des acteurs , et concourait 
ardemment à ces grandes fêtes populaires 
qui couronnaient les triomphes des l\lar- 
cellus et des Scipions. Ses succès maté- 
riels lui donnèrent un goût fâcheux de 
spéculations : il quitta le théâtre pour le 
négoce, et s'y ruina. Dans sa détresse, 
il fut réduit à se mettre au service d'un 
meunier, et tourna philosophiquement la 
meule sans perdre sa verve en désespoir 
inutile. Pour relever sa fortune, il solli- 
cita de nouveau son génie, et composa , 
dit-on , trois comédies durant ce temps 
d'épreuve. Son Lilent lui rendit tout ee 
qu’il avait perdu , et sa renommée de- 
vint un des plus grands faits de l'époque. 
Rentré dans sa voie naturelle , Piaule ne 
s'avisa plus d'en sortir. Il écrivit un 
grand nombre de pièces, dont la plu- 
part sont perdues. Parmi les 120 qu’on 
lui attribuait, ’Varronn'en doiinailque 23 
pour authentiques. A l'égard des autres, 
tantôt on était trompé par des ressem- 
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lilancf* dp nom, tantôt par Ip calrul des 
copistes , qui grossissaient les recueils 
dans riiniquc vue du ddbit. La critique 
moderne n’en voit que ÎO de parfaitement 
authentiques. — L'introduction de l'art 
dramatique à Rome n’avait priieddé que 
de !0 ans l’apparition de Plaute. Pendant 
près de tîO ans, le peuple-roi s’ôtait ex- 
tasié devant des tréteaux où se jouaient 
d’ignobles parades appelées saturœ, mot 
qui signifie mclange confus et capri- 
cieux. Puis était venu Livius Androni- 
cus , qui avait essayé l’imitation de la co- 
médie grecque, imitation barbare et di- 
gne de ses juges. Vers le même temps , 
N.'evius , entré dans la même voie, l’avait 
suivie un peu plus librement. Son public 
s’imaginait avoir une langue , et ^ævius 
l'aidait k rire du patois des Osques, peu- 
ple perdu politiquement dans la société 
romaine, mais dont le patois avait survécu 
chez les Yolsqucs et dans la Cimpanic. 
Celte prétention au bon goût, insépara- 
ble de la souveraineté eollective aussi 
bien que de la souveraineté particulière, 
IMaute la reconnut , et la flatta plus d’u- 
ne fois k son tour. C'est ainsi que, dans 
le Truculentus , il se moque de conia , 
pris pour ci’co/JHi , et dans le Trinum- 
mus de tammodb, employé pour tantum- 
modb. Tout marchait vite k Rome; la 
civilisation , les lettres , les plaisirs raffi- 
nés, y suivaient le progrès de la con- 
quête extérieure , et Plaute avait pu s’é- 
lever k la comédie véritable , c'csl-k-dirc 
k l’une des formes les plus kccomplies de 
la pensée humaine , sans cesser d’être 
compris et fêté par la majorité du pu- 
blic. Erasme, Scaliger, Rapin, Muret et 
La Harpe , ont été trop sévères pour ce 
poète, qu'ils ont fait dur, grossier, mal- 
adroit, ignoble. Marmontel l’a justifié en 
peu de mots lumineux ; HolTmann l'a fait 
plus longuement ; il a expliqué une gran- 
de partie de ses prétendus défauts par 
des nécessités de temps, de mccurs et de 
lieux. Plante a le grand mérite d’expri- 
mer la physionomie nationale et de par- 
ler réellement la langue nationale , deux 
titres littéraires qui sont inséparables. 
Aussi son théâtre s« maintient il au-delà 



des bornes connues de la popularité. Se- 
lon le témoignage d'Arnobe, ses pièces 
étaient encore courues tous Dioclétien. 
Faire rire un peuple est un privilège plut 
important qu'on ne pense, et Plaute eut 
cela de commun avec Mqlière, qu'il don- 
na k la vie réelle de la couleur, du mou- 
vement et de la variété , et resta par-lk 
même plus présent au bon sens et k l'i- 
magination des masses que les poètes 
voués k la peinture du merveilleux et de 
l'idéal. Les Latins, meilleurs juges de la 
loi de raison que les latinistes , avaient 
fait de Plaute un modèle d'élégance et 
de goût : ils le mettaient entre 1rs mains 
de leurs filles, dont l'éducation leur te- 
nait tant au cceur. Cicéron le lisait avec 
délices , et le citait comme un maître en 
fait de plaisanterie et d'urbanité. Stolon 
et Varrou , après lui , disaient : « Si les 
Muses avaient k entretenir les hommes, 
elles le feraient dans le langage de Plau- 
te. * Saint Jérôme le cicéronicn ne sc 
lassait point de feuilleter Plaute, et pre- 
nait surtout plaisir k expliquer ses comé- 
dies aux enfants, ce qui alfaiblit ou anéan- 
tit Taccusation d'immoralité souvent por- 
tée contre le comique latin. Plaute floris- 
sait déjà k la lin de la deuxième guerre 
punique, qui avait retrempé la vivacité 
populaire , et rendu nécessaire le déve- 
loppement des divertissements publics. 
Appelé k satisfaire de tels juges, Plaute, 
mis au point de vue le plus naturel , et 
même , k tout prendre , le plus élevé , 
exempt des charges et des bénéfices des 
clients, qucTérencecut k supporter plus 
tard , Plaute ne donna point k son génie 
de chaînes aristocratiques; il ne tra- 
vailla pas pour l'élite des amateurs , il 
alla droit au peuple romain, qui, comme 
le peuple de tout pays, sc composait dam 
l'ordre littéraire et philosophiquede mem- 
bres attachés k toutes les classes , k celle 
des patriciens aussi bien qu’k celle des 
artisans. Quand la comédie n'est plus na- 
tionale, ce n'est plus la comédie. Plaute 
n'oublia jamais celte vérité, et l'appliqua 
avec une vérité qui étonne tous les vrais 
juges de la société romaine. Le trait do- 
minant de sa physionomie poétique est 
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l’ënergîe. Plaute saisit vivement les su- 
jets , il accuse avec force les contours et 
les couleurs; et la familiaritd, l'assurance, 
la témérité même de son style, cmpéclie 
qu’on ne s’y arrête au point d’en être 
choqué. Tout au rebours de Tércnce , 
Plaute ne s’avisait point d’embellir le vi- 
ce; il ne le rendait pas intéressant par la 
mélancolie , par les beaui sentiments , 
par les prestiges du savoir vivre. Plaute 
se moque véritablement, puissamment, 
constamment , de la volupté , de la pro- 
digalité, de la paresse et de tous les tra- 
vers que la raison de la foule aime à voir 
poursuivis , et que le très grand monde 
s’amuse à couvrir de beaux noms. En gé- 
néral , Plante échappe aux finesses litté- 
raires : il assied , pour ainsi dire , car- 
rément son ouvrage. Inspiré par le gros 
bon sens de la foule , qui est le vrai bon 
sens, il tient beaucoup li être compris. 
Il prend donc ses types , scs incidents, 
ses locutions , dans le domaine commun. 
Il est contemporain, il est Romain, c'est- 
b-dire que tout en Ini est nettement ac- 
cusé. Quand on songe que Plaute imi- 
tait matériellement les Grecs, on s’étonne 
qu'il soit si dégagé d’ailleurs de leur in- 
fluence. Il a beau mettre la scène dans 
des villes grecques , donner des noms 
gfrecs à scs personnages, et, sans nul 
doote, admirer intérieurement les poètes 
grecs, il garde toutes ses allures latines ; 
il ne s’émeut que des événements de son 
pays , il ne vit qne dans le gofit de son 
rude anditoire. Quel que fût l’accord du 
poète et du public , le premier ne faisait^, 
pourtant pas de sacrifices : Plaute avait 
pris les Romains comme ils étaient; mais 
il leur faisait faire d’incontestables pas. 
S’il fouillait dans leurs mœurs, ce n’é- 
tait pas pour les leur faire aimer; il frap- 
pait è droite et è gauche, sur les grands 
et sur les petits , sur les précepteurs et 
les élèves , sur les marchands et les sol- 
dats , entrant dans le détail de la vie pu- 
blique et de la vie privée, et ne ména- 
geant pas même le culte public , mêlé de 
choses si ridicules et si dégoûtantes. En 
fondant la comédie romaine, Plaute avait 
aussi fixé la langue, ceuvre dont les bons 



esprits du temps reconnurent la portée. 
La société romaine, comme on le voit 
dans Plaute , offrait un mélange inouï 
d'éléments. Choses et hommes s’y trou- 
vaient dans un pêle-mêle effrayant, que 
l’unité brillante de la minorité domina- 
trice faisait encore ressortir. Il y avait 
autant ou plus de patois que d’espèces de 
citoyens , et cette incohérence d'idiomes 
nuisait è leur fusion , rendue déjh si dif- 
ficile par la diversité des moeurs. La so- 
ciété romaine tendait sans le savoir, mais 
tendait évidemment è une constitution 
plus uniforme , possible seulement par 
le progrès de l’élément populaire, le plus 
vaste de tous et le plus pénétrant. La lan- 
gue de Plaute , langue populaire s’il en 
fut , servit ce vague mouvement de con- 
ciliation , et acquit une prépondérance 
dont personne alors ne s’expliqua tout le 
secret, et que l’aristocratie même honora 
sincèrement. Plaute exprima les pensées, 
les sentiments, les habitudes de la foule ; 
il parla comme elle et mieux qu’elle ne le 
fait d'ordinaire , et lui fit garder le seul 
langage qu'il lui eût pris parmi tant d’au- 
tres. Ce n’est pas qne Plaute soit en tout 
un modèle ; la réaction qui s’opère de 
nos jours en sa faveur ne doit pas être 
aveugle. Plaute est souvent d’une loqua- 
cité fatigante ; il tombe dans l’extrava- 
gance ; il est d’une crudité qui passe le 
privilège de la langue latine. Mais ses 
fautes sont accessoires ; elles n’ont point 
de racines dans ses pièces. Le sentiment 
de l’art était à naiire chex le peuple ro- 
main. Les grands mêmes n’étaient guère 
plus avancés : ils étaient gens à écouter 
sans rire le consul qui , réglant avec des 
entrepreneurs le transport des chefs- 
d’œuvre de Corinthe , demandait d’eux , 
et obtenait la promesse d’en donner de 
pareils s’ils venaient è les casser. Des 
connaisseurs de cette force n’avaient rien 
d’alarmant pour Plaute. Du haut de la 
scène , il entretenait avec la même viva- 
cité les sénateurs et la nobIe.sse rangés 
sur le devant, que la bourgeoisie et la po- 
pulace entassées derrière eux. Sulpicius 
Gallus, Marcellus, Scipion , eédaient 
«ux-mêmès à l’catraîaemcnt général , et 
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ne dësavouiient p»s en liunt les pièces 
de Plaute le plaisir qu’ils avaient eu à la 
représentation. Plaute unissait deux qua- 
lités qui s’entre - aidaient , et prenait 
les hommes par deux côtés principaux : 
il était à la fois puissant et familier, éle- 
vait le public par la poésie , la raison , 
les formes naturelles et vives ; mais, en 
même temps , il le rendait à lui-môme , 
le mettait à son aise, et se livrait en quel- 
que sorte à sa discrétion. Ces esprits 
grossiers ne pouvaient soutenir une fa- 
ble soutenue, ni le développement d’une 
morale très logique. Il leur fallait des pau- 
ses , des interruptions puériles, et Plaute 
les servait en conséquence. Il est le pre- 
mier à déranger son œuvre , il détruit 
tout à coup l’illusion, il ôte è l’acteur son 
masque et son rôle , et le voilii causant 
avec le public, débitant des calembourgs, 
riant de lui-même comme de toutle reste. 
Mais ces écarts mêmes perdent bientôt leur 
caractère fantasque. Dans cette position 
incidente, le poète fait de la philosophie 
en néglige; il serre de plus près son mon- 
de , et compense , par une sorte d’in- 
fluence domestique, la suspension d’une 
juridiction officielle. Il y avait dans les 
mœurs romaines quelque chose d’ambi- 
tieux et de théâtral , qui bornait le do- 
maine de la satire dramatique. On vou- 
lait bien des peintures fidèles , mais ra- 
chetées par l’infidélité des noms de lieux 
et de personnes. Dans cette république 
sentencieuse et gourmée, les fictions 
étaient convenues aussi puérilement , 
aussi sérieusement , qu’elles eussent pu 
l’ètre dans une monarchie constitution- 
nelle. En conséquence , Plaute pouvait 
rassembler son bagage , et l’envoyer sû- 
rement â destination sous une fausse éti- 
quette dont on n’était pas dupe. Tantôt , 
il feignait d’être à Thèbes sous le roi 
Créon , tantôt parmi les magistrats d’A- 
thènes, ou dans le temple d’Esculape h 
Ëpidaure , et U il exécutait à son aise le 
peuple souterain. C’était toujours la mê- 
me victime , mais ce n'était pas toujours 
le même supplice. Plaute n’est pas seu- 
lement railleur, il est encore éloquent et 
sévère. Quand il a peint les ridicules de 



l’amour, de l’avarice , de la morgue , de 
la lâcheté ; quand il a dissipé le vain pres- 
tige de la dignité nationale , il lui arrive 
quelquefois d’élever le ton, et de risquer 
franchement les grands traits de morale. 
Observateur né des dispositions populai- 
res , il n’a garde d’oublier que la foule 
veut être instruite , disciplinée , initiée 
aux plus nobles lois de l'ordre intellec- 
tuel. La Harpe méprise les hors-d’œuvre 
apparents de Plaute, et , dans ses allocu- 
tions inattendues aux spectateurs, des le- 
çons d’honneur et de sagesse bien moins 
prévues encore. Mais ces parenthèses 
dramatiques sont, tout considéré, la par- 
tie la plus vivante ,,la plus explicite de 
l’œuvre du poète. C’est une espèce d’en- 
tr’acte plus vrai que la pièce même , où 
de part et d’autre on demeure tout-à-fait 
dans son naturel. Ces digressions, plus 
grossières que l’ouvrage , sont aussi plus 
ingénues , et les maximes qui s’y mêlent 
ou qui les terminent et les ramènent vers 
la pièce expriment, avec une fidélité par- 
ticulière , la pensée de Piaule , pensée 
d’ordinaire droite et saine, qui atteint 
au besoin la hauteur du sentiment social. 
Plaute, qui a tant d’esprit, n’en met ja- 
mais dans ses avertissements : il les donne 
purement et simplement , comme il fait 
dans l'allocution finale de la pièce intitu- 
lée les Bacchides :<t Nous ne vous aurions 
point donné ce spectacle, dit-il , si nous 
n’avions pas vu les choses se passer ainsi 
dans le monde. > A l’exemple des grands 
moralistes , Plaute est sobre de senten- 
ces ; il a l’air de dire : Begardez-^ous 
bien , et passez-vous de moi. Ce don de 
peindre , qui résume tous les doutes , 
Plaute le possède è un degré qui étonne 
profondément, surtout quand on compare 
son théâtre è celui de Térence. Térence 
est toujours pur, exact , mesuré ; il re- 
produit les formes belles et froides du 
patricial ; aussi le plus beau géuie de 
l’antiquité latine , César, l'homme com- 
plet dont il eut le désavantage d'être ai- 
mé, le mettait-il fort au-dessous de Plau- 
te , de Plaute le fougueux , l'inégal, l'é- 
tourdissant ; de Plaute , l’image vivante 
du peuple, l’image du tumulte , de la va- 




PLA r 245 ) PLA 



riét< , de la fantaisie , de la force native 
et durable. — Plaute , n’eût-il été qu’un 
poète médiocre , ses écrits auraient en- 
core une grande valeur historique. < Ce 
sont, dit M. Naudet, dans son excellente 
notice , les mémoires des hommes ordi- 
naires qui ne sont jamais nommées dans 
les annales , mais dont les habitudes for- 
ment la mesure commune du caractère 
national , tandis que les personnages il- 
lustres en sont les exceptions. Plaute a 
tout vu , aussi se garde-t-il de tout pein- 
dre ; mais le choix de ses lignes , de ses 
couleurs, aide l’imagination à compléter 
les tableaux. Quelle que soit l'abondance 
de son pinceau, il évite la coufusion avec 
un art dont on ne lui tient pas assez de 
compte. Après avoir parcouru ses œu- 
vres , on relève aisément par la pensée 
les ruines vastes et diverses de la société 
romaine ; l’image se détache à merveille 
sur ce sombre fond du passé, et, sans 
vain raffinement d’admiration , on place 
Plaute assez près de Molière , dont le 
théâtre , comme on en convient plus gé- 
néralement, nous peindrait suffisamment 
son siècle et son pays , si nous avions le 
malheur ou le bonheur de perdre les in- 
nombrables documents dont il ne s’est 
point soucié. Plaute nous introduit dans 
le gynécée au fort des querelles de mé- 
nage ; il nous fait asseoir à la table des 
courtisanes, nous jette dans ces hideu- 
ses orgies , dans ces abimes de crapule , 
dont les gens distingués se faisaient gloi- 
re. Nous coudoyons ces esclaves , si gais 
et si misérables, dominant par le vice 
leurs dominateurs par la loi , et s’étour- 
dissant à force de dépravation sur la me- 
nace générale, sanguinaire, inexorable, 
qui gronde sans cesse au-dessus de leurs 
corps inclinés. Avec Plaute, nous nous 
rendons â la promenade de Vénus-Cloa- 
cine , rendez-vous des galants émérites , 
des fils de familles corrompus par leurs 
pédagogues , des esclaves fanfarons af- 
franchis par la baguette du préteur. Nous 
parcourons les rues du Vélabre, séjour 
de l’industrie , de l’agiotage , du vol , du 
luxe sans goût et de l'oisiveté bourgeoise 
et famélique. Le résumé historique des 



oeuvres de Plaute les dépasserait de 
beaucoup en étendue. Entre autres pri- 
vilèges , la poésie en a un que la 
prose et surtout la prose critique doit 
lui laisser sans partage, celui de dire 
beaucoup de choses avec un mot , avec 
quelque chose de moins qu’un mot, avec 
une secrète liaison de faits qui suppléent 
les plus longs discours. Par exemple, 
quelque atroce qu’ait été le génie poli- 
tique de Rome , quelque digne qu’elle 
ail été de succéder aux crimes et aux in- 
famies de Carthage, de la Grèce et de 
l’Asie, on aime à voir avec Piaule qu’elle 
avait encore du bon , et h pressentir en 
elle l'instinct qui la fera tressaillir un 
jour â ce vers de Térence : 

llumifii itihil • me tlienum pnto. 

Dans la pièce des Captifs , on voit un 
esclave dévoué, un maitre reconnaissant, 
deux hommes tout-à-fail hommes, choses 
possibles dans la société romaine , puis- 
que son peintre le plus croyable le témoi- 
moignait ainsi. Dans la Mostellaria et 
dans la Cistellaria , les courtisanes , ces 
grandes puissances du temps, sont rava- 
lées avec une admirable énergie, et l’on 
voit, à la verve confiante de Plaute, qu’il 
se connaît des échos dans la majorité des 
spectateurs. Il faut surtout rendre hom- 
mage au Rudens, protestation simple et 
magnifique en faveur de la Providence , 
expression manifeste d’un sentiment gé- 
néral de foi que la licence et la férocité 
de la vie publique ne pouvaient étouffer. 
— A tous ces titres , Plaute a profondé- 
ment excité l’attention des poètes drama- 
tiques et des critiques sérieux et sans 
système. Molière lui a pris tout Amphi- 
tryon, presque tout F Avare, et une foule 
de ces traits qu’il appelait son bien. Avec 
les Mènechmes , Régnard a fait les Mé- 
prises , Trissin i SimiUimi. Le père Lar- 
rivez a tiré de la Mostellaria sa pièce 
des Esprits , et Rotrou son Retour im- 
prévu. La Casina nous a donné les Fo- 
lies amoureuses, une partie du Mariage 
de Figaro et FËlizia de Machiavel. Du 
Miles gloriosus. Corneille a fait son Afa- 
tamore, souche de cette vivace engeance 
des fanfarons , qui est h peine morte au- 
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jourd'hui nir notre scène. M. Andrieux 
avait trouvé son Trésor dans le Tri- 
nummus. Le registre de ces emprunts 
serait beaucoup trop long, surtout si 
nous savions tous ceux qui menacent 
Plaute, ou qui lui sont promis, quand l'é- 
tude des anciens , décidément remise en 
honneur, aura ramené les poètes comi- 
ques dans la grande voie qu’il a tracée , 
dans 1a voie des études pratiques et po- 
pulaires. Pmt.MtÈTK Ckasi.es. 

PLÉBÉIEX.PLLHlSCITi;. On nom- 
mait plcbciens chez les Uomains celte 
classe du peuple qui n’-ipp.irlenalt ni è 
l’ordre des sén ilcurs ni à celui des che- 
valiers. Dans les derniers temps de la ré- 
publique, cette dénomination s’étendit 
à tous ceux qui n’étaient pas investis de 
fonctions publiques, à tous ceux qui vi- 
vaient de leurs revcnus.géncralemenlen- 
finè tous Icsciloyensdonlla forlunenes’é- 
levaiti>asà 401), 000 sesterces ; cependant, 
dans un sens plus restreint, on donnait 
spécialement le nom de ple'be'Un à la 
classe la plus pauvre, qui ne vivait que 
du pro luit des aumônes accoidécs par 
l’état et par leurs patrons. Il faut encore 
ici distinguer la plebs ruslica de la plebs 
urbana. Dans celte dernière, on rangeait 
tous les artisans, les épiciers, les men- 
diants, etc, qui habitaient la ville. Sous 
la première dénomination, on compre- 
nait tous les citoyens qui vivaient à la 
campagne, les agriculteurs, et c’était, 
il faut le reconnaître, la chasse la plus 
considérée et la plus morale du peuple 
romain. (Pour ce qui concerne les que- 
relles entre les plébéiens et les patri- 
ciens, V . l’article Rome.) — A l’époque 
la plus florissante de la république , après 
la mort de Sylla, on comptait environ 
480,000 citoyens romains dont la moitié 
vivait à Rome et dans les environs, et 
qui, après les sénateurs et les chevaliers, 
formaient le tiers-état, C. L. 

PLEIADES (astronomie). On donne 
le nom de piciades à un groupe d’étoi- 
les placées sur le cou du taureau : ce 
nom vient du mot pleins ( pluralité ) , et 
non de plein (naviguer), comme l’ont 
prétendu quelques érudits , qui avaient 



remarqué que c’était vers le temps du le- 
ver héliaque des Pléiades, c’est-à-dire 
au printemps , que l’on commençait les 
voyages de long cours. Les poètes disent 
que les l)li'iadcs étaient filles d’lles]>eris 
et d’Atlas ', c’est pourquoi on les appelle 
aussi Uespérides et Atlanlidcs. Les noms 
des sept principales étoiles des Pléiades 
iOu\.i Alcyone , Electra , Cclœno, Tay- 
gela, Alain, Alc'ropc , Astero/ c. On 
les aperçoit facilement à droite du bau- 
drier d'Orion , en remontant un peu 
vers le nord. Z. Z. 

PLEIADES foétiques , réunion 
de sept poètes. L’origine de ces asso- 
ciations remonte à l’époque des Lagi- 
des , et au temps de la plus grande gloire 
de l’école d’Alexandrie : leur nom venait 
de celui qu’on avait donné aux sept filles 
d'Atlas, dont l'intclIigcncc et le génie 
furcqt célèbres. Rien qu’on fusse cepen- 
dant toujours mention des sepl Piciades, 
et que ce nombre ait déterminé celui des 
membres des plc'iades poétiques, on n’a- 
perçoit plus depuis long-temps, dit l’AVi- 
cyelopcdic , que six étoiles dans celle, 
constellation. Il y a apparence qu’une 
d’elles a disparu très anciennement, car 
au temps d'Uvide , on n’eu comptait que 
six ; peut-être vouluit-on exprimer l’ab- 
sence de cette septième pléiade en ra- 
contant qu’A/cetm, l’une d'elles , avait ‘ 
éprouvé une si grande douleur en voyant 
la prise et la désolation de Troye qu’elle 
n’avait pu soutenir la danse de scs soeurs, 
et qu’elle avait été se cacher dans le 
cercle arctique. Quoi qu’il en suit , les 
pléiades poétiques oal toujours été com- 
posées de sept membres. L’instituteur de 
la première fut le roi Ptolémée-Rbila- 
dclpbe. Parmi les poètes grecs que sa li- 
béralité attira en Egypte , il en distin- 
gua particulièrement sept , auxquels il 
accorda de grands honneurs , et qui, com- 
posèrent la pléiade. Le plus célèbre fut, 
sans aucun doute , Callimaque , fils de 
Battus et de Mesatma, qui descendait , 
à ce que l’on croyait, d’un autre Battus, 
fondateur de Cyrène : Callimaque était 
né dans cette ville. Scs Hymnes con- 
tienneut de magnifiques éloges desbieo- 
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faiU ({u'il reçut dei rois d'Egypte. i Bien 
n'est plus saint qu* les rois , dit ce chef 
de la première plciade ; aussi , toi-mème, 
6 Jupiter, en as fait ton partage; tu leur 
accordes à tous les richesses , mais avec 
inégalité : témoin mon roi , qui l'emporte 
de si loin sur les autres. Il accomplit le 
soir ses projets du matin , le soir les plus 
vastes , les moindres aussitôt qu'il les 
forme, s Les autres membres de la plcia- 
de n'épargnèrent pas non plus les louan- 
ges , moyen assuré d'acquérir des riches- 
ses , alors que les princes sont sensibles 
à la flatterie. Cependant , bien qu'admis 
dans ce fameux musée où Philadelphe 
se plut à rassembler les plus illustres 
écrivains de son époque , il paraîtrait , 
d'après une de ses épigrammes, que 
Callimaque vécut dans la pauvreté. — Je 
ne chercherai pas à établir ici que l'aca- 
démie fondée par Charlemagne fut une 
imitation de la plciade d'Alexandrie. 
Cependant , il y a beaucoup de ressem- 
blance entre les deux institutions. Al- 
cuin, sous le nom de Flaccus dlbinus ; 
Angilbert , sous celui à.' Homère ; Adé- 
lard , que l'on surnomma Augustin ,- lU- 
culpbe , devenu Damêtas; Paul Varne- 
frid , auquel Charlemagne donne les plus 
honorables épithètes, et Charlemagne 
lui-méiuc , sous le nom de David, ont 
formé en quelque sorte cette ple'iade; 
mais nous en trouvons une bien dis- 
tincte au xiv*, XV*, et xvi* siècles en 
France : c'est la compagnie des sept 
mantenadors del gay snôer(mainteneurs 
du gai savoir), à Toulouse. En t3}3, ils 
écrivirent une lettre ainsi conçue : « Aux 
honorables et aux preux seigneurs , amis 
et compagnons , auxquels est donné le 
savoir, d'où croit aux bons joie ctplaisir, 
sens , valeur et courtoisie , la tris gaie 
compagnie des Sept-Troubadours de 
Toulouse, salut, et, de plus, vie joyeu- 
se... Kous sept, suivant le cours des 
troubadours qui ne sont plus , nous avons 
en notre pouvoir un lieu merveilleux et 
beau, où l'on apporte de nouveaux ou- 
vrages la plupart des dimanches de l'an- 
née ; et , pour mieux avancer le savoir, 
qui est si précieux et si cher, nous vous 



annonçons que, toutes alTaircs et toutes 
occupations délaissées , nous nous trou- 
veroDS là , s'il plaît à Dieu , le premier 
jour du mois de mai , et nous serons 
beaucoup plus gais si nous vous y voyons 
ce jour-là. Par droit jugement, à celoi 
qui présentera le meilleur ouvrage , nous 
donnerons une violette d'or pour marque 
d'honneur, n'ayant aucun égard à la qua- 
lité de seigneur ou de petit compagnon, 

mais seulement à la beauté des vers 

Que le dieu d’amnrs (amors signiüe ici 
poésie) vous assiste ! Ces lettres furent 
données au verger de ce lieu , au pied 
d'un laurier, au faubourg des Augustines 
de Tolosc , le mardi , car nous ne l'avons 
pu faire plutôt , après la fêle de Tous les 
Saints, l'an de l'incarnation de Jésus- 
Christ 1323. » On connaît les noms des 
membres de celte pWiaile, à l'époque où 
elle écrivit cette lettre : c'étaient Ber- 
nard de Panassac, damoiseau; Guillaume 
de Lobra , bourgeois; Beringuier de St.- 
Plancat , Pierre de Mejnnaserra ; chan- 
geurs; Guillaume de Gontaul , Pierre 
Cumo , marchands ; et Bernard Uth , 
greffier de la courdu viguicr dcTouIouse. 
Les manuscrits conservés par l'académie 
des Jeux-Fioraux donnent les épithètes 
de sept savants et ingénieux seigneurs, 
de compagnie des sept trobadors ' de 
Tolose , de college de rhetorigue , 
de gai consistoire , de sept savants et 
discrets mainteneurs du gai savoir à 
la plciade tolosalne, connue d'ailleurs 
sous ce dernier nom dès le xiv* siècle , 
puisque Raimond Dalayrac , prêtre de 
l'Albigeois, qni obtint la violette d'or en 
1 323, appelle les troubadours de Tou- 
louse , dans un remerciraent qu'il Icuf 
adresse ; 

N*U«t ToIom 

Que Diud «U# don vida (oyoM... 

Au XVI* siècle , les poètes donnèrent sou- 
vent dans leurs vers les noms de sainte 
et de savante ple'iade aux mainteneurs 
de la çaie science ; mais ceux-ci allaient 
bientôt voir briller une autre constella- 
tion poétique. Sept jeunes femmes , cul- 
tivant avec succès la poésie , et dont Du 
Verdict nous a conservé quelques ou- 
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vr.i|]^ , Catherine Fontaine , Bemarde 
Denpie , Claude Li^oune , Françoise 
Marrie , Ândiete Peschaira , Esclar- 
mondc Spinete, et Jobane Perle, for- 
mèrent la nouvelle ple'iade tolosaine. 
François I*' étant venu à Toulouse en 
1533, la pléiade voulut lui être présen- 
tée , et Johane Perle lui adressa alors en 
son nom et en celui de ses compag^nes 
une ballade qui commençait ainsi > 

qoaiid d^hirer trop pelce« 
DcreriScytbic du ioiriR M bout r'tlléei 
£l que l'arood* aulxioninirUde nos toun 
Appand nid ou bruiU^itl Mi amoui*, 

Alort Flora tulx «t valMcii 

Aulx mont» trêb-bauti, auU fortU d«» tailieii 

Domie verdure ri odoranU aloura; 

Ain^ui», «atis le grand D ru qui lu; doiiM son ierour», 
Nt pourrott r;rti. Autei aouU Ir* longur» allées, 

Kmm; le» pré», le» champ*» It-a tifO< » refruilUc», 
L'u>»rau chanle cl n dict rt cbant>-ra loujnur» 
L'amjiabic Phcrbusqiii nou» rrnd le» beaulx jour». 

On sent bien que cet amynble Pheebus 
n’est autre que François et Venvoy 
qui termine la pièce le dit très explici- 
tement. Sept ans plus tard , la pléiade 
tolosaine se mit è la tète d'une petite 
émeute littéraire. — Les membres de 
l’ancienne pléiade, les sept mainieneurs 
du gai savoir, avaient déterminé que les 
femmes ne pourraient jamais prétendre 
aux fleurs d'or qu'ils distribuaient , sauf 
dans des cas extrêmement rares. Clé- 
mence avait chang;é celte léipslation , 
mais cependant on tenait encore à l'an- 
cienne coutume. Paule de Vifjuicr, si cé- 
lèbre sous le nom de la Belle Paule , 
avait remplacé dans la pléiade Franeoise- 
Marrie, morte depuis peu. Voulant ré- 
clamer les droits que le testament de 
Qémencc accordait aux dames, elle pa- 
rut à la tète de ses compagnes devant les 
mainteneurs, le 3 mai 1540. Une re- 
quête fut présentée par elle. Il eût sans 
doute été trop impoli de renvoyer à nn 
autre temps cette importante affaire. Les 
capitouls bailes , les mainteneurs , le 
chancelier et les mattres-ès-jeux entrè- 
rent dans le petit consistoire ; on exhu- 
ma des archives le fameux testament de 
dame Clémence; on l'examina, et sur le 
rapport de Pierre de Trasabot , aussi 
maiire-ès-jeux , le collège de la gaie 
science admit la pléiade lolosai et 



toutes les dames k l’insigne honneur 
d’aspirer aux prix ! — Tout cela sc passait 
avant qu’il fût question de la pléiade 
jrancaise. Ronsard a été le fondateur de 
cette institution. Elle fut composée de 
ce même Ronsard , de Daurat , de du 
Bellay , Remi Bellcau, Raïf, Ponthus de 
Tbiard et Jodelle , tous grands hommes 
pour ce temps- là , dit un auteur, mais si 
fortement infatués du grec qu'on en 
trouve presque autant que de français 
dans leurs ouvrages. Quoique ressem- 
blant davantage k la création que l'on 
dut aux Lagides, on peut dire cependant 
que la pléiade parisienne fut le fruit 
d'une conception moins heureuse que 
celle qui avait créé les deux plciadet de 
Toulouse ; et, sans parler de cette sorte 
de féerie qui ajoute tant de charmes k 
rétablissement des jeux poétiques de 
cette capitale de la langue d'oc , on peut 
remarquer qu'k Toulouse sept jeunes 
femmes, faisant des vers avec grâce, avec 
facilité , représentaient bien mieux les 
sept filles d'Atlas, divinisées et placées 
dans le ciel, que ne pouvaient le faire, k 
Paris, sept écrivains hérissés de termes 
emphatiques, boursouflés d’une érudition 
pédantesque , et se montrant au monde 
BOUS le nom de pléiade poétique ; cela 
était au moins ridicule. Et si à l'époque 
où cette constellation brilla sur le Par- 
nasse français, on eut, grâce au goût du 
temps, quelque respect pour elle, la pos- 
térité, qui ne juge le mérite des écrivains 
que d’après leurs œuvres, n’a pas con- 
servé, il faut l’avouer , une très grande 
estime pour le fameux Daurat , le savant 
Ponthus de Thiard, et le tragique Jodel- 
le. — Cette pléiade a cependant rendu 
de très grands services. Si elle a produit, 
si elle a fait naitre beaucoup de méchants 
vers, heureusement oubliés aujourd'hui, 
elle a aussi offert dans Paris le premier 
exemple de l'association des gens de let- 
tres, de la première académie; car il 
n'est pas sûr que celle où brillait Alcuin 
eût .«ou siège dans cette ville , et Char- 
les IX, lui-même, a senti plus tard tout 
le respect que méritent de semblables 
institutions. Ce prince assista plusieurs 
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fois *nx séances de l'académie, qui s as- 
semblait il Saint-Victor , et l'on sait que 
parla considération qu'il avait pour les sa- 
vants et les gens de lettres , non seule- 
ment il leur permettait alors de s'asseoir 
en sa présence , mais encore d'itre cou- 
verts, sauf lorsqu'ils lui adressaient la 
parole. — On a essayé , pendant le xvii* 
siècle , de faire une autre plcïade avec 
les poètes modernes qui faisaient de bons 
vers latins. Il était question, non pas de 
les réunir en une sorte de corps acadé- 
mique , mais d'en composer une auréole 
de gloire pour la France. On ne put 
cependant convenir ni des noms de ceux 
qui devaient la composer , ni des rangs 
qu'ils devaient occuper entre eux, ni du 
poète qui aurait obtenu la première place, 
et auquel on aurait donné le nom de la 
plus brillante des étoiles qui composent 
le groupe des Pléiades , lucidissima 
PUÿadum. Néanmoins, selon Baillet, 
ceux qui devaient composer celte pléiade 
poétique étaient les pères Rapin , Com- 
mire, de La Rue, ^nteuil , Ménage, 
du Perrieret Petit. Cette liste renferme 
sept noms ; il parait qn’alors on avait , 
comme dans les siècles précédents , ou- 
blié qu’il n’y avait que six pléiades ap- 
parentes, et que déjà du temps d’Ovide, 
comme je l’ai dit , si on parlait de sept 
étoiles sons le nom de pléiades, il fallait 
cependant en retrancher une : 

Quk i«ptea ëici, ms Uiueii mIpiiI. 

Ch" Alxxasdsi ou Msgi. 

PLÉMPOTENTIAIliES , ministres 
accrédités auprès d’une puissance étran- 
gère , et diiférant des ambassadeurs en 
ce que les premiers sont à poste fixe et 
que les seconds n’ont qu’une mission spé- 
ciale et temporaire. Il y a cependant des 
plénipotentiaires à résidence fixe comme 
les ambassadeurs, mais seulement auprès 
des cours du second ou du troisième or- 
dre. Les résidents et les chargés d’alTaires 
occupent le troisième rang dans la hié- 
rarchie diplomatique (v. Miauraas). X. 

PLÉNITUDE. Il ne faut pas confon- 
dre ce mot avec plein , quoi qu’ils aient 
tous deux , au sens propre , la même si- 
gnification , c’est-à-dire qu’ils désignent 



l’état d’un corps , d’un espace donné , 
entièrement rempli par un autre corps. 
Ce n’est guère en effet qu’en médecine 
que plénitude s’emploie au propre , où 
son acception ne figure qu'une partie , 
et même très restreinte , de celle du mot 
plein, qui est beaucoup plus générale et 
plus étendue , en ce sens , qu’elle s’appli- 
que à toute espèce de corps rempli par 
un autre. 1.» plénitude , en médecine, 
est l'état de quelques parties , ou plutdt 
de vaisseaux engorgés et distèndus par 
une surabondance de liquide : ainsi , la 
pléthore résulte de la trop grande pléni- 
tude des vaisseaux sanguins de la tète. 
Les hrowniens , dans le pitoyable abus 
qu’ils faisaient des mots et des choses , 
distinguaient des plénitudes ad vires , 
des plénitudes ad vasa , etc. Broussais a 
fauché toutes ces niaiseries avec tant 
d’autres , et l'on peut dire de lui que , 
s’ii s’est trompé , il l’a tellement fait en 
homme de sens , d’esprit , et son système 
est si conforme à la marche simple et ré- 
gulière de la nature , que ce serait une 
erreur (si c’en était une) avec tous les 
caractères de la vérité-, on peut même 
dire, dans tous les cas, qu’il vaut tou- 
jours mieux courir le risque de s’égarer 
par hasard une fois avec lui , et comme 
lui , que de rencontrer juste , aussi par 
hasard , une fois sur cent , sur mille , 
avec ses adversaires. — Plénitude se dit 
figurément des choses , pour indiquer 
qu’elles sont entières , parfaites , au 
maximum où elles puissent atteindre : la 
plénitude des facultés , de la vie , de la 
puissance , de la grâce , etc. La pléni- 
tude du cœur désigne l’abondance des 
sentiments affectueux dont on est rem- 
pli, pénétré. Jésus-Christ vint au monde 
dans la plénitude des temps : cette locu- 
tion de l’Ecriture indique l’époque mar- 
quée pour l’accomplissement des prophé- 
ties qui avaient annoncé la naissance, la 
mort et la résurrection du rédempteur du 
monde. A. B. 

PLÉONASME , figure de rhétorique 
par laquelle on emploie des expressions 
qui semblent surabondantes pour le sens, 
mais qui donnent au discourt de la force 
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on de la grâce (du grec pleonasmos 
[abondance] , formé de pU'onazô [j’a- 
bonde]). Le pléonasme est donc l’opposé 
de Vellipse. Il ajoute , pour exprimer la 
passion , des mots que la grammaire re- 
jetterait comme superflus , etc. Le ple'o- 
nasme devient alors une beauté dans le 
langage : témoins ces vers , dans le Tar~ 
tnfe de Molière : 

ic l'ti dii'ja, de mtt propret ^rux va, 

Cf qui •'•ppr'Oe ve. 

Dans l’imprécation de Camille contre 
Rome : 

Que le courroai du eirl , ellumê par met T«ut , 

Faite plruToir aur Hie an delapc de fauii 

Fiiitté'je 4$ tnttytux J toir tumber la f.>uJre 1 

lie mes yeux est évidemment de trop ) 
mais U circonstance donne à ces mots 
beaucoup d’énergie ; rien ne peint mieux 
la passion. Mais quand cette surabon- 
dance de mots est inutile ; quand elle n'a- 
joute rien â l'étendue ou à l'énergie de 
la phrase , c’est un défaut ; ce n’est plus 
un pléonasme , c’est une pe'rissologic , 
nne abondance stérile et vicieuse qu'il 
faut supprimer , comme dans ces expres- 
sions : je vais aller , avoir mal à sa tète. 
Le pléonasme dont nous venons de par- 
ler ne regarde que la phrase. — Lanjui- 
nais fait remarquer qu'il j a aussi pléo- 
nasme de mot, ou dans le mot , et il en 
cite plusieurs exemples tirés du sanscrit, 
entr'autre le mot gôgôslha (étable à va- 
che), qui , renfermant gô deux fois , con- 
tient réellement le mot vache deux fois ; 
gôstha vent dire slaiion ou étable à va- 
che; mais ce mot, qui n’ëlait d'abord 
usité que pour ces animaux auxquels 
seul il convient , fut dans la suite em- 
ployé pour signifier station ou étable 
él'autres bestiaux ; alors , pour distin- 
guer , on doubla le gô , et l'on eut un 
pléonasme (i;.Dattologii). Cbampschac, 

PLESSIS ( Du [ V. UopLassis-MoaMST 
et Ricrilixu ]). 

PLÉTIlOltE, mot grec qui signifie 
seulement réplétion, quoique l’on ait vou- 
lu exprimer par cette dénomination la 
surabondance du sang ou des humeurs. 
Quelques auteurs ont cru devoir admet- 
tre des pléthores bilieuses, laiteuses, sa- 
livaires , spermalùjues, pour désigner 



une secrétion trop abondante de bile ou de 
lait, de salive ou de sperme, donnant 
lieu , soit à leur accumulation dans le 
corps , soit à leur évacuation trop fré- 
quente. D'autres , enfin , divisant la plé- 
thore en générale et en locale, ont rap- 
porté à cette dernière les congestions de 
chaque système d’organe : telle serait 
d'après eux la pléthore pulmonaire, eé- 
rébrale , hépathique , etc. Les anciens 
avaient fait des divisions plus singulières 
encore de la pléthore. Ils admettaient 
une plethora ad molcm {plethora ad 
vasa ), une plethora ad volunien , une 
plethora ad spatiam, une plethora ad 
vires {plethora spuria), dénominations 
bizarres , qui exprimaient divers états 
morbides relatifs à la pléthore. — Le 
progrès des sciences mcdicalesdevaitiné - 
vitablemcnt faire justice d'un jargon aussi 
absurde, et nous amener h considérer la 
pléthore sous sa véritable acception : 
aussi ne doit-on aujourd'hui désigner 
sous le nom deplethore que la trop grande 
abondance de la masse du sang ou de la 
lymphe, relativement à la capacité de 
leurs vaisseaux. Nous diviserons, par 
conséquent , la pléthore en sanguine et 
en lymphatique ; toutefois , nous ferons 
observer que , lorsqu'on se sert du mot 
seul de pléthore , on désigne alors l'a- 
bondance trop grande du sang. Userait, 
par conséquent, plus rationnel de sub- 
stituer au mot vague de pléthore celui 
plus explicite à' hyperhémie, qui signifie 
surabondance de sang. — La pléthore 
sanguine est-elle due h une trop grande 
quantité de sang relativement aux besoin g 
de l'économie? ou bien ce dernier est-il 
seulement trop vitalisé , c.-à-d. trop ri- 
che en fibrine ? telle est la question à ré- 
soudre dans l’état actuel de la science. 
Pi’ayant point h rqiroduire ici les débats 
qui SC sont élevés à ce sujet , nous nous 
bornerons k dire que l'examen attentif 
des faits et notre expérience person- 
nelle nous ont amené à conclure que 
tout individu pléthorique possède non 
seulement une masse de sang trop abon- 
dante , mais encore très riche en fibrine : 
ce qui rend ce liquide éminemment vi- 
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lalisë , d’une couleur rou^e très vive, 
et racilement concresciMe au contact 
de 1 ’air. L’âge adulte cl l’âf,'* viril, ^tanl 
la plus haute ciprcssioii de la vie , sont 
plus sujets à la piclliore que l'enfance et 
la vieillesse. L’usage habituel d’aliments 
succulents et très nourrissants , le som- 
meil prolongé , le défaut d’eicrcicc , la 
quiétude morale , les boissons stimulan- 
tes et nutritives , le séjour habituel dans 
un appartement d’une température chau- 
de et égale, surtout dans les contrées 
du Nord , où la sueur est presque nulle; 
la suppression d’évacuations accoutu- 
mées, et principalement la suppression 
des hémorrhagies périodiques , telles que 
le Oui menstruel , les hémorrhoides, les 
saignements du nez, l’oubli d’une sai- 
gnée qu'on avait l'habitude de se faire 
pratiquer li certaines époques de l'année, 
et particulièrement au printemps, sont 
les causes les plus générales de la plé- 
thore. Mais , une des causes les plus puis- 
santes pour la production de la pléthore, 
c’est une grande énergie des forces di- 
gestive et pulmonaire , donnant , jtar 
conséquent, lieu à une abondante san- 
guification. La cause essentielle de la 
pléthore est donc dans la constitution de 
l’individu, puisque sans cette prédispo- 
sition 011 ne devient point pléthorique, 
quoique l'on soit soumis aux diverses in- 
fluences qui produisent ordinairement 
cet état. 11 est cependant une sorte de 
pléthore accidentelle, qui est détermi- 
née par l’amputation d’un ou de plusieurs 
membres. On conçoit aisément que dans 
ce cas les forces digestives restant les 
mêmes, les poumons conservant aussi la 
même puissance de sanguification , et le 
coeur son énergie première , il doit en 
résulter pour l’économie animale , plus 
restreinte dans son étendue qu'elle ne 
l’était primitivement , une surabondance 
de sang et de vie qui doit amener la plé- 
thore, et toutes ses fâcheuses conséquen- 
ces. Les premiers indices de la pléthore 
sont fournis par l’appareil circulatoire ; 
telle est la coloration rouge de la peau , 
et surtout de la figure ; le gonflement des 
veines , la chaleur et l’inlumcscencc de 



la peau , l’engoardisscment général , un 
sentiment de lassitude douloureuse et 
d'ojiprcssion , des battcmeiilsdc coeur et 
à la tète par suite du plus léger exer- 
cice ; viennent ensuite des vertiges, des 
pulsations artérielles aux tempes, des tin- 
tements d'oreilles , surtout lorsqu’on in- 
cline trop le corps , ou que l’on se cou- 
che la tète trop basse ; le pouls est dur , 
plein et fréquent; les facultés morales 
éprouvent une sorte de torpeur ; le som- 
meil , d'abord profond , finit par devenir 
agité ; les yeux sont habituellement rou- 
ges , l'appétit diminue , la constipation 
survient, et si l’on ne porte pas un prompt 
remède à cet état de malaise , qui n’est 
point encore une maladie confirmée, les 
désordres les plus graves ne tardent point 
à se développer. Chez les uns , ce sont 
des congestions cérébrales qui arrivent 
quelquefois jusqu'à l'apoplexie ; chez 
d’autres, ce sont des hémorrhagies nasa- 
les , pulmonaires , bémorrhoîdaires , uté- 
rines , etc. Parfois , le mal se traduit par 
une fièvre inflammatoire, une gastrite 
violente, une phréuésic, un accès de 
folie , ou tout autre maladie aiguë. — 
Traitement de la pléthore tanguine. Il 
doit toujours reposer sur deux points es- 
sentiels ; le premier, qui consiste à remé- 
dier aux symptômes plus ou moins gra- 
ves causés par la pléthore ; le second, qui 
a pour objet de prévenir le retour de 
l’état pléthorique. — Pour remplir la pre- 
mière indication , on a recours à la sai- 
gnée , aux sangsues appliquées à l’anus 
ou à tout autre partie du corps , suivant 
l'occurrence ; viennent ensuite les éva- 
cuants purgatifs, les légers sudorifiques, 
et les diurétiques, qni, en provoquant des 
excrétions abondantes, diminuent et ap- 
pauvrissent la masse dusang;bicn entendu 
que l’abstinence ou tout au moins une diè- 
te sévère et rafraîchissante sontdcs coiidi- 
tions indispensables pour seconder l’em- 
ploi de ces moyens curateurs. Lorsque 
l’équilibre est rétabli, et que les fonc- 
tions organiques ont repris leur action ré- 
gulière, il faut alors s’occuper à préve- 
nir le retour de l’étal pléthorique. Pour 
obtenir ce résultat, nous conseillerons , 
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en première ligne un régime alimen- 
taire peu nutritif , tempérant , et aussi 
restreint que possible; un usage très mo- 
déré des boissons eicilantes , un exercice 
actif et prolongé , un sommeil de courte 
durée, des distractions morales assez 
puissantes pour préoccuper vivement; 
s’il existe une prédisposition aux con- 
gestions cérébrales ou pulmonaires, l’ap- 
plication d’un fonticule au bras ou è la 
jambe , voire même de provoquer l’éta- 
blissement d’un flux béroorriioïdal par 
l’application réitérée d’un petit nombre 
de sangsues sur la marge de l’anus , et 
par l’administration de quelques pilules 
aloétiques. A plus forte raison faudrait-il 
mettre ces moyens en usage pour rappe- 
ler des hémorrhoïdes naturelles , ou un 
flux menstruel supprimé. En dernier 
lieu , et comme dernière ressource , on 
aurait recours i la saignée déplétive par 
la lancette , dans le cas où les autres 
moyens préventifs de la pléthore seraient 
insufisants. — L» pléthore lymphatique, 
d’après M. le professeur Sanson, est 
l’exagération du tempérament du même 
nom : on l’observe chez les enfants et les 
femmes. L’embonpoint , joint à la mol- 
lesse et à la flaccidité des chairs , la pâ- 
leur de la peau , 1a rondeur des formes , 
la grosseur des articulations, la lenteur 
et le peu d’énergie des mouvements mus- 
culaires , la tendance â l’inaction , enfln, 
l’apparition et la disparition fréquente 
de tumeurs indolentes au cou et aux ai- 
nes , sont les signes auxquels on ne sau- 
rait méconnaître cet état. Il est ordinai- 
rement produit par l’abus des aliments 
farineux , aqueux , et le régime exclu- 
sivement végétal, joints â l’habitation 
dans les lieux sombres, humides et froids ; 
mais une prédisposition est nécessaire 
pour le contracter. — Traitement de la 
ple'thore lymphatique. On peut établir 
en principe général que les causes pro- 
ductrices de la ple'thore sanguine con- 
stituent les meilleurs moyens de guéri- 
son de la ple'thore lymphatique , et vice 
versa. En effet , la réciprocité est telle, 
entre ces deux dispositions morbides, que 
l'une d’elles prédomine toujours en l’ab- 



sence de l'autre. Il faut donc favoriser le 
plus possible V hdmalose eX\i nutrition , 
en plaçant le malade dans des conditions 
opposées â celles qui ont provoqué ou 
déterminé sa ple'thore lymphatique ; 
ainsi , l’on doit conseiller, comme base 
de traitement , les bonnes viandes rôties, 
aromatisées et accompagnées d’un jus 
succulent ; un vin généreux , du choco- 
lat , du café , de l’eau ferrugineuse , en 
boisson et en bain ; des frictions sèches 
et aromatiques , des vêtements de laine 
appliqués immédiatement sur la peau , un 
exercice en plein air et au soleil , des 
voyages dans les pays chauds, l’équita- 
tion au trot ou au galop , et , s’il est pos- 
sible , quelques vives émotions d’amour, 
de gloire ou d'ambition. U'. L. Labat. 

PLEURÉSIE (en latin, pleuritis), 
inflammation de la plèvre. La plèvre est 
une membrane très mince, qui, d’une 
part , revêt la surface interne des deux 
cavités latérales du thorax , et , de l’au- 
tre, enveloppe les deux poumons conte- 
nus dans ces cavités. Il exi>tc donc une 
plèvre gauche et une plèvre droite. Cette 
membrane est diaphane, lisse et humec- 
tée d’une sérosité qui adoucit le frotte- 
ment réciproque des poumons et des cd- 
tes pendant les mouvements de la respi- 
ration. — L’inflammation de la plèvre 
constitue une maladie grave qu’on re- 
connaît aux caractères suivants : vive 
douleur dans un des côtés de la poitrine, 
siégeant ordinairement sous le sein , va- 
riant, néanmoins, de siège et d’étendue, 
augmentant par les divers mouvements 
imprimés au thorax. Difficulté de respi- 
rer occasionnée tant par cette douleur qui 
coupe la respiration que par un épan- 
chement de sérosité plus ou moins abon- 
dant qui comprime le poumon. Toux sè- 
che, courte, entrecoupée par la douleur 
qu’elle réveille. Si l’on frappe avec le 
bout des doigts sur une des côtes qui 
correspondent au liquide épanché, la 
poitrine, au lieu de résonner comme à 
l’ordinaire, ne rend qu’un son mat. Si 
l’on applique l’oreille sur le même point, 
on n'entend plus le murmure particulier 
de la respiration , mais bien un bruit 
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analogue k celui qui résulterait de l'ac- 
tion de souffler dans un tuyau de plume 
(souffle broncliiqiie), ou bien l'on n'en- 
tend rien ; et si , dans cette position , on 
fait parler le malade, l'oreille perçoit 
une voix particulière (ægophonie), ana- 
logue au bêlement du chevreau , au son 
du jouet d'enfant appelé mirliton , ou 
bien encore au bredouillement du per- 
sonnage comique nommé polichinelle. Si 
l’on mesure la poitrine à une certaine 
période de la maladie, la demi-circonfé- 
rence du câté malade offre plus d'am- 
pleur que du côté opposé. La plupart de 
ces phénomènes sont dus è la présence 
d'un liquide dans la cavité de la plèvre, 
liquide qui lui-mème est le produit de 
l'inflammation. Dans le début, le malade 
éprouve du frisson , bientôt suivi de fiè- 
vre plus ou moins forte, soif, etc., qui 
l'obligent è garder le lit, jusqu'è ce que 
l’art ou la nature aient procuré la gué- 
rison , ou du moins l'amendement des 
symptômes. — La pleurésie présente des 
variétés suivant qu’elle est aiguë ou 
chronique, manifeste ou latente, c.-à-d. 
ne se révélant que par des phénomènes 
obscurs, suivant qu'elle occupe un seul 
ou les deux côtés de la poitrine {simple 
ou double), qu'elle est circonscrite ou 
diffuse, pe'i iphe'rique ou interlobaire; 
qu'elle produit de la se’rosite', du pus, du 
sang; qu'elle est isote'e ou compliquée 
de pneumonie, de tubercules, de pe'ri- 
caidite, etc. Il y a des pleurésies ri- 
ches ou sans épanchement. On conçoit 
que, d'après toutes ces particularités, les 
symptômes doivent offrir des modifica- 
tions très variées dans le détail des- 
quelles nous ne pouvons entrer ici. — 
Ce que nos lecteurs ont le plus intérêt 
de connaître, et ce qu'ils savent déji, 
c’est que, de toutes les causes qui peu- 
vent engendrer cette maladie, la plus 
commune et la plus active est le froid, 
soit appliqué à la surface du corps ac- 
tuellement en sueur ou simplement 
échauffé, soit ingéré avec l'air ambiant 
ou des boissons trop fraîches, alors que 
la chaleur est excitée par un exercice 
violent , le séjour dans un lieu trop 



échauffé, etc. Que de jeunes existences 
moissonnées pour avoir cédé au besoin 
de réfrigération occasionné par les exer- 
cices du corps, la danse en particulier! 
que de fois la mort s'est offerte sous la 
forme d’une glace savoureuse ou d’une 
agréable fraîcheur tombant, par une croi- 
sée entrouverte, sur des épaules nues, 
humides et brûlantes! — A part cette 
cause extérieure de la pleurésie, il «n est 
de plus mécaniques, telles que les coups, 
les plaies pénétrantes du thorax ; ou de 
plus intimes, telles que les inflammations 
répercutées ou propagées, les tubercules 
pulmonaires, etc. — La pleurésie est 
une affection qui, à l'état aigu, demande 
à être combattue avec vigueur et discer- 
nement, double condition qui rend in- 
dispensable la prompte intervention d'un 
homme de l’art. Tout ce que nous pou- 
vons dire en thèse générale, et tans rien 
préjuger sur les exigences de chaque cas 
en particulier, c'est qu'il faut le plus sou- 
vent commencer par l'emploi des sai- 
gnées générales et locales proportionnées 
aux conditions de la maladie, puis aux 
vésicatoires sur le point affecté, aux mé- 
dicaments qui provoquent les selles, les 
urines ou les sueurs ; puis, lorsque, par 
le fait de la négligence du malade, de 
l’impéritie du médecin ou de l’intensité 
de la maladie, l'épanchement n’est plus 
susceptible d'être résorbé, il faut procé- 
der è son évacuation directe au moyen 
de l’opération appelée paracentèse ou 
ponction du thorax, et qui consiste à ou- 
vrir une issue au liquide au moyen du 
bistouri ou du troquart, dernière res- 
source de l'art , qui , le plus souvent, ne 
fait que retarder la catastrophe, lorsque 
pourtant elle ne la hile pas, et h laquelle, 
néanmoins, quelques malades ont dû leur 
guérison , rares succès qui suffisent pour 
légitimer un moyen extrême. — Les an- 
ciens, et encore aujourd'hui les gens du 
monde, donnent le nom de fausse pleu- 
résie à des affections très diverses et gé- 
néralement obscurcs,dont quelques symp- 
tômes simulent ceux de la pleurésie. Tel- 
les sont le catarrhe aigu, la phthysie, ac- 
compagnée de points douloureux dans la 
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poitrine, et lartout le rliamatisnu du tho- 
rax ou pleurodynie, qui s’accompagne de 
douleurs plus ou moins vives pendant l'in- 
spiration, la toux, etc., avec mouvement 
Kbrile quelquetois; ces signes se ren- 
contrent en elTet dans la pleurésie; mais 
avec les moyens de diagnostic fournis au- 
jourd'hui par la percussion, l’ausculta- 
tion , la mensuration , etc. , il est rare 
qu'on puisse commettre de semblables 
erreurs. Prof. Foscet. 

PLEURS ( i>. Lasmes), gouttes d’hu- 
meur limpide qui sortent de l'oeil par 
l’elfet d'une impression vive , soit phy- 
sique , soit morale. Par exagération, être 
tout en pleurs, être noyé de pleurs, fon- 
dre en p/eurx,c’eslpleurerabondamment. 
On appelle pleurs de la vigne l’eau qui 
s'en échappe quand elle a été taillée. En- 
fin, pour dire poétiquement la rose'c, on 
disait autrefois /e.vp/curj<fe/’./^urore. X. 

PLEYEL (IcsACEj, né en Autriche en 
I7.S7, reçut des leçons de composition de 
Joseph Haydn, à Vienne; il quitta ce maî- 
tre, en 1780, pour aller faire un voyage 
en Italie. Il y fut accueilli partout de la 
manière la plus flatteuse, et vint ensuite 
h Paris, oh de grands succès l'attendaient. 
Après un séjour de peu de durée, il s’é- 
loigna de celte capitale pour aller à Stras- 
bourg prendre la direction de la chapelle 
de la cathédralc.C’est là que ce maitre a 
composé scs premiers quatuors pour deux 
violons, viole et violoncelle, et quelques 
recueils de sonates pour le piano. Ces ou- 
vrages, dans lesquels on remarquait une 
mélodie facile, une harmonie que tout 
le monde comprenait aisément, et dont 
Pciécution ne demandait {las l'habileté 
nécessaire pour rendre les tcuvres de 
Haydn , eurent une vogue prodigieuse. 
Pleyel devint sur-le-champ l'auteur fa- 
vori des amateurs qui jouaient du violon, 
et des pianistes. Il produisit beaucoup, 
il écrivit même des symphonies qui n'é- 
taient pas sans mérite. Tout cela est 
maintenant oublié; Pleyel n’a pu survi- 
vre à l’époque, aux musiciens pour les- 
quels il a composé. Scs ouvrages sont 
chantants ; je me sers de l’expression 
adoptée alors pour les caractériser; mais 



ce chant, celte mélodie, manquent sou- 
vcntd’élévation, et l'harmonie en est sté- 
rile. Au lieu d'être dessines et fortement 
intrigués comme ceux de Haydn et de 
Mozart, scs quatuors ne sont guères que 
des sonates diuloguécs. Le nom de Pleyel 
n'en devint pas moins célèbre dans 
toute l'Europe. Ce compositeur, voyant 
les énormes bénéfices que les marchands 
obtenaient en vendant sa musique, se fit 
éditeur, et prit le parti de la publier lui- 
même. Il joignit plus tard à cette nou- 
velle industrie la fabrication des pianos. 
Ce double commerce lui réussit. Pleyel a 
laissé en mourant une belle fortune à ses 
deux fils , Camille et Gabriel, qui se li- 
vrent avec un rare succès à la fabrication 
des pianos {y. Pi.ixo). M. Camille Pleyel 
est de plus un pianiste d'un grand talent et 
un compositeur distingué. Castil-Blazi. 

PLI.VE (Caius P1.1XICS Secusdus), dit 
Y Ancien, un des écrivains les plus fé- 
conds de Rome, auteur d’une Histoire 
naturelle en 37 livres , contemporain de 
’Vespasien et de Titus, étouffé sur les 
bords du cratère du Vésuve, lorsqu’il ob- 
servait une éruption de ce volcan. 

Puse-le-Jecne (Caius Cæcilius Plinlus 
Scciindus), neVeu cl fils adoptif du pré- 
cédent , disciple de QuinÜlien , consul 
sous Trajan , auteur du Panc'gyrique de 
ce prince et d'un recueil de lettres (v., 
pour ces deux noms, le Supplément de la 
lettre P). 

PLEVTUE. On nomme ainsi , en ar- 
chitecture , une sorte de pièce plate et 
carrée formant en quelque sorte le sup- 
port ou la semelle de l'ensemble qui s’é- 
lève dessus. L’on conçoit en effet que 
tout corps placé dans une position per- 
pendiculaire doit avoir un empattement 
ou un autre corps qui le reçoive et en for- 
me le pied : c’csl la plinthe. Les monu- 
ments, les maisons, ont aussi des soubas- 
sements qui leur tiennent en quchpie 
sorte lieu de plinthe ; les colonnes ontdes 
bases et des piédestaux , et ceux-ci ont 
des plinthes. On en distingue de plu 
sieurs sortes: la plinthejleJ'gnrecsl celle 
qui consiste seulement en une base plate, 
ronde QU carrée, pour porter une statue; 
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la plinthe ravalée , comme on en remar- 
que dans beaucoup de palais de Rome, no- 
tamment dans eelui dcFarncsc, est eellc 
qei a une petite table refoulée, quelque- 
fois avec des ornements, comme postes , 
guillochis, enlrelas, etc.; celle dont le 
plan est circulaire , ainsi que le tore , se 
nomme plinthe arrondie : telle est celle 
que Vitruve donne au toscan; on s’en sert 
toutes les fois qu’il convient de suppri- 
mer les angles, parfois incommodes,d’un 
plateau quadrangulaire.CelIc qu’on nom- 
me enfin plinthe de mur consiste dans 
une moulure plate et haute, qui, dans les 
murs de face , indique la ligne des plan- 
chers , et sert à porter le larmier d’une 
souche de cheminée et l’égoAt d’un cha- 
peron de mur de clôture. — Ce mot vient 
du grec ptinthos , qui signifie bi-iqae , 
soit parce qu’on plaçait peut-être autre- 
fois sous les colonnes , quand on les fai- 
sait en bois , des briques ou des dalles de 
terre cuite, soit plulôtà cause d’une res- 
semblance de forme entre la plinthe et 
la brique. La plinthe se nommait autre- 
fois tailloir , et nous l’appelons encore 
aujourd’hui socle , les Italiens zoccolo 
(semellejipar suite de la nature des fonc- 
tions qu'elle remplit en architecture. Z. 

PLIQUG f médecine j. Les cheveux , 
ainsi que l’ensemble des productions ana- 
logues , qu’on désigne sous la dénomina- 
tion de sjrstème pileux, ont avec la vita- 
lité des individus une corrélation qui se 
manifeste par différents rapports : ainsi, 
une chevelure épaisse et noire se rencon- 
tre avec la vigueur corporelle, tandis que 
des cheveux blonds et soyeux sont dans 
une condition contraire. Cette corréla- 
tion est surtout remarquable h l’époque 
de la puberté : on voit alors la colora- 
tion des cheveux acquérir une nuance 
plus foncée. On sait en outre combien 
les occupations mentales et les affections 
morales déterminent de changements no- 
tables dans la couleur des cheveux : il 
n’est pas rare de les voir blanchir en peu 
d’heures par l’effet d’une terreur subite 
ou d'un chagrin profond. Outre cette 
participation aux affections générales du 
corps, les cheveux éprouvent des altéra- 



tions spéciales; leur organisation , com- 
parable, sous quelques rapports , i celle 
des plantes bulbeuses , est exposée h di- 
verses anomalies, dont on trouve l’indi- 
cation au motCuEviDx. Une seule de ces 
affections doit nous occuper ici : c’est la 
plique, qui , dans ces derniers temps , a 
excité l’attention des médecins. On dési- 
gne par ce nom on entre-croisement in- 
extricable de la chevelure , qui devient 
en totalité ou en partie semblable à la 
bourre que l’on rencontre fréquemment 
sur les chemins, et qui s’échappe des sel- 
les les plus communes. Quelquefois, les 
cheveux sont réunis, agglutinés,mélés en 
mèches séparées plus ou moins longues. 
Selon quelques observateurs , leur masse 
grossit encore par l’afflux d'un liquide 
sanguinolent. En pareil cas, ces mèches 
justifient assez, par leur ressemblance 
avec les plis des serpents , la pein- 
ture poétique des têtes des Gorgones 
et des Furies. Cette dégénérescence du 
système pileux a été observée, non seu- 
lement sur des hommes , mais encore sur 
des individus des races chevaline et bo- 
vine. Comme l'alfeclion que nous signa- 
lons SC montre principalement et pres- 
que exclusivement en Pologne , elle fut 
désignée anciennement par le nom de 
maladie sarmate, polonaise, etc. On en 
a rencontré quelques cas dans diverses 
parties de l’ancienne Germanie, et même 
en France. La plique a été considérée 
par les uns comme une altération spécia- 
le du système pileux et bornée à son éten- 
due ; d’autres, au contraire , l’ont ratta- 
chée i une altération générale ou consti- 
tutionnelle , comme les scrofules , par 
exemple. Les causes qui l’engendrent sont 
aussi très variées , selon le dire de plu- 
sieurs. De nombreuses contestations se 
sont élevées parmi les médecins au sujet 
de la plique : l’auteur les remplacera pat 
le résultat de quelques observations qu’il 
a pu faire personnellement en Pologne 
durant la camp.igne de 1806. Ce ne fut 
pas sans difficulté qu’il putvoir des exem- 
ples de cette affection : les individus qui 
en étaient affectés répugnaient , par une 
sorte de honte, à sc découvrir la tête ; ce 
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ne fut que par l'intervention ofCcieuse 
des curés qu’il put y pars’cniret acquérir 
les notions suivantes : la plique se ren- 
contre assez communément sur la cheve- 
lure des paysans, qui, en général, est te- 
nue plus ou moins courte. Ces cheveux 
sont gras, ne peuvent être effectivement 
mieux comparés qu’i la bourre, principale* 
ment sur les côtes de la tête, assez souvent 
sur le derrière, rarement sur le sommet ; 
quelquefois les cheveux sont pUques en 
totalité ( ce verbe est admis dans le lan- 
gage médical]. Chez les paysannes polo- 
nais, qui conservent pour la plupart 
leurs cheveux dans toute leur croissance , 
il n’est pas rare d'en trouver des portions 
mêlées ou comme agglutinées, mais il est 
difficile de les isoler par mèches; l’en- 
semble de la chevelure est quelquefois 
mêlé dans toute sa longueur , ce qui 
néanmoins ne l’empêche pas de croître. 
Dans aucun cas l’observateur, qui toute- 
fois n’fxprime ici que le résultat de ses 
propres recherches, n’a pu découvrir des 
cheveux pliqués avec une augmentation 
de masse et un aspect sanguinolent. L’é- 
tat de la chevelure dans la plique lui a 
paru révéler ostensiblement la cause de 
cette affection : comme on l’observe prin- 
cipalement sur les régions de la tête les 
plus comprimées par des bonnets de peau 
de mouton, que les paysans portent pres- 
que tonte l’année jour et nuit , et qui 
servent de point d’appui durant le som- 
meil , il est facile de concevoir que cette 
pression doit produire à la longue un 
mélange de cheveux aussi inextricable. 
— Après de longues maladies , il n’est 
pas rare chez nous de voir les cheveux 
se mêlerait point qu’on ne peut remédier 
è cet accident que par le secours des ci- 
seaux.Si, dans ces cas, on abandonnait la 
chevelure avec l’incurie qui est propre 
aux Polonais , il est très présumable qu’il 
en résulterait une plique indigène , et 
tout aussi légitimement caractérisée que 
celle de la Pologne. L’opinion qu’on ex- 
pose ici a été émise par plusieurs méde- 
cins ; elle parait prévaloir d'ailleurs par- 
mi les paysans (tolonais , car c’est plu- 
tôt pour prévenir le feutrage des che- 



veux qu’ils les tiennent très courts, sur- 
tout sur les parties latérales et posté- 
rieures de la tête , que pour continuer 
une coutume dictée, dit-on, par un pape 
pour relever Casimir I", un de leurs 
rois, des vœux qu’il avait faits en France 
comme moine de l’abbaye de Cluny . 
Toutefois , divers médecins font dériver 
la plique d’une affection de la racine des 
cheveux et des poils en général , et ils 
appuient leur opinion sur des faits qu’il 
serait injuste de dédaigner. On a en con- 
séquence distingué une plique fausse et 
une plique vraie. Quoi qu’il en soit , les 
circonstances qui ont motivé cette dis- 
tinction peuvent avoir été mal interpré- 
tées. Il n’y a rien d’extraordinaire 6 voir 
le système pileux radicalement affecté 
avant d’être pliqué chez des individus qui 
vivent dans la malpropreté la plus dégoû- 
tante , qui sont couverts de vermine des 
pieds à la tête, et qui passent un long hi- 
ver dans une cabane fortement chauffée, 
où l’air mal sain ne serait pas respirahle 
si le large poêle qui ordinairement sert 
de lit n’était pas chauffé en dehors ; on 
doit ajouter qu’ils se nourrissent en gran- 
de partie de porcs maigres et rongés , 
ainsi que leurs maîtres, par des parasites. 
Il n’est pas surprenant que la peau du 
crâne se gonfle et s’irrite aussi sous une 
chevelure feutrée, et que l’altération des 
bulbes capillaires s’ensuive, .\lors, tantôt 
cette affection bulbeuse sera primitive , 
tantôt elle sera consécutive, et c’est ainsi 
qu’on pourra expliquer les effets par une 
même cause , et reconnaître que des états 
qui diffèrent en apparence sont réelle- 
ment similaires. Dans de telles circon- 
stances hygiéniques, il n’est pas non plus 
surprenant de rencontrer la plique avec 
des constitutions débiles et maladives. 
Quoi qu’il en soit , au surplus, les chi- 
rurgiens des régiments russes ne consi- 
dèrentpas cette altération de la chevelure 
comme une maladicprimitiveetconstitu- 
tionnclle : ils ne voientdans cet étatanor- 
mal qu’un résultat de la malpropreté et de 
l'incurie. Fn conséquence, dès qu’un Po- 
lonais pliqué revêt l’habit martial, les ci- 
seaux font promptement disparaître le feu-> 
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tic «UgoùUnlqui nous occupe, et il n'est 
pasdéinonlré quele moyeu ait des iucon- 
v^nienls et qu'il faille respecter la plique 
comme une crise salutaire. Un peut croi- 
re encore que celte afTection cesserait 
d’èlre commune en Pologne si les paysans 
de ce malUeureui pays liaient traités 
avec liumanité, au lieu d'étre dégradés et 
ravales à l'état de la brute par une tyran- 
nie révoltante. Les nobles polonais, qui 
ne forment que la moindre partie de la 
population , sont trop vus en France à 
travers le prisme trompeur de l'imagina- 
tion pour y être bien appréciés ; mais ce- 
lui qui a pénétré dans leurs cbàtcaux , et 
qui a été témoin du traitement qu’ils font 
subir à leurs esclaves , peut dire que si 
ces mailrcs superbes , impitoyables , ont 
à se plaindre du tsar de .Moscovie , ils ne 
subissent pas tout-l>-fait injustement la 
loi du talion. Ciiasbosmes. 

PLOMB. Le plomb est peut-être de 
tous les métaux le plus anciennement 
connu. Les caractères fort saillants de 
ce métal , la facilité de sa réduction 
elses propriétés physiques, qui le rendent 
si utile dans les arts, étaient bien propres 
à fixer rallcntion des premiers hommes 
qui s'occupèrent de l'élude des minéraux. 
C'est probablement pour cela que les an- 
ciens l'avaient dédié à Saturne. Ce qui 
dut frapper davantage , est le |>oids con- 
sidérable qu'il présente sous un faible vo- 
lume; aussi sa densité, ou, comme on dit 
vulgairement, sa pesanteur , est-elle de- 
venue proverbiale, bien qu'il ne soit pas 
cependant le plus pesant de tous les mé- 
taux. — La couleur du ]ilomb est d'un 
blanc bleuâtre ; son éclat , assez grand 
sur les surfaces fraiebes, se ternit promp- 
tement à l'air, â cause de la rapidité de 
sou oxydation. Il donne parle frottement 
une odeur qui lui est propre , et laisse 
sur les doigts ou sur le papier une teinte 
bleuâtre; son poids spécifique est de 1 1, 
ce qui ne l'enipèche pas d'ètrc assez 
tendre pour se laisser entamer facilement, 
même par l'ongle , et de fournir ainsi un 
moyen de le distinguer sur-le-ebamp de 
l'étain devenu terne par suite d'une lon- 
gue exposition à l'air. Deux cculsoixaalq 
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degrés de chaleur suffisent pour le liqué- 
fier. Sa grande fusibilité fait qu'on l'em- 
ploie avec avantage pour souder Içs au- 
tres métaux. La soudure des plombiers 
est un alliage composé d'environ moitié 
de plomb et d'étain. Il se moule assez 
bien dans les creux qu'on lui prépare , 
dans les matrices de fer ou de cuivre. 
Ou est parvenu à obtenir des tuyaux de 
plomb non soudés de tous les diamètres ; 
on en a même coulé des statues qui ont 
été dorées ensuite. Telle est celle qui 
surmonte la fontaine cl la colonne triom- 
phale de la place du Châtelet à Paris. En- 
fin, le plomb SC fait encore remarquer par 
la facilité avec laquelle il s'étend sous le la- 
minoir et se convertit aisémeut en feuillet 
très minces ; maison a reconnu qu'arrivé 
à un certain point , ses bords se crevas- 
sent. Les Chinois obvient à cet incon- 
vénient on introduisant jusqu'à 4 p. 0/0 
d'étain dans celui dont ils se servent pour 
doubler leurs boites à thé. Ils fabriquent, 
dit-on, les feuilles deslinécsià la confec- 
tion de ces boites au moyen de deux tui- 
les larges et plates , doublées de papier 
fort, qu'ils placent l'une sur l'autre, et 
qu'ils entrouvrent par un coin pour y in- 
troduire le plomb fondu destiné à la 
feuille. Il pressent ensuite fortement avec 
le pied sur le métal en fusion , et , de 
cette manière , évitent les gerçures ordi- 
naires produites par la compression à 
froid. — Rous venons de dire que le 
plomb s'oxyde rapidement à l'air; mais, 
comme beaucoup d'autres métaux , il est 
préservé d'une complète oxydation par 
la première et la plus mince couche d'pxy- 
de qui puisse se former, parce que celle- 
ci remplit, à l'égard du reste de la masse, 
la fonction d'une’ enveloppe imperméa- 
ble à l'air. Voilà pourquoi on trouve tant 
d'économie à l'emploi du plomb dans U 
couverture des édi fices. Les grandes feuil- 
les destinées , soit à cet usage , soit à 1a 
confection des cluiudières d'évaporation, 
se coulent au moyen d'un vase de fonte 
qui verse le métal dans toute la largeur 
de la table unie qui doit servir de moule 
à celte planche de plomb, que l'on passe 
et repasse emuite sous des laminoirs |wuc 
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ramener h V^paisscor convenable. Le 
pTomb est surtout un métal bien précieux 
pour la préparation de l’acide snlfurique, 
en vertu de la propriété dont 11 jouit de 
résister k l’action de ce puissant réactif. 
C’est dans des chambres et des chaudiè- 
res de plomb que se font toutes les mani- 
pulations relatives à cette préparation. 
— Étant par son poids susceptible de re- 
cevoir beaucoup plus de mouvement que 
la plupart des autres corps , le plomb a 
dA être choisi de préférence pour servir 
de projectile dans les armes h feu. De IA 
l’iisaire des lalles et du plomb en grenail- 
les. Le procédé par lequel on eomniuni- 
que au plomb la propriété de se réduire 
en petits grains sphériques a été pendant 
long-temps un secret. On sait aujour- 
d'hui qu’il acquiert cette propriété par 
l’addition d'une certaine quantité d’ar- 
sénic. On fait tomber dans l'eau les glo- 
Imles de plomb A mesure qu’ils se for- 
ment A la manière des gouttes d’eau pen- 
dant leur chute d’une grande hauteur. 
Les pttits, les mines cl les tours abandon- 
nées , sont utilisés avec avantage pour 
Une telle fabrication. La première usine 
de ce genre qui a été établie en France 
a été construite A Paris dans la tour Saint- 
Jacques-la-Doncberie. Les grenailles de 
plomb qne l’on obtient par l’alliage de ce 
métal avec l’arsénic sont ordinairement 
de dimensions différentes; il faut les clas- 
ser de grossenr , séparer ceux qui sont 
rmparfaits; enfin , les ébarber et les lus- 
trer. Pour les classer, on se sert de grands 
cribles ou tamis de tâlc mince , dont les 
trous sont tous de même diamètre , et 
chaque tamis fournit les grains d’un mê- 
me nnméro. Ensuite, pour isoler ceux qui 
ne sont pas ronds ou qui présentent quel- 
ques défauts , on se sert d’une plancbc 
A^ant des rebords snr deux de ses edtés 
senlement : on jr place une poignée ou 
deux de plomb A tirer, on incline très lé- 
gèrement la planche, et, en lui donnant 
im petit mouvement d’oscillation dans le 
sensborixontal, les grains ronds glissent 
dans une case destinée A les recevoir , 
tandis que ceux qui ont des défauts res- 
tent eur la planche et sont mh A par; pour 
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être refondus. Enfin , comme après ce 
triage il existe encore beaucoirp de grains 
présentant de légères aspérités, on les 
enlève an moyen du rodoir , opération 
qui s’exéente en même temps que celle 
qui a pour but de donner an plomb de 
chasse un beau poli. On se sert pour cet 
nsage du rodoir, petit tonneau octogonal, 
sur la paroi latérale duquel est pratiquée 
une porte pour faire entrer et sortir le 
plomb, n est traversé d’un axe horizon- 
tal en fer, portant A ses extrémités des 
manivelles opposées tournant dans des 
boîtes en enivre. On ajoute dans le ro- 
doir une certaine quantité de plomba- 
gine en pondre , et l’on tourne jusqu’à 
ee que le plomb ait acquis le degré de 
poli et le lustre convenable pour être li- 
vré an commerce. — Si l’on peut A peine 
indiquer tous les usages du plomb A l'é- 
tat métallique, il devient plus difficile 
encore de rappeler tous ceux de scs oxy- 
des en des sels qui l’ont pour base. Il 
suffira dénommer la lilharge, le minium, 
le massicot, qui sont des oxydes de plomb 
diversement préparés, et dont les usa- 
ges en peinture et dans l’art de fabri- 
quer le verre-cristal, le flint-glass , sont 
si connus ; la cémse , dont les appliea- 
tions sortt si nombreuses, et que nous fa- 
briqdons maintenant avec autant de per- 
fection qn’on Pa fait long-temps et pres- 
que exclusivement en Angleterre et sur- 
tout en Hollande; enfin, beaucoup d'au- 
tres sels A basede plomb, qui servent dans 
la teinture des étoffes et dans la médecine 
externe. De si nombreux emplois exi- 
gent annuellement une masse de plomb 
énorme ; aussi les mines et les CT|iloita- 
tions de ee métal sont-elles abondamment 
répandues dans plusieurs partiesda mon- 
de. Il SC trouve sous un assez grand nom- 
bre de combinaisons dans la antnrr.Qiicl- 
qnes-iines d’entre elles Seulement sont as- 
sez abond.xntrs pour être exploitéesemnme 
mines de plomb. Lesulfure ou la galène est 
le véritable minerai du plomb des miné- 
ralogistes ; il fournit A Ini seul plus des 
999 millièmes du plomb livré au commer- 
ce. Celte substance est très reconnaissa- 
ble par son éclat vif , qui ne se ternit pas 
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ÿomm^ (fiai tfii i»Tom!). E!lr e»t pmtjiie 
tofljonrs h IVt.il erislallin , et pr(!scnle 
»lors nue tissure düns liqaelle on »j>er- 
*;oil ilistinctcmehl trois sens de fcimcs rjui 
conduisent au cube. Tl suffit, pour dble- 
nir celte cassure, de lui fVirc subir une 
léjire percussion. La couleur de la ga- 
lène cstle gris mdPiHiqne du plomb, mais 
un peu plus clair ; sa pesanteur spécifi- 
qne est de 7, i8 cent. , non malléable j 
elle se brise rtcllement ainsi qu’on vient 
de Te drré ; pute, elle est eomjiosëe dé 
17 parties de plomb et 13 de soufre sur 
cent. Elle cOnHenf toujours une petite 
qnantilé d’argent. îlatis la plupart des 
Cas, celle quantité est asseï notable pour 
être eitraile dn plomb. On regarde gé- 
néralement qne la galène contenant 3 
Onces an qniartat de minerai pedt sup- 
porter les frais que nécessite la séi*ra- 
tion de l'argent. L'opération qu'on ap- 
pefle eoupeflfrthn ne donne point pour 
èésidn le plomb pur d'un cûté , l'argent 
de Tatrtre; le plomb en sort oifdé. Cest 
lalitharge, qu'on TTS’îfie ensafUe en la 
faisant passer sur des cbarbons ardents. 
Anssi U majeure partie du plomb du com- 
merce proricnt-elle ainsi de la coupella- 
tion ; et dans les pays on le plomb n'â 
pas la même l’alêne qae ehes nous, s rai- 
son de la diffirnité des Irtinaporu et de 
l'infériorhé de la eiV'ilisalionr comme la 
Russie, on laisse les moirceairi de lîtharge 
S’accumuler dev’ant les ateliers jusqu'à la 
hauteur des maisons. — Les drlférents 
minerais de plomb se trCuvcnt presque 
toojonrs réiinis dans le même gîte; IM 
forment des Alotis ^ de petites veines 
dans les' terrains de pins ancienne for- 
mation ; maris cfesi principatemenl dans 
les Terrains de CransiKon qne sont eipioi’> 
tés la plupart des tlons qui contiennent 
ce métal. Les mines de la Sare,' de l'An- 
gleterre et de Ia France sont dans celte 
position, l.es terrains secondaires ren- 
ferment aussi quelques mines de plomb. 
Cependant, on peut dire qu’elles y sont 
rares , proportionnellement à celles qui 
etistent dans les terrains de transition ; 
et de plus, elles paraissent contemporai- 
nes au terrain ; du moins, eHes it*y sont 



pas disposées à la maniéré des filons. 
Aous devons ajouter que telle est l’iili- 
lllé de CCS précieiit minerais qu'on peut 
déjà tirer parti des plus pauvres qu'on 
trouve en découvrant une mine, en Ica 
vendant sous le nom é'alqaifoux , pour 
vernir la poterie commune, comme celo 
se fait dans le déparlemcnl de riSèrê. 
H^aol nu traitemeut du minerai, on con- 
çoit qu'il doit varier d'après la nature 
des substances associées an plomb. 

F. Passot. 

Il est sonvenl question dans l'hisWlre 
àtkplomhr de P'enlse. C'était une toi- 
tnre de plomb dn pilais de Saint-Marc, 
sous laquelle se trouvaient des prisons eh 
les détenos souffraient borriblemerit de 
la clialenr. — La mine de plomb est une 
sorte de crayon qu'on nomme aussi plom- 
bagine ( U. ) Le blane de plomb , nn 
plomb oïydé par la vapeur du vinaigre, et 
qui produit une couleur blanche dont les 
peintres font usage. On appelle cnff/ptè 
de plomb on des peintres , une eoKqiic 
violente produite par l'aetlon du plomb. 
.Au figuré, H lui faudrait un peu de 
plomb dont ta tile, ae dit (Ton Iroinme 
tpii à la fête légère, d'un étourdi. A/e.'- 
tre du plomb dans la tête de quelqu'un, 
c’est encore lui casser la tète d’un rorp 
de fusil ou de pistolet. En termes d’im- 
primerie, lire sur le plomb, c’est lire un 
passage sor la composition même. 

Plomb, ae dit aussi d'un pefir sceau , 
d’une petite empreinte de plomb que , 
dans les manufaetnres, on altaelie aut 
étoffes pour en certifier la qnaltlé ou 
l'aunage, et que, dans lesdonauca, on af- 
ftélic aui ballots, caisses, eolbres, colis , 
etc.-; pour attester qu'ils ont payé Tes 
droits, et pour empêcher qu'ils ne soient 
ônVeHs avant d’être arrivés au Ken 'de 
Tour destination. — Le plombaffe tnt 
Taction de plomber, de garnir de plomb, 
de marquer avet nn plomb. Plontb'r , 
c’est mellre , alliii-ber , appliquer du 
plomb à quelque chose, en quelque lient 
on plombe les filets pour qu'ils descen- 
dent an fond de l'cau. Plomber la Vais- 
selle de terre, c’est la vernir avec du 
plomb. Plomber une dent i c’est remplit 
17. 
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de plomb eu feuille une déni creute afin 
de U conserver. 

i’LOMB , dcaicue un morceau de plomb 
ou d'aulrc métal, suspendu à uuc (icelle, 
et dont les maçons, les ebarpentiers, etc. 
se servent pour élever leurs murs , leurs 
pans de bois pcrpcudiculaircmciit à l'bo* 
rizon ; c'est encore nu morceau de plomb , 
i|u*on appelle aussi plomb de sonde, fait 
en cône , enduit de suif à son cslrémité|, 
et atlacbé à une corde nommée ligne , 
avec lequel on sonde la mer, pour savoir 
combien il y a dans ce lieu de brasses 
d'eau, et de quelle qualité est le fond. 

Plomi, se dit du ces cuvettes, ordinai- 
rement de plomb, qu'on établit aux dif- 
férants étapes d'une maison pour y jeter 
les eaux ménagères qui s'écoulent en- 
suite par des tuyaux de descente. C'est 
encore l'hydrogène sulfuré qui se dégage 
des fosses et des puits ; cl l'espèce d'as- 
pbyxic qui saisit quelquefois les ouvriers 
lorsqu'ils viennent à respirer ce gai. 

Plousu , en termes de terrassier et 
de jardinier, c'est presser, battre, fouler 
des terres pour les affermir , et abn 
quelles s'afi'aisent moins. 

Plomss, s'emploie adjectivement, et 
signifie livide , couleur de plomb : cet 
homme a le teint plombe' , le visage 
plombé. On emploie p/oniô, figurément, 
au sens moral, cl il signifie situation fixe 
d'esprit ou de fortune -, tenue, suite dans 
les idées ou dans les actions, assurance 
dans les manières : les jeunes gens ont 
de nos jours un aplomb et un sang-froid 
iiiipcrlurbables. Vaplomb, en termes de 
peinture , c'est la pondération des figu- 
res. On dit dans uu sens analogue , en 
termes d'équitation , les aplombs d'un 
cheval. 

Plomsisis. C'est l'art de fondre et de 
travailler le plomb. C'est aussi le lieu où 
on le coule et où on le travaille. Le plom- 
bier al l’ouvrier qui le fond, le façonne, 
le vend façonné, ou le met en oeuvre 
dans les bitimeuts, les fontaines, etc. 
Le plombeur est celui qui plombe les 
marcliandises, les étoffes. K. llxiLLr. 

PLU.MILVGI3iE. Celte substance, dé- 
signé« sous Iç nom de graphite pat le* 



minéralogistet,-préseule un aspect asset 
semblable à celui du plomb, mais elle 
n a que cela de commun avec ce métal et 
avec les minerais qui le contiennent. C'est 
donc fort mal à propos qu'elle a reçu le 
nom vulgaire de mine de plomb, puis- 
qu'elle n'en renferme pas même un ato- 
me. Le charbon et le fer sont ses vérita- 
bles principes constituants. La plomba- 
gine est d'une couleur gris-sombre avec 
brillant métallique. La surface est liue, 
comme grasse et onctueuse au toucher, 
sa eastiire grenue. Elle se laisse tailler 
avec facilité, et possède la faculté de tra- 
cer sur le papier des traits délies d'un 
gris de plomb, qui s'effacent par le frot- 
tement de la mie de pain ou de la gomme 
élastique. Tous les caractères semblent 
donc concourir au princi(ial usage au- 
quel on la destine, c.-è-d. à la fabrica- 
tion des crayons. Mais il est vrai que 
toutes les plombagines ne sont point éga- 
lement propres à cette fabrication. La 
meilleure est si rare que l'on réserve la 
poudre qui résulte du sciage des masses 
pour en composer des crayons inférieurs, 
en la mêlant avec du soufre, de la gomme 
ou de la colle de poisson. Celle qui sert h 
fabriquer les meilleurs crayons se trouve 
en Angleterre, dans le Cumberland. On 
assure que. pour en maintenir le prix et 
la juste réputation, on a soin de rejeter 
dans le puits tous les morceaux de qualité 
inférieure, et de fermer la mine quand 
il en est sorti une certaine quantité, qui 
est toujours la même pour chaque année. 
La plombagine s'emploie encore è plu- 
sieurs autres usages. Mêlée en poudre 
fine avec de l'huile, on eu fait un enduit 
pour recouvrir les ouvrages de fer ou de 
fonte, et les préserver de la rouille. On 
en forme, avec de la graisse, une espèce 
de pommade propre à adoucir le frotte- 
ment dans les machines è rouages. On 
l'emploie, réduite en poussière, et pétrie 
avec de l'argile, à 1a fabrication de creu- 
sets réfractaires, utiles pour quelques ex- 
périences de chimie, et surtout aux fon- 
deurs en cuivre, à cause de leur résistance 
aux alternatives de la chaleur et du froid. 
Eti^, on s'eo Ktl encore, ainsi qu« noua 
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l’aYoni dit dint rartide précMent, pour 
vernir le plomb de cbatae , et Int donner 
un aapect très brillant. F. Passot. 

PLOMBIÈnES, petite ville du dé- 
partement des Vosges, li 5 lieues d'Épi- 
nal , k 105 lieues de Paris. C'est une 
bourgade de peu d'importance , qui doit 
sa célébrité k ses eani thermales , et la 
plupart de ses monuments au roi Stanis- 
las. Plombières renferme douze sources 
minérales , la plupart thermales , servant 
k alimenter ! 46 baignoires , renfermées 
dans ST cabinets. Le Bain des dames , 
que le gouvernement vient d'acquérir au 
prit de trente mille francs; V Slave de 
Bassompierre , la Source du Crucifix , 
où se rendent les hydrojiotes ; le Trou 
des Capucins , et la Source de F Enfer, 
telles sont les principales fontaines de 
Plombières , dont la température diffère 
depuis 18 jusqu'k Sî* R. Ces eaut ne 
sont pas très chargées de principes sa- 
lins : c'est k peine si chaque pinte^en 
renferme neuf grains , ce sont du car- 
bonate et du sulfate de soude , du sel 
marin , du carbonate de chaux , de la si- 
lice, et une matière onctueuse qui donne 
k ces eaux une douceur parfaite. — Les 
vieilles gastrites , les maux nerveux , les 
rhumatismes et les affections de l'utérus , 
ce sont Ik les maladies que les eaux de 
Plombières excellent k calmer. Beaucoup 
de malades y ont recouvré la santé. Les 
douches ont d'excellents effets dans les 
cas de rhumatisme. Sans ses promenades , 
Plombières serait un triste séjour ; mais 
on peut faire de charmantes parties k la 
Filerie , au moulin Joly, k la Feuillée , 
au Val-d'Ajol , k la fontaine Stanislas , 
au Saut-de-la-Cuve , cascade effrayante , 
près de laquelle un peintre connu par de 
bons ouvrages, M. Laurent, s'est bâti 
une petite maison champêtre. Les pro- 
menades Marie-Thérèse et Caroline sont 
aussi fort agréables. Joséphine est la 
seule des illustres visiteurs dont aucun 
lieu de Plombières n'ait gardé le nom , 
bien que plus d'une voix y bénisse sa 
mémoire. Isio. Booanov. 

PLONGEUR , homme accoulnnié k 
rester assez long - temps plongé dans 



l'eau , k une certaine profondeur , pour 
y faire des recherches ou des opérations 
qui ne pourraient être exécutées autre- 
ment. Outre les habitudes nécessaires 
pour l'exercice de cette profession , et 
qui sont le résultat de l'apprentissage , 
il faut nnc organisation particulière qui 
supporte une suspension prolongée dix 
besoin impérieux de respirer. En effet , 
quelques individus possèdent cette fa- 
culté sans en avoir aucune connaissance, 
parce qu'ils n'ont jamais été dans le cas 
de la mettre k l'épreuve. Il n’est pas sans 
exemple que des noyés aient été rappelés 
k la vie après une immersion de deux 
jours entiers , et plus de la moitié de ce 
temps passé sous l’eau fut certainement 
une lutte contre les obstacles qui empê- 
chaient d'en sortir ; sans ajouter foi k 
l’aventure de François de la Véga , qui 
passa , dit-on , cinq années dans le séjour 
des nymphes (de 1674 k 1670), et qui , 
durant tout ce temps , ne se nourrit que 
de poissons crus , ajoute gravement son 
historien , on ne peut douter de l’ciacli- 
lude de quelques faits beaucoup moins 
surprenants, qui réduisent k peu de jours 
la durée de l'habitation dans l'eau. Les 
habitants des côtes ne sont pas sans doute 
mieux préparés que ceux de l'intérieur 
pour le métier de plongeur; mais ceux 
que la nature a rendus propres à cet em- 
ploi ne manquent point d'occasions de 
reconnaître leur aptitude , si , dès leur 
enfance , ils se familiarisent avec la mer. 
On ne manquera don* point de plon- 
geurs tant que le fond des mers sera sus- 
eeptible d'une exploitation profitable , k 
la profondeur d'un petit nombre de bras- 
ses : lorsqu'il ne s'agira que de la |têche 
du corail , des éponges , des perles , etc., 
l’art des machines pourra se dispenser de 
venir au secours de l’industrie ; mais, 
pour descendre k des profondeurs plus 
considérables , ou dans des lieux où l'on 
manque de plongeurs exercés, s'il est 
question de retirer du fond de la mer les 
débris d'un naufrage , etc. , il est très 
utile de pouvoir seconder les efforts du 
courage au moyen de quelque appareil : 
la cloche du plongeur s’acquitte de èet 
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emploi. La meilleure forme de mK« 
vcloppe , tou» layipUie ou fa4t ilescenilrç 
l'opérateur , e»l çcUe d'uu côoe tropqué^ 
dont la lu»e est sup{>riaioc , fermé »oi> 
' giieqsemenl p^irlcliarK, cou»trqit avec 
sulidilé , le»U par 1« Iws ,.de torlo que »pn 
poidi surpaitc celui de son volume d'eau 
de mer -, sa ca|tacilé doit être telle que 
l'opérateur y trouve asse^ d'air poip: res- 
pirer durant son travail , si on q'est pas 
pourvu du moyen de renouveler cette 
provision , dans ce cas , si l'opération à 
Çtire csiyp lui temps un peu long , ou re- 
monte plusieurs fois la clocljiç et l'ou- 
vrier. Al'i» du renouveler la provision 
d'air , aûa d'éviter ce ralentissement, ou 
peut Caire descemlrc siiccessivcmeul des 
futailles pleines d'ajr , fermées avec un 
lioucliou <pie l'ouvrier puisse enlever fa- 
cileincul., après avoir amené sous sa clo- 
rUe cette nouvelle provision. L'air s'ç- 
cUappc avec impétuosité; l'eau ne se 
presse pas moins de la remplacer . et la 
futaille, ainsi remplie, est rcliisséc an 
dehors pour y être vidée et ensuite re- 
descendue. Cet ci|iédicnt est peut-être 
lu plus simple et en même temps 1e seul 
auquel on puisse recourir; et l'on ne doit 
pas perdre de vue que la vie d'uu Uoinme 
serait ciposée si l'on ne prenait pas assex 
de précautions. Le seul iaconvénicut au- 
quel la cloche du plongeur expose l'Iiom- 
me quelle renferme est la grande densité 
de l'air qu'il y respire ; à la profondeur 
de trente mètres , ce Quidc est presque 
réduit au tiers du volume qu'il aurait 
dans l'atmosphère. It est indispensable 
que la descente soit très lente , surtout 
pour l'organe de l'ou'ie , auquel il faut 
laisser le temps de se mettre eu équilibre 
avec un gaz dont la compression va tour, 
jours croissant. Quelques essais donnent 
promptement la mesure du tcm|)s néces- 
saire pour que l'ouvrier ne souffre point 
pendant. la dcsccnlc à une profondeur 
«ounuc. .Mais une cloche de plongeur est 
un appareil assez dispendieux : outre les 
yiartics esscnticllrs qui lu coiulitueiit , il 
faut un mécanisme , des agrès et un ba- 
teau qui porte le tout, des bras pour les 
diverses manœuvres : les pêcheurs d'é- 
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ppnge» et de ctvoil laMédtterraoéq 
p’aUetPdxpnt PM>i| cqltOi opulence, ttl 
contiiiUBBont leur métier eumm^. ils Vont 
fait jiisqu'h |itésc»t. . I)MM . • 

-, IMXlïKtl, le pliilosopbc lpplusdi«tiur 
gué<le l'idole uqoplelcmicianue,, {ntqlltr 
gcucc puissante, qui transporta au coeur 
de la société romaine les suhtilités des 
pliilosopbies brahmanique et porsane ^ 
cl qui, joignant l'exemple aux prcceptcs> 
vint montrer au sensualiznu) de la villç 
de-z CeWs l'ascélizmc et l’austérité de» 
gyuiuosopbistcs. Si l'on pouvait .idpicltriç 
l'influeucc iitsaisissoblc des lieux sur 
l'arganiame, la pente des idées de l'Iolin 
nous iiarailrait moins extraordinaire, car 
il vit le joiœ à L}ko|ialissiir les hoeds du 
Kil , SUT oc sol dos hautes conccplions 
intellectuelles, vers l’an J04 après J.-C. 
Lm ne fut qu'à 28 sus que PluUu eut 
conscience de aa vocation, et alors il 
eutra dans l’école d'Aminoniits Sacca», 
qu'il fréquenta plus de 1 1 ans. Là, il se 
trouva en contact avec des doctrines qui 
entraient dans sa manière d'envisager 
les choses extérieures, en oacrihant con- 
linucUemcol le raisonnement aux vagues 
spéculations de l'esprit. • Le voilà , s'é- 
cria-l'il, après avoir entendu pour la prer 
mièro fois le pliUognphe alexandrin , le 
voilà, celui que je cherchais! • D'Lgyptc, 
il onlrcprit un voyage vers Ici régions 
de rUrient , el tout perle à croire qu’il 
fut initié aux mystérieuses céniiions des 
mages et des brahmcfi. Mais il parait 
toutefois que sou insatiable curiosité ne 
fut pas alors corn plèlemcol salisCiitc, car, 
à 3Uans, il s’engagea dans les armées 
romaines que Gordien menait en Asie, 
dans l’espoir de saisir à leur suite toute lu 
profondeur des préceptes professés par 
les prêtres persans. L’expédition ayant 
échoué, Plolin eut beaucoup de peine à 
sauver sa vie, et ne revit Rome avec les 
débris de i'urmée qu'un an après son 
départ. Là, il établit une école de philo- 
sophie, où on peu de temps on vit alllucr 
un concours immense d'auditeurs et de 
disciples de tout rang, de tout âge , de 
tout sexe. Un vit des dames romaines 
culUvcrU philosopLie sons sa direction. 
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tt U eut des disciples jusque dans le sé- 
nat. Son costume, soasilcucemjst^rieus, 
scs jeûnes fcéqnents et austcies, la oou- 
vcanU et U sulilimilé de scs dogmes , 
produisiccAt s^saUou cstfaqrdi- 
uaire» cl,lui wdsikèrcnt à un Uaul degré 
la vdndralion des masses., El cela, lut 
poussé E un tel point qu'on le prenait 
pour arbitre dans les procès, et qu'au l|t 
de mort, un grand nombre de personna- 
ges meltaieiiL leurs bleus et leurs cafauts 
sous sa peoteclion comme sous celle d'un 
ai^e tutélaire. L’empereur Callieu et 
l’inipéralricc Suloniue curent même le 
projet do lui taire reconstruire daus la 
Campanie, sur l'emplaceaicul d'une cité 
ruinée, une ville ou il réaliserait la ré-' 
publique idéale de Plalou. Mais on avait 
déji tout fait jK>ur le perdre, et on y rcus- 
ail si bien dans celle occasion que l'idéq 
üul abandounéc pai; ceua qui Vavaieut 
connue. La vieillesse ayant obligé IHuUn 
à eeascr sca leçons de pbilosopliic , il se 
bt transporter en Campanie cbea les It» 
riliers d'un de sca amis, qui pourvurent 
à tous ses besoins jusqu'à sa morL arri- 
vée l'an 370 de J.-C.; il avait alors 60 
ans. « Je fais, dit-il en espirant, un der- 
nier effort pour ramener ce qu'il y a de 
divin en moi à ce qu’il y a de diviu daus 
l'univers. • Les ppinions de Plotiu nous 
ont été conservées par Porphyre, le plus 
ardent de ses discq>lcs et de ses admira- 
teurs, pour lequel il composa 31 livres. 
11 eu avait déjà réuni il, qui, jniuls 
aua 0 qu'il écrivit depuis . composcut la 
tulalUé de scs teuvre#. Elles sont divisées 
en 6 sections a]ipelécs L'uru’dif^ (do 
grec e/vtca [neuf]}, parce que oUacune 
coulieiit ncof traités ou çbapilrcs. Eu 
H9i, Marsilc Eicin ût imprimer à Fie- 
reocc une traduction latine de PloUu 
avec des sommaires cl des analyses suç 
chaque livre. Celle version, qui est rare 
et rccbeeehée, fut réimprimée à Uàle 
en lààO, et plus lard eu làSOavecle 
leste grec. .CreuUer a mis au jour un de 
ses ouvrages qui traite du beau , et Eu- 
gcUiart a publié ses oeuvres eompictes 
(Erlangcn, lSiO-i3). Les œuvees de Plor 
|in se tout iciparqùer pat uué immeasc 
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érudition, un génie, élevé, une iiuagina- 
lion vive et bardie,. toute brillante d'idées 
sublimes et ingénieuses ; mais elles août 
presque toujours si abstraites que la leçr 
Lure en est dilhcilt; et ennuyeuse, et quç 
c'est probable pii^ut pour ce motif que 11 
pUilnsopbie de cet homme éminent u'est 
pas aussi connue qu’elle mériterait de 
i'èlre. Feut-étre y a-t-il à craindre aussi 
que SOS dogmes ne nous soient pas parve- 
nus dans toute leur pnrclé par rinlcrmér 
diairede Porphyre, qui peulbicn les avoi/r 
rédigées sous l'inducuce de scs proproa 
idées. — La dernière parole de Ploün est 
l’exprcssiou la plus complété de sa philo- 
sophie, ilapproebcr l'homme de l’esprit 
qui anime le monde, de ce qui émane de 
7jtv&, le dieu des dieuxi isoler ruoic du 
corps, l'élever jusqu'à la contemplation 
de la Divinité , voilà ce que le sage mou- 
rant rcchcrcUait par-dessus loulc chose. 
Il était alors logique pour lui cornue pour 
les gyauioaaphislcs que le carps ne oen- 
sliVuaitqu'une enveloppe iudiguede lout 
soin , de toute altciUion. H soutenait 
même que tes corps n’ont pas d'cùsleoce 
réelle et qu'ils uc sont qu'un produit 
éphémère cl variable de l’anic. ^’c nou? 
étouuons donc pas de le voir rougir d'élrc 
logé dans celle pnsou fragile, refuser 
de jamais dire ni le jour, ni le mois, ni le 
lieu de sa naissance, cl rcjelcr tout re- 
mède dans les maladies frequentes que 
lui occasionnaient ses abstinences cl son 
application. Il ne voulut jamais non plu? 
permettre qu'on reproduisit son image , 
cttépa#dit un jour à Amelius, son dis- 
ciple, qui lui faisait une demande de ce 
genre ; * îÿ’csi-ce pas assez de Iraiuer 
partout avec nous cette enveloppe dans 
laquelle la nature nous a jeséa, sajis qu'il 
soit besoin encore d'en transmettre aux 
siècles futurs une copie, comme un spec- 
tacle digne de leur admiratiou. *- Coujanc 
l’hUon , il admettait l'amc du uuuulc , 
c.-à'iL une subaUucc spitiluello, répan- 
due dans loulcs les parties de l'univers 
et communiquant à chacune la. vie et le 
mouvemeutj mais il prétendait (et en cc|a 
il différait de Platon) que les facultés 
inférieures de Tsme, l'imagioalion, U 
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mémoire, les passions, ne venaient point 
de l'amc du monde, mais des corps. — Du 
reste, Plotin, par suite de ses idées, eut 
toujours des habitudes bizarres, et il n'y 
a pas lieu d'en être surprit. Ce qui 
étonnera davantag^e , c’est qu’avec celte 
supériorité d'intelliqcnce, il ait payé 
aussi son tribut aux faiblesses de notre 
humanité , mais l’homme dominera tou- 
jours chez l’homme. Le profond philoso- 
phe était, comme tant de médiocrités, 
d'une présomption extrême. Amelius 
l’invitant il sacrifier aux dieux : • C’est 4 
eux, répondit Plotin , de venir 4 moi cl 
non pas 4 moi d’aller 4 eux. • Placez 
naintenanteette réponse, si ellecst vraie, 
en regard de ce détachement des choses 
terrestres qui domine surtout dans ce beau 
xyiractére , et dites-nous combien il est 
passé sur ce misérable globe d’êtres in- 
telligents qui aienk pu se dire de vérita- 
bles philosophes. O. 

PLUIE. Lorsque les gouttelettes qui 
constituent les nuages s’agglomèrent au 
point de devenir assez pesantes pour 
tomber rapidement , elles constituent la 
pluie. Ce phénomène a lieu très fré- 
quemment lorsqu’il existe des nuages, et 
on l’observe aussi , quoique rarement , 
lorsqu’il n’y en a p.-is. Il suffit pour sa 
production qnc la vapeur répandue dans 
l’air éprouve un abaissement de tempé- 
rature assez subit. On appelle pluie, vul- 
gairement, celle qui louche le sol, mais 
il arrive souvent qu’il pleut sans que les 
gouttes arrivent jusqu’à terre , et il est 
facile de remarquer ces sortes de pluies 
quand on sc Iroave élevé sur une mon- 
tagne. On voit de longues stries qui des- 
cendent des nuages et disparaissent 4 des 
hauteurs différentes; c’est que là elles 
rencontrent des couches d’air suffisam- 
ment échauffées pour les réduire de 
nouveau en vapeurs, et ces vapeurs re- 
montent pour former de nouveaux nua- 
ges. — La pluie a pour causes premières 
l’évaporation à la snrface du sol, par la 
chalcor solaire, et la condcns.ition de 
cette vapeur dans les hautes régions de 
l’atmosphère , par suite de la basse tem- 
pérature qui y règne , pois, pour causes 



secondaires , toutes celles qui font varier 
ces deux premières , et qui sont aussi 
nombreuses que les accidents du sol et 
les différentes phases que présentent la 
vie des végétaux et des animaux , car 
tout SC tient dans la nature , et chaque 
phénomène n’est que la conséquence de 
tous ceux qui lui sont contemporains. Il 
ne doit donc point paraître surprenant 
qu’en général les lieux situés sous la zone 
torride soient ceux qui reroivent la plus 
grande quantité de pluie annuelle, et que 
celte quantité diminue ordinairement 4 
mesure que l’on s’approche des pdles. La 
statistique météorologiqxie nous fournit 
un autre fait , non moins général , mais 
plus difficile 4 comprendre d’abord, Cest 
que le nombre des jours pluvieux 
augmente 4 mesure que la quantité 
d’eau diminue. Ainsi, le nombre des 
jours pluvieux d’une année sera plus 
nombreux en Espagne qu’en Afrique, cl 
plus nombreux encore en France qu’en 
Espagne. 'Ucla provient, selon nous, de 
ce que l’on ne compte pour jours plu- 
vieux que ceux oii.le temps étant couvert, 
la pluie arrive jusqu’à la surface du sol ; 
il est incontestable que Ica causes de 
changements de température et de per- 
turbations atmosphériques diminuent 4 
mesure qn'on s’avance de l’équateur aux 
pôles , c’est-à-dire de cette zone où il y 
a toujours un jour et une nuit en. vingt- 
quatre heures, avec un maximum d’ac- 
tivité dans toutes les productions natu- 
relles , 4 ces deux points du globe où il 
n’y a rigoureusement parlant qu’un jour 
et une nuit par année, avec une inertie 
'générale en rapport avec la quantité de 
lumière et de chaleur rerue. D'où- nous 
devons conclure que si l’on comprenait 
sous le nom de jours pluvieux tous ceux 
où il y a formation de pluie , que celte 
pluie arrive où non jusq*i’à la surface de 
la terre, on trouverait toujours le nom- 
bre de ces jours proportionnel 4 la quan- 
tité de pluie. Un autre fait non moins 
remarquable vient prouver qxie nous 
sommes bien dans la vérité , c’est que le 
nombre des jours pluvieux augmente 
dans tous les pays proporticmnellcmcnt 4 
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i'ëlëvtiioa dtr toi , c’ett-lMlire tpt’il eit 
tonjonn plus gr«r«l sur les montagnes 
que dans les pajt plats, quoique la som- 
me totale d’eau tomtx^ y soit réellement 
plus petite. La raison de tout ceci est Ta- 
cile k concevoir. L'air imprégné de va- 
peur est spécifiquement plus léger quC 
l'air sec k la même température , il tend 
donc k s'élever jusque dans les plus han- 
tes régions de l'atmosphère , mais il ne 
peut s’élever sans donner lien k un cou- 
rant correspondant d'air froid , descen- 
dant des plus hautes régions pour le rem- 
pl.iccr k la surface de h terre. Kh bien ! 
c'est principalement le mélange d’un air 
chaud saturé de vapeurs avec un air 
froid et sec qtii détermine la formation 
de la pluie. C’est donc k la rencontre des 
deux courants en sens contraire que doit 
avoir lien cette formation ; et, comme ce 
point de renegntre est d’autant plus voi- 
sin du sommet des montagnes que celles- 
ci sont plus élevées, il n’y a donc rien 
de surprenant que les pluies soient plus 
fréquentes sur les montagnes que partout 
ailleiirs.Les nuages y sont fixés par l’élec- 
tricité, et les vents, en les agitant, ou 
plutdt en les comprimant, en expriment 
la pluie, comme la pression de la main le 
fait d’une éponge humide. — Tl ne tombe 
pas seulement de l'atmosphère de la va- 
peur condensée ou de l’eau , les obser- 
vations ont prouvé que d’autres substan- 
ces de nature fortdiverse peuvent aussi 
en tomber, quoique très rarement, .fiisn- 
rémênt, il n’y a jamais k la rigueur eu des 
pluies dèsang,desonfre, de., mais deschu- 
tes de substances qui en présentaient les 
•pparenccs. Nous avons énoncé k l’article 
MéréosOLOcii comment on peut conce- 
voir l’existence de ces substances miné- 
rales dans les plus hautes régions de l'at- 
mosphère. Nous y renvoyons pour évi- 
ter les répétitions. F. Passot. 

An figuré, parler de la pluie et du beau 
temps, c'est s’entretenir de choscs indif- 
férentes ; faire la pluie et le beau temps, 
c’est disposer de tout , régler tout par 
son crédit, par son influence; après la 
phtie le beau temps . signifie souvent ; 
après un temps fâcheux, il en vient un 
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meilleur ; la joie succède k la tristesse • 
Une pluie d’or s’entend de grandes libé- 
ralités, de grandes largesses. En termes 
d’artificier, une p/uie de feu est 1a chute 
d’un grand nombre d’étincelles produites 
par une certaine composition de matiè- 
res inflammables. X. 

PLUMES , PLUMAGE. Ce n’est 
qu’anx habitants des airs qu’appartient 
ce léger vêtement, si bien approprié k 
leur destination, car, si quelques mam- 
mifères sont doués de la faculté de voler, 
ils ne le doivent qu’k un prolongement 
des téguments qui les recouvrfcnl. Arrê- 
tons nos regards un instant sur la struc- 
ture de CCS productions organiques, oii 
tout est combiné avec la prévoyance la 
plus admirable pour préserver les plus 
frêles espèces des intempéries atmo- 
sphériques, tout en leur permettant d’en 
faire les plus puissants leviers contre la 
résistance du fluide aérien. Voyez ce 
tube creux, et cependant si fort; cette 
tige remplie de la substance la plus spon- 
gieuse et la plus légère , ces barbes ter- 
minées par des crochets que l’animal en- 
trelace pour offrir une lame plus impé- 
nétrables l’air ! Tandis que les rectricer, 
ou ces plumes du croupion destinées k 
soutenir Poiseau dans le vol, ont dcsdeiix 
cêtés des barbes également épanouiet, 
les rtmiges , ou ces grandes plumes de 
l'aile destinées k porter le premier choc 
au fluide , ont leS barbes externes beau- 
coup plus fortes et moins étendues que 
les internes. (Pest k des glandes situées 
vers le croupion que les oiseaux (nolam- 
ment tes espèces aipiatiqucs), emprun- 
tent cette matière graisseuse dont ils oi- 
gnent leurs plumet pour les rendre im- 
pénétrables à Pair et k Peau , imperméa- 
bilité que favorise d’ailleurs leur dispo- 
sitions étagée. <,)nclques parties du corps 
dePoiseau en sonttolalcmentdépourvues 
ou n’olfrent qu’un simple duvet. Il est 
des plumes qui , garnissant en forme 
d’aigrette onde huppe le cou ou le dessus 
de la tête , ne paraissent avoir d’autre 
destination que la parore de l’espèce, 
comme on le voit dans le paon. D’autres, 
f ottant avec grâce près des tectrices de Ik 
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que Ipt'PuUes , dev wnauu. {«our l'Jipminp 
dç^ . du rws «X dt's d« 
Aw«içp#,,Ovwav 
jif PAnp/v^i (^UmA4t:çwkWft 
Mci)C«sc..dp rpüct* ikoA ly r.(d>« d<: ci» 
espaces qui peuplent I4. i^nc toriid^,! 
^'aprits les; observations d'Audqbprt , 
InuM couleurs cliyuKoaulos paraisycns 
duesà ja ddcontpositioo des rayons lur 
mincujt qui s’interposent mire les bacr 
butes. Le»phimei doivcul Jeur producr 
üou à une sccrdlion onalo(;uc à celle des 
poUs.Noua ne reviendrons pas sur le pb^ 
uontèiu! de la mue, dont nous avons parlé 
k l'art. UissAUx, auquel nous renvoyons 
gomme complément de celui - cj , ainsi 
qu'au mot UevsT.QuelquesmotSt pour ter- 
miner, sur le iMrli le pliu préciciu que 
l'induiteie humaine ait tiré do la plume. 
Outre le bMi in, le style, à l'aide duquel 
ils écrivaient siu des tal>Iettes enduites 
d* cire, les anciens emjiloyaicnt aussi, 
quand ils voulaient tracer des caractères 
è l’cocrc ou avee une teinture quelcon-r 
que, un petit tascau, caùimus , qu'ils ti- 
raient principalement de l'k^y|>te , et 
dont plusieurs peuples de l'.tVsio se ser- 
vent encore aujourd'Uni. C’est au vit* 
siècle que l’on entend parler pour la 
première fois des plumes à e'eriie , 
qui paraissent avoir été employées d'a- 
bord, coocurronuucntavco le roseau, et 
ne bnirent par prévaloir exclusivement 
qu'au s’ siècle. — Ou se sert générale- 
ment des plumes d'oie pour écrire , des 
plumes de corbeau et de cygne pour 
dessiner. — Quant è l'usage tk’s lits 
de plumes , il n'est pas nouveau , car 
nous voyons par plusieurs épigrammes 
de Martial {Uh. Il) , qu'ils étaient déjà 
en usage cUcatcsHomaius, qui les tiraient 
dcl’t^'pte (v. Cdksoos, Eibm, Ca.vaso, 
Ont. ) S.tccEioTri. 

ÜO) appelle plumes me'lalli<iucs, des es- 
pèces de plumes d'un métal asscx dur pour 
réusier et durer loog-lcmp.s, et en même 
temps asscx flexibles pour former les liai- 
saosUspluafinea. L’invention des plumes 
métalbqucs, dent l'usage est aHjourd'bui 
(oct répandu, qst lUt ù uu. mécanicien 



ploie le platine. L’argent, le laiton, l’a- 
cioc, le («Tl ale- L’art, comme ou l'a dit 
plus haut, u.su mettre 411 «ouvre ces ma- 
gnibquos dépeuillvs des oiscaia , et les 
faire servir à la parure,, surtoul cliex les 
Orientaux. Lu Frauco,«Jibes ont «le aussi 
très recberobées dans lus temps des jou- 
tes, tournois et carrousels, où l'oo ne ac 
piqoait pas moins de magnUiccoce que 
de galanterie cl de bravoure. Durant 
le xiv< et le xv* aièelcii’arlde lap/umor- 
serù, qui consiste à teindre, blaucliir et 
monter toute aorte de plumes d'oiseaux, 
lit encore de grands progrès en France, 
On donne le nom de plumassier tout à 
la fois , et au fabricant , à l’ouvrier qtn 
prépare les plumes, et su nareband qui 
les débite : ces plumes, lorsqu'elles sont 
préparées, servent à la parure des Uom- 
mes et des femmes, et à l'oracmoul de 
ceeUius meubles, Uds que dais et ciols de 
lilS, etc.w. On en garnit des ebapeaux , 
des robes, etc... L’ouvrier qui dispose les 
plumes en aigrettes s’appelle aussi pa~ 
nacliier. — Toutes les plumes qui ont 
ssscx de conaistanec pour supporter les 
apprêts préalables sout employées. Plus 
elles ont d'éclat et de finesse , plus on Ica 
préfère ; les plus estimées sont surtout 
celles d'autrucUc, de bérou, de paon, 
de coq, d'oie, de vautour, decygue, etc... 
Ce comoicrcc est encore assex imporlauL 
Les plumes dautroebe sont celles qui 
entieiil le plus dans la composition des 
ornements dont nous avons parlé, et cela 
è cause de leur écUtaule blaucbeur . de 
leur longueur , de la souplesse , de U 
beauté de leurs frauget, et la facilité 
qu'elles ont d'étre nettoyées et de pren- 
dre diverses teintures, saus opposer • 
kur sclion cette luiile leuace dont sciu- 
blcnl imprégnées presque toutes les au- 
tres plumes. Les plumes d'aiflruclic nous 
vicnnonld' Alger, de Tunis, de Uarbarijp, 
d'Égypte , de Aladagascar et du Séné- 
gal, etc,... A Livourne età Marseille, il 
s'en fait un grand commerce. — ■ Celles 
qu'on nomme Jafon ([Alger sont très 
estimées ; les plumes des miles ont le plus 
de peut : tilles sont plus larges, plus touf- 
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luti i U; (oi« CR «fl. pImc-Am et Ict «wk- 
leur» plu* ^dsùtàMt- Qn «stw« «U|si le* 
plu* nqife*, qu’ili pertcatsqr J« il«*.Tr 
Uau» le* (leevceuc, «c pluatce 

4«* ail«3 «lUe la queua qui *oiti le* pie* 
cbtfc*, celle* (Ice Venelle» te 4ivi»«nt 
en blançhts , e« forint et en baiUaijutf 
ou couleur* nt^iéc* , (elle* que le fis , 
le psUi'gas, I* pointc-pimle. Toula* le* 
plume* do basse qualité ae friaaul an cou- 
teau pour faire «le* maaeboos et des pu- 
laüuiu. Lo* plumes d'autruche nalurol- 
lement npiifs n'ont pas besoin df teiur 
lurej cependant, pour eu augmenter le 
noir et le luslro, ou les froUe d’une «au 
semblable à celle dont on sc sert en pei- 
IcUrU peur le* fourrure* noires ou brur 
ne*. On emploie une «au de savon pour 
«elle* que l'on veut conserver dans leur 
blanc naturel , et on les soufre ensuite 
aün d'en accroître l’éolat. Au reste , Ict 
plumet Idancbc* sont aptes a recevoir 
presque toutes les couleurs. — On ap> 
pelle plumes bruits, dans le commerce, 
celles qui n'oat requ aucun apprêt , et 
plumes enjagol, oelica qui sont encore 
eu paquets; la masse est 1a quantité de 
ItO plume» i la botle en comprend 1 0(K 
On ne vend ainsi en masse et en botte 
que je* plumes blaqcbe* et Anes. Autre- 
fois, les plumassiers faisaient ouegrande 
oonsoniroation do ces derniérea plume* 
pour les panachsf, que les hommes de 
guerre portaient sur leurs casques, les 
courtisans sur leurs bonnets , Icafemmu* 
sur leurs coiffures r cet Imnqpeta de plu- 
mes se plaçaient au-dessus de l'oreille , 
relevés par des aigrettes de héron.— Lq 
paon, outre les belles plumes de sa queue, 
fiouruit de tris jolies aigrettes, que l'on 
fait avec U buppc qu’il a sur la lélc , et 
qui est composée de tiges nuées , ver- 
dâtres, qui postent à leur sommet dos es- 
pèces de fleurs de 11* asurées. Le héron- 
noir, ou lu'ii»fi Jin,lo\xtiùl une plume très 
rare et d'un grand pris. ■ — Les plumas- 
sier* confectionnent auasi co que l’on 
nomaie de* plumets ; or, un plumet eu 
terœesde plumasseric, n'est souventaulre 
chose qu'une simple plume d'aulruchu 
plan é» h plsl «i couBM sur le* bord* d’tw 



olMpcam.C’ettauMÎ un bMiqiurt da plu- 
me* que ht* mMitaires pontenbi leur dun- 
peau, h leur MdMko, h leur casque, w 
Le* pcew imr* statuts des maîtres pliweei 
sien de Paris et leur» lettre* d'éreolMa 
en corps de jurande ont été ocirajés per 
llonri IV, au mois de jnüiet ik 

furent confirmés par Louis XâU, eu 
et par Louis KJY en Mi 14, l'ai An, 
en 1G91 los charges de jarca de cette 
communauté furent érigéesen titres d'oir 
Ace. La comnaunaiilé de* plnmossier* 
n'avait que deux jurés, dont un était élu 
chaque année. L’apprentissage était dp 
0 ans, le compagnonnage de 4 ; cliaqiie 
maître ne pouvait avoir qu'un appreuli. 
Les AU de maîtres et autres aspirants à 
la maîtrise qui épousaient des veuves 
ou filles de maîtres étaient dispensés du 
cbef-d'muvre. Les inailre* piuniauicr* 
étaient au nombre de 30 à : scuU iU 
avaient droit de faire lea ouvrages de 
pâumes, de quoique espèce d'oiseasu que 
ce ffit, et de les enjoliver et enrichir 
d'or ou d’argeot An ou faux, etc., etc. — 
Au Agorë, le mot plume à une multitude 
d’acceptions ^ Se parer des plumes du 
paon, c’est s'attribuer la gloire d'autrui ; 
jeier la plume au veut, c'est agir en 
désespéré, s'abandonner aux événements. 
La belle plume ne Jail pas le bel oiseau, 
c'csl UD proverbe sjooiiyme de celui-ci: 
> L’habit ne fait pas le moine. » Un dit, 
U Y a laissé de ses plumes, d'une per.^ 
aonuc qui n'a pas réussi dans une cntreT 
prise; ou dit dans le même sens : /es asn 
sociésont eu de ses plumes. Us se sont 
partagé ses plumes , etc. Il a complet 
temenl perdu ses plumes, signifie, il est 
tont-«-Aiit ruiné. Prendre b plume, met- 
tre 1a plume à la maio, peser la plume « 
élu. , sont anbol d'expressions Aguréeg 
pour dire écrire, et cesser d'écrire, com- 
mencer une lettre et la terminer, cte... 
Homme de plume, s’entend le pies sou-, 
vent ooiumc synonyme d'homme de let- 
tres ; c’est aussi dans ce sons qu'on dit 
d'un bon écrivain, d'un auteur réputé,, 
etc. : C’est une bonne plume , une 
p/ume brillante, féconde , eiç. 

Ç. P*8Civtrr. 
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PLUMITIF. On appelte aimi , dant 
la langue du palais, la feuille d’aiidiencC 
sur laquelle on porte, auisitdt qu'ils sont 
rendus, les minutes des arrêts et des ju- 
(ements ; le grefter au Jtlumiltj est ce- 
lui qui tient la plume aux audiences. 
L’ordonnance du mois d’avril 1667 , ti- 
tre XXVI, article &, voulait que le juge qui 
avait présidé vit , k l'issue de l'audicncc 
ou le jour même, la rédaction du greffier; 
qu'il signit le plumitif et paraphêt cha- 
que sentence, jugement ou arrêt. Ces 
dispositions ont été reprises et dévelop- 
pées par le décret impérial du 30 mars 
1608, qui règle la police et la discipline 
des cours et tribunaux. En portant sur 
la feuille d'audience du jour les minutes 
de chaque arrêt ou jugement dès qu'ils 
sont rendus, le greffier doit faire, en 
marge, mention du nom des conseillers, 
juges et membres du ministère publie 
qui y ont assisté. Le magistrat qui a pré- 
sidé doit vérifier cette feuille à l'issue de 
l'audience ou dans les vingt-quatre heu- 
res , et signer chaque minute , ainsi que 
le greffier, et les mentions faites en 
marge. Si le président se tronve par ac- 
cident dans l’impossibilité de signer la 
feuille, elle doit l'être dans les S4 heures 
suivantes par le plus ancien des juges qui 
ont assisté k l'audience ; si le greffier ne 
peut signer, le président en fait mention 
en signant. Si les signatures prescrites 
n'ont pas été données dans les délais et 
par les personnes quenonsvenonsd'indi- 
quer, il en est référé k la première cham- 
bre de la cour royale, qui, sur les con- 
clusions du procnreur-générsl , peut au- 
toriser k signer un des juges qui ont con- 
couru an jugement. I.,es feuilles d'au- 
dience doivent être d'un format sembla- 
ble et réunies par année en forme de re- 
gistre. Toutes ces règles sont communes 
aux arrêts des conrs et aux jugements 
des tribunaux de première instance. 

'Ch. Limohsiss. 

PLUniEL. Les gr.immairicns ont 
donné cette dénomination au nombre 
qui marque la pluralilé (du latin plu- 
ralis, sous entendu numerus). Le nom- 
bre pluriel marque de sa présence les 



noms, les verbes, les pronoms, les adjec- 
tifs. Un nom est ata pluriel quand il est 
précédé ou qu’il peut être précédé de 
l'article les; qui loi-même est au pluriel. 
Ainsi, les guerriers, les rois, les lois, 
etc., sont des substantifs au pluriel. Ton- 
tes les fois qu'nn nom n'est pas terminé 
par un r au singulier , on n'a qu'k ajouter 
celte lettre pour la mettre au pluriel : 
ex., la mère, les mères, ta fille, les filles, 
etc. Il y a quelques exceptions que l'o- 
sage fait eonnaitre. Quand le substantif 
est au pluriel, l'adjectif qui s’y rapporte 
prend le même nombre. Il y a des noms 
qui n'ont pas de pluriel, comme or,_/ai'nt, 
soif, etc. ; il y en a d'autres qui, an con- 
traire, n'ont que le pluriel, comme ma- 
tines, vêpres, te'aèbres , déliées, gens, 
etc. Un verbe est an pluriel quand ce 
qu’on affirme se rapporte k plusieurs per- 
sonnes otik plusieurs choses. Le pluriel, 
dans un verbe, est désigné par les noms 
ou les pronoms personnels qui le précè- 
dent : ainsi, dans nous dansons, les éco- 
liers lisent, nous et les écoliers font 
connaître que les verbes lire et danser 
sont an pluriel. Il y a telle langue, com- 
me l'arabe, qui a des pluriels de petite et 
des pluriels de grande pluralité (v. la 
Grammaire arabe de Sacy). U y a des 
langues où le singulier redoublé lient 
lieu du pluriel, lequel manque véritable- 
ment. — Pluriel s'emploie aussi adjec- 
tivement : nn nombre pluriel, une ter- 
minaison plurielle. CHAMrAosAC. 

PLUSETMOEVS.Cesdenxrools, qui 
expriment, dans le langage vulgaire , lu 
premier une idée d'accroissement, le se- 
cond une idée de diminution, sont em- 
ployés avec le même sens dans la langue 
algébrique, dont ils constituent ilenx des 
signes princi|iaux,el de l'usage le plus fré- 
quent. Plus est représenté par le signe 
-j-, et moins par le signe — . Leqireniier 
se place entre les quantités dent on veut 
indiquer l'addition , et le second sert k 
indiquer la soustraction : ainsi, relative- 
ment au signe -j-, les expressions a-\-b, 
* -j- S -j- 1 1 , représentent les additions k 
effectuer des qiiantitésn et b, et des nom- 
bres I,’ 6 et 1 1 ; relativement au signe — , 
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Im eiprCMioiua— 1 1 — i, iatliqueiil 
qu'il faut soustraire la quantité b de U 
quantité a, et 1« nombre â ilu nombre 1 1 . 
Les eiprcssions algébriques telles que a 
et b n’ont de sens que parce qu'elles sont 
supposées représenter des nombres; mais 
cependant, tant que les nombres restent 
sous cette forme générale, il est imposai* 
ble d’effectuer sur eus les opérations in- 
diquées par les signes + et — : cela ne 
peut te faire que pour les noatbres ex- 
primés en ebiffres, oo pour les quantités 
algébriques ayant la même valeur et re- 
présentées par les mêmes lettres. Ainsi , 
l'cipreuion I fc -|- 11, indiquant l'ad- 
dition de CCS trois nombres entre eux , 
revient au nombre 18, tomme de I, & et 
1 1 ; l’expression 11 — 6, indiquant la sous- 
traction du nombre & du nombre 1 1 , re- 
vient au nombre 6, résultat de cette opé- 
ration arithmétique; l’expression I a-|- 
i a , indiquant l’addition de 2 fois la 
quantité O à & fois cette même quantité, 
revient à 7 fois a ou à la; enfin , l’ex- 
pression la — lu , indiquant qu’il faut 
soustraire 2 fois la quantité a de 7 fois 
cette quantité, revient a 6o. — Dans les 
expressions algébriques plus compliquées 
que celles dont nous venons de parler, le 
sens des signes -4- et — est toujours le 
même , et les simplifications qu’on peut 
y introduire sont basées sur les mêmes 
principes et peuvent s’expliquer aussi 
simplement que nous l’avons fait plus 
haut. Soit, par exemple l’expression , 
b St 1 6—10 J fl— é 7-4" 8— n. 
En considérant d’abord les lettres qu’el- 
le contient, nous voyons, en premier 
lieu, qu’il s’y trouve i fois a, plus J fois 
a moins une fois a, ce qui revient, d’a- 
près ce que nous avons dit plus haut , à 
7 fois fl on à 7n; en second lieu, nous 
voyons qu’il s’y trouve 3 fois 6 , moins 
une fois 6 , ce qui revient à 26 ; quant 
aux nombres, nous voyons que nous de- 
vons ajouter 7 68, ce qui donne 16, puk 
retrancher 10 , ce qui donne 6. 11 vient 
donc enfin , en réunissant les résultats 
précédents, au lieu de rexpreuioo écrite 
plus haut, l’expression simplifiée , 

-i-7fl 4- 26-4-4, 



qui a tout-6-fait le même sens et la mê- 
me valeur que l’autre, et qu’il est impos- 
sible de simplifier davantage , laot qu’on 
ne substitue pas à la place de a et de 6 
les nombres que ces lettres représentent. 

— Allons maintenant un peu plus loin. 
Si, dans l’eipreuion que nous avons pri- 
se pour exemple , au lieu d’avoir -4-8 6 
et — 6 , nous avions au contraire eu , je 
suppose,— 86et-4- 6, comment eussions- 
nous dà opérer la simplification en ce 
qui concerne la lettre 6.^ D’après le sens 
des signes -j- et — , 36 indiquant 
qu’il faut soustraire 3 fois 6. et -4- 6 qu’il 
faut ajouter une fois 6, cela revient évi- 
demment à soustraire 2 fois 6 ou à écrire 

— 26. 11 en serait de même si , au lien 
d’avoir — 10-4-8-4-7, nous avions eu 
-4-10 — 8— 7: au lieu d’écrire pour ré- 
sultat -4- 4 , nous aurions di\ écrire — 4; 
d’où l’on voit que , dans la réunion de 
quantités algébriques semblables ou de 
nombres joints entre eux par les signes -4- 
et — , il faut, tout en se conformant aux 
règles que nous avons indiquées plus 
haut, donner au résultat le signe qui af- 
fecte celles de ces quantités ou ceux de 
ces nombres qui entrant le plut de (bis 
dans l’expreuion. — Maintenant que nous 
avons expliqué la valeur relative des si- 
gnes -j- et — , tâchons de faire compren- 
dre le sens que l’on doit attacher à des 
qiuntités isolées , précédées de l’un ou 
de l’autrede oes signes. 11 faut pour cela 
avoir dans l’esprit l'idée de quelque pro- 
blème auquel se rap]K>rtent ces quanti- 
tés. Supposons, par exemple, qu’on cher- 
che la somme que |’on doit payer à un 
ouvrier qui, étant resté chei vous un cer- 
tain nombre de jours , doit recevoir 2 
francs , je suppose, par chaque jour de 
travail, ctdonner t franc par chaque jour 
d’inactivité. Si l’on trouve , eu résolvant 
convenablement le problème , qu’il faut 
payer à l’ouvrier -f- 20 francs, par exem- 
ple, ce résultat sera clair et n’exigera pas 
d’interprétation ; mais , supposons qu’on 
trouve pour résullat qu’on doit à l’ouvrier 

— 20 francs, qu’est-ce que cela pourra 
signifier? que peut-on entendre par de- 
voir à qitelqu’uB moin* gutb/uç thott ? 
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Khirieh! li l’on rtnairte, pour {nliertir<<ter 
cetle iol«lion,anK doonées du proWèm*, 
on trouvera infailliblement que ceo con- 
dilidnt sont trileo que la tomme ii payer k 
l’Ouvrier pour tes jonrnéei de travail est 
inférieure de SO franco k celle qu'il doit 
voiu rendre pour tet jours d'inaclivilét 
d'ok il Mil que la aolulion — 90 francs i 
obtenue dant ce cas , indique qu'au 
Keu de donner vous devez recevoir, ce 
qui est une action toute contraire. Ainti, 
la tolntion 30 francs n'indique rien 
d'impossible ni d'absurde : eHe indique 
asulemeot que le probléaie n'a pat été 
convenablement poté. Ainti, dant l'eieni- 
ple que nous avont pris, an lieu decber- 
oher la somme k payer k fouvrios, il eût 
fbllu eliorcher celle qu'il devait : on fût 
atartorcivé pour résultat k-j- <0 fiûoet. 
'V- C’est toujours d'une manière, sinon 
teuiUable, du inoini aualeqne, que dei^ 
vent t'interpréter les toiutiOnt de problé* 
met précedéct du tiqne —, et l’on ne peut 
guère te taira noe idée de quanlilét af- 
fectéca de ce aigue qu'en les regardant 
comme des résultata de certains problé* 
mesdont on pourrait transformer l'cnon- 
eé de telle façon que la nliition fût pré- 
uédéedu signe -l*) au lieu du aigtic— .11 
faut bien et garder du reste de regarder 
eeci comme un jen d'esprit don l l’algèbre 
pourrait se passer. Il n'en est rien, et la 
fceultéqu'elle a de donner, dans certains 
oat, des cétuliatt comme ceux dont nous 
venons de parier tient k la propriété de 
génoralimliou dont jouit la langue de cet- 
te teienee, et qui en est le caractère et- 
aenticl.— Onappeile pofüi/i let nombres 
préoédét du signe -f>, et ceux qui 

Sont précédés du signe . Ces espres- 
tiens sont estei impropres , et n'ont de 
vsicur bien déünie que dant les Scienoee 
eiuctea (v; Posmr). L.-L. Vsutbim. 

PI*U»QUË-PAKFAITi terme de 
grammaire; nom du dernier des tempe 
pâmés du verbe. Ce temps Se trouve deux 
(oit dans la conjiigaiton , k l'indicallf et 
an subjonctif :k l'indicatif, le plus^ut- 
patfait, que des grammairiens appellent 
pràtril rtlMif, sert k représenter nn 
événentent cornue ayant déjà été iail 



lenqn’M autre événement est arrivé. 
Exemple j f <N>m> terminé un oui>rat'e 
inicreatttnl Inrsifue mut (les ' arrive. 
Ainti, le plustpie-parjalt mtrijuc dou- 
blement le passés mais la chose oti l’aé- 
lion erprimée por ce temps du verbe est 
celle qui fait le principal olijct de la per- 
sonne qui parle. An subjonctif, le plut- 
ffue-paifail a pour fonction de désigner 
une chose al«ohtmeirt passée et accom- 
plie t mais ce n’cM qu’aprèt un verbe i 
l'imparfait, au prétérit, au plusque^par- 
fait de l’indicatif; ou k Un des dein eon- 
ditionuels, comme dans ces phrases ! Je 
ne MVAH pat qmk vaut tosaiaa aecom-‘ 
pagne' U roi; vont riavea pat eve qu'oH 
tous lûr ramo un pi(gei nous avions 
ignore' If ue cette dame voue eiU arcorifk' 
sa main; vous aosiu vaoirvé mal ifteé 
nous Bossions cORTatTinn à ta eensigHe, 
etc. CnsMrAonsc. 

PLUTARQUE , l'un des plus beatiT 
génies de l'antiquité, naquit, ainsi qu'É* 
porainondat et Pindare, dans une partie 
de la Crècé long-lempa décriée pour la 
stopidiiéde tes habitants ; en Béotie. 11 
vit le jour k Chéronée, petite ville qni 
a donné son non k hi bataille fameuse 
gsgnée ptrPliilippeconlre les Alhénienc. 
üii fait remonter l'époque de sa naissan- 
ce , dont ou ignore la date précise, aux 
dernières années de l'empire de Claude, 
Plein d'un religieux respect ponr eeux 
dont il deseendoit , il nous parle souvent 
de son père, dont le mvoir etl'csprh noue 
sont attestés par les discours que le philo- 
sophe lui fiiit tenir dans tes Propos de 
laJde; de ton bimïeul Nioarque, eonteni- 
porain de 1a bataille d'Actiuia, et qni 
amusait de eet récits l’enfance du futur 
historien ; de «on grand-père Lamprias, 
qui aimait surtout k iaiiMr brûler k bi- 
ble ta riante imagination , et oemparait 
Feffet du vin snr'sUe v k l’action do feu 
sur l'encens , dont il détadie et fait éva- 
porer laiHurtic 1a plusexqune.>PJularqu« 
Ont deux frères plus jeunes que lui , fort 
instruits l'un et l'autre; et qu'il aimb 
tendrement. Suidas lui donne aussi dee 
sœurs. 11 reçut , au lein de sa famille , 
une éducation distinguée; qu'il alla per- 
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feoliotnier k At)ièn«t, U c«]ritdfl, nhne 
(près M ruine politique, du monde lilld- 
niire. il y dtudi* sout le ptiilOKophc Am- 
moBiUB d'AJeiandrie , dont il dccivit l< 
vie, oujoard’hui perdue, y approfondit 
le« principe* de tOnteB lei BcetcB, t'atta- 
cha i crile de l'académie , et adopta k* 
dogme* de Platon et de Pydugore. Dé- 
coré du titre de citoyen d'Atbènet, il te 
rit inscrit comme tel dtmt la tribu Léon- 
tide ; mait on ne taurait déterminer l'é- 
poque où lui fut accordé cet honneur, 
non plut que celle de son voyage è 
Alexandrie. De retour à Chéronée, il 
fut, avee un de tes coneitoyent, député 
TOrt le proconsul de ta province ; ambai- 
sadc qu'il accomplit seul, son oollègne 
étant resté en chemin , mait dont il loi 
ht, dans ta relation , partager jusqu'au 
succès, d’aprèa l'avit que loi donna ton 
père de ne pat dire t « Je suis allé, j'ai 
porté, • mais de tonjours associer son 
eotlègoe à ton récit. On l'envoya ensuite 
h Home, où le firent dès lors coimaitre 
sa pratique deé ahaires et ta vaste érudi- 
tion ; où devaient bientdt le rendre cé- 
lébra les conférence» publiques qu'il y 
fit plus tard, dans sa langue , aur la phi- 
losophie, rbitloirc et hi Huérature. Il y 
passa ainsi, non tans faire en Grèce pio- 
tieurs voyages* 40 années suivant les 
ans, If suivant les autre») et U ne put 
cependant , d'après son propre aveu , 
trouver le temps d'apprendre à fond la 
langue latine. D'illustres Romains assis- 
taient à set leçons, et lui prêtaient une 
attention que rien ne pouvait distraire. 
•Un jour,dit-ôl,que je déclamait è Home, 
Arulenus Husticus, que üomitien , en- 
vieux de sa gloire, fit mmirir, était au 
nombre de met anditeurt. Au miHeu de 
la leçon , il entra un soldat qui lui remit 
une lettre de l'empereur f Vetpasieri), Je 
n'arréliiii pour lui laisser le temps de 1a 
lire ) mais il ne voulut pas l’ouvrir .'ivant 
que j'eusse achevé mon d'isoours et con- 
gédié l'auditoire, v H ne fallait , pour 
expliquer la longueur de ton séjour à 
Rome, que sanger an succès de leçons si 
religieusement éoeutéee -, et il n'étah pes 
nécessoire d'ervancer, laas preuves, que 



Trajan l’èiit pour préeepMttr et Home 
pour consnl. il revint enfin m fixer dans 
s» petite ville, • pour empêcher, disail- 
il plaisamment, qu'elle ne fût encore 
plus petite , * mait, de fait, pour attirer 
Sur elle la faveur et les avantages qui ve- 
naient l'y chercher lui-même. On le vit 
de là , Ti^gir en quelque sorte, la Grèce et 
rlllyrie , dontl'rajan, si l’on en croit un 
écrivain , asanjelit les msgitirani à ne 
rien faire que de l'avis de Philarque. K 
s'y était marié, M le portrait qu'il a laim 
sé de sa femme fTimoxene) nous la mon- 
tre ornée de loutes les qualités qui 
pouvaient assurer leur bonheur. Rien, à 
en juger par un gracieui épisode de leur 
vk , ne dut en altérer la douccitr. Plu- 
tarque avait, on ignore à quel sujet, des 
démêlés avec le» parents de sa femme t 
ecHe-ci, dans la «esik crainte que ces dé- 
bats ne détrnisnsent l’harmonie qui ré- 
gnait entre eux, k pressa de venir sur 
le mont Hélicon , «set éloigné de Ché- 
ronée, faire a\'ec elle un sacrifice à l’A- 
mour. Il consentit à ce+oyage, et, en 
présence de quciques-nns de leurs anri», 
les deux êpout sacrifièrent pieusement 
aur l'autel du dieu. Ils eurent quatre fitst 
deux moururent an bm-cean, et k Irob- 
tième nous a laissé le calalague des ou- 
vrages de son père. Timoxène lui donna 
plus tard une fille , long-temps désirée, 
qn'ils curent la doulenr de perdre à l'â- 
(te de dent ans , et dont la bonté native 
se révëlart déjà par des instincts char- 
mants. «Elle voulait, dit Plutarque, don» 
ht lettre touchante qu'il écrivit alors à 
sa femme pour- la consoler, elle voulait 
toujours que sa nourrice donnit k sein 
aux enfants qu'elle aimait, et même aux 
jonels qui servaient à ses jeux , appelant 
ainsi à sa table particulière , pour leur 
faire part de ce qu'elle avait de meilleur; 
tontes kaclmaes qui hii donnaient du plai- 
sir. • Plutarque exerça avec un grand 
lèk ka fonctions que lui confia sa |w- 
trie , oellcs d’archonte et de grand-prê- 
tre d’.ApoHon ; it fut en outre attaché au 
sacerdoce du temple de Delphes. Mais 
l'importance de ces dignités ne l’empê-> 
efaait pot de dçeceadre pttrfoi» è de» oft- 
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cet bien moint relevé* , d'entrer dans 
le» plut peliU détail* de la policp admi- 
uittrative. < Je prèle a rire ani étran- 
gers qui viennent à ChéronéCi nous 
dit-il lui-ménie, lortqu'ilt me voient oc- 
cupé, en public, à mesurer delà tuile oub 
charger de la chaux et dct pierres ; mais 
j’aiuie h le faire pour nia patrie. > C'est 
au milieu de cet soins pour elle, que la 
mort dut le surprendre , iqort aussi cal- 
me que sa vie fut belle, m.vis dont l'épo- 
que est ignorée. 11 est des écrivains qui 
la reculent jusqu'au règne d'Antonin, ce 
qui lui donnerait 90 ans. Le nombre 
prodigieux de scs ouvrages , dout il uous 
reste k peine la moitié, fait d'ailleurs 
présumer qu'il poussa loin sa carrière. 
Montaigne, qui regrcUcque nous n'ayons 
pat de mémoires sur la vie de Plutarque, 
ajoute cependant une observation dont la 
vérité devait lui rendre ce regret moins 
vif, c'est que • ses écrits, s les bien sa- 
vourer, le découvrent assez , et le font 
connaître jusque dans l'ame. t Quels 
mémoires pourraient valoir de tels écrits? 
Doit-on, après les avoii lus, croire une 
anecdote rapportée par Aulu-Gelle , qui 
la tenait du philosophe Taurus? • Un 
jour, dit-il, que Plutarque faisait battre 
de verges un de ses esclaves, celui-ci, 
au milieu de scs gémisscracots , s'avisa 
de faire à son maître les plus sériemses 
réprimandes, lui reprocha de se parer 
faussement du litre de philosophe , et 
d'oublier un beau Traité tur la douceur 
qu'il avait composé. — « Comment, mal- 
heureux 1 lui répondit Jroidemeut Plu- 
tarque; il quoi juges-tu que je sois en co- 
lère ? Mou visage est-il enflammé ? Me 
vois-tu frémissant? M'échappe-t-il aucun 
mot dont je doive rougir? Ur, ce son t là les 
signes de la colère. j>Puis,sc touriiantvcrs 
rexécuteurduchitiment : • Mon ami, lui 
dit-il, pendant que cet homme et moi uous 
discourons,coutinueton office. aCetle rail- 
lerie eût été cruelle,et s'accorde peu avec 
l'inaltérable bonté que ses écrits révè- 
lent en lui , et qu'il étendait même aux 
animaux, puisqu'il « n'aurait voulu pour 
rien au monde vendre un bœuf vieilli à 
son service,*— On ue sait à quelle cause 



attribuer le silence que les écrivains la,- 
tins , contemporains de Plutarque , ont 
gardé sur ses ouvrages, qui ont tout em- 
brassé, l'histoLro, la métaphysique, la 
morale, la politique, la religion, la phy- 
sique , la littérature. Us u'ont yias tous , 
il est vrai, le même intérêt ni le même 
mérite , et plusieurs de scs traités por- 
tent des traces de déclamation qui ac- 
cusent la profession de sophiste , à la- 
quelle l'avait d'abord condamné le be- 
soin de faire sa réputation. Mais, ce* ta- 
che* une foie reconnues, combien ne 
doit-on pas le louer d'avoir su échapper 
à la pernicieuse influence de son siècle , 
par le naturel et la vérité qui le distin- 
guent. La critique cependant ne l'a pas 
épargné ; mais elle lui a fait de singu- 
liers reproches ; par exemple , celui d'a- 
voir, eu comparant entre eux les grands 
hommes , « prévenu, au lieu de l'atten- 
dre , le jugement de la ]iostérilé. > ün a 
aussi prétendu qu'il avait composé les 
Hes parallèles, son principal titre à la 
gloire, dans le seul but d'établir la su- 
périorité des Grec* sur les Uomains, tau- 
dis que cet ouvTage est, au contraire, un 
modèle d'impartialité. Eét-il pu craindre, 
en comparant, comme orateurs, Démos- 
thène et Cicéron, de voir taxer de par- 
tialité la préférence qu'il eût donnée à 
l'Atbéuien ? 11 s'abstient |>ourtant de ce 
parallèle, par laraisou qu'il est trop diffi- 
cilç, laissant ainsi penser que , daus son 
opinion, Cicéron est égal à Dcmostbèue. 
On l'a dit. crédule, parce que, n'excluant 
pas de ses récit* ce qui peut faire connaî- 
tre les croyances populaires de l'époque 
qu'il veut peindre , il a paru le* parta- 
ger, comme ce qu'il conte do Pyrrhus, 
que d'un coup de son cimeterre il pour- 
fendit un cavalier armé de pied en cap , 
et que les deux moitiés du corps tombè- 
rent en se séparant; gigantesque exploit, 
dont il fallait rire avec Plutarque, au lieu 
de chercher, comme un de scs traduc- 
teurs , à l'expliquer dialectiquçmcnt. Au 
reproche de superstition , il a lui-même 
répondu d'avance par son Traité contre 
la superstition, qui est peut-être le plu* 
rude coup que l'on ait porté *u monstre. 



r' 

l»Lt] ( Î7S ) l*HJ 



On a pu relever dans ses ouvra(jes des 
ineiartitudes, des oublis, des erreurs, des 
contradictions; mais c'ütait bien assez 
que l’on eût comme dressé le compte de 
sés fautes véritables sans qu'un écrivain 
de nos jours, en disant «qu’il ferait ga- 
gner il Pompée la bataille de Pharsale, 
si cela pouvait arrondir sa phrase, > en 
imaginât aussi contre lui d’hypothéti- 
ques. Il Importe peu, au reste, qu’il ait 
oublié le nom d’une ville, raconté diverse- 
ment le même fait, mal compris lesensd’un 
passagcdeTilc-Live, et donné deux maris 
seulement à une femme qui en eut trois. La 
peinture des mteurs passait avec raison 
dans son esprit avant la précision des dé- 
tails, et il aima mieui, comme l’a dit Mon- 
taigne, qu’on eût û le vanter deson juge- 
ment que de sou savoir. Il refit l'hisloire, 
moins avec des livres, qui en avaient traité 
la partie grave et pompeuse, qu’il l’aide des 
traditions populaires, qui lui permirent 
d’en montrer le cûté le plus attachant et 
le plus utile peut-être , en lui livrant 
nus pour ainsi dire les grands hommes 
qu’elle avait habillés. Plutarque y gagna 
tout le premier. • L'élude constante que 
je fais des hommes illustres, dit-il , me 
tient lien d’un commerce habituel arec 
eut ; je crois leur donner en quelque sor- 
te l’hospitalité, et les fixer dans ma mai- 
son ; et je deviens plus Tcrlueiix h cette 
école de vertu. • Son patriotisme le fit 
historien ; voulant reconnaître tih service 
important rendu par Lncullus à ses eon- 
citoyehs, il écrivit la vie de ce Romain, 
et la compara à celle de Cimon, les dent 
premières qd’il élit composées. Mais ce 
mèmesentiment le rendit, il faut l'avouer, 
injnste envers llérorlote , dont il entre- 
prit de réfuter l’ouvrage , parce que cet 
écrivain avait dit qii’è la bataille de Pla- 
tée, les Béotiens, alors alliés avec Xcr- 
cl!s , s’étalent battnS contre IcS Grtes 
avec autant d'acharnement que les Bar- 
bares. Quoiqu’on ait dit que < son mérite 
est tout dans le style , et qu’il n’eut sou- 
ci que de p.1raître habile écrivain , • 
c’èst par où la critique aurait yur lui le 
plus de prisé. La Ibngueur de scs phrases 
rehd sonvent ses récits obscurs et s« irtr- 
XOMI uiv. 



ration traînante. Il n'a point celte pureté 
du langage attique qui faille charme des 
productions du beau siècle de la Grèce. 
Ce n’est pat qu’il ne se fût nourri de la 
lecture des meilleurs modèles; il avait 
voué aux anciens un véritable culte , et 
il se défend, dans la vie de Niclas , de 
paraître lutter avec Thucydide, « cc qui, 
dit il, serait d’un fou.» Mais il n’était pas 
né à .ûthènes, et il écrivait au milieu de 
la décadence. — Un grand mérite de Plu- 
tarque, c’est de toujours rapproiher scs 
idées de la pratique. Sa morale , quoi- 
que très austère , l’est beaucoup moins 
que celle des stoïciens, dont il était l’en- 
nemi ; il est moins raide et moins tendu 
que Sénèque : l'un nous guide et l’autre 
nous pousse, a di Montaigne. Plutarque 
est le philosophe ancien qui a le plus ap- 
proché de la morale chrétienne. De lè les 
vers célèbres d’un évêque grec, lequel 
priait llieu , s’il consentait à retirer des 
enfers quelques infidèles , de lui accor- 
der le salut de Platon et de Plutarque, 
qui avaient, sans les connaître, pratiqué 
scs lois divines. Plutarque plaît aux ima- 
ginations tendres et vives , ainsi qu’aux 
esprits les plus sérieux. Comme I.a Fon- 
taine, il charme tous les .Iges. Jean-Jac- 
ques en fit, à neuf ans, «Sa lecture favo- 
rite, » et Montaigne « les délices de toute 
sa vie. » — • Plutarque est le Montaigne 
de la Grècè , a dit Thomas , * et c’est 
lés avoir dlgüenleht appréciés tons deux. 
Pourquoi faut-il que l’On ait appelé La- 
mothe-lc-Tayerlc Plutarque de la Fran- 
ce ! T. Bsudbs!*ht. 

PLUTOM, èn grec yfrfér (l’invisi- 
blë), dieu cosmogone, symbolisant les en- 
fets, infrrna (les lieux bas) est frère de 
Posîddn (la mer) et deZeus (le ciel) , et 
tous trois sOiit fils de CltéonOs (le temps). 
Ce dernier, qui censnme tout ce qu’il en- 
fante , avait dévoré PIntOn ainsi que ses 
autres frères , niais ce père sans pitié les 
rendit è l’existence , les rejetant è l’aide 
d’un breuvage qne lui avait fait prendre 
Rhéa leur mère, c’esl-â-dirc la nature ou 
la puissance divine, qui fil Sortir du sein 
du chaos, qui était de toute éternité, les 
éléMents des choses. C’ést l’enlblètiie dO 
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la crcalioii. Dé» lors Plulon se dévoua 
tout entier ii Jupiter, son frère, ainsi 
ijuc le nommèrent les Latins ; c'est l'in- 
dissolulile alliance du ciel et de la terre. 
Il secourut ce frère , et aida à sou triom- 
pUe dans la guerre des Titans ou des fils 
de rnrgi/ç, comme signifie leur nom liel- 
Icnique. Ce fut à cette époque que ce dieu 
reçut des Cjciopes un casque d'airain 
qui le rendait invisible, et Jupiter les 
foudres célestes. Celle lutte des Titans 
ronlrc l'Olympe symbolise les convul- 
sions terrestres , et la coordination pri- 
mordiale du globe en une masse hété- 
rogène, caverneuse cl sombre, tandis 
que les feus légers et purs , symbolisés 
par les armes fulgurantes des Cyclopes , 
montèrent vers le ciel , allant former les 
astres ou les grondants météores. — Au 
partage de l'univers entre les trois fils du 
temps, .Adès cul pour empire les abîmes 
de la terre , cl , comme les métaux cl les 
pierreries sont cachés dans leur sein, les 
Latins trouvèrent convenable de l'appe- 
ler Pluton, du grec Ploutns (richesse). On 
donne même au teint itc ce dieu la cou- 
leur jaunissante de l'or. Son palais était 
creusé dans le TarUre , la profondeur 
des profondeurs. La Faim , mauvaise 
conseillère , la Misère honteuse , les pâ- 
les Maladies, la Vieillesse, qui n’a plus 
de sang, gémissaient couchées le long de 
son noir vestibule ; un chien à trois têtes 
gardait la porte de fer du palais. Roi ta- 
citurne des ombres vaines , n’ayant en- 
core pour ministres que les Euménides 
cl les Parques, car Minos, Eaque et Rha- 
damante n'étaient point encore descen- 
dus ch» les morts , son air était si lugu- 
bre et si sévère que nulle vierge , nym- 
phe ou déesse, ne voulait partager son 
tréneetencore moins sa couche. Un jour, 
le dieu, brûlé d'amour, racontent les my- 
thes , attela à son quadrige d'or ses qua- 
tre chevaux infatigables, Orplineu.s, Ær 
llion , >’yclée et Alaslor (l'Obscur, le 
Rrùlant , le Nocturne et le Terrible) , et, 
saisiss.int leurs rênes dorées, s'élança par 
un gnulTre plulonicn, les uns disent dans 
la fertile plaine d'Eleusis, d'autres dans 
les prés rianu d’Euna , où il ravit , oc- 



cupée à cueillir des fleurs , la jeune fille 
de üémêlêr, on Cérès, Proserpine (v .) , 
belle et blonde comme sa mère. Celte 
jeune nymphe aux cheveux de la couleur 
des épis mûrs , pressée sur le sein rem- 
bruni du dieu souterrain , symbolise le 
germe des blés caché dans le noir sillon 
et son alliance mystérieuse avec la cha- 
leur terrestre, qui le développe. Toute- 
fois , Thésée cl Pirillmiis descendirent 
aux enfers dans le dessein d’enlever au 
dieu des mânes sa nouvelle é|K)usc ; le 
dieu , de sa fourche redoutable, à la fois 
son arme et son sceptre , tua ce dernier, 
puis chargea de lourdes chaînes l’auda- 
cieux roi des Athéniens, que délivra 
bienlût Hercule. Dans cette désastreuse 
expédition , des mythologues ne voient 
qu’un roi d'Épirc. pays très bas par rap- 
port à la Grèce orientale : ce prince , 
portant comme Plulon le nom d’Aïdonéc 
le lenc'ltreux , aurait cliâlié les deux il- 
lustres ravisseurs d'une si terrible ma- 
nière. — Les Grecs, qui ont tiré de la 
vieille Mizraïm, de l'Egypte, tous leurs 
grands dieux cosniogoiies, en ont, en 
conséquence , tiré Pluton : c'est le grave 
Sérapis, le soleil d’hiver, coiffé du nio- 
dius on boisseau, emblème d'obscurité, 
car tout le monde connaît la belle image 
desürientaux : a Mettre la lumière sous 
le boisseau. > A l'époque du règne des 
Ptolémées en Egypte, il y eut une telle 
confusion du Sérapis de .Memphis et du 
Sérapis grec devenu le Sérapis -Pluton 
que plusieurs auteurs prétendirent que 
celte divinité était d'origine hellénique. 
Mais les ruines d'un temple d’une haute 
antiquité, consacré spécialement â Séra- 
pis de Canope sur l'Acro-Corinlhe , les 
démentent. Il était naturel que les Grecs 
fissent du soleil d'hiver, de cet astre 
presque absent , le dieu des pâles om- 
bres. Aussi Pluton est-il quelquefois re- 
présenté avec les cheveux plaLs et hori- 
zontaux, eomiiic les rayons lointains du 
disque solaire. Pluton était si liai que, 
bien qu'il fût au nombre des lî grands 
dieux cl l'iiii des buil qu'il fût permis de 
figurer en or, ou argent, ou ivoire, chez 
Içs Latins, il n'avait presque ni temples ni 
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autels. Les victimea, noires, non muti- 
lées, mais stériles, qu'on lui immolait, la 
tète abaissée, les membres liés, étaient 
égorgées, avec de l’encens entre les deux 
cornes, au bord d’une fosse qui recevait 
leur sang, et du vin, dont les mânes se 
désaltéraient avec délices. Ces cérémo- 
nies, où régnait le plus morne silence, 
et qu’on célébrait la tète découverte par 
vénération ou plutôt par terreur du dieu, 
n’avaient lieu que dans les ténèbres ; le 
manche du couteau dont on se servait 
pour éventrer les victimes était d’ébène, 
noir comme elles. Les cuisses de l’animal 
étaient seules dévouées au dieu infernal, 
le reste était réduit en cendres. Le peu- 
ple se serait donné de garde d’en man- 
ger, il aurait cru être frappé de mort ou 
de malédiction ; les prêtres avaient le 
même scrupule, la même terreur. Jamais 
la musique d'un hymne ne fut consacrée 
èecdieu, parce qu’il passait pour inexora- 
ble. Le cyprès à la sève lente, le seul arbre 
qui doit suivre son inaitre chez les morts, 
la triste et échevelée capillaire, qui aime 
l’humidité des tombeaux; le buis à l’au- 
bier pâle, lui étaient consacrés. Dignes 
descendants de bandits, dignes nourris- 
sons d’une louve farouche , les Romains, 
le Lalium surtout, lui immolaient des 
hommes ; ses prêtres y étaient appelés 
cuUrarii , les porte-couteaux , ou mieux 
victimaires. Dans la suite , des taureaux 
et des brebis noirs avec des bandelettes 
de la même couleur remplacèrent ces 
horribles sacrihees ; mais on vit dans la 
suite des citoyens , pour le salut public , 
se jeter tout armés , joyeux , le coeur pal- 
pitant de leur future renommée et de la 
beauté de leur action , dans des gouffres 
plutoniens (c’est ainsi qu’on nommait les 
abîmes spontanément ouverts) : témoins 
Curtius et les deux Decius. Les ingrats , 
les criminels, et, faut-il le dire à la honte 
du peuple-roi, les gladiateurs, étaient dé- 
voués au dieu des morts : ces derniers en 
étaient si froidement pénétrés que leur 
formule de respect dans le Cirque envers 
les empereurs étaient ainsi conçue : 
« Celui qui doit mourir, à César, salut ! > 
Le 20 juin , le 12 des kalendes de juil- 



let, jour de sa triste fêle, ou fermait le 
temple des autres dieux , tous propices 
aux hommes : le sien seulement était ou- 
vert. Ce jour néfaste était un jour de 
sang, car tout citoyen pouvait tuer un 
coupable ; il y avait pour lui impunité. 
Les Latins furent prodigues de surnoms 
envers ce dieu terrible ; ils lui donnèrent 
entre autres ceux de Summanus (le sou- 
verain des mânes) et de Vejovis (le Ju- 
piter de malheur); ceux de üisctd’Or- 
cus étaient d’origine hellénique. Le culte 
de ce dieu avait été porté de Grèce dans 
le Latium et l'Elriirie par les Pélasges ; 
il avait un temple sur la cime neigeuse 
du Soracte. En Grèce , les villes de Thè- 
bes, de Sicyone, de Pylos et de Misa, 
riionoraient d'un culte particulier. A 
Rome seulement , le nombre pair était 
voué à ce dieu; on lui sacrifiait le 2 du 
mois, et le deuxième de l’année, celui 
de février, lui était consacré. Les victi- 
mes qu’on lui immolaitdevaient être aussi 
en nombre pair. On reconnail là les 
deux hémisphères du globe dont l’Egjp- 
tienSérapis-Plulon était remhlème. Ain- 
si , les premiers éléments d'astronomie 
égyptienne se glissaient, à l’insu des Ro- 
ma ns eux-mêmes, dans leurs rites du 
dieu des ombres. La Grèce et l'Italie ne 
furent point les seules nations qui sacri- 
fièrent à Plutou ; les Sarmates et les Suè- 
ves l’adoraient et la plupart l’appelaient 
le dieu noir. Les Gaulois nos ancêtres sc 
vantaient de tirer leur origine de ce dieu 
terrible; ils le nommaient Teutatès, et 
lui bâtirent un temple sur le mont Lucc- 
titius (aujourd’hui la montagne Saint- 
Jacques); ils y immolaient des victimes 
humaines. Sous 1a dynastie française , 
François 1*' y dressa des estrapades et 
des bûchers pour y purifier les os des hé- 
rétiques; et, de nos jours, sur 1a même 
montagne , on jette à Thémis (la justice) 
des têtes humaines trancliees et leurs 
troncs sanglants pour la satisfaire. Les 
choses se modifient, mais les hommes ne 
changent point! On représente ordinai- 
rement Pluton assis sur un trône de sou- 
fre, ou de buis, ou de fer, et même d'or ; 
quelquefois ayant la fille de Gérés à ses 
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côl^s, cl Ccrbcre à ses pieds. Sa cheve- 
lure est tombante, sa Iiarbc épaisse, quel- 
i|iicrois part.igée en deux , comme dieu 
terrestre et infernal ; son air est sombre, 
et son teint cuivré ; il lient pour sceptre 
une fourche ou bident , ou un bâton 
royal peu décoré , ou une épée nue , et 
parfois des clés, image biblique qui peint 
la puissance d’un dieu fort qui ouvre ou 
ferme à son gré les portes de l’enfer, 
l'iie triste couronne d’ébène ou d’a- 
diante le fait aisément rcconii.nîtrc. Les 
Llrusques le représentaient nu. D.-B. 

I*LI'TL'S, le dieu des richesses, com- 
me l’indique son nom grec P/oulos , pa- 
rait identique avec le dieu des mènes, 
mais il ne l’est nullement. Dès sa nais- 
sance , ce dieu de l’argent fut bercé sur 
les genoux de la Paix , et naquit , selon 
Hésiode , de Cércs et de Jasion , dans 
Pile de Crète. Il devint boiteux et aveu- 
gle: boiteux, parce que les richesses dont 
il est le symbole arrivent lentement , et 
aveugle, parce qu’il les disiribnc fort 
mal , plutdt aux méchants qu’aux bons. 
Lucien lui donne des ailes, mais quand 
il s'agit dans son caprice de quitter ses 
favoris. Ce qu'il a de commun avec Plu- 
tôt! , c’est d’ètre , ainsi que lui , un dieu 
souterrain, mais habitant des mines à la 
surface du globe , oh il garde et admire 
ses trésors : c’est le Mammon (t>.) des 
Hébreux. On le représente vieux, et une 
bourse à la main. Telle est symbolisée la 
rharité, m.iis sous les voiles d’une fem- 
me encore dans la beauté de son Ige et 
avec une figure céleste. L’un a la bourse 
qui garde , et l’antre i la bourse qui ré- 
pand. Le prtmicr a la bbursé qui damne, 
et la seconde la bourse qui sauve. 

DcèNE-BASO.V. 

PLUVIOSE. C’était le nom qu’on 
avait donné au cinquième mois de l'an- 
née de la république frant^aise. Ce mots, 
qui avait 3fl jours comme tes autres; 
commenr.'iit le 10 janvier et finissait le 
18 février; mais, dans l'année qui sui- 
vait imniédialement l’année sextile, il 
commençait le Jl janvier cl finissait le 
premier février. Un poète de l’époque » 
décrit ainsi ce mois républicain : 
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Alori i« luide élément a 
£ii fie Biiriant i la urre» 

Parniid* le Renne iilitMnt 
Qai daa* pea deii la rendra mire. 

Fleaee, m«T, Cot»(ame r| rulueav. 

De 1*1 au tout reçoit raiifilaiicfit 
ni l'ri fâiil noufiau 
El le père de rAlrundaiiee, 

X. 

PLYMOÜTll , place forte et mari- 
time dans le Devonshire , entre les em- 
bouchures des petites rivières de Plyme 
et deTamar. Elle se divise en Plymoutli, 
Slone-House , cl Dock , ou Plymonth- 
Doek. I.a véritable ville, Plymonlh favec 
Slone-House, 1538 maisons et 70,000 
liubilanls ) est ouverte et assex régiilière- 
menl bâtie. Dock est la nouvelle ville ; 
ia plus grande partie a été construite de- 
puis I7C0; elle l’emporte aujourd'hui 
.sur Plymoiitli par l'élégance de ses mai- 
sons et la beauté de ses rues. Elle ren- 
ferme .33,01)0 habitants, possède un hô- 
pital maritime entretenu aux frais du 
gouvernement , et fait un commerce 
étendu. C’est è son dock yard (chantier 
de vaisseaux) cl à ses arscn.'iux que Dock 
doit son accroissement et sa prospérité. 
Ce chantier , qui , avec celui de Porls- 
moulh , est le plus beau de l’univers , 
est séparé de la ville par une haute mu- 
raille : il n’est point permis d’y entrer. Il 
est protégé , ainsi que la ville , par des 
fortifications importantes. Plymoulh a 
deux ports , un h l’est , nommé Catwater, 
l’autre è l’ouest, appelé Ilâmoute. Ce 
dernier reçoit les vaisseaux de guerre 
qui ont besoin de réparations ; les navi- 
res en partance pour l’est ont aussi l’ha- 
bililde d’y mouiller pdur pouvoir jirôfi- 
ter du vent. Par la même raison , les 
vaisseaux qui vont faire voile vers l’ouesl 
mouillent dans le Catwater. Des entre- 
pôts avoisinent ces deux ports. En temps 
de guerre , Plymoulh est te point de réu- 
nion , non seulement de la flotte de la 
Manche , mais aussi des convois et des 
vaisseaux capturés. Les navires qui en- 
trent dans le détroit prennent générale- 
ment des pilotes è Porlsmoutli. Le rocher 
d'Edystnne s'élève avec son phare h 
l’entrée de la grande baie. Un grand 
nombre de vaisseaoi } avaient péri 
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aviint sa coustrucliou , qui dalc de 
17â9 : c'est l'cruvre du célèbre Snieutoii. 
Non loin de là , on rencontre le cbâlcaii 
de lord Eilfjecombe , sur la montagne du 
même nom. Le mole de Plymoutli ( P/j - 
mnulh break water) fut construit du 
1812 à 1820. L’Anglelerrc , dans ses 
guerres maritimes contre la France , 
obligée de bloquer les ports de cette 
puissance pour as.surcr son commerce 
maritime , avait senti l'absence , dans le 
eanal , d’un bon port où les flottes pus- 
sent rhereber un abri dans la tempête. 
L'entrée de celui de Falmoutb est trop 
étroite et exige de grandes précaulious 
pour entrer et pour sortir. La rade de 
Plymoiith oIVrait plus d'espace , mais 
elle était ouverte. On préféra donc celle 
de Torbay, quoiqu'elle ne présentât |>as 
beaucoup de sûreté contre les vents du 
nord-est et du sud-est. Enfin , quand 
l'arsenal de la marine à Plyinoutb parut 
propre à protéger les bâtiments, sur U 
proposition de Mâl. Widby et Renuie , 
un mole fut construitdc I70f> yards (pres- 
qu'un mille anglais, ou 42 0 pieds}, le- 
quel, réuni à deux autres, qqi s'avancent 
comme deux bras, renferme un espace 
de trois milles anglais , et fait de Rly- 
nioulb l'un des plus beaux et des plus 
grands ports de l'univers. Dans la baie 
de Bovesand , tout près de là , on voit 
une autre jetée où les vaisseaux loucbcnt 
pour prendre de l'eau. C. L. 

l*NEUbl.VTIQL/E (du grec, pneuma, 
(souffle, vent), science qui a pour objet 
les propriétées physiques de l'air, c -à-d. 
sa matérialité, sa pcsanleiir, son élasti- 
cité, etc. Ce mot s'applique par exttnsion 
i l’étude des propriétés analogues que 
possèdent les autres gaz permanents dif- 
férents de l’air. Un appelle dans ce sens 
phjrsifjue, chimie pneuinutb/uc, la par- 
tie de la physique , de la chimie , qui 
traite de l'air et des différentes espèces 
de gaz ; et briquet pneumatique , un 
pitil cylindre de métal ou de verre dans 
lequel on allume de l'amadou en y com- 
primant l'air subitement. Nous avons 
décrit ailleurs la machine pneumatii/ue 
(v.}i «vec laquelle oo pompe l’air d'uit 



récipient. On en doit l'invention à Ullo 
de G uerike. bourgme sire de âlagdeboin ij , 
qui en fit l'expérience à la diète de Itu- 
tisboune en I6S4. Gaspard Sebott a le 
premier écrit sur ce sujet. I.a machine 
pncumalique a été perfectionnée depuis- 
par llnok, Robert Boyle elPapin. E. G. 

l'XEL'M.ATULOtilE, mot formé de 
pneuma{ esprit ) et de loÿos (discours). 
La pncuniatologic est la science des es- 
prits. Les esprits sont les êtres intermé- 
diaires entre la Divinité et les hommes : 
la pneumaloingie est donc soeur de l'an- 
thro|>ologie cl de la tbéulugie : c'est, d.-ins 
tous les cas , uue science aussi variable 
que l'une et l'autre; ou plutôt ce n'est 
pas une science, c'est tout au plus un en- 
semble d’opinions , de croyances et de 
traditions , soit philosophiques , soit po- 
pulaires. C'est rarement à la philosophie 
proprement dite, à la philosophie dialec- 
tique , qu'appartient la pncumatologic : 
clic ne fleurit du moins que dans les 
temps primitifs de l'humanité ou dans 
l'âge d'oc et aux é|)oques de décadence 
des peuples. Elle s'écli|>scdcs écoles dans 
les siècles d’examen cl de critique : elle 
devient alors le partage du vulgaire cl du 
quelques élus. C’est dans les temps pri- 
mitifs de l'esprit humain, quand la phi- 
losophie, la religion et la poésie sont iiuu 
seule et même chose , que prospère la 
pncumatologic, car alorsle coeurde l'hom- 
me éprouve le besoin de pcupli r la terre, 
les airs et les deux, d'êtres intermédia - 
res entre lui cl la Divinité , et alors la 
raison ne vient pas demander compte à 
l’imagination , qui les crec, qui leur fait 
des destinées et des légendes, de la légi- 
timité de CCS créations. Dans l'anliquitj, 
ce sont les peuples de l'Indc , de la Per- 
se, de la Cbaldéc et de l’Egypte qui ont 
le plus brillé |)ar leur pncumatologic. 
Dans les systèmes de l'Inde, la terre , 
les eaux , l’air et les cieux étaient tout 
peuplés de génies. La Perse fut plus so- 
bre que riiidc, la Chaldée que la Perse, 
l'Égypte que la Chaldée ; mais partout 
le du.disme qui est dans la nature et dans 
l'homme se réfléla dans ces libres créa- 
tions. C'est peut-être la pncumatologic de 
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I» Prrse qui le pr&>entai( SOüs les formes 
les iilusarrfit'es. I.;i, les bons qi'nies, dis- 
linqni's en trois grandes classes, les 
nmfhafpands, les iztth et les ftrouers , 
formaient , sous les ordres de leur chef 
Uriiiiizd, une armée d'esprits purs, saints 
et célestes , combattant pour la cause et 
l’empire delà lumière contre l'année des 
tiewf et de leur chef Aliriman,ii qui obéis- 
saient l’empire des ténèbres et les hom- 
mes qui en faisaient les œuvres. La pneu- 
luatologic de la Chaldée, qui a dû oITrir 
de grandes analogies avec celle de la Per- 
se, nous est peu connue : il ne nous en 
est pas resté de monument pareil au 
Zcud-Àve.tta. Il nous en est parvenu 
toutefois quelques traditions par les 
tbéosophes de la Judée , et par les parti- 
sans de la kabbale , qui , sans nul doute , 
avaient fait de riches emprunts à la Chal- 
déc comme à la Perse, soit pendant, soit 
après i'csil. Pliilon , qui affecte de ratta- 
cher sa doctrine à celle de la Grèce , et 
celle de la Grèce au code sacré des Juifs, 
mais qui se permet k ee sujet de grandes 
licences, fait voir k quel point les croyan- 
ce; de l’Ürient dominaient de son temps 
celles de la Grèce et de la Judée. La Ju- 
dée ne nous ayant pas laissé d’autres 
monuments que les livres de Pfailon (car 
les codes sacrés et les doctrines de la ré- 
vélation sont en dehors de l’ordre de 
faits que nous parcourons ici ) , noos ne 
parlerons pas de sa pncumatologie.Quant 
à la Grèce, elle ratUchait facilement les 
emprunts faits à l'Orient k scs anciennes 
traditions , oii bgnraient un grand nom- 
bre de génies intermédiaires entre les 
dieux et les hommes, les uns bons, les au- 
tres mauvais , les uns et les autres tou- 
jours prêts à servir d’instrument aux 
bienfaits et aux vengeances de l'olympe 
ou du tartare. Deux philosophes , Socra- 
te et Platon, enrichirent la pneumatolo- 
gie grecque d’une manière remarquable, 
l'un par l'hypothèse de son démon fami- 
lier, l'autre par l'acception toute nouvelle 
qu’il donna au mat démon. Cependant, 
après eux la pneumatologic mourut dans 
les écoles :1e scepticisme la tua.Lemysti- 
cismcla ressuscita . Maxime deTyr, Plutar- 



que et Apulée disposèrent les esprits k re- 
cevoir ladémonologie de l’Orient; A mmo- 
niiis Saccas, Plotin, Porphyre, Jambliqoe, 
Procliis et Marin leur en donnèrent une 
plus riche , et qu’ils prétendirent rendre 
plus utile. En effet, ces philosophes ap- 
prirent non seulement à classer les es- 
prits en bons et en mauvais, en agatho- 
démons et k ikodémons, ilsenseignèrent 
aussi l'art de s’en faire servir. Cependant, 
les gnostiques vinrent encore renchérir 
sur les nouveaux platoniciens et sur les 
kabballstes , car ils révélèrent à leurs 
adeptes, sur la chaîne des êtres qui rat- 
tache l'homme au üieu inconnu , une 
science plus positive, plus hardie , et en 
apparence plus régulière que tout autre. 
En effet, les gnostiques expliquèrent l'o- 
rigine, la naissance , les mariages et les 
destinées dernièi-es , sinon de tous les 
éons, du moins de ceux d’entre ces es- 
prits qui jouaient k la création, k la chu- 
te, k l'expiation et au retour de l'homme 
dans le sein du plérûme , les rdles prin- 
cipaux. On peut voir celte pneun alolo- 
gie si audacieuse dans notre Histoire du 
gnosticisme. Les soi-disant disciples de 
saint Jean, dont Norberg a publié le eo- 
de, ont en quelque sorte rivalisé sous ee 
rapport avec les gnostiques, mab bientôt 
les créations ou les rêveries des uns et 
des autres s’évanouirent devant les doc- 
trines du christianbme : elles disparu- 
rent du moins des écoles. La scolastique 
du moyen Age se garda bien de la réta- 
blir ; mais la pneumatologie vulgaire ne 
disparut pas du sein des pteuplcs non 
chrétiens , ni au midi ni au nord. Les 
hourii de Mahomet et les vva/Artrt’e.f d’O- 
din se gravèrent profondément dans les 
traditions nationales , et des enfances 
analogues k celles des pteuples Scandina- 
ves et mahoniétansscpro|>agèrent, k titre 
de superstitions, même p»rmi les fidèles 
du moyen âge. Lorsqu’avec l’arrivée en 
Occident des réfugiés de Constantino- 
ple la philosophie grecque vint rempla- 
cer la scolastique latine , la pncumatolo- 
gie savante, celle des platoniciens, repa- 
rut plus puissante que jamais. Marsile-Fi- 
cin , Pic de la Miraeidole , Reuchlin , et 
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les nombreui disciples de ces savants 
mystiques repeuplèrent le monde de lé- 
gions d'espriU. Parmi tes hardis pneu- 
matolnffues, on distingue surtout les deux 
Van llelmont et Paracelse ou Bombast 
de llohenheim, qui prirent dans les tra- 
ditions populaires , ou qui ajoutèrent à 
ces traditions les quatre ordres d'esprits 
élémentaires, lesgndmer, les sa/uma/i- 
dres, les sylphes et les ondines, c.-à-d. 
les génies de la terre, du feu, de l'air et 
de l'eau, qui , depuis plusieurs siècles, 
n'existaient plus qu'à l'opéra (v. le roman 
public, sur la fin du xvii* siècle, par l’ab- 
bé de Villars , sous ce litre , le Comte de 
Oabalis , ou Hntrctiens sur les sciences 
jecrètei). Quand la philosophie moderne, 
grâce aux elTorU de Pomponacc et de la 
Ramée, de Bacon et de Descartes, eut 
enfin triomphe de tons les genres de mys- 
ticisme et de néoplatonisme, la pneuma- 
tologie s’anéantit de nouveau. Locke et 
Leibnitz ne la reconnurent pas; Wolf en 
forma une section de sa métaphysique : 
elle n'est plus aujourd’hui qu'un chapitre 
de la psychologie transcendante ou ra- 
tionnelle. Quelques inductions sur les es- 
prits su périeursaux ndtres,voilà tout ce qui 
nous reste d’une science jadis si riche et 
si fameuse : à peine même si ces inductions 
méritent plus que le nom de conjectu- 
res. Hegel, il est vr.ii, vient de ressusciter 
unesortede pneumatologie, mais ce qu’il 
donne sous ce nom n'est ni de la psycho- 
logie ni de la métaphysique : c'est une 
sorte de pande'montsme, qui correspond 
aup.’inthéismede cc philosophe. La pneu- 
matologie ancienne est morte dans les 
écoles de philosophie, niais elle n'est |ias 
morte partout ; elle vit dans les traditions 
des poètes, dans celles du peuple , dans 
celles des mystiques. Si les sylphes , les 
gliomes , les salamandres et les ondines 
n’existent plus que dans les créations de 
l’art , des esprits intermédiaires entre 
Dieu et riioiiimc existent encore dans la 
foi du vulgaire et dans celle des théoso- 
phes : V an Helnioiit et Paracelse n’ont 
plus d'adeptes, mais Bœhme et Sweden- 
borg en ont encore. En vain Kant s’est- 
il flatté, dans son ouvrage intitiüé /feVes 



(F un voyant éclaircis par les rêves de 
la me'laphysique ( Riga, 1768 ), de ren- 
verser les visions du célèbre Suédois : ces 
visions ont encore des fidèles. Mous avons 
vu de nos joursSt-MartinetJung-Stilling, 
dont le dernier à publié une Théorie de 
pneumatologie ( Nuremberg, I808). Sur 
le terrain où cet écrivain à transporté sa 
théorie, elle est inattaquable : c’est le ter- 
rain de la révélation elle-même. Confon- 
due avec l'angélologie et la démonologie 
du christianisme , la pneumatologie est 
une science nouvelle : nous ne la sui- 
vrons pas dans cet état de promiscuité , 
oit il est si difficile de séparer la vérité de 
l’erreur, et où il n’appartient qu’à la cri- 
tique religieuse d’établir la vraie ligne 
de démarcation. C’est la pneumatologie 
purement philosophique que nous avons 
eue en vue dans cet article ; c'est la seu- 
le qui ail pu varier et qui ait pu mourir ; 
sa mort au surplus ne préjuge rien. La 
philosophie ne nie pas les intelligences 
intermédiaires entre Dieu et l’homme. 
Elle ne pousse pas ses prétentions à ce 
degré de folie, car il y aurait folie à nier, 
par la seule raison qu’il y a impossibilité 
de connaître. Tout ce qu’affirme la phi- 
losophie , c'est qu’elle ignore , et , puis- 
qu’elle ignore, elle ne saurait maintenir 
une-science qui a cessé d'être légitime à 
ses yeux, qui même ne l’a jamais été pour 
elle. Ceux qui croiraient la question de 
l’existence des esprits définitivement ju- 
gée , parce que la pneumatologie a dis- 
paru de nos manuels de philosophie , se- 
raient dans une étrange erreur : tout ce 
qui est jugé à cct égard, c’est l’incompé- 
tence de la philosophie sur cette ques- 
tion. La pneumatologie demeurera tou- 
jours , sinon une science , du moins un 
grand sujet d'inductions , de conjectures 
et de croyances. Il existe sur ce curieux 
chapitre de l'histoire de l’esprit humain 
plusieurs ouvrages remarquables , dont 
nous recommanderons les suivants: Holl- 
manni , Inslituliimes pneiimatologiie et 
theohgiæ nalurnlis ( Gœttmgue, 1740, 
in-8“) ; Coucni, Essoi d’un nouveau sys- 
tème concernant les tires spirituels 
(Neufchitel , 1743, 4 vol. in-S») ; Engel- 
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ken, Arçumenls rationnels sur la réa- 
lité’ et la nature rfet esprits { Leipzig, 
1714, iii-8“) ; llerricliius, Sylloge scrip- 
iorum de spiritibus pw is et niiiiiiabus 
kumanis (Leipzig, 1790, in-8'’) ; Pjssa- 
vant ( tnilctecin à Francfort } , Sur la 
Clairvoyance (Francfort, I83G, 1 vol. 
in-8", i' édition). On peut consulter 
aussi le journal publié par le docteur 
Justus Ka'roer, et son ouvrage iiit tulé 
la l 'isioiinairede Prevorst (2 vol. in-8"). 

Mattes. 

I'\'EL’MO\'IE ( de pneunuhi , pou- 
mon), ou, plus improprement, /Je'n/J/icu- 
monie , désigne , dans le langage médi- 
cal , eette maladie que l'on nomme vul- 
gairement Jlaxioa de poitrine. C'est l'in- 
flammation du parenchyme , ou de la 
substance même des poumons , laquelle 
s'acconqiagne presque toujours, quand 
elle est de quelque étendue , d'un état 
inflammatoire des bronches et de lu plè- 
vre. — La pneumonie est une alTcclion 
csscntieilcmcnt aiguë, dont la marche 
rapide n'embrasse guère une durée de 
plus de 20 jours , dans les cas même où 
elle SC prolonge le ]dus , tandis que , lé- 
gère ou très intense, et rapidement mor- 
telle , elle peut se terminer eu moins 
d'une semaine. Qluajit à la pneumonie à 
l'état c/iron/i/ue, son e.sistenccestsi rare, 
si contestable même dans l'esprit de beau- 
coup de médecins, qu'elle ne doit pas 
uousoccuper ici. — La pneumonie, quand 
elle envahit les deus poumons, est exces- 
sivement grave. Par bonheur, c'est le cas 
le plus rare ; elle n'occupe même coin- 
munéuu nt qu'une portion plus ou moins 
restreinte du poumon aOeolé. — Les cau- 
ses essentielles ou premières de la pucu- 
niunie nous échappent, comme celles de 
foutes les maladies dont l'origine se ca- 
che dans les mystères les plus profonds 
de l'organisme, et nous sommes con- 
traints de nous en tenir à l'étude des cir- 
constances dans lesquelles cette affection 
prend le plus communément naissance. 
Ainsi, l'on a observe que 1a pneumonie 
régnait parliculièreineqt à la fin de l'hi- 
ver et au printemps , qu'elle atteignait 
de préférence les adultes à tempérament 



sanguin (bien qu'aucun âge, aucun tem- 
pérament n'en soit à l'abri) ; que les in- 
dividus ciposés par leur profc.ssion aux 
intempéries de l'air y étaient pnrliculiè- 
rement sujets ; aussi la voit-on fréquem- 
ment se développer par suite de l'cipo- 
sition à une température froide et hu- 
mide , particulièrement si l'on était en 
sueur. Mais plus souvent , la maladie se 
déclare sans qu'on puisse en expliquer 
l'apparition autrement que par l'influen- 
ce d'une prédisposition intime , dont la 
nature nous échappe. — La pneumonie 
débute souvent tout à coup, et sans symp- 
tômes précurseurs, par de la gène et par 
de la fréquence dans la respiration, de la 
douleur dans un des côtés de la poitrine 
(si la plèvre est affectée), par de la toux, 
suivie de l'expectoration de crachats vis- 
queux , teints de sang. On observe en 
même temps les phénomènes généraux 
d'une fièvre intense. A ces signes s'en 
joignent d'autres , qui résultent de l'ap- 
plication de l'oreille sur les parois de la 
poitrine, et du son qu'elles rendent par 
la percussion , pratiquée, soit avec les 
doigts, soit à l'aide d'instruments ad hoc. 
Mais la description de ces signes ne sau- 
rait être comprise que du praticien qui 
s'est exercé de longue main à leur élude, 
au lit des malades. — Si la pneumonie 
doit s'arrêter n la première période , on 
voit au bout de peu de jours les symp- 
tômes perdre peu à peu de leur intensité. 
Mais, si elle doit passer à la seconde, ces 
symjitôiues augmentent progressivement, 
et la maladie prend assez de gravité pour 
SC terminer dans une proportion presque 
éeale par |a guérison et par la mort, à 
moins qu'un traitement énergique et bien 
dirigé ne parvienne è enrayer les progrès 
rapides du mal. Lojrsquc , parvenue au 
second degré, la maladie continue, au 
contraire , .à marcher, la gêne croissante 
de la respiration , la décomposition des 
traits, l'cxlrêmc faiblesse, annoncent b 
rrril le moins exercé une issue prochai- 
nement fatale. — Mais détournons les 
yeux de ce triste spectacle pour deman- 
der à l'aride guérir ce que nous pouvons 
attendre de ses ressources, ^jous sommes 
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htyreux de le dire , la pneumonie, quoi- 
qu'on ait voulu , de nos jours, prouver 
le contraire par des cUiCTres, lu pneumo- 
nie est une des alTcctions dans lesquelles 
rulililé d'un traitement prompt et ilncr- 
gique SC fait le mieui sentir , l'une de 
celles où le praticien liabilc peut rem- 
porter le plus beau triomphe. — De lar- 
ges saignées du bras , secondées par des 
applications de sangsues sur la poitrine, 
et par l'emploi des émollients à l'inté- 
rieur, constituent ordinairement le trai- 
tenicnt de la première période. — Celui 
de la seconde réclame souvent l'emploi 
des vésicatoires. C’est surtout alors que 
les préparations antimoniales (l'émétique 
particulièrement à la dose de 6à 6 grains 
dans une potion) se montrent d’iiiic ef- 
ficacité merveilleuse. J'en ai vu, pour ma 
part, des clTets si admirables, dans des 
cas si graves, sur des individus tellement 
différents d'âge , de tempérament , etc., 
que je n'hésite pas aujourd'hui à regar- 
der cette médication comme d'une uti- 
lité supérieure à celle des émissions san- 
guines elles-mêmes (non pas que je pense 
cependant qu'il faille négliger celles-ci). 
Mais plus de détails à cet égard seraient 
déplacés ici , et trouveront naturelle- 
ment leur place dans un mémoire que je 
me propose de publjerprorbaincment sur 
ce point si important de thérapeutique. 

S.\ucsauTTa. 

PÜ , Ocuve d'Italie. Un vaste ba<sin se 
déroule entouré d'une chaîne de monta- 
gnes , qui s'étend depuis la côte orien- 
tale de la mer Adriatique, près de Tries- 
te, jusqu'aux confins de la Toscane, en 
parcourant dans son vaste circuit leTyrul, 
l'illjric, la Suisse, la Savoie, le Dau- 
phiné, la Proveucc cl les étals de Gènes. 
Celle immense couronne de rochers, que 
l'on ap|i«lle la chaîne des Alpes, et qui 
prend en Italie le nom à'ytpennius, verse 
les eaux de scs pluies , de ses neiges et 
de ses glaces éternelles , dans une ma- 
gnifique vallée sillonnée par mille cou- 
rants, immense bassin entouré de rem- 
parts de granit , et que les bomnies se 
sont partagé sous les noms de Piémont , 
Lombardie , Parme, Uodène, etc, Vulc 



ampbiüiéitre , dont l'arène fut toujours 
couverte de combattants, où l'on vit ac- 
courir pèle-nièlc ou tour è tour les peu- 
ples de l'Orient, ceux de l'Âlrique , les 
Gaulois , les liarbares du Nord et ceux 
du .Midi; où la terre est pétrie du sang 
de toutes les générations, où les peuples 
de l'Europe moderne, Franrais, Uusses , 
Espagnols, Allemands , semblent s'ètre 
donné rendex-vous pour s'égorger. — 
Les torrents qui descendent du haut des 
montagnes , les sources qui s'échappent 
de leurs Qancs, les mille ruisseaux qui 
coulent à leurs pieds , le réunissent dans 
la plaine , et sous les noms de ilormida , 
Taiiaro, Slura,Dora, de Trcbia , de Tes- 
sin, de Sesia , d'Adda, d'Oglio, etc., vont 
alimenter un fleuve qu'on appelle PùfPa- 
dus, üridanus). Fleuve majestueux, que 
l'on a placé dans le ciel ou que l'on a 
emprunté au ciel pour le placer sur la 
terre. Après avoir pris naissance au pied 
du mont Viso, dont les cimes n'ont ja- 
mais été foulées par le pied de l'homme, 
le Pô s'avance fièrement è peu près en 
ligne droite jusqu'à la mer Adriatique, 
en suivant presque constamment le 46* 
jiarallèle. Non , ce n'est pas sans raison 
que les anciens l'appelaient le roi des 
fleuves ; les eaux dont il porte le tribut 
à la mer ont , avant d'y parvenir , prodi- 
gué la vie à six millions d'habitants; il 
traverse , il embellit, il vivifie le plus ri- 
che , le plus beau pays du monde , celui 
où l'on voit briller la civilisation et la 
pensée jusque sur le frontispice de la ca- 
bane du pauvre , celui qui est à juste ti- 
tre appelé le bercrau des arts, et que les 
ambitieux et les conquérants de tous les 
siècles ont convoité commela toison d'or, 
comme le fruit du jardin des ilespérides: 
le Pù semble avoir eu dans les temps pas- 
sés une impétuosité qui n'est plus la 
même. Virgile le dépeint ainsi ; 

Proitlit 

Fluiiortin r»» Erid*oui, c«mpoM|u* p*r ooin^i, 

Cum lUbu^ «rojeul* t. ii». l**.} 

—Ce fleuve rencontre sur son eours Tu- 
rin, ville d'ordre et de richesse, ville spon- 
tanée, qui naquit d'une seule idée, et que 
l'ceii peut embrasser d'un seul jet; Plaisan- 
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Banee, quitiretonnoindela beauté de ses 
alentours, et Crémone, qui donna le jour 
au poêle Vida. La vallée du Pô est d'une 
fertililé que rien n’égale ; ses plaines sc 
couvrent de mûriers , de riz , de blé , de 
vignes, de gras pôlurages et de nombreux 
troupeaux. 11 en était déjà ainsi dans l'an- 
tiquité, car Vireilc dit encore : 

Et femînt au'itu* taurmo cor>iua viiltu 

KrkJdiiut, quo tion «Hua , prr fumf[yia emila , 

lu itidri- purpuiruoi lîolruüor tlDuit «miiif. 

C«r;.'c., II». 40 

L’abbé Rbndo. 

POCHADE, terme dont les peintres 
«c servent pour caractériser une pein- 
ture faite vivement , sans reeberches ni 
dtudes. Il faut distinguer la pochade 
d’une esquisse et d’une ébauche. L’es- 
quisse est , pour le peintre, une manière 
de traduire sa pensée, de lui donner une 
forme , de sc rendre compte de l'cH'ct 
qu’elle peut produire , telle qu’il l’a con- 
çue. C’est le plan ou , pour mieux dire , 
l’idée première d'une tragédie, d'un poè- 
me, d'un monument. Ce premier jet de 
la pensée suffit déjà au peintre pourvoir 
ce qu’il devra ajouter pour la dévelop- 
per , ou en retrancher comme inutile ; 
c’est aussi une manière de se rendre 
compte si les personnages concourent 
bien à l’action qu'il veut représenter, s’ils 
ont bien , comme effet, comme situation, 
la relation d’importance qu'ils doivent 
avoir entre eux. — Souvent, après celte 
première esquisse , le peintre renonce à 
sa conception. Si , au contraire, elle lui 
paraît heureuse, il aura bien des études 
à faire avant de transporter son sujet sur 
la toile où il doit être exécuté ; là , après 
avoir arrêté le Irait , le contour de cha- 
que figure , il prend ses pinceaux , et il 
ébauche, c.-à-d. qu'il couvre toute sa 
toile d'une manière à peu près égale , 
comme rapport et valeur de tou et d’eO'et, 
afin de se ménager les moyens de revenir 
sur son ébauche, et de pouvoir la pous- 
ser à la vigueur qu'il veut donner à son 
tableau. La pocliadc n’est rien de tout 
cela : c’est une petite débauche d'artiste, 
qui représente chaudement et rapide- 
ment un sujet qui lui a plu, une tête qui 
a un certain caractère, sans s'occuper ni 



de la correction du dessin ni de l'élé- 
gance de la touche ; enfin , c’est une sail- 
lie ou un impromptu. P.-A. Cocpiv. 

POD.XGIlE, des mots grecs, poas 
(pied), et ngrn ( capture [ capture des 
pieds]), goutte qui attaque les pieds. On 
le dit généralement d'un homme gout- 
teux, en quelque partie du corps qu'il ait 
la goutte : le pauvre homme est tout po- 
dagre. Il est familier. Clément d’Alexan- 
drie prétend , dans son exhortation aux 
Gentils, qu’on donnait à Diane ce nom 
peu courtois. J. C. 

PODESTAT ( en italien podestà ) , 
magistrat, officier de justice et de police 
dans quelques villes de la péninsule ita- 
lique. Les podestats qui ont figuré le plus 
dans l'histoire sont ceux de Gênes et de 
'Venise. Leurs fonctions répondaient à 
celles de préteur à Home. Il y avait ap- 
pel de leurs sentences aux auditeurs nou- 
veaux et à la quarantie civile nouvelle. 
Ce nom a été transporté plus tard dans 
quelques villes de Provence, particuliè- 
rement à Arles. Cette charge était ordi- 
nairement annale. E. M. 

POELENBURG. Parmi les pein- 
tres hollandais formés à l'école de l'Ita- 
lie, mais qui ne purent jamais perdre le 
laisser-aller de la terre natale, on distin- 
gue Cornélius Poelcnburg , dont les 
productions , aussi recherchées à Home 
qu’à Florence, furent l’un des ornenicn Is 
de la riche demeure de Rubens. C’est là 
le plus bel éloge de l'arlislc. — Né à 
Utrecht en I68G , Poelcnburg fit scs 
premières éludes sous les yeux de Bloe- 
maert , dont il qiiilla bientôt l'atelier 
pour aller demander des inspirations aux 
camiMignes de Rome, et la pureté du des- 
sin aux oeuvres de scs immortels artistes ; 
mais, quant à la correction, sa main tra- 
hit toujours sa volonté; il ne pot ja- 
mais rendre que la nature. Et, il faut 
avouer qu'on ne l'a jamais mieux com- 
prise et mieux reproduite, t^u’on sc re- 
présente de petites toiles largement mas- 
sées, terminées et retouchées avec soin, 
où un chiir-ob.scnr magnifique fait res- 
sortir des fonds vagues et délicieux, pres- 
que toujours ornés de fabriques emprua- 
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léa aax sites des bords du Tibre, peu- 
plées de satyres, de nymphes et autres fi- 
gures mythologiques; qn a cela on joigne 
un coloris suave, barmonieus, une tou- 
che pétillante d’esprit et de finesse, et on 
aura une faible idée des productions de 
Poelenburg. Voilà tout ce que l’on trouve 
dans les huit tableauv que possède le 
musée du Louvre, et surtout dans les 
cinq paysages. Des trois autres, l’un est 
asseï grand , et représente un ange qui 
annonce aux bergers la naissance du 
Christ ; Abraham cl Sara, plusieurs fem- 
mes nues, sujet que l’artiste affection- 
nait, et qu’il a toujours rendu avec au- 
tant de goût que de grâce, sont les sujets 
des deux derniers. Du reste, sa manière a 
certains rapports avec celle d'Elxhaimer, 
dont il suivit les leçons en dernier lien. 
.Malgré tout l’enchantement qu’il éprou- 
vait au milieu de la nature du Midi, il 
revint au bout de quelques années dans 
sa patrie, et y jouit de l'estime générale. 
Son nom parvint aux oreilles de Charles 
I*', qui le fit venir à Londres ; mais l’cn- 
nui qu’il ressentit bientôt loin des sites de 
son pays le rappela à Utrechl. C’est là 
qu’il mourut dans un âge très avancé, en 
itàO. De même c|iie presque tous les an- 
riens artisles, celui-ci a gravé quelqpies- 
ans de ses tableaux ; les épreuves en sont 
rares et très recherchées. ü. 

POÈME , ouvrage en vers. Il ne se 
dit proprement que de ceux qui ont une 
certaine étendue. Il y a des poèmes épi- 
ques, héroïques, héroï-comiques, dra- 
matiques , lyriques , didactiques , histo- 
riques, philosophiques, bucoliques, cy- 
cliques, séculaires, burlesques, badins, 
etc. (v. ces différents mots dans ce dic- 
tionnaire, et l’article Poiui au Sup- 
plément de la lettre P). 

Poésis, art de composer des ouvrages 
en vers : la poésie est appelée le langage 
des dieux, c’est unepi inture parlante que 
nos ancêtres nommaient la ga<> sci'uce ; 
elle se divise en lyrique, dramatique.épi- 
que, héroïque, didactique, élêgiaquc, 
érotique , pastorale , bucolique , satiri- 
que , et en morale, sainte, chrétienne ou 
sacrée , profane, noble, élevée , maroii- 



que , familière ( v. Poésii au Supplément 
de la lettre P). 

Porrx, celui qui s’adonne à la poésie, 
qui fait des vers. — Le mot poète s’ap- 
plique aussi aux femmes. — Poétesse est 
plus rare et plus élevé. — Jadis un poète 
cmf/éétait un mauvais poète; aujourd'hui , 
les mauvais poètes vont souvent en til- 
bury et éclaboussent les autres. — Poéte- 
reau est un terme de dédain par lequel 
on salue familièrement un très mauvais 
poète {v. au Supplément de la lettre P). 

PoÉTiQOi , qui concerne la poésie , qui 
appartient à la poésie , qui est propre , 
particulier h la poésie ; style , langage , 
expression , figure , caractère , tour, fic- 
tion, génie, feu, fureur, imagination , 
enthousiasme , tète poétique. On appelle 
licences poétiques certaines libertés que 
les poètes se donnent dans leurs vers con- 
tre les règles ordinaires de la langue ou 
de U versification, et qui ne seraient 
point admises dans la prose. 

PocTiqi'E est aussi un traité de l’art de 
la poésie : les quatre poétiques sont cel- 
les d’Aristote , d'Horace , de Vida et de 
Boileau. Celle d'Aristote est fort esti- 
mée ; le commentaire de Dacier est peut- 
être le meilleur ouvrage de cet érudit. 
Nous avons encore des poétiques de Cas- 
telvetro, Vossius, Scaliger, La Mênar- 
dière, Hédelin. La première poétique 
française en date est celle de Thomas Si- 
bilet , qui a donné les règles de tous les 
genres de poésies en usage du temps de 
Henri IL — Par extension, la poétique des 
beaux-arta , de la musique , etc. , c’est 
l' exposition , l’explication de ce qu’il y a 
d'élevé , d’idéal dans les beaux-arts, dans 
la musique, etc. ( v. au Supplément de 
la lettre P |. A. D. 

POIDS , pesanteur (v.), qualité de ce 
qui est pesant : le poids d’un fardeau , 
le poids de l’air , de l’eau , de l’or, etc. 

En physiq'ic , le poi !s d’un cor|ts 
rst une mesure de la masse on quan- 
tité de matière que renferme ce corps. 
Celte masse est une chose absolue , in- 
variable , indépendante du temps et de 
l’espace , tandis que le poids varie avec 
la position du corps dans l’univers , et 
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l'époqne ii Uqiielle il t’j trouve. Par 
exemple, le mime corps, transporti en 
divers points du globe , ii des haulcurs 
diOërcDtcs, relalivcmenl au niveau des 
mers , variera plus ou moins dans son 
poids, qui en déhoilive n'est que la force 
avec laquelle il se trouve attiré vers le 
centre de la terre. Meu ton a pu calculer 
les dilTércnts poids qu’acquerrait un 
mime corps transporté successivement b 
la surface des planètes, de la lune et du 
soleil. Mais ces variations dans le poids 
d'un eprps ne peuvent être accusées par 
le moyen d'une balance ordinaire, puis- 
que rallraction à laquelle le corps est 
soumis se fait également sentir sur les 
poids qui servent ii l'équilibrer. On y 
arriverait à l'aide d'un peson à ressort. 
La force musculaire pourrait aussi servir 
à reconnaître ces différeuces : ainsi , un 
bomme de notre globe, transporté sur 
Jupiter, serait écrasé sous son propre 
poids, considérablement augmenté par 
rallraction puissante de celle planète ; 
tandis qu'au contraire il pourrait faire 
des bonds prodigieux à la surface de la 
lune, dont rallraction est relativement 
très faible. — l.e poids des corps est 
cependant une mesure exacte de leurs 
m.asscs ou quantités de matière , puis- 
qu’on un même lieu la pesanteur agit sur 
ces corps en raison directe de leurs mas- 
ses; c.-à-d. qu'en un même point de la 
surface du globe, par exemple, deux mas- 
ses égales pèsent également , et que deux 
masses, l'une double de l'autre , ont des 
poids daus-le rapport de 3 è I . Ces mêmes 
corfis , transportés siniullanément en 
d'autres points du globe, cl |ur la pen- 
sée à la surface de toute autre planète , 
auraient toujours des poids proportion- 
nels à leurs masses. — lai mesure des 
masses par les iioids, à l'aide d'une ba- 
lance, est aussi utile et même plus fré- 
quente que la mesure de l'étendue, à 
une, ou deux, ou trois dioicnsiont. I..es 
poids et les mesures ont coexisté dans 
tous les systèmes imaginés, tant cbes les 
anciens que chez les modernes ; et les 
peuples qui, comme les.\iuéricaius, n'a- 
vaicut pas l'usage des poids, étaient aussi 



dépourvus de mesures. Nous avons vu è 
l'article Mesuaa que le système le plus 
anciennement connu, et dont les traces 
ont subsisté jusqu'à ce jour, était basé 
sur la longueur du pied naturel , dont le 
cube doiiuail l'uuilé de volume; et que 
ce volume rempli d'eau faisait l’unité 
de poids, sous le nom de taient. Le ta- 
lent des anciens peuples de l’Asie et de 
l'Afrique, le talent de Moi'se, élail donc 
le poids d’un pied cube d'eau prise sans 
doute à la température ordinaire; il va- 
lait 18 kilogr., et se subdivisait en 80 
mines, cbacune de CO sicUs ou de 130 
drachmes. Tous les systèmes imaginés 
depuis ne sont que des imitations plus 
ou moins heureuses de ce système pri- 
mitif. Dans le cours du moyen êge et des 
temps modernes, les talents sont devenus 
des quinlnux , cl les mines ont rct^u le 
nom de livres, déjà employé par les Ro- 
maios. Beaucoup de personnes s'imagi- 
nent que le système métrique se distin- 
gue de tous les autres, en ce que les poids 
sont liés aux capacités et aux longueurs; 
mais c'est là une idée de tous les âges , 
obscurcie à la vérité par la confu- 
sion des systèmes féodaux. Il était en 
eiïct naturel de prendre pour unité 
de poids le poids d'un certain volume 
d'eau , et jamais ou n'a eu recoiirsà d'au- 
tres liquides. Plusieurs graines , telles 
que le blé, les pois, les fèves, etc., ont, 
à bi vérité , servi à peser les corps légers, 
mais CCS petites unités se trouvaient 
liées par des rapports simples aux gros 
poids du commerce. — Dans Iç système 
mélrique,rutiitédc poids est le poids d'un 
centimètre cube d'eau pure dans le vide, 
au maximum de densité, qui arrive à 4 
degrés du thermomètre centésimal : voilà 
les deux conditions qu'avaient négligêw 
les anciens , cl que les savants de nos | 

jours ne pouvaient omettre ; car l'eau va- I 

rie de densité ou de poids , sous le même I 

volume , avec la température et la près- I 

sion utmospUérique. Tout le monde sait | 

qu'un corps placé dans l'air pèse moins | 

que dans le vide de tout le poids de l'air | 

qu’il déplace ; en sorte que celle perte | 

est d'autant plus grande que l'air est plus | 
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eomprimë, et que le corps occupe plus 
de plïcc pour la irtème quantité de ma- 
tiJre. Dans Ici circonstances atmosphé- 
riques ordinaires , un kilogramme de 
platine perd 60 milligrammes en passant 
du vide dans l’air; un kilogramme de 
enivre ronge s’allége de I38 milligram- 
mes , et un kilogramme de cuivre jaune 
de 148 milligrammes. Tous ces poids, 
égaux dans le vide , ne le sont plus dans 
l’air, et c’est uh inconvénient inévitable 
de la pratique. Bien pltis, deux corps de 
nature diverse , l’un très dense et l’au- 
tre très léger, faisant équilibre au même 
poids sur la balance , ne pèseront plus 
également dans le vide , et cette dill'é- 
rence de masse , que l’on peut négliger 
dans les relations onlinaircs du commer- 
ce , serait une cause d’erreur sensible 
pour les opérations délicates de la physi- 
que. Ces recherches scientifiques parais- 
sent avoir attiré la sollicitude des com- 
missaires du système métrique plus que 
les besoins réels du commerce. Et , cer- 
tes , ce ne sont point des marchands qui 
eussent érigé en unité de poids ce gram- 
me si mince et si ebétif. On a dfi pren- 
dre une unité mille fois plus forte , le ki- 
logramme ; et retrancher la seconde 
moitié de ce mot pour abréger les écritu- 
res et le discours, fieci est un inconvé- 
nient plus grave qu’on ne pense , et c’est 
une des causes qui ont fait repousser le 
système métrique par les autres nations. 
I.’impidsion donnée parla France a ren- 
contré d’autres obstacles qu’il est inutile 
d’énnmcrer Ici. Mais, si les peuples 
étrangers n’ont point admis notre systè- 
me métrique, la plupart ont fait une ré- 
vision de leurs anciens systèmes , qu’ils 
ont généralisés. Ainsi, en Angleterre, 
un jiouce cube d’eau pesé, avec des 
poids en cuivre dans l'air, è OS degrés 
Farcnheit, et 1, ISO ponces de pression 
barométrique, est de Î.SÎ,458 grains, 
dont , fi. 700 font la livre tmy, et 7,0‘'0 
la livre avoir élu pnitis. Dans les états 
prussiens , la livre représente la CC"** 
partie du poids du pied cube d’eau dis- 
tillée dans l’air k 1 6 degrés Réaumur. 
En géUénd , on n’a point altéré les an- 



ciens poids , mais on a cherché les rap- 
ports les plus simples qui existent entre 
eux et certains volumes d’eau. Il faut 
avouer que si notre système a un cachet 
trop scientifique , les systèmes définis 
chez nos voisins ne pèchent pas soiis le 
rapport de la simplicité et de l’élé- 
gance. Saigït. 

-\u figuré , avoir deux poids et deux 
mesures, c’est juger diCTéremment d’une 
même chose , scion les personnes, les cir- 
constances, les intérêts, ri gir avec poids 
et mesure, c’est agir avec sagesse et cir- 
conspection. 

Poids se dit encore des morceaux de 
cuivre , de plomb , de fer ou de pierre 
qn’on attache aux cordes d’une horloge, 
d’un tournc-broche , pour lui donner du 
mouvement. 

Poids , figurément , au sens moral , est 
tout ce qui fatigue , oppresse . chagrine, 
embarrasse. — Porter le poids du jour, 
de la chaleur, c'est endurer tonte la pei- 
ne , faire tout le travail pendant que les 
antres se livrent au repos ou an plaisir. 

Poids est encore synonyme d’impor- 
tance , de considération , de mérite, de 
force , de solidité. On dit dans ce sens : 
des raisons, une autorité , un témoigna- 
ge, un exemple , un homme de poids. X . 

POIGMARD. Ce mot, dérivé du la- 
tin pugio,pugionardus, a eu, en roman 
et en français, une multitude de synony- 
mes qui révèlent le grand et vieux usage 
du poignard, ainsi que les innombrables 
modifications que sa forme a éprouvées. 
On peut s’en faire une idée en rassem- 
blant, en imagination, tontes les lames, 
depuis le couteau I gaine, nommé ati- 
rette , ou anchois on bistouri, jusqu'au 
candjinr oriental , jusqu’au crii malais. 
Le poignard a été abondonné depuis que 
le perfectionnement des armes k fbu a 
rendu si rares les combats corps k fcorpS; 
cependant l’cserime espagnole enseignait 
encore dans l’avahl - dernier siècle le 
jeu du poignard ;• maintenant , il n’est 
plus en Eu ope qu’une arme de voya- 
geur ou de sicairc. Les soldats romains, 
depuis leurs communications avec l’Asie, 
et surtout depuis l’érection de l’euipire; 
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portèrent le poignard : on le nommait 
p/ini:o/>e, parce qu'il s'attachait à ta cein- 
ture , nrf znnam. La chevalerie, par une 
abréviation ou une antiphrase , appelait 
miseiicurde et merci le iioignard qui 
servait à égorger le vaincu. Au moyen 
âge, un couteau ou coutel que portaient 
les coutiliers ou valets qui servaient 
l'armée était une espece de poignard 
tranchant, à l'aide duquel ils achevaient 
les blessés, quand la hache ou la masse 
ne suffisaient pas. Les archers aussi 
étaient pourvus d'une .arme de ce genre. 
Siain, la Chine, la Cochinchioe, ont ex- 
cellé, depuis une antiquité mal connue, 
à fabriquer des lames empoisonnées, au 
moyen des sucs de plantes vénéneuses ou 
de la bave de reptiles malfaisants. Des 
poignards italiens , qu'on fabriquait à 
Venise, à Milan, h Pisloia, et qui sont 
d'un admirable travail , sont percés à 
jour de mille trous ; des antiquaires sup- 
posent, mais d'autres le nient, que ces 
cavités étaient destinées à rccéler au be- 
soin du poison. Celui dont on se servait 
était de l'arsénic amalgamé dans de la 
graisse. Au xv* siècle, on portait des poi- 
gnards dont la gaine était attenante au 
fourreau de l'épée. Depuis le règne des 
Valois et le costume à l'espagnole, les 
Françaisélégants portèrent des poignards 
en habits de cour, à peu près comme les 
moines et les paysans portaient leur cou- 
teau de cuisiuc : ces poignards, élégam- 
ment engainés, pendaient à droite ou au 
bas du buste, tantôt la pointe en bas, tan- 
tôt en l'air. Ils disparurent depuis le rè- 
gne d'Henri IV. Des Vénitiennes por- 
taient le stylet caché dans leur sein i des 
dames, et môme des paysannes espagno- 
les, le tenaient entité dans leur jarretiè- 
re. Les poignards de Saragosse, comme 
le témoigne Rabelais , étaient célèbres. 
Depuis peu, le ministère franeais a don- 
né, on ne sait pourquoi, à l'infanterie un 
sabre-poignard, qui n'est ni un poignard 
ni nn sabre. On jugera, à l'user, si cette 
innovation justifiera la dépense des dix 
ou douze miliions que le budget a eu 
è sup|K)i ter : la première guerre tu déci- 
dera. G*' RaSDi.s. 



Poif^narde r , c'ett frapper, blesser» 
tuer avec un ftoignard. — Au figuré , 
c'est un coup de poignaid, se dit delà 
surprise et de la douleur que cause un 
événement extrément fâcheux , et en gé- 
néral de tout ce qui peut blesser ou of- 
fenser vivement quelqu'un. Avoir le poi- 
gnard dans le coeur, dans le sein, c’est 
éprouver une douleur, un déplaisir ex- 
trême. On dit, dans nn sens analogue , 
mettre, plonger, enfouccr le poignard 
dans le sein, dans le coeur. Tourner à 
quelqu’un le poignard dans le cœur , 
lui tourner le poignard dans la plaie, 
c'est s’appesantir sur quelque objet qui 
le blesse ou l'aflligc vivement; mettre , 
tenir à quelqu'un le poignard iur la gor- 
ge, c'est vouloir le contraindre à faire 
quelque chose. — Poignarder s'emploie 
aussi figiirémcnt, et il signifie alors cau- 
ser une extrême douleur, une extrême af- 
fliction : lui faire cc reproche , serait le 
poignard r. Ou dit, familièrement, d'un 
homme très curieux, très jaloux, très ava- 
re : I.a curiosité , la jalousie, l’avarice le 
poignarde. J. C. 

POIL. A l'article Pelage, nous 
avons esquissé l'histoire naturelle du 
système pileux chez l'homme et chez 
les animaux. Nous considérerons ici le 
poil sous le point de vue d'utilité. La 
consommation des poils de diverses es- 
pèces d'animaux est immense en Europe 
et en Asie. Le poil ou laine des moutons 
est un des premiers objets de commerce 
qui existent. C'est t'alimcnt de toutes les. 
manufactures de drap , et d'une grande 
partie de la chapellerie. Celle-ci met en 
œuvre plusieurs autres espèces de poils, 
tris que ceux de castor ou de bièvre, de 
chèvre , de ehaiiieau , de lapin, de liè- 
vre , de chien, etc., etc. D'autres poils,, 
tels que ceux de bœuf, de vache, de veau, 
de cheval , etc., servent encore ]>our des 
étoiles grossières. — Les déchets des poils 
et relontcs des draps ont été, dans cCs 
derniers temps, mis à profit pour le ser- 
vice de diverses nianufaetiires. Cliaplal 
a le premier conseillé de les saponifier 
par lu combinaison avec l'alcali caustique 
eu dissolution bouillante. 11 en résulte 
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des liquears savonneuses extrêmement 
détersives et incrassantes, qui sont fort 
utiles et fort économiques. 

PtLorzE père. 

Aous ne parlerons point des fils de la 
soie, de l'araignée, delà pinne marine, 
dont on a fait de belles étoffes, ni d'un 
grand nombre d'autres filaments tirés du 
règne animal , mais qui sont de peu d'u- 
tiiilé , n'ayanL en général d'autre but que 
de satisfaire une indiscrète et vaine cu- 
riosité. Les poils, en botanique, sont des 
iilels plus ou moins souples, ou raides, 
plus ou moins longs, plus ou moins ser- 
rés, qui naissent sur certaines parties des 
plantes, et qu'on regarde comme des 
tuyaux conducteurs des liqueurs renfer- 
mées dans les glandes. Ces filets sont car- 
rés ou cylindriques , droits ou couchés, 
fourchus ou simples, subulés ou en hame- 
çon , étoilés ou crochus, à double ou a 
triple crochet, etc. Ces diverses ligures 
ont, suivant certains botanistes, des ca- 
ractères assez tranchés pour pouvoir ser- 
vir à classer ces plantes. — Poil est en- 
core le nom d'une maladie assez ordi- 
naire aux nourrices, et qui empêche le 
lait de sortir aisément. A. L). 

POINÇON (du latin pugiuncttlus , 
verucutum). C'est un instrument de fer 
ou d'autre métal destiné à percer ou à 
graver quelque chose; on dit ainsi : un 
poinçon ou aiguille de graveur. On nom- 
me aussi poinçon un instrument servant 
à marquer la vaisselle d'or et d'argent , 
Les orfèvres ont chacun le leur, et tou- 
tes les pièces qu'ils débitent sont mar- 
quées de trois poinçons : l ° celui de l'ad- 
ministration , qui est la quittance des 
droits de contrôle ; 2“ le poinçon de ville, 
qui assure le titre de la pièce ; 3° et en- 
fin celui de l'orfèvre. C'est avec un mor- 
ceau d’acier gravé en relief, et nommé 
aussi poinçon, qu'on frappe les coins qui 
servent à rcmprcinle des inonnaics et 
des médailles. On ap|icllc également 
poinçon , en lyiiographie , un morceau 
d’acier ou sont gravées eu rclii f les let- 
tres qii’oii inipriiiic sur les nialriees ser- 
vant à la foule des car.<clèrcs d'iiiiprime- 
rie. Le poinçon, en termes du manège, 



était autrefois un manche armé d'une 
pointe de fer avec laquelle le cavalier 
piquait la croupe du cheval qu’il voulait 
faire sauter et ruer. Le même mot dési- 
gne aussi une sorte de tonneau ou de 
mesure de capacité contenant environ les 
deux tiers d'un muid. Les dames se pa- 
raient autrefois la tête d'un joyau nom- 
mé poinçon ou aiguille de tête : cette 
mode semble vouloir revenir chez nous. 
— L'arbre vertical sur lequel tourne une 
machine, la grue, par exemple, s'appelle 
également poinçon. Les maçons et tail- 
leurs de pierre se servent du même mot 
pour désigner un outil de 24 à 30 pouces 
de longueur, qui leur sert à faire des trous. 
Poinçon se dit encore, en termes de 
charpenterie, de la pièce de bois debout, 
assemblée avec les arbalétriers ou les 
jambes de force , dans une forme de 
comble. C’est aussi, dans les vieilles égli- 
ses qui ne sont pas voûtées, une pièce 
de bois à plomb, de la hauteur de la moi- 
tié du ceintre, qui, étant retenue avec 
des étriers et des boulons, sert à lier l'en- 
trait avec le tirant. J. Humbset. 

POIXSI.NET DE SIVDY ( Louis), 
né à Versailles, le 20 février 1733, mort 
à Paris, le II mars 1304. Fidèle aux 
exemples des grands maîtres qui ont fon- 
dé la littérature française, contemporain 
des auteurs distingués qui ont retardé U 
décadence du goût vers la lin du xviii* 
siècle, il sut, jeune encore, prendre pla- 
ce parmi eux, et se faire remarquer par 
l'élégance et la pureté de son style. A 19 
ans, il débuta par les Epliidcs, recueil 
de poésies dédiées à Eglé : cet ouvrage 
fut suivi d'une traduction en vers d'Ana- 
créon, Sapho, .Moschus, Bion, Tyrtée 
et autres poètes grecs, incontestablement 
la meilleure qui existe. En 17â9, il don- 
na au théâtre la tragédie de Bristis, dans 
laquelle, à l'aide d'une fiction heureuse , 
il a renfermé presque toute l'action de 
Y Iliaitf. il y a dans celte pièce des vers qii 
sont évidemment de l’école de Racine, et 
que ce grand poêle n’eût pas désavoués. 11 
s'en trouve peiil-èire plus encore dans sa 
tragédie d’y-^/or .jouée en I7CJ. Il fit im- 
primer, en 1789, une troisième tragé- 



Digilized by Google 




POl ( 988 

die, Catdn dVlique , que les circon- 
stances empêchèrent de représenter s 
cette pièce est d’un style sévère et ren- 
ferme de grandes beautés. Il a laissé de 
plus une traduction entière de Pline le 
naturaliste, accompagnée d'un texte rai- 
sonné et de commentaires ; une traduc- 
tion en vers et en prose d’Aristophane 
et de Plaute, une édition latine d’Hora- 
ce avec un commentaire , pliisienrs co- 
médies qui n’ont pas été jouées, telles 
qu’y^g/nr", le ya/et iiltriffant , elc.; un 
traité delà politique privée, un traité 
des causes physiques et morales du rire ; 
des recherches sur les médailles et les 
hiéroglyphes des anciens , un ouvrage 
sur l'origine des sociétés, un petit roman 
intitulé le Phatrna : il a fourni en outre 
une mallitndc d’articles à la bibliothèque 
des romans et è différents journaux. — 
Sa tragédie de Bri^e'ls a été remise pour 
la troisième fois au théâtre de l’Odéon, 
le 17 novembre I7D8 : elle y eut du suc- 
cès et obtint doute représentations. A la 
première, le public ayant demandé l'au- 
teur , quelqu’un au parterre répondit 
qu’il y avait plus de vingt ans qu’il était 
liiort. Alors sort de la galerie une voix 
qui s’écrie : a Eh non ! messieurs, je ne 
suis pas mort. > C'était Poinsinet de Si- 
vry lui-même, alors âgé de 65 ans, qui, 
pénétré de joie, ne put retenir cette ex- 
clamation. — 11 ne faut pas confondre cet 
auteur avec Poinsinet, son parent, auteur 
de l’opéra A'Erneliitde, et delà jolie 
comédie du Cercle. O. O. 

POINT D’HONNEUR. Ce qu’on 
regarde comme touchant l’honneur , 
comme intéressant l’honneur , comme 
règles et maximes d’oh les hommes font 
dépendre l’honneur. La passion domi- 
nante des gentilshommes était autrefois 
le point d'honneur; les maréchaux de 
France en étaient juges souverains. 11 
existe un traité du Point d'honneur, par 
Conrtin. Le point d'honneur, en termes 
de blason, se dit de la place qui dans un 
ecu répond au milieu du chef et au-des- 
sotis. X. 

POINTAGE (terme de marine). G’eât 
l’opérati«ii de trouver sur ta Carie , iit 



) Püi 

moyen du quartier de réduction (v. ce 
mot), le lieu de la mer oh se trouve un 
bâtiment; autrement, c’est pointer les 
routes parcourues dans les 94 heures, 
pour les réduire en une seule, déduire bi 
latitude et la longitude estimées , et dé- 
terminer la roule â suivre. 

PoivTAnr. (terme d'artillerie). C’est 
l'action de diriger une pièce de canon , 
une bouche à feu quelconque vers un 
point déterminé; on donne aussi le nom 
à la direction cllc-niènie : ainsi, I on dit 
qii’un potnlope est vicieux lorsque les 
projectiles lancés n’atteignent pas le but; 
on dit, reclifier le poinlape, ce qui s’ap- 
plique, comme on le voit , à la direction 
elle niêine et non à l’action de diriger. 
Dans les batteries de siège oh de place, 
les canonniers doivent se porter à l’épau- 
lementau moment oh le coup part, pour 
vérifier l'exactitude du tir et reclifier le 
poiiitape s’il y a lieu. — Le poiniar/e ne 
Consiste pas toujours h diriger la ligne 
de mire vers le but que l’on doit attein- 
dre. Cette direction varie selon la distan- 
ce â laquelle se trouve l’objet à frapper, 
soit en deçà, soitau-dclà du but en blanc 
(v.); on se sert pour cela d’une hausse, 
ou petite échelle graduée , qui est fixée 
i la culasse pour lès pièces de campagne, 
et qui est mobile et portative pour les 
pièces de gros calibre et les obusiCrs 
(v. Tir). 

PoixTEs (terme de marine). C’est met- 
tre le point d’intersection de la latitude 
et de la longitude reconnues , sur une 
caète réduite , pour indiquer dans quèl 
lieu du monde on se trouve et connaître 
la roule qui reste à faire pour se rendre 
à sa destination. H est de rigueur de 
pointer la cai tc tous les jours, et cli.nqiie 
fois que l’on veut changer de route. 

PofSTER (ternie d’artillerie). C’est l’art 
de diriger une pièce de manitre que le 
projcctile(puisse donner â l’objet sur le- 
quel on lire. Pour pointer, on diri^-e la 
pièce au moyen de la vis de^poinlagc, de 
manière que l’o'il du pointeur, les points 
les plus élevés de la plate-bande de cu- 
laSSé (du de la hausse), du bourrelet de 
Vdlêb ët l’objet à atteindre soient sur une 
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même ligne droite. A bord de« bAlimenU, 
pointer à démâter, c’est tirer sur les mits 
d'un vaisseau ennemi pour les lui couper 
et le désemparer de ses maiicruvres. 
Pointer en plein boit , c’est diriger les 
coups de maniéré que les boulets puissent 
donner dans le corps du vaisseau ennemi. 
Pointer à rhoriznn, c’est raser avec de 
la mitraille le point du bâtiment que l’on 
combat. Enfin pointer à couler bai, c’est 
ajuster le canon de manière que tous les 
coups puissent donner â la ligne de flot- 
taison et un peu au-desi^ous. 

PoiKTioi (terme d’artillerie). On don- 
nait autrefois ce nom à un officier ou k 
un chef de pièce , qui était chargé de 
pointa* la pièce avant de la tirer ; main- 
tenant, ce sont les canonniers qui ma- 
noeuvrent la pièce qui pointent. Celui 
d’entre eux qui a ce soin s’appelle le ca- 
nonnier de gauche. Les officiers recti- 
fient le pointage lorsqu’il y a lieu. 

^ MasTtAL Mastts. 

PttlIVTE-A-PITRE, ville de la Gua- 
deloupe , sur le bord nord-est du petit 
Cul-de-sac, avec un beau port très s&r, 
mais dont l’entrée est difficile. L'ilot à 
Cochons , les forts St. -Louis et de Fleur- 
, d’Épée, le protègent. Ses mes, quelque- 
fois garnies de trottoirs et bordées de 
maisons en pierre , sont larges et tirées 
au cordrau. On y remarque les quaû et 
la place de la Victoire. Cetle ville , une 
des plus florissantes et la première des 
Antilles pour son commerce, est malheu- 
reusement insalubre et manque d’eau 
potable. Fondée seulement en 1763, elle 
porta long-temps le nom de ville du 
Morue-Renfermé, ün incendie la con- 
suma presque entièrement en 1780. 
Elle est située aux I G° I â’ de latit. nord, 
63° 50’ de longit. ouest, et elle compte 
15,000 habitants. G. M. 

POIiXTlLLECX, qui aime k pointil- 
ler, k reprendre; qui élève des difficultés 
sur les moindres choses , qui conteste sur 
de vaines formalités , qui demande des 
éclaircissements sur la moindre parole 
équivoque ; qui est chicaneur, suscepti- 
ble, exigeant dans le monde. Jamais, dit 
Fléchier, on ne fut si pointilleux, si dé- 
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licat qu'aujourd’hui : on s’offense de tout, 
et l'on ne veut jamais être offensé impu- 
nément. Il y a des amis si pointilleux 
qu’il f.iiit toujours être sur ses gardes avec 
eux, tant Icuramilié est fragile. — Pnin- 
tili'r, c est, ou chicaner, faire de vaines 
objections, des difficultés sur des riens, 
ou piquer quelqu’un, lui dire des choses 
désobligeantes, le quereller sur un sujet 
qui n’en vaut pas la peine. Ménage a dit 
sensément : • Il faut s’attachera la sub- 
stance des choses sans pointiller sur des 
paroles et des sy llabes. • — La pnintillerie 
est donc une picoterie, une contestation 
tans fin sur des bagatelles. Un écrivain 
du dernier siècle a dit : • Toutes les pe- 
tites pnintilleries de grammaire ne font 
qu’affaiblir et dessécher les esprits. > 
Qu’aurait il dit des graves discussions de 
nos jours? A. D. 

PüIIVTSCARDIIVAUX. On désigne 
ainsi dans l’astronomie et la géographie 
quatre points de l’horizon , le nord , le 
sud, l’est et l’ouest, aussi fixes, aussi in- 
variables que la nature , lesquels sont 
comme les gonds (cardines) de l’édifice 
sidéral et terrestre, et auxquels on rap- 
porte généralement tous les autres points 
\v. Casdikavi (Points] ). E. G. 

POIRE, fruit du poirier, de forme 
oblongue, ombiliqué au sommet, portant 
au centre cinq loges cartilagineuses, gar- 
nies de semences alongées, qui sont re- 
vêtues d’une pellicule brune k l’époque 
de la maturité. La poire qui provient des 
sujets cultivés est un de nos meilleurs 
fruits ; plus de trois cents espèces ou va- 
riétés figurent dans nos jardins. La peti- 
tesse , la dureté et l’âpreté au goût que 
nous offre la poire sauvage , comparées 
au volume énorme, k la douceur et au 
moelleux de tant de beaux fruits , font 
sentir l’influence merveilleuse de la cul- 
ture. La poire sauvage n’est pas mangea- 
ble, elle sert seulement k faire une pi- 
quette d’assez mauvaise qualité ; on l’n 
nommée avec raison poire d'angoisse. 
Ensuite, on a dit familièrement au fi- 
guré, faire avaler des p'iirei cTangoisie 
k quelqu’un, pour dire, lui donner un 
grand chagrin , lui causer quelque mor- 
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tificalion. — Poire tFangoisse est un in- 
strument en forme de poire et à ressort 
que des voleurs mettent par force dans ta 
bouche des personnes qu'ils dépouillent 
pour les empêcher de crier. — Le mot 
P ire est encore employé en diflférents 
sens firrurés : garder une poire pour la 
soif, c'est ménager, réserver quelque 
chose pour les besoins à venir. — Entre 
la poire et le fromage, c'est-i-dire sur 
la fin du dîner. — Une perle en poire 
est une perle de figure oblonguc comme 
les poires, et plus grosse par en bas que 
par en h.iul. — Paire sedilaussi ducontre- 
poids de la balance romaine, parce qu’il 
a la forme d'une poire. — Dne poire à 
poU'lre est une sorte de petite bouteille 
de cuir bouilli ou de quelque autre ma- 
tière, dans laquelle on met de la poudre 
de chasse.— Quant au\ p irex (fruit) , ne 
pouvant énumérer ici toutes les espèces, 
nous nous bornerons à parler des plus es- 
timées : Vamiré joannet , mûre la pre- 
mière, vers la fin de juin, est petite, 
alongée , jaune, t chair tendre, blanche, 
peu savoureuse ; le petit niiiscai, i fruits 
nomlireui , en bouquets , a la peau d'un 
Tcrt jaunâtre, la chair un peu jaune, 
agréable au goût, et légèrement mus- 
quée : elle mûrit au commencement de 
juillet; le musent robcrl, mûre quinze 
jours plus tard, est nn fruit presque 
rond, jaune-vert, â chair tendre et très 
sucrée ; le muscat Jl-uri , le muscat- 
roye , mûrissent plus tard; le hâtioeaa , 
petite, avec des marbrures d'un rouge 
vif, mûrit vers la mi-juillet; le rousseht 
hâtff, le mussetet de Reims, le rousse- 
Pt iCt/te', le rouiselet di hiver, sont qua- 
tre espèces de différentes saisons : la plut 
estimée de ces poires est le rousselet de 
Reims ; elle est excellente crue, séchée, 
en compotes; on en fait des confitures 
sèches ou liquides très agréables. Les 
poires de bon chrétien d'été, bon chré- 
tien d'Espagne , sont deux beaux fruits 
gros et savoureux , qui méritent tous les 
soins des amateurs ; le bon chrétien d'hi- 
ver est plus grosse que les précédentes , 
de quatre pouces de diamètre , â chair 
cassante , juteuse , sucrée et vineuse , 



mûre en janvier ou féirrier, et placée an 
premier rang parmi les espèces cultivées. 
Les douze ou quinze espèces de berga- 
mote sont de bons fruits, juteux et su- 
erés, mais pourtant inférieurs aux précé- 
dents. Les beurrés gris , blanc, à' An- 
gleterre, romain, A'hiver, etc., sont en- 
core des poires de choix. Le beurré, dit 
le savant auteur du traité des plantes 
usuelles , est la poire par excellence : 
belles formes , finesse de goût, suc abon- 
dant et parfumé, elle réunit tout ce qui 
distingue un fruit excellent. 

Poias, boisson fermentée, spiritueiise, 
faite avec les poires. Lorsque les fruits 
sont de bonne qualité et que l’opération 
est menée avec soin , le poiré , clair et 
limpide, est supérieur h beaucoup de 
vins blancs. Il contient une grande quan- 
tité d'alcool , qui peut être séparé et ser- 
vir aux mêmes usages que l’alcool de vin. 
Les poires un peu âpres sont celles qui 
donnent le meilleur poiré : telles sont la 
poire sauvage, le certcau, le sucré vert, 
etc. Celte buisson, mise en bouteille, se 
conserve plusieurs années. 

PoisiEs, de l’icosamlrie monogynie , 
de la famille des rosacées; bel arbre qui 
croit naturellement dans toutes les forêts 
de l’Europe , â tige grosse et droite , re- 
vêtue d'une écorce brune ; â feuilles 
ovales , lancéolées, aiguës, dentées, por- 
tées sur de longs pétioles ; à fleurs en co- 
rymbe, sur Un pédoncule commun : leur 
calice est 5 cinq divisions ; leur corolle , 
composée de cinq pétales, entoure une 
vingtaine d'étamines , cinq styles termi- 
nés par des stigmates simples. — A l’é- 
tat sauvage , le poirier prend la forme 
pyramidale , et s’élève jusqu'à 50 et CO 
pieds ; ses rameaux sont terminés par des 
épines; sa racine, pivotante, pénètre 
dans presque tous les terrains. Il ne porte 
de fruit que tous les deux ou trois ans, 
et alors il en est surchargé. Quoique ces 
petites poires sauvages soient fort du goût 
des vaches et des cochons , la culture de 
l’arbre qui les produit serait une mau- 
vaise spéculation , car il est des espèces 
Cttitifées dont la croissance est plus ra- 
pide , le rapport annuel et les fruits plus 
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dont et plus fnteui. — Le poirier mu- 
vage a le bois d'un grnin très fin et très 
beau, il est facile è traTailler. Jeune, il 
sert à former les greffes les plus durables, 
pourtant, on reproche aux sujets greffés 
sur sauvageon de donner des fruits moins 
gros, moins doux, et plus longs à paraî- 
tre (pie ceux des greffes sur franc. — Le 
poirier cultive' perd ses épines et se cou- 
vre de feuilles plus larges , mais aucune 
de ses nombreuses variétés ne se repro- 
duit de semis; il se multiplie par boutu- 
res , par marcottes , par greffe sur sau- 
vageon , sur cnignassier , sur e'pine , sur 
franc. — La greffe sur coignassier, la 
plus emplo 3 rée de toutes, a l'avantage 
de se mettre plutôt à fruit, de donner 
des' poires plus grosses et en plus grand 
nombre ; l'arbre qui en résulte d'ailleurs 
est plus facile h diriger. — La greffe sur 
franc, qui convient mieux pour les grands 
arbres , produit des sujets plus robustes , 
mais dont les fruits sont sujets à différer 
de qualité dans la même variété selon la 
nature du pied {franc est le produit du 
semis des variétés cultivées). — Toutes 
les expositions , celle du nord exceptée , 
conviennent au poirier; il prospère dans 
une terre profonde, légère et un peu hu- 
mide. Ces données toutefois veulent être 
modifiées selon la nature du sujet qui 
porte la greffe; ainsi le poirier greffé sur 
énine est moins délicat que le poirier 
greffé sur coignassier. — Nous doôoe- 
rons an mot Tailli les règles générales 
qui doivent diriger dans l’éducation des 
poiriers. P Gacbest. 

POIREAU (altium pnrrum), de la 
famille des liliacées, diffère des autres 
espèces d'ail par le bulbe oblong et tuni- 
qué, par sa tige unique, cylindrique, so- 
lide, par ses feuilles toutes radicales, en- 
gainantes , creusées en gouttière , lon- 
gues et glabres. Originaire d'Espagne, 
le poireau est bisannuel, à fleurs rougeâ- 
tres , dis{H)sées en tête au sommet de la 
tige , et renfermi es d^ns une spalhc bi- 
valve. Il est cultivé dans toutes les par- 
ties tempérées de l’Europe : les pauvres 
le mangent cru avec le i>ain , et il sert 
dans tous les ménages pour donner du 



godt hla soupe. On sème le poireau dans 
les premiers jours du printemps , puis on 
repique le plant en l’espaçant de quel- 
ques pouces. L’habitude de supprimer la 
moitié des racines et d'écourter les feuil- 
les est une double opération au moins 
inutile; car les sujets eonliés â la terre 
dans leur entier poussent bien lorsque 
les racines sont convenablement éten- 
dues. Un sol substantiel , maintenu frais 
par dc fréquents arrosages, est celui qui 
convient le mieux à celte plante. — Aux 
approches de l'hiver, on arrache les poi- 
reaux pour les enterrer dans un lien 
abrité de la gelée , et lè , couverts de 
paille ou de litière longue , on les con- 
serve sains et frais malgré la rigueur de 
la saison. — Le poireau est doué de pro- 
priétés diurétiques qui peuvent être uti- 
lisées dans le régime alimentaire. 

PoisRAO , nom donné improprement 
aux verrues et h plusieurs espèces d'ex- 
croissances (v. ViRHUB, ExCROISSASCS). 

P. GaI'SSST. 

POIREE, Petits poirés , nom donné 
à la bette commune (bêla vulgaris [n. 
Bsrrs] ). — Poire'e à cordes {v. Bette 
A lARciA fEuii iEs) Ccs articles ont été 
traités aux mots ci-dessus indiqués par 
notre collaborateur M. Tollard aîné. 

P. G. 

POIS (pisum), de la diadelpbie décan- 
drie, de la famille des légumineuses, pré- 
sente un calice en cloche à cinq divi- 
sions , dont deux supérieures plus conr- 
tes ; une corolle papilionacée , des éta- 
mines diadelphes , un style tri.mgulaire, 
creusé en carène ; une gousse oblongue, 
polysperme. — Le pois cultivé {P. sati- 
vum) a la lige faible, peu rameuse, 
haute de un h trois pieds, d'un vert 
glauque; des feuilles ailées h deux on 
troi- paires de folioles ovales et entières-, 
les fleurs blanches, réunies deux ou trois 
ensemble sur un pédoncule axillaire; les 
racines annuelles , fibreuses et pivotan- 
tes. lai pois cultivé est originaire des par- 
ties méridionales de l’Europe; il diffère 
du pois des champs (P. ar\’ense )■ par ses 
folioles plus grandes et non dentées, par 
ses pédoncules poly flores et ses flenrs blan- 
19 . 
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chcs. Celui-ci en eflet porte sur chaque 
pédoncule une seule fleur de couleur 
purpurine. On croit f'énrralemcnt que 
le pois culiivé n'est qu'une variété de ce- 
lui des champs; sa graine, fraîche, est 
un de nos meilleurs légumes ; sa tige et 
ses feuilles un excellent fourrage. — La 
culture a produit un grand nombre de 
variétés : les unes ont la gousse parche- 
minée, non comestible, et les autres ten- 
dre et d'un gofit agréable. — Les pois à 
parchemin sont nains ou rames ; les 
nains sont le pois de Francfort , le pois 
baron , le petit pois de Blois , le pois 
nain , à bouquet , le pois michaux (pois 
quarantain}; ce dernier est de tous le 
plus fréquemment cultivé aux environs 
de Paris. — Toutes les variétés précéden- 
tes sont hâtives ; elles demandent une 
terre légère et sablonneuse , peu de fu- 
mier, car cet engrais les pousse avec trop 
de vigueur en tige et en feuilles au dé- 
triment du fruit : ce qui leur convient 
surtout , ce sont les faisons fréquentes , 
les terreaux bien consumés et les débris 
de végétaux. On sème les pois ou à la fin 
de novembre pour la primeur , ou au 
printemps : cette dernière époque est as- 
surément de beaucoup préférable pour 
les personnes qui ne font point une spé- 
culation de la culture des pois , car les 
soins , les dépenses , les attentions de 
chaque instant que réclament les semis 
d'hiver, ne leur font gagner qu'une quin- 
zaine de jours sur ceux du printemps , et 
encore faut- il qu'ils réussissent. Trois 
binages et quelques mouillures, selon l'é- 
tat de la terre , amènent à bien les pois 
semés après les froids. La seconde série 
de la première seetion (pois à parche- 
min rnme'.rj se compose des pois dominé, 
lawrent , suisse ou grosse cosse hâtive , 
e immun, sans pareil, marlj-, vert (T An- 
gleterre , etc. Toutes ces variétés , plus 
levées que les précédentes , demandent 
le secours des rames. — Le pois sans 
parchemin ou pois mange tout s'élève 
juiqu'a sept ou huit pieds; Ie( six varié- 
tés qu'on cultive le plus souvent sont, ou 
à fleurs blanches, ou à fleurs rouges. Les 
James leur sont nécessaires comme aux 



précédents ; ils sont , comme eux, moins 
difficiles sur la qualité de la terre ; un 
fond franc et qui conserve la fraîcheur 
leur convient surtout. Leurs gousses, 
sans enveloppe parcheminée , se cuisent 
bien , et font une purée agréable. — C'est 
surtout en vert que les pois sont un ex- 
cellent légume ; pourtant, ils offrent en- 
core une ressource précieuse lorsqu’ils 
sont desséchés, mais alors ils sont plus dif- 
ficiles à digérer. Les petits pois verts se 
mangent au jus , au beurre frais , au su- 
cre ; plus avancés vers la maturité , ils 
font, avec le lard , un ragoût nourriwat 
et savoureux. — Conservation des pe- 
tits pois (f’ procédé ). Ecossez, jetez 
les grains dans l'eau bouillante , laissez- 
les de deux à quatre minutes ; puis lati- 
rez-les , passez à l’eau froide , et faites- 
les sécher sur un linge blanc â l’ombre ; 
enfin , renfermez-les dans des bouteilles 
pour l’usage. — (î* procède"). Les pois 
écossés, renfermez-les dans des bouteil- 
les bouchées avec soin , ou dans dgs boi- 
tes de fer blanc hermétiquement fermées; 
plongez ces vases dans l’eau bouillante 
pendant une heure : au bout de ce temps, 
retirez-les et essuyez l’extérieur avant de 
les serrer. — Le pois crochu et le cla- 
mart sont ceux qui se prêtent le mieux à 
la conservation. Les pois cultivés pour 
fourrage se sèment , se gouvernent et 
se récoltent comme les autres plantez 
â gousses. 

Pois a caotisi , corps globuleux , pisi- 
formes, placés dans la plaie d'un cautère 
pour exciter la suppuration, et pour em- 
pêcher le rapprochement des lèvres de la 
plaie. On choitit pour faire les pois à 
cautère des substances végétales, dures et 
poreuses : ce sont ordinairement des pois 
secs ou de petites boules de racine d’i- 
ris de Florence bien polies. Celles-ci 
possèdent des propriétés excitantes qui 
doivent les faire préférer aux pois toutes 
les fois que le cautère pâlit, suppure 
peu ou présente sur ses bords un as- 
pect blafard. Leur grosseur est pro- 
]M>rtionnée â la grandeur de 1 exutoire. 
Les pharmaciens qui les préparent en 
ont de 34 grosseurs : ce sont ceux 
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de huit h quioie qui sont le plus em- 
ployés. P. Gaubist. 

POISON {loxicum, venenum, virus) 
nom donné à toute substance qui détruit 
la santé ou anéantit entièrement la vie 
lorsqu'elle est appliquée de quelque 
manière que ce soit et sur un corps 
vivant et h très petite dose. Les poi- 
sons sont tirés des trois règnes de la 
nature ; aussi les a - l - on divisés long- 
temps en pnis'ms minéraux , ve'ge'taux 
et animaux ; ces derniers portent plus 
particulièrement les noms de venins ou 
de Aujourd'hui , on range les poi- 

sons dans quatre classes: 1° irritants, 
âcres, corrosifs, acides: alcalis concen- 
trés, mercure, arsénic , cuivre, anti- 
moine, plomb, argent, cantbar^es, gom- 
me gutte, coloquinte, ricin, etc.; 2° 
narcotiques, agissant sur le cerveau sans 
enflammer les organes qu'ils louchent : 
opium, acide prussique , laurier-cerise, 
laitue vireiise , etc. ; 3" nurcvticn-Scres 
agissant sur le cerveau , et enflammant 
les parties sur lesquelles elles sont appli- 
qués : ciguë, digitale pourprée, noix vo- 
mique, etc. , etc. ; 4° septiques (putré- 
fiants), venins et virus. — On emploie 
en médecine les poisons les plus énergi- 
ques, et souvent avec grand succès; mais 
il faut les administrer â très petite dose, 
sans cela on donnerait lieu â l’empoison- 
nement (il.). M. O. 

P 01 SOS.S (Cour des). On appelait ainsi 
la chambre royale établie â l'arsenal par 
lettres-patentes du 7 avril 1679, et con- 
tresignées Colliert, pour connaitre et ju- 
ger les accusés prévenus de poison , ma- 
léfices , impiétés , sacrilèges , profana- 
tion et fausse monnaie (n. Coos dss Poi- 
soas). 

Poi.soH se dit figurément des maximes 
pernicieuses, des écrits et des discours 
qui corrompent le cœur ou l'esprit: Les 
productions licencieuses sont un poison 
mortel pour l'innocence ; le poison de la 
flatterie corrompt les meilleurs rois. — Il 
se dit aussi des choses qui troublent la 
raison , agitent le^cœur, nuisent au bon- 
heur de la vie : L'amour et l'ennui sont 
de dangereux poisons, Boileau disait : 



Il Ml d’dulrei «rrturt dont l'aioiable 

D'ud cbxnne biea plu» d*ui eoWrd I» raiton. 

X. 

POISS.MtDES , femmes qui venden t 
du poisson , et , par extension , toutes le s 
marchandes de la halle , toutes les fem- 
mes aux manières hardies, aux expres- 
sions grossières. « Sous l'ancienne mo- 
narchie , les poissardes , dit Mercier, 
avaient le privilège d'ètre introduites 
jusque dans la galerie du château de Ver- 
sailles et d'y complimenter le monarque 
à genoux On leur donnait ensuite à dî- 
ner au grand-commun , et c'était un 
des premiers officiers du chef de la niii- 
Bou du roi qui en faisait les honneurs. 
Le repas était splendide. » — Le genre 
poissard, littérature long-temps à la 
mode, créée par Vadé, se distinguait 
souvent par la naïveté des images , par 
l'énergie do l'expression ; mais on s'y 
heurtait aussi trop souvent contre des 
termes grossiers , des im.xgcs obscènes , 
des comparaisons viles. Eu définitive , 
c’était un langage à part , plus vrai que 
le burlesque , moins ignoble que l'argot , 
affectant une allure franche et dégagée, 
élidant les e muets à la fin et même au 
milieu des mots , alliant des pronoms de 
première personne au singulier avec des 
verbes au pluriel , bravant les liaisons 
vicieuses, et important sans retenue et 
sans pudeur dans la bonne société tout 
le vocabulaire des balles , des marchés et 
des ports. , A. B. 

POISSON ( Siiaios-DEsis) , membre 
de l'académie des sciences, pair de 
France , etc., est né â Pithiviers (Loiret) 
le 21 juin IT8t . Appartenant è une mo- 
deste famille , il fut destiné à l'état de 
chirui^ien,et,danscebut, envoyé â Fon- 
tainebleau, auprès de l’un de ses oncles, 
chirurgien dans les hdpitaux militaires 
que possédait alors cette ville. On était 
en 1796; Fontainebleau avait une des 
écoles centrales que 1e directoire, nou- 
vellement installé, venait de répan- 
dre pour perfectionner le système d'édu- 
cation publique. — L’oncle du jeune 
Poisson engageait cet enfant et tes élè- 
ves h s'instruire dans l'bistoire naturelle 
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dont il regardait l'étude comme un ci- 
oellcnt complément des connaissances 
utiles à la profession qu'ils voulaient em- 
brasser. Un des élèves chirurgiens, le ci- 
toyen Vanaud (pour me servir de l'ex- 
pression en usage alors) , ami du jeune 
Poisson , SC met à l'enquèle d'un cours 
d'histoire naturelle , et , dans ce but, se 
dirige vers l'école centrale. Or , le pro- 
fesseur d'histoire naturelle n'était pas en- 
core en fonctions et l'élève chirurgien sc 
retirait lorsqu'il fut accosté |>ar le citoyen 
Billy , professeur du cours de mathéma- 
tiques à l'école centrale. C'était un hom- 
me modeste, rempli d'un sèle ardent, 
qui recrutait lui-mème les auditeurs, et 
n'eut pas beaucoup de peine à convain- 
cre l'élève chirurgien de l'iinportancc 
des leçons de malhéinatii|ues Vanaud 
Assista sans désemparer à la leçon du ci- 
toyen Billy. La leçon terminée, le nou- 
vel auditeur s'empresse d'aller racouler 
à sou ami Poisson re qu'il vient de 
.voir cl d'entendre, cl l'engage à venir 
désormais suivre le cours de mathémati- 
ques. La proposition est acceptée. V a- 
Jiaud donne à Poissou les questions pro- 
posées par le professeur |ionr la leçon 
suivante , et, chose remarquable , Pois- 
son les résout tout seul, bien que son es- 
|>rit s'arrête pour la première fois à ce 
genre de travail. — Ce futpourect enfant, 
alors grêle et délicat , la révélation d'un 
goût qui devait bientôt sc changer en 
passion, cl doter la Fr.yicc de l'une de 
scs plus grandes illustrations scienlifi- 
qiies. — Le professeur Billy ne larda |uis 
à distinguer l'élève que lui avait procuré 
un heureux hasard. Il eut le mérite émi- 
nent de développer une vocation bien 
décidée, et d'amener la famille du jeune 
Poisson à lui laisser suivreuue carrière qui 
promelUilde devenir brillante. — Poisson 
fut entouré d'alleiilions, de soins afl'ec- 
tueux ; dans son zèle , il allait dès f heures 
dunialinlravaillcrcliezlc maître, qu'il eut 
bientôt dépassé en savoir. Mais celui-ci, 
loin d'en concevoir le iiioinürc oiiihragc, 
en devint fier comme des succès d'un lils, 
et conserva à sou élève, devenu son ami, 
une tendresse qui ne s'est jamais démen- 



tie jusqu’à sa mort, arrivée en 1831. Dès 
l'ôge de 1 6 ans. Poisson avait acquis tou- 
tes les connaissances exigées pour en- 
trer à l'école Polylccliniquc ; mais il ne 
vint sc faire examiner à Paris qu’à l'âge 
de 17 ans. Son érudition était déjà fort 
grande et surpassait de beaucoup celle des 
autres concurrents. L'examinateur Labcy 
ne prononça pas un seul mol durant tout 
le temps de l'interrogation , ou plutôt du 
triomphe de ce candidat, peu facile à do- 
miner. Poisson entra à l'école Polytech- 
nique le premier de la promotion de 
17U8, et ce fut dans cctlc école même 
qu'il se ht promptement remarquer par 
Lagrange et Lapl.ee. — ün raconte que 
lorsque Laplace vint à Paris, il se pre- 
seiila chez O’Alemhert, précédé de re- 
conimaiid tioiis nombreuses, et qui sem- 
blaient très puissantes Mais il ne fut pas 
iiièiiie introduit. C’est alors qu'il adressa 
à D'AlemUcrt une lettre fort remarqua- 
ble sur les principes généraux de la mé- 
canique. (îette lettre valut .à Laplace, le 
même jour, tout ce que les recommanda- 
lions n'avaient pu faire : il fut reçu, en- 
couragé et puisiaiinaicnt secondé par l'il- 
lustre secrétaire perpcHuel de l'académie 
des sciences. — Ce qui arriva à Laplace, 
M . Poisson l'a éprouvé à son tour de le 
part de ce grand géomètre. Les lettres de 
recoiiimundulion dont était aiuplemeut 
pourvu le jeune candidat arrivé de l'on- 
taiiiehlcau furent mal accueillies par 
Laplace , qui se souvenait fort bien 
que le talent se révèle par des œuvres et 
non par les phrases sonores de la protec- 
tion. — Les œuvres ne se firent pas at- 
tendre. Un jour , Laplace cul l'occasion 
d'iolerrogcr uii élève de l'école Polytech- 
nique sur un point de la mécanique cé- 
leste. L'élève exposa la question par une 
im'lhodc élégante et toute neuve. La- 
plaec demande au jeune homme s'il est 
l’auteur de la démonstration qu'il vient 
de présenter. • Aon, répond-il, je la 
liens de Poisson. > De ce inouiciuditc 
1 intérêt profond que Laplace témoigna 
coiistaïuiucnt au géomètre qui devait lui 
succéder. — C'est dans une circonslaucc 
analogue que Lagrange distingua M. 




POI (iii) POI 



Poiuou. « Lagrange, dit M. Fourcy, 
lliUtarien de l’école Polylcchoique, dam 
une de ses leçons consacrées au perfec- 
tionnement des sciences mathématiques, 
en expliquant sa théorie des fonctions, 
avait donné le développement général du 
binôme de Ke« ton. Un élève dont l'ad- 
mission ne datait que de sis semaines , et 
dont Tige n’atleignail pas dix-huit ans, 
fit quelques changements à la méthode 
du maître ; et , après les avoir discutés 
avec scs conp.-igiions d'étude, rédigea 
une note qu'il envoya è Lagrange. L'il- 
lustre professeur lut cette note à la leçon 
suivante, l'esnliqua , annonça qu'il en fe- 
rait usage, et en nomma l'auteur, qui 
était Poisson, • — Plus tard , cet élève 
devait inquiéter la gloire de Lagrange. 
— Le grand géomètre de Turin , lorsque 
M. Poisson se fut encore distingué da- 
vantage, lui prédit en quelque sorte son 
avenir sous une forme tant soit peu ma- 
thématique : • Je suis vieux, disait-il à 
Bl. Poisson , et souvent je ne dors pas la 
nuit ; alors mou esprit se distrait à faire 
des rapprochements. Yoycx vous-mê- 
me : liuygens avait 13 ans de plus que 
Piewton, D'Alembert avait 32 ans de plus 
que Laplaee , i'ai 13 ans de plus que La- 
place, et Laplace a 32 ans de plus que 
vous. • — La haute réputation acqui- 
se à l'école Polytechnique par l'élève 
Poisson le ht dispenser unanimement des 
examens suhis à la fin de la deutiemc an- 
née d'études pour l'admission dans les 
services publics : on le nomma répétiteur- 
adjoint du cours d'analyse professé |>ar 
Garnier, et doiitFourier, alors en Égyp- 
te , était le professeur titulaire. Vers la 
fin de 1801, à la suite de la capitulation 
signée par le général .Menou, Fourier 
revint en France, et reprit immédiate- 
ment son cours d'analyse à l'école Puly- 
techuique. Le membre de l'institut d'E- 
gypte ne fit dans celte école , déjà glo- 
rieuse, que cinq ou six leçons. 11 fut nom- 
mé presque immédiateincnt, par le pre- 
mier consul , préfet du déjuirtemcnt de 
risèrc, et se rendit à son poste, tout en 
conservant son titre, mais non le traite- 
ment de professeur. Le couseil d'iustruç- 



tion de l'école Polytechnique confia le 
cours de Fourier au jeune Poisson, qui , 
dans le rang de simple élève , et avec le 
modique traitement de chef de brigade , 
faisait depuis plus de deux ans le service 
d'adjoint aux répétiteurs d’analyse. Après 
avoir professé trois ans comme suppléant, 
M. Poisson fut élevé , en 1805, au rang 
de professeur titulaire. A peine âgé de 
25 ans, il s'était déjà acquis une réputa- 
tion solide et justej bientôt le jeune géo- 
mètre devint indispensable dans les ser- 
vices oii il fallait beaucoup de science et 
un grand zèle. Le bureau des longitudes, 
créé par la révolution dans Icscin de l'Ob- 
servatoire, compta bientôt M. Poisson au 
nombre de ses membres .idjoints; en 1812, 
l'institut de France appela ce géomètre à 
venir remplir le fauteuil laissé vacant , 
dans la section de physique générale, par 
l'illustre Malus, mort tout jeune, après 
avoir enrichi l’optique de scs précieuses 
découvertes sur la polarisation de la lu- 
mière ; la faculté des sciences de Paris 
s'empressa d'accueillir M Poisson comme 
professeur de mécanique. — Dans ce 
dernier poste , M. Poisson a rendu de 
grands servicesà l'enseignement des ma- 
thématiques. Les élèves de l’école nor- 
male sont en effet les auditeurs les plu; 
assidus de ce cours cl y puisent les idées 
générales les plus avancées et les plus fé- 
condes. M. Poisson possède à un degré 
éminent les qualités du professeur ; tons 
les jeunes gens qui ont eu l'avantage de 
suivre scs leçons en conservent souve- 
iiirct reconnaissance. ^’ullc part l’exposi- 
tion des idées n'est plus nette, plus riche, 
ni plus conscicncicu-scmcnt abordée. — 
En 1815, M. Poisson a cessé de professer 
à l'école Polytechnique , où il occupa 
désormais et occupe encore aujourd'hui 
le difficile emploi d'examinateur pc ma- 
ticnt. — Depuis 1820 , M. Poisson exercé 
les liâmes fonctions de lonseillcr royal 
de l’université, par lesquelles il dirige 
renseignement des iiialhématiques d.ms 
toutes les facultés et dans tous les collè- 
ges de la France. — On rcm.irquera sans 
doute ici que .M. Poisson remplit dans 
l’ université deux grands emplois. Certes, 
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il ]K)urrait avec plein droit, imitant la plu- 
part des conseillers de l'université , pres- 
que tous professeurs titulaires de cliaircs 
qu'ils ont illustrées, que leur nom illustre 
encore , dans les faculU's de Paris , se 
faire remplacer par un professeur sup- 
pléant : de glorieux services permet- 
tent un juste repos. M. Poisson , néan- 
moins, persiste toujours ii donner ses ex- 
cellentes le^'ons k un auditoire qui re- 
trouverait difficilement autant de science 
et un zèle aussi actif à répandre une soli- 
de instruction. — Aucun des honneurs qui 
attendent un savant du premier ordre 
n'a manqué à IM. Poisson ; il est membre 
de toutes les grandes compagnies sa- 
vantes instituées dans le monde sous l'in- 
flucnee des lumières européennes. — Il 
est commandeur de l'ordre de la Légion- 
d'IIonneur; enfin, tout récemment (fin 
de 1837), la sagesse royale a élevé notre 
illustre académicien à la dignité de pair 
de France. — Tel est l’exposé rapide des 
voies qui ont amené M. Poisson k la 
haute position qu'il occupe. Son érudition 
immense , et sans cesse enrichie par un 
travail infatigable, une heureuse mémoire, 
une sagacité qui s’appelle du génie, un 
habileté prodigieuse à manier l’analyse, 
une fécondité que l'on ne peut comparer 
qu'à celle d'Euler, font de notre grand géo- 
mètre l’arbitre généralement accepté des 
hautes questions d’astronomie, de méca- 
nique , de physique et d'analyse qui se 
débattent au sein de nos sociétés savantes. 
— M. Poisson a commence sa carrière à 
une époque où Laplace et Lagrange , ces 
deux gloires nationales, avaient presque 
achevé de mettre la dernière main à la 
mécanique céleste, et épuisé ainsi toutes 
les conséquences du principe de la gra- 
vitation universelle, trouvé par Newton. 
Les occasions de découvertes semblaient 
anéanties dans cette grande branche des 
sciences. Toutefois, nous verrons bientôt 
que !M. Poisson a su lier son nom aux 
grands cl immortels travaux qui ont porté 
l'astronomie à un dcRré inouï de perfec- 
tion. Si, à compter de 1800 , la mécani- 
que céleste n’était plus à faire, on n’en 
saurait dire autant de la physique mathé- 



matique , de la mécanique rationnelle , 
de l’analyse; M. Poisson a publié snrees 
diverses parties des connaissances hu- 
maines nne ample série d’œuvres impor- 
tantes. Il n’est pas de volume faisant 
partie de la collection des Mtmoires 
de l'inslitui , du Journai de Ce'cole po- 
lytechnique , de la Connaissance des 
temps , etc. , qui ne contienne , depuis 
trente ans , des travaux de M. Poisson. 
J’indiquerai plus loin la série des 
grands ouvrages qu’il a publiés k part. 
— M. Poisson me semble caractérisé par 
le titre de géomètre physicien .Oa pour- 
rait l'affirmer, n’eùt-il publié que ses 
beaux mémoires de 1811 et de 18 1 3 sur 
la distribution de l’électricité à la surface 
des corps, mémoires dont les résultats vé- 
rifiés par l’expérience sont devenus clas- 
siques. Mais là ne se bornent pas à beau- 
coup près , en physique , les œuvres de 
M. Poisson. Et , d’ailleurs , les mémoires 
que je viens d’indiquer n’ont pas le carac- 
tère spécial par lequel M. Poisson semble 
vouloir renouveler la physique mathéma- 
tique tout entière. Ici , quelques mots 
d’explication deviennent indispensables : 
le plus souvent, dans les questions de 
physique traitées à l’aide de l’analyse, 
on considérait les molécules de la ma- 
tière comme juita-posés : on ne tenait 
pas compte explicitement des forces mo- 
léculaires attractives ou répulsives , qui 
agissent à chaque instant d'un point maté- 
riel à l'autre , et font varier leurs distan- 
ces relatives. — Cependant, il faut dire que 
Laplace , dans son Traité des phénomè- 
nes capillaires, et d’autres géomètres, ont 
eu égard , autant qu’ils l'ont pu, à ces for- 
ces si difficiles à scruter. Mais , jusqu'à M. 
Poisson, les essais de cette nature ont été 
bornés : il semble, lui, s’ètrc imposé de 
créer un traité complétée physique ma- 
thématique, en pénétrant dans la consti- 
tution intime des corps en tenant compte 
des distances réciproques des particu- 
les de la matière , des influences si com- 
pliquées qu’elles exercent les unes sur les 
autres, et de celles qu'elles éprouvent de 
la part des divers agents physiques , cha- 
leur, lumière , électricité , magnétisme. 
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—On conçoit Ut difficultés nombreuses 
que s'est créées M. Poisson , en voulant 
pénétrer aussi avant dans les phénomènes 
de la nature et en expliquer les lois com- 
plètes ; l’analyse mathématique a dû sou- 
vent lui refuser ses secours, et ila fallu que 
le physicien reculât les bornes de cette ana- 
lyse, en fit grandir la puissance d'investi- 
gation pour vaincre les obstacles qui sur- 
gissaient è chaque pas : c’est là ce qui ex- 
plique les grandes digressions de mathé- 
matiques pures que l’on trouve dans les 
ouvrages de physique de M. Poisson. — 
On comprend aussi par ce qui précède 
pourquoi ce géomètre semble vouloir ré- 
prendre une à une tontes les questions de 
physique qui ont été traitées jusqu'à lui. 
— Les bornes de cet article nous défen- 
dent d'entrer dans une analyse qui em- 
brasserait les nombreux travaux de M. 
Poitton. Un volumeseraitinsuffisantpottr 
remplir ce but. Noos noos bornerons donc 
à quelques points les plus importants on 
les plus curieux pour nos lecteurs.— C'est 
le mémoire présenté à l'institut le 10 juin 
1808 qui plaça irrévocablement M. Pois- 
son parmi les géomètres du premier or- 
dre. Entrons ici dans quelques explica- 
tions. L’action réciproque des planètes 
produit dans leurs mouvements des per- 
turbations ou inifralUü que 1 on distin- 
gue en deux espèces : les unes sont pé- 
riodiques, et leurs périodes ou durées dé- 
pendent de la configuration des planètes 
entre elles, de sorte qu’elles reprennent 
les mêmes valeurs toutes les fois que les pla- 
nètes reviennent à la même position ; les 
autres sont encore périodiques, mais leurs 
périodes sont incomparablement plus lon- 
gues que celles des premières, et ne dé- 
pendent pas de la position relative des 
planètes. On nomme ces inégalités à 
longues périodes inefoUlü séculaires. 
Elles sont à la fois les plus difficiles et les 
plus importantes à déterminer. Ce sont 
elles qui font varier de siècle en siècle, 
et par degrés insensibles , la forme des 
orbites planétaires et leurs ]>osilions dans 
l’espace. — Lagrange annonça le premier, 
en 1776 , que les grands axes des planè- 
tes et leurs moyens mouvements échap- 



pent à ces perturbations et restent inva- 
riables, ou, pour mieux dire, ne sont sou- 
mis qu’à des inégalités périodiques. Mais 
il ne put y parvenir qu’en se contentant 
d’une approximation que son génie avait 
en vain cherché à étendre. Ce principe 
joint à cet autre ; que les inégalités sé- 
culaires des excentricités et des inclinai- 
sons des orbites planétaires sur l’équatcnr 
sont toujours renfermées entre des limi- 
tes fort étroites, assure la stabilité du sys- 
tème du monde. Les orbites planétaires 
resteront, dans tous l<s temps, à peu près 
circulaires , et peu inclinées les unes aux 
autres comme elleé le sont maintenant. 

— On sent toute la grandeur d'une 
telle conclusion , mais on sent aussi 
qu’il importe de la fonder sur des bases 
inébranlables et non sur une simple ap- 
prosimation.Or.c'estcequ’a faitM. Pois- 
son , dans le mémoire présenté à l’insti- 
tut en 1 808, où il donna toute la rigueur 
désirable au théorème posé par Lagrange, 
en étendant leslimitesdesappraimalions. 
— M. Poisson avait à peine 77 ans lorsqu’il 
achevait ce beau travail ; il eut alors l’hon- 
neur insigne de stimuler le génie de La- 
grange, qui semblait endormi et fatigué de- 
puis un assex grand nombre d’années. La- 
grange , électrisé par le travail de son an- 
cien élève, qui réalisait si bien la prédic- 
tion que noos avons rapportée plus haut, 
te remit au travail avec ardeur; presque 
coup sur coup, il lut à l’institut trois mé- 
moires sur la yariation des constantes 
arbitraires , companblet aux meilleures 
productionsde tes rivaux et de lui-même. 

— La série des grands ouvrages publiés 
par M. Poisson , hors des Mémoires de 
t Institut et du Journal de t ecole Polym 
technique , commence à une nouvelle 
théorie des phénomènes capillaires, qui 
date de 1 83 1 .On tait que Laplace.en 1 806 
et 1807, avait traité cette belle question ; 
mais ton remarquable travail ne laisse 
pas que d’être sujet à de fortes objec- 
tions : cet illustre géomètre avait omis 
de tenir compte de l’éut particulier des 
liquides à leurs extrémités, eu égard aux 
effets de la chaleur sur les forces molé- 
culaires, et à la variation rapide de den- 
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liU que 1« liquide éprouve près de sa ce qui précède et ce qui va tuivre , il est 
surface libre et de la paroi du tube. M. nécessaire d'admettre que tout notre sys- 
Poisson a fait entrer en ligne ces forces tème planétaire est emporté d'un mou- 
mystérieuses , et porté ainsi la rigueur vemeut commun dans rioimensité de 
dans la théorie de phénomènes très ré- l'univers par l'attraction d’uneenlrcpui»- 
pandus et très actifs dans toute l'organi- sant. Celte supposition parait en effet 
satioo des êtres animés, ainsi que dans la très probable, et sir W. llerschell a déjà 
nature inorganique. Eu 1832, M. Pois- annoncé que nousnous dirigions vers une 
son a doté les grandes écoles scientih- étoile de 1a conslellalion d'Hercule. — 
qnes de la seconde édition de sa Ale'ca- La chaleur émanée des étoiles échauffe 
nique. La première édition avait été re- ioégalement les diverses portions de l'es- 
digée de 1809 à 1811, principalement à pace. Maia,àraiaoadel'étendueimmense 
l'usage des élèves de l'école Polytechni- de l'enceinte stellaire où nous sommes 
que; elle était beaucoup plus restreinte pheés, la variation de chaleur ne peut 
que 1a seconde,où l'on puise tous les élé- devenir sensible qu'à des intervalles et h 
ments nécessaires pour aborder les au- des distances très considérables. Parsui- 
teurs qui ont écrit ou qui écriront sur te, la terre, durant tout le temps de son 
les phénomènes les plus compliqués de mouvement annuel, inhnimentpeu éten- 
l'astrouomie , sur la nouvelle physique du , comparativement au mouvement 
malbémalique, etc. Tout en continuant commun de tout le système planétaire, 
de lire des mémoires à l'institut, d'en- restera dans des régions de l'espace éga- 
richir le Journal de Cécole Poljtech- lement échauffées ; au contraire, la lem- 
nique, M. Poisson a publié, eu 1838, péralure des régions éloignées, que le 
un in-quai to sur la théorie malhéina- soleil cl les planètes parcourentdans leur 
tique de la chaleur, auquel il a joint mouvement commun, ne sera pas con- 
UD supplément en 1837. Kous nous arrè- stamment la même i et la terre , commo 
terons quelques instaots sur cet ouvrage, chacune des autres planètes, éprouvera , 
qui se présente avec l'allrait de la nou- à des intervalles énormes de temps et 
vcauté et du grandiose : on sait que la d'espace, des variations correspondantes 
chaleur augmente à mesure que l'on pé- de chaleur. Toutefois, à cause de la graa- 
nètre plus avant dans l'intérieur de la deur de sa masse, notre globe pourra 
terre. Fourier et Laplace ont attribué cet très bien ne pas éprouver des effets d« 
accroissement de température des lieux chaleur ou de froid jusqu'à son centre, 
profuniisà la chaleur d'origine, en vertu ni même jusqu'à une grande fraction de 
de laquelle notre planète a été , comme son rayon , et en passant d'une région 
tout semble l'attester, à une époque fort plus chaude, par exemple, à une autre 

ancienne, à l'état de fusion. En vertu de plus froide, il ne perdra pas tout à coup, 

cette chaleur initiale, le centre de la dans celle-ci, la chaleur qu'il aura prise 

terre aurait encore, d'après Fourier et dans la première, tieniblable à un corps 

Laplace, une température qui surpasse- d'un volume considérable que l'ou trans- 
rait deux cent mille degrés. — M. Pois- porterait dans un milieu froid après l'a- 
son fait à cette doctrine des objections voir fait séjourner longuement dans un 
qu'elle ne lui paraît pas résoudre , et en milieu à température élevée, la terre 
présente une nouvelle propre à ébran- conservera jusqu'à une cerlaine profon- 
1er la théorie universellement admise, deur , plus ou moins considérable , une 
M. Poisson attribue l'élévation de Icin- température croissante à partir de la sur- 
pératurc des lieux profonds à l'inéga- face. Le contr.iire aura lieu lorsque la 
lilé de chaleur des régions de l'tsiiace terre, par suite de son mouvement dans 
que 1a terre traverse , en s'y mouvant l'espace, passera d'une région plus froide 
d'ensemble avec le soleil et tout le sys- daos une région à température plus élc- 
tème planétaire. Pour bieo comprendre vée. — Quoi qu'il en soit de la réalité de 
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la tb^rie que nous venout d'effleurer , 
elle e*t empreinte de grandeur et de pod* 
aie ; elle est conforme d'ailleuri au sen- 
timent intime que nous avons de la vie 
considérde dans son sens le plus large. 
Ce phénomène si inyslérieui se compose 
en effet d'une série d'actes, de mouve- 
ments ascendants et descendants , ou si 
l'on veut de naissances et de morts, indis* 
soluhlcmcnt enebainés. — A.vec la théorie 
émise par M. Poisson, l'on peut couce- 
voir , non seulement la terre , mais en- 
core le système planétaire entier, dé- 
voués à de grands cataclysmes successifs 
et lentement produits; toutes les planè- 
tes semblent avoir été et devoir être , à 
des intervalles presque infinis, mises à 
l'état de fusion, puis solidifiées et recou- 
vertes à chaque révolution par des êtres 
nouveaux, que dans un élan d'optimisme 
on supposera plus heureux et meil- 
leurs. — Dans sa Thc'nrie mathemati- 
ffur. delà chaleur, M. Poisson a été con- 
duit à une idée neuve sur la constitution 
physique de l'atbmosphère : ce savant 
a émis l'opinion qu'à une certaine limite 
dont la distance à la terre est beaucoup 
moindre que la distance à laquelle la 
force centrifuge détruirait la pesanteur, 
la force élastique de l'air doit être nulle, 
ou, en d'autres tenues, que la dernière 
couche d'air est à l'état liquide suivant 
la définition physique du ce mot. Tout 
récemment ( avi-il 18X8 ), M. iliot a été 
conduit à la même conclusion par une 
voie difl'ércnle. — ün sait que l'illustre 
Fouricr, dans sa Thc’nrie de la chaleur, 
a fixé à &0 ou CO* au^lcssous de xéro la 
température que le rayonnement stel- 
laire, c'est-à-dire 1a chaleur émanée des 
étoiles seules, entretient dans tes espaces 
oii flotte notre système planétaire. M. 
Poisson trouve que cette température est 
supérieure au chiffre qu'à fixé Fourier , 
et il l'évalue moyennement à 13° envi- 
ron au-dessous de zéro. — A la fin de 
1837 M. Poisson a publié sur le calcul 
des probabilités un ouvrage d'un haut 
intérêt, non seulement |iar la lucidité 
qui règuc dans l'exposé des principes de 
ce calcul, mais aussi, etsurloutpar l'ap- 



plieation qu'il en a faite à 1a question des 
jugements : M. Poisson a signalé dans 
cet ouvrage de mathématiques et de haute 
statistique une loi remarquable , qu'il a 
nommée la loi dex farauds nombres, cl 
qui semble s'appliquer à tonies choses 
( vojrez PsossBiLiTSs ) : à l'époque ac- 
tuelle , par exemple , le rapport en- 
tre le nombre des condamnés et ce- 
lui des accusés criminels est constant 
dans chaque contrée de l'Europe. Mais 
il peut varier et varie en effet de l'une à 
l'antre , à raison de la différence des 
mœurs et des législations. — La loi des 
grands nombres n'est ps seulement im- 
porlaiite par la statistique transcendante 
qu'elle a déjà commencé à créer rclati- 
venient aux jugements, elle provoque 
encore des méditations philosophiques 
de plus d'un genre. Elle montre, pr 
exemple, l'influence de l'état social sur 
les hommes. Elle prouve que , tout en 
conservant sou libre arbitre , chacun 
de nous cependant ne sort pas d'un cer- 
cle d'actes moraux et matériels que sem- 
ble tracer la civilisation, et qui s'élargit 
ou se rétrécit avec elle. 

Auevsri Chsvaues. 

POISSON (Jssxks-Antoikette), mar- 
quise de Pompdour, bile d'un boucher 
des Invalides, cl mailressc de Louis XV 

(V. POMPAOOUS). 

POISSONS. Les Grecs distinguèrent 
les poissons par leurs principales habitu- 
des, et Aristote, en plusieurs endroits de 
son ouvra{;e, fait la différence des espèces 
qu'il ap|>elle saxalilet, parce qu'on les 
I ècbait près des côtes bordées de rochers, 
de celles qu'il uuinme ruades, et qui, 
vivant en troupes, ne sc montraient qu'à 
certaines époques. Toutefois, il ne con- 
fondait pas ces dernières avec c< Iles qui 
su réunissent en grandes bandes, et ne 
sont pas soumises aux migrations que 
l'instinct ou le besoin imposent à d'au- 
tres. Les saisons, observe 1 illustre Cu- 
vier , ne sont pas |>our la migration 
et pour les époques de la projiagation 
des régulateurs invariables ; plusieurs 
poissons fraient en hiver; c'est vers l'au- 
tomne que les harengs vienneut du Nord 
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répandre iiir nos côles leurs œnfs et leur 
laite ; c'est dans le Nord que certaines 
espèces montrent la fécondité la plus 
étonnante, et nulle part ailleurs la mer 
ne nous offre rien d'approchant de ces 
myriades de morues et de harengs qui 
attirent chaque année des flottes entières 
de pécheurs. — En général, les poissons 
de passage, qui descendent ou remontent 
une cOte, ne s'y montrent point sur tous 
les points, ils semblent affectionner des 
parages déterminés, et préférer, pour se 
réunir, certaines eaux où ils stationnent 
à des époques hxes. Us y arrivent, pour 
la plupart, en troupes si nombreuses et 
si serrées qu'ils forment des bancs im- 
menses, et sont pour les pécheurs d'une 
capture facile. — Les poissons voyageurs 
qui viennent enrichir certaines régions 
de notre littoral sont principalement le 
hareng, le maquereau, la sardine, l'an- 
chois, le germon et le thon. Mais il est plu- 
sieurs parties de nos cétes qui ne sont pas 
visitées par les espèces sociales, et de U 1a 
nécessité d'aller les chercher dans d'autres 
parages. Parmi celles-ci , nous venons de 
citer la morue (v.) et le hareng (v.). — 
Le maquereau séjourne chaque été pen- 
dant un laps de temps assex long sur nos 
côtes, depuis Dunkerque jusquè Brest, 
et fournit une pèche dont le produit est 
estimé à 800,000 fr. par campagnr.Quant 
h la sardine, d'après les annotations de 
MM. Audoin et Milne-|^wards, l'appa- 
rition périodique de ce poisson se fait 
remarquer depuis l'extrémité de la Bre- 
tagne jusque vers l’embouchure de la 
Loire. Toutefois, les sardines se mon- 
trent aussi au-deU de ces limites; on en 
pèche dans le voisinage de Morlaix et 
dans tout le golfe de Gascogne ; mais 
c’est surtout dans les eaux de Groix , de 
Concarneaux et de Douarnencs que leur 
abondance est extrême. On en fait aussi 
des salaisons considérables dans le quar- 
tier maritime de Collioure. Les pécheurs 
de Quimper et de Lorient, au nombre de 
plus de t,000, s’occupent presque tous 
exclusivement de cette pèche pendant 
une grande partie de l'été et de l’autom- 
ne, et l'on évalue k environ 2,000,000 



les produits qu’elle donne entre Brest et 
le Croisic.Au sud de la Loire,vers les Sa- 
bles d'OIonne et Saint-Jean-de-Lus, on 
pèche aussi la sardine, mais en plus pe- 
tite quantité. Cette espèce n’est pas moins 
abondante dans la Méditerranée que dans 
l'océan; cependant , de fausses opinions 
ont été émises sans examen, et l'on a pré- 
tendu que les sardines ne fréquentaient 
pas cc bassin depuis long-temps. Quoique 
les anciens manuscrits fassent peu men- 
tion de cc poisson, aussi bien que de l'an- 
chois, qui l'accompagne assex fréquem- 
ment, on sait que Gcimircz, archevêque 
de Compostelle, en avait déji fixé le prix 
par un réglement publié en 1133; qu'on 
péchait ees deux espèces en Sicile dans 
le commencement du xii* siècle, et que 
les droits qu'elles acquittaient furent 
maintenus aux assises de Naples en 1 176. 
En outre, les archives de la corporation 
des pécheurs de Marseille viennent four- 
nir des preuves de l'abondance de ces 
poissons sur la côte de Provence en 1Î98 
et I42t, puisque sous la première de ces 
dates nous trouvons un privilège accordé 
au monastère de Lérins par Charles II , 
comte de Provence, pour pécher l'an- 
chois è la Rissole, et sous la seconde un 
acte qui fait mention des sardines salées. 
Aujourd'hui, la pèche de l'anchois est 
une branche de commerce très lucrative 
è Antibes, à Fréjus, en Corse et au port 
Mahon. Les sardines fréquentent aussi 
ces parages : c'est depuis avril jusqu'en 
octobre que ces poissons se montrent 
plus abondamment dans le golfe de Lyon 
et de Gènes, sur les edtes-d'Espagne, de 
la Corse, de la Sardaigne et des iles Ba- 
léares. Les Marseillais les pèchent de- 
puis un temps immémorial avec un filet 
qu'ils appellent sardinaou; elles pénè- 
trent souvent en bandes serrées dans nos 
madragues, où l’on en prend jusqu'è 40 
et 50 milliers dans une seule levée. A 
l'exemple des autres espèces voyageuses, 
l'instinct des migrations porte les sardi- 
nes et les anchois è changer de lieux k 
des époques périodiques; et leur absence 
pendant quatre ou cinq mois de l'année 
a été le sujet de différentes interpréta- 
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tionf . Où vont-ellet alors? dans quels pa- 
rages dé)>oseDt-elles leur frai? et i>our- 
quoi celles que l’on pèche au commen- 
cement d'avril sont-elles toutes si peti- 
tes? Ces questions sont autant de mjstè- 
res presque ineiplicables. — Le ger- 
mon , poisson de la famille des thons, 
abonde dans le golfe de Gascogne, et sa 
présence dans cette mer a toujours lieu 
aussi aux mêmes époques. Les thons fré- 
quentent principalement la Méditerra- 
née, et s’engagent dans nos madragues en 
bataillons serrés k la poursuite des sardi- 
nes et des anchois. 11 n'est pas rare d'en 
prendre 4 ou 600 d'un seul coup de Alet; 
et l’on peut voir dans les nouvelles gale- 
ries du Louvre une marine de Vernet 
où ce peintre célèbre a reproduit avec 
la plus exacte vérité le curieux spectacle 
de cette pèche. L’apparition des thons 
sur les côtes et dans le voisinage des îles 
de la Méditerranée a été constatée de- 
puis des siècles. Dans l'Atlantique, il pa- 
raît que ces poissons s'aventurent jus- 
que sur les confins de la zone torride, et 
la nouvelle pêcherie de thons établie par 
les Génois sur les côtes de Gomère, dans 
le canal qui sépare cette île de celle de 
Ténériffe, est en pleine prospérité. — 
Le phénomène des migrations des pois- 
sons a été observé dans presque toutes 
les régions du globe ; chaque pays compte 
un certain nombre d'espèces qui ne se 
montrent sur les côtes qu’à des époques 
fixes et déterminées par des circonstan- 
ces difficiles à expliquer, si ce n'est par 
la nécessité de se procurer une nourri- 
ture plus abondante, et la recherche des 
parages convenables à la conservation 
du frai. Dans les Antilles, pendant la 
durée de la saison pluvieuse, e.-à-d. de- 
puis le premier de juin jusqu’à la fin de 
décembre, les côtes sont fréquentées par 
une multitude de poissons, tels que les 
eailleux, les bonites, les couliroux, les 
orphies, les guiaquias , les balaous, 
dont les nombreuses tribus soni une vé- 
ritable manne pour le pays, et les pis- 
quett, qui entrent en aOluence dans les 
rivières au point de les encombrer. Tou- 
tes ces diS'érentes espèces te vendent 



alors à vil prix. Pendant la saison sèche, 
au contraire, c.-à-d. depuis janvier jus- 
qu'en mai, elles s'éloignent des côtes, et 
l'on ne trouve plus alors que des cétacés 
et des requins, dont l'arrivée et la perma- 
nence pourraient peut-être expliquer en 
partie le départ des premiers. Parmi les 
tribut voyageuses , il ne faut pat omettre 
les dauphins et les marsouins, dont nous 
avons parlé ailleurs (v, ces mots). — 
Nous bornerons là ces renseignements 
sur les migrations, et nous parlerons des 
poissons comme ressources alimentaires. 
Les hommes recherchèrent de tout temps 
cette nourriture saine et délicate. Favo- 
risées par le voisinage de la mer, les pc- 
pulations grecques, en s'adonnant à la 
pêche, s'attachèrent à distinguer les meil- 
leures espèces. La mer Égée obtint la 
préférence à cause de ses poissons d'une 
qualité supérieure, la mer Tyrrhénienne 
rivalisa avec elle; mais l'Adriatique ne 
jouissait pas île la même réputation, par- 
ce que les espèces qui la fréquentaient 
offraient moins de saveur. On préférait, 
en général, les aquatiles pour l'usage de 
la table avant la fraie qu'après avoir jeté 
leurs œufs. Le muge était plus estimé en 
automne que dans toute autre saison, et 
les poissons qui passaient pour avoir la 
chair d'une digestion facile , tels que le 
sargue, le canlbare, le milanure, le pagel, 
et presque tous les saxatiles, avaient des 
titres de plus à la recommandation des 
gourmets. Le pagel était considéré comme 
une nourriture très échauffante, et cette 
vertu aphrodisiaque se communiquait, 
dit-on, au vin dans lequel on le faisait ex- 
pirer. Les cuisiniers grecs savaient don- 
ner aux poissons diverses préparation! 
dont il est parlé dans les anciens auteurs 
qui ont écrit sur la diététique; ils avaient 
plusieurs manières de les apprêter avec 
le sel, de les mariner avec de l'huile et des 
aromates, et le poisson en tscabeché dtt 
Espagnols et des Italiens n'en est sans 
doute qu'une imitalion. Malgré le peu de 
notions qui sont parvenues jusqu'à nous 
sur la cuisine grecque , nous savons 
pourtant qu'on préparait alors la chair de 
l’espadon avec de la moutarde , celle du 
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eongre avec du tel et d« l’origaii , la do. 
rade avec de l'haile , du vinaigre at dei 
pruneaux. Galien fut le premier qui 
preaerrvit de saler le thon , parce que , 
dans cet état, sa chair est moins compac- 
te. Athénée nous a transmis quelques 
préceptes sur les assaisonnements, et 
Xénocrate, Eschyle elSopbocle ont parlé 
des sauces au poisson. On avait poussé 
si loin h Athènes la prédilection pour les 
productions de la mer que, par une loi de 
police, il était prescrit d’ap|ieler sur le 
champ les acheteurs au bruit de cylin- 
dres d'airain pour que chacun pât se pro- 
curer du poisson frais , au moment oti il 
était apporté au marché. On assure mè- 
ne que, pour obliger les marchands à le 
vendre plus vile, il leur était enjoint de 
rester debout. — Enirainés par l'amour 
du merveilleux, les anciens peuplèrent la 
mer d'êtres imaginaires , et changèrent 
ceux que la nature y avait créés. • Les 
germes répandus sur les ondes, disait 
Pline, sont mêlés ensemble et agités dans 
tous les sens par les vents et les flots, et 
de là résultent les monstres. > üea ba- 
leines de quatre arpents, balmnœ qua- 
tuor jugerum (lib. rviii, cap. 3 ) , des 
scies de deux cents coudées , des anguil- 
les du Gange de trente pieds de long, le 
naturaliste romain croyait à tout cela 
et à bien d’autres choses encore. Il avait 
admis sans examen les histoires qu'on 
débitait de son temps: la flatte d’Aleian* 
dre se formant en ordre de bataille pour 
enfoncer d'innombrables légions de 
thons qui semblaient vouloir arrêter sa 
marche, et il ajoute , comme s’il eût été 
témoin du fait • Miles cris , ni le bruit , 
ni les coups, ne peuvent les épouvanter ; 
il faut les accabler pour les disperser 
{non voce, non sonitu, non ictu, sed fra- 
gnre lerientur, nec nid ruinâ turOan- 
tur). « Mais si Pline s'est trop lié à des 
versions mensongères , nous lui sommes 
rcdevablesd’une foule de renseignements 
précieux. Il nous a fait connaître les pois- 
sons les plus estimés , et dans ce nombre 
ftgure le «care , que les gourmets de Ro- 
me préféraient à toutes les autres espè- 
ces. Après le scare , le foie de la lotte 
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youissait d'une grande réputation , mais 
le reste du corps n’était pas estimé. Le 
mulet, que nous autres modernes regar- 
dons comme un poisson commun , était 
réputé alors un des mets les plus 
délicats; les meilleurs gastronomes se 
plaisaient à le voir expirer sur la table 
pour jouir de ses changements de cou- 
leurs; les plus .sensuels le faisaient mou- 
rir dans la saumure, et Apicius fut le pre- 
mier qui inventa ce raflinement de luxe. 
La saumure usitée en pareil cas était 
composée avec du sang de scombre ou 
de maquereau : c’était le fameux gnrum 
sociorum , si vanté par les auteurs la- 
tins, et dont une compagnie de négo- 
ciants avait le monopole : ainsi, le gnrum 
sociorum tenait lieu à cette époque du 
fisk snnre des Anglais. Le gourmand 
Apicius pro|>o.sa uu prix pour celui qui 
inventerait une nouvelle saumure avec 
le foie de mulet , mais le nom du vain- 
queur est resté ignoré:/»/ enim est faci- 
ci/iui dixis\e quàm quis vice rit. Sous 
Caligiila , le consul Asiniiis Celer jiaya 
un mulet ISO i francs. Mous avons parlé, 
dans notre article Pêciix, des viviers où 
les Romains conservaient les poissons : 
ajoutons que Lucullus , le plus fastueux 
des patriciens , fil couper une monlagne 
dans les environs de IVaples pour ouvrir 
un canal et faire remonter la mer et les 
poissons jusqu’au milieu de ses jardins. 
Pompée lui donna à ce sujet le surnom 
de Xerxit en toge. Chacun voulut se 
distinguer par ses extravagances; l’amour 
des poissons fut poussé à son comble; on 
se passionna pour les murènes. L'ôratciir 
llurlensius pleura la mort de celle qu’il 
avait nourrie de sa main, et la fille de 
Urusus orna les siennes avec des an- 
neaux d or. L’industrie excitée par le 
luxe opéra presque des prodiges : on ap- 
privoisa les murènes; on leur donna des 
nomspropre5,el on les vit même accourir 
à la voix du maître. — Jusqu’ici, nous n’a- 
vons envisagé les poissons que sons les 
rapports de leurs habitudes les plus frap- 
pantes, et des ressources alinieutaires 
que l'homme retirait de cette classe d'a- 
nimaux : terminons par quelques géné- 
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ralit^ snr Im caractère* et la nature des 
poissons , et donnons un eitrait du ta- 
bleau que notre immortel Cuvier en a 
tracé de main de maître, a La mer, dit- 
il , couvre plus des deui tiers de la sur- 
face du globe ; un grand nombre de fleu- 
ves et de rivières arrosent les îles et les 
continents ; des espaces considérables 
sont occupés par les lacs, les étangs ou 
les marais , et cet empire des eaux , qui 
surpasse si fort en étendue celui de la terre 
ne lui cède en rien quant au nombre et è 
la variété des êtres qui peuplent le liquide 
élément. C’est au sein des eaux que !e rè- 
gne animal nous montre les extrêmes de 
la grandeur et de la petitesse, depuis ces 
myriades de monades et d'autres espèces 
microscopiques, jusqu'è ces énormes ba- 
leines et ces cachalots, qui surpassent 
vingt fois les plus grands quadrupèdes 
terrestres. C'est là aussi que la nature 
s’est plue à varier les formes ; mais parmi 
ces innombrables créatures qui peuplent 
et viviAent le liquide élément, il n’en 
est point qui s’y fassent plus remarquer 
par leur nombre, leurs belles couleurs, 
leurs formes variées, et surtout par les 
avantages inflnis que l'homme en retire , 
que celles qui appartiennent à la classe 
des poissons. Les poissons proprement 
dits présentent des caractères tranchés 
et invariables qu’on peut résumer en peu 
de mots. Ce sont des animaux aquati- 
ques, vertébrés, à sang froid et respirant 
par des branchies. Cette déAnition, adop- 
tée parles naturalistes modernes, ne peut 
être plus claire et plus précise, yfqi/ot/qurx 
e’est-à-dire vivants dans un liquide plus 
pesant et plus résistant que l’air,, leurs 
forces motrices ont dû être calculées et 
disposées pour la natation dans tous les 
sens : de là les formes de moindre résis- 
tance de leur corps, la plus grande force 
musculaire de leur queue et de leurs na- 
geoires,labrièvctéde leurs membres, leur 
expansibilité,les téguments lisses ou écail- 
leux et non hérissés de poilsou de plumes. 
f'erte'bn's , c’est-à-dire qu’ils ont un 
squelette intérieur , le cerveau et la 
moelle épinière enveloppés dans la co-î 
lonoe vertébrale , les muscles en dehorsl 



des os , les organes de* quatre premier* 
sens dans la cavité de la tête, etc. Ne res- 
pirant que par des branchies et par l’in- 
termède de l’eau, c’est-à-dire ne profi- 
tant, pour rendre à leur sang les quali- 
tés artérielles , que de la petite quantité 
d’oxygène contenu dans l’air mêlé à l’eau, 
ainsi leur sang a dû rester froid. Quant à 
leurs sensations , les poissons sont , de 
tous les vertébrés , ceux qui donnent le 
moins de signes apparents de sensibilité; 
leur cerveau est peu développé compara- 
tivement à celui des oiseaux et des qua- 
drupèdes, et les organes extérieurs de* 
sens ne sont pas de nature à lui imprimer 
des ébranlements puissants. N’ayant point 
l'air élastique à leur d sposition , ils sont 
demeurés muets ou à peu près , et tons 
les sentiments que la voix réveille ou en- 
tretient ont dû leur demeurer étrangers; 
leur yeux comme immobiles, leur face os- 
seuse et Axe, leurs membres sans in- 
flexions et se mouvant tout d’une pièce, 
ne laissent aucun jeu à leur physionomie, 
aucune expression à leurs émotions ; 
leur oreille, sans limaçon à l’intérieur, 
doit leur suffire à peine pour distinguer 
les sons les plus frappants: et qu’avaient- 
ils à faire du sens de l’ouïe, eux qui sont 
condamnés à vivre dans l’empire du si- 
lence, et autour duquel tout se tait. Leur 
vue même , dans les profondeurs oh ils 
vivent, aurait peu d’exercice , si la plu- 
part des espèces n’avaient, par la gran- 
deur de leurs yeux , un moyen de sup- 
pléer à la faiblesse de la lumière.»Mai* 
dans celles-là mêmes l’oeil change à peine 
de direction ; son iris ne se dilate ni ne 
se rétrécit , et sa pupille demeure la 
même à tous les degrés de la lumière. 
Aueune larme n’arrose cet œil , aucune 
paupière ne l’essuie ou ne le protège ; 
toujours Axe, cet organe n’a ni la viva- 
cité ni l’expression qui le distinguent dans 
les classes supérieures. Ne pouvant se 
nourrir qu’en poursuivant à 1a nage une 
proie qui nage elle-même plus ou moins 
rapidement, n’ayant de moyen de la sai- 
; sir que de l’engloutir , un sentiment dé- 
jLlicat de saveur leur aurait été presque 
■inutile ; aussi voit-on, par la nature et 
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ta structure de leur langue , que cet or- 
gane est réduit à des fonctions très bor- 
nées. L’odorat ne peut-être non plus 
Aussi continuellement en exercice chex 
les poissons que dans les animaux qui 
respirent l'air libre , et dont les narines 
reçoivent sans cesse les émanations en- 
vironnantes. Enfin, leur tact, presque an- 
nulé k la surface de leur corps par les 
écailles , et dans leurs nageoires par le 
défaut de flexibilité des rayons, |a été 
contraint de se réfugier au bout de leurs 
lèvres, qui même, dans quelques-uns, 
sont réduites à une dureté osseuse et in- 
sensible. Ainsi , les sens extérieurs des 
poissons leur donnent peu d'impressiotis 
vives et nettes ; la nature qui les entoure 
ne doit les affecter que d'une manière 
confuse ; leurs plaisirs sont peu variés ; 
ils n'ont de souffrances à craindre du 
debors que les douleurs produites par des 
blessures effectives. Leur besoin conti- 
nuel, celui qui seul, bura la saison de l'a- 
mour, les agile et les entruine, leur pas- 
sion dominante, en un mot, doit être 
d'assouvir le sentiment intérieur de la 
faim ; dévorer est presque tout ce qu'ils 
peuvent faire , quand ils ne se reprodui- 
seut pas: c'est uniquement verscebut que 
semblent calculés toute leur structure, 
tous leurs organes de mouvement. Pour- 
suivre une proie ou échapper à un des- 
tructeur font l'occupation de leur vie : 
c'est ce qui détermine le choix des diffé- 
rents séjours qu'ils habitent , le peu d'in- 
stinq)x et d'artifices particuliers que la 
nature a accordés à quelques-unes de 
leurs espèces et l'objet principal de eette 
variété de formesqu'elle leur a réparties : 
les filaments pêcheurs de la baudroie , le 
museau subitement lancé en avant du fi- 
lou et du sublet, la commotion terri- 
ble que donnent la torpille et le gym- 
note , n'oiil pas d'autre objet. Les va- 
riations de 1a température les affectent 
peu , non seulement parce qu'elles sont 
moins grandes dans l'élément qu'ils ha- 
bitent que dans notre atmosphère , mais 
encore parce que , leur corps prenant la 
„ température environnante, le coutraste 
du fruid extérieur ou de la chaleur inté- 



rieure n existe pat pour eux. Les amours 
des poissons sont froides comme eux , et 
nesupposent que des besoins individuels. 
A peine a-t-il été donné, dans quelques 
espèces, aux deux sexes de s'ap|Mrier et 
de jouir ensemble de la volupté ; dans 
les autres , les mêles poursuivent le 
frai plutôt qu'ils ne cherchent leurs fe- 
melles ; ils sont réduits à féconder des 
œufs dont ils ne connaissent point la mè- 
re , et dont ils ne verront pas les pro- 
duits. Les plaisirs de la maternité sont 
également étrangers au plus grand nom- 
bre ; quelques femelles seulement por- 
tent pendant quelque temps leurs œufs 
avec elles. A quelques exceptions près, 
les poissons n'ont point de nid à con- 
struire , point de petits h nourrir et à 
défendre; en un mot, jusque dans les 
derniers détails , leur économie tout 
entière contraste avec celle des oiseaux. 
Et, cependant, ces êtres, à qui il a été mé- 
nagé si peu de jouissances.ont été ornés par 
la nature de tous les genres de beautés : 
variété dans les formes, élégance dans les 
proportions, diversité et vivacité de cou- 
leurs, rien ne leur manque pour attirer 
l'attention de l'homme; et il semble que 
ce soit celte attention que la nature ait 
eu , en effet , le dessein d'exciter : l'éclat 
de tous les métaux , de toutes les pierres 
précieuses dont ils resplendissent, les 
couleurs de l'iris qui se brisent , se reflè- 
tent en bandes , en taches , en lignes on- 
dulées , anguleuses et toujours réguliè- 
res , symétriques , toujours de nuances 
admirablement assorties ou contrastées, 
pour qui avaient-ils reçu tous ces dons , 
eux qui ne peuvent au plus que s'entre- 
voir dans ces profondeurs , où la lumière 
a peine à pénétrer ? et , quand ils se ver- 
raient , quel genre de plaisirs pourraient 
réveiller en eux de pareils rapports? > 
— Citons maintenant les auteurs qui se 
sont le plus di.Htingués dans V ichthyolo- 
g/e, celle partie de la xoolugie qui traite 
de l'histoire des poissons. Aristote , 360 
ans avant notre ère , écrivit sur les pois- 
sons , mais , malgré ses profondes con- 
naissances et son génie observateur, son 
mode de classification jeta beaucoup de 
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confusion dans la détermination esacte 
des espèces : pendant plus de 1 800 ans , 
les naturalistes qui traitèrent de cette 
classe d'animaux se bornèrent tous è co- 
pier Aristote ou à le commenter. Vers le 
milieu du xvi* siècle , Kondclet , Reion 
et Salvien , rectifièrent les descriptions 
imparfaites du naturaliste grec , et don- 
nèrent des figures d'un certain nombre 
d'espèces bien déterminées. A la fin du 
xvii*,Willoughby et Jean Hay étudièrent 
les poissons sous le rapport de leur or- 
ganiution ; enfin, dans le cours duiviii*, 
Artcdi et Linné complétèrent par de sa- 
vantes méthodes l'œuvre de leurs devan- 
ciers. Depuis cette époque , la science 
icbtbyologiquc a suivi les progrès des au- 
tres branches de l'bistoire naturelle ; et, 
parmi ses plus recommandables adeptes, 
nous nommerons Commerson et Sonne- 
rat, qui accompagnèrent en 1706 notre 
célèbre Bougainville dans son voyage 
autour du monde; Forskal , auquel nous 
sommes redevables de la description de 
1 i t espèces ou variétés de la mer Rouge ; 
Broussonet , dont les importants Mémoi- 
res se trouvent insérés daiM les recueils 
de l'académie ; Blocb,de Berlin, auteur de 
V Jlistoireéeonomit/uedespoissonsd’ Àl- 
leniapte et de celle des poissons élran- 
gers ; Vicq-d’Azyr et Monro , qui en étu- 
dièrent la structure ; Lacépède , un de 
nos maitres en fait de science ; Risso et 
Rafinesque, qui ont fait connaître tant 
de belles espèces de la mer Méditerra- 
née ; nommons surtout Buchanan pour 
ses descriptions des poissons du Gange , 
Geoffroi de St.-Hilairc pour ceux de l'É- 
gypte , et tout ce qui a rapport è leur his- 
toire etè leur organisation ; Oken ,Mir- 
bel et BlainviMe pour leurs travaux sur 
la classification et sur l'anatomie ; Valen- 
ciennes pour ses éludes spéciales; et, è 
la tète de tous, La Morinière et Cuvier , 
le premier pour sa profonde érudition , 
son admirable concision de style et ses 
vastes connaissances; le second pour sa 
perspicacité à embrasser dans son en- 
semble l'immense cadre de la création , 
et saisirles rapports de stiuclurc de tous 
les êtres de l'univers. 

TOUX xitv. 



Poissos VOLANT. Oo cQmprend SOUS ce 
nom des poissons de dilTéreiites espèces , 
nuis plus spécialement celles du genre 
exoctelus ( en grec exnkoitns [qui sort 
de son lit, et c'est pour cela , sans doute, 
que Pline le naturaliste croyait qu'ils 
quittaient l’eau pourdormir). On connaît 
trois espèces d'exocets : \'É. exiliens et 
I A’, voltlans, qu’on trouve dans la Mé- 
diterranée et dans les mers des pays 
chauds, et VE. melagaster, qui fré- 
quente la mer des Antilles. En général, 
leur corps est quadrangulaire , avec des 
écailles bleuâtres sur le dos et sur la tète, 
argentées sous le ventre ; leurs mâchoi- 
res sont osseuses, sans dents , et garnie 
d’une membrane intérieure. Ils portent 
la queue fourchue , la pointe inférieure 
plus longue que la supérieure, les na- 
geoires ventrales très développées, di- 
stantes l’une de l'autre : ce sont ces na- 
geoires qui , déployées au sortir de Ueau, 
font l’office des ailes, et les soutiennent 
quelques insUnts dans les airs. Ce vol 
est produit par la rapide impulsion de la 
natation , et ressemble assez à celui des 
sauterelles : il leur serait impossible d’a- 
bandonner ainsi leur séjour habituel sans 
cet élan qui les seconde. Leur grandeur, 
dans les mers intertropicalcs , varie de- 
puis deux ou trois pouces de long jus- 
qu’à un pied environ , et leur vol ne 
s’étend guère plus loin qu’une petite 
portée de fusil ; ils rasent ordinaire- 
ment la surface de l’eau en décrivant des 
courbes qui sembleraient indiquer la di- 
rection ordinaire de leur marche ; ils 
s’élèvent parfois jusqu’à plus de vingt 
pieds , et viennent s’abattre contre les 
voiles des navires ; les matelots s’en em- 
parent et trouvent leur chair d’un assez 
bon goût : elle a quelque rapport avec 
celle du hareng. Quand ils retombent 
dans l’eau , ce n’est pas que leurs nageoi- 
res soient sèches , comme on l’a dit, mais 
parce qu’ils ont épuisé toutes leurs for- 
ces. Ce vol , qu’ils effectuent comme des 
perdreaux que l’on poursuit à la remise , 
est souvent répété, afin d’échapper aux 

dorades,aux marsouins ouauiautres pois- 
sons qui les chassent; nuOs les malheu- 
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fdiit etorrts trouveni dans les airs 
des ennemis pins rcdoufaMes encore: 
et sont tes frugales (pellcaniit nqui- 
fut), qui les saisissent an vol. 

S. Beitbelot. 

Le mot pnissàn a donné lieu II pln- 
sieurs acceptionJ figurées. Dire d'nn 
homme ; II avalerait la mer et les pois- 
sons, c’est le signaler comme un ivrogne 
ou un gourmand, fitre comme le pois- 
son dans i'eau , c’csl se trouver bien , 
être à son aiso quelque part ; rester 
mnet comme un poisson, c’est rester in- 
terdit ; n’ètre ni chair ni poisson , c'est 
n’avoir point de caractère , flotter entre 
les partis ; la sauce fait manger le pois- 
son , signifie que les circonstances qui 
environnent une affaire font passer sur 
ses désagréments. — Poisson d'avril, 
attrape , piège innocent qu’on tend à 
quelqu'un le t" avril (v.). — Poisson, 
petite mesure , la moitié d’un demi-sè- 
tier, la huitième partie d’une pinte : ce 
mot, dans sa dernière acception , vient 
de porto ( potion ) ; et on a dit d’abord 
jros ton , pocon . X . 

POISSO.XS (astron) Les poissons, qui 
forment fc donsième signe du zodiaque, 
sont fort pen remarquables : l’un des 
poissons est placé le long do cAté méri- 
dional du carré de Pégase ; l’autre entre 
la tète d’.Andromède et la tète du bélier; 
l’étoile a [alpha), an nceud du lien des 
)>oissnns, qui est de la troisième grandeur, 
se trouve sur la ligtie même du pied 
d’Andromède par la tête dn bélier et sur 
la ligne menée des pieds des gémeanx 
par Aldebaran (l'œil du taureau) è tO* h 
l’occident de celui-ci. — On donne aussi 
le nom de poisson à une constellatioh 
de l’hémisphère austral qnl renferme 
douze étoiles. I.a plus belle , qui est de 
première grandeur est appelée boache du 
poisson (en arabe Jom al haut); elle 
est indiquée par la ligne menée de l'aigie 
h la queue du capricorne et prolongée 
tO* au deU. Parmi les douze constella- 
tions méridionales ajoutées , il y a deux 
cents ans, aux catalogues anciens et gra- 
vées dans les cartes de Bayer, on trouve 
mentionné le poisson voiant. Z. Z. 



POITIERS ( DiaSi ha), tHattrcssc de 
Henri Tf [ i’. Dia!«« bx Pomxs.'t); 

POITOU. Celte province avait la lire* 
tagne cl 1* -Anjou 'au nord; la Touraine, 
le Bcrri et la Marche au levant; l’Angou- 
mois , U Saitonge et l'Aunis au midi , et 
Pocéan an conchant. Elle avait environ 
60 lieues Communes de France de lon- 
gueur de l’est è l'oncst , et h 30 du 
midi au nord. A l’époque de là conquête 
romaine, elle était habitée par les IPic- 
lonts Ou Pictavi, peuples de la Celtiqnc, 
qui Ini ont laissé leur nom; depuis Au- 
guste, elle fit partie de l’Aquitaine. Après 
avoir été soumise par César et comprise 
dans la seconde .Aquitaine, elle resta sous 
la puissance des Romains jusqu’au müiea 
du V* siècle, oh elle tomba au pouvoir 
des Wisigoths. Clovis la conquit sur ces 
peuples an commencement du vi* siècle. 
Eudes , duc d’Aquitaine , et scs succes- 
seurs, la possédèrent depuis la fin du vu* 
siècle jusqu’après le milieu du vni*, épo- 
que h laquelle Pépin la conquit sur Waï- 
fre , dernier duc d’Aquitaine de la race 
d'Eudes, et la réunit à ses possessions. 
Pépin et ses successeurs la firent gouver- 
ner par des comtes qui se rendirent hé- 
rédihiires vers la fin du ix* siècle, et qui 
ne tardèrent pas è prendre le titre de 
ducs d’Aquitaine. Ce duché d’.Aquilain» 
et le comté de Poitiers passèrent dans la 
maison des rois d'Angleterre an xii* siè- 
cle (n. Aqcitai.xi). Le roi de France, 
Philippe-Auguste , confisqua le Poiltm 
snr Jean-sans-Terre , roi d’Angleterre, 
au commenèement dn xiii* siècle , et ce 
paya fut définitivement cédé à la France 
par le traité de l’an l?&9. I.e roi saint 
Louis en avait alors déjà disposé en fa- 
veur d'Alfonse son frère , après la mort 
duquel il fut réuni à la couronne en 
tï7l. Les .Anglais le reprirent en tsse, 
et il leur fut cédé avec la Guienne en 
1360 par le traité de Breligni. I.e roi 
Charles Vie reconquit snr eux et le donna 
à Jean, duc de Bcrri, son frère, après la 
mort duquel Charles VI en disposa en fa- 
veur de Jean son fils, qui mourut jeune 
et sans enfants ; dès lors , le Poitou est 
toujours resté uni à 1a couronne. Quant 
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an spiritnel ; le dioc^ie de Poiticr* , en 
dn pins étendus de France, fut partegé 
en trois en 1317, savoir : de Poitiers , de 
Loçon et de Mnillesais. Le gouveme- 
ment militaire da Poitou s'étendait sur 
ces trots diocèses ; mais il ne comprenait 
pas celui de Poitiers en entier, car le goii- 
Ternemenl d’Anjou , de Saumur et de 
Touraine en possédaient une partie. Il 
était partagé en deui lieutenances-^né- 
rales, ceHcs du Haut et du Bas-Poitou, et 
plusieurs villes avalent leurs gouverneurs 
i»rticuliers. Le Poitou était entièrement 
du ressort du parlement de Paris pour la 
justice , et il était partagé en cinq séné- 
cliaussées ropics , dont trois avaient des 
Sénéchans d'épée, et deux des sénéchaux 
de robe; et neuf autres sièges royaux sous 
un présidial, qui était celui de Poitiers , 
dont le ressort était un des pins étendus 
du royaume. Cette province formait h 
elle seule une généiralilé composée de 
neuf élections, oh l’on comptait environ 
COO.OOO habitants. — Le terrain du Poitou 
consiste en plaines, en bois et en pâtu- 
rages; il n’y a que deux rivières na- 
vigables : la Vienne et la Sèvre-Nior- 
laise. On y compte neuf k dix ports Ou 
Tidvrcs te long de la câte', qui a plus 
de 20 lieues d'étcndiie, mais il n’y en 
à aucun de considérable ; et il ne 
peut entrer que des barques de ISO ton- 
ncaui dans celui des Sables-d'Olonne , 
qui est le principal. Les Poitevins pas- 
sent pour civils cl obligeants , mais pour 
grands railleurs. On dit qu’ils aiment 
plus la danse et le repos que la guerre et 
le commerce ; leur principale richesse 
vient du débit qu'ils font de leurs 
boeufs , de leurs mulet et de leurs dro- 
guèts. Cette province, très fertile en blé, 
produit aussi du vin et nourrit beaucoup 
de bétail , particulièrement de grands 
mulets, qui se répandent par toute la Fran- 
ce; le gibier y est excellent, et il y avait 
quelques manufactures. On la divisait en 
Haut et Bas-Poitou. Le Haut-Poitou, qui 
s’étendait vers le levant, était plus beau, 
plus sain ct plus fertile que le Bas-Poi- 
tou, qui régnait au couchant, le long de 
a cétc. Le Haut-Poitou avait pour villes, 



Poitiers, Chtiellerault , Montmorillon , 
La Trimouille , Saint-Savin , Loudun , 
Richelieu, Itlirebean, Thouars, Lusignan, 
Hocheclionart , Vivonne , Parihenai , 
etc. l.es villes du Bas-Poitou étaient 
^iort. Saint- Maiient, Fontenai-le- 
Comte , Maillesais , Luçon , Jicauvoir- 
sur-.Mer, les Sables-d’OIonne, La Garna- 
clie , Morlagne, ete. Du Bas-Poitou dé- 
pendait rile de Noirmoutiers. Le Poitou 
forme aujourd’hui , avec les Marchés 
communes de Poitou et de Bretagne, trois 
départements : eelui de la Vienne à l'est, 
celui des Deux- Sèvres au milieu , celui 
de ta Vendée k l'ouest. A. S — s. 

PoiTisss, jadis capitale du Poitou, 
est bâti sur le penchant d’une colline , 
au confluent de la Boivre et du Claio. La 
plupart de ses rues sont excessivement 
escarpées et pénibles à parcourir, tant 
parla rapidité des pentes que par la mau- 
vaise nature des pavés; toutes sont étroi- 
tes , tortueuses, mal bâties; elles n'abou- 
tissent qu’â des places sans majesté, sans 
ornement, sans régularité, sans étendue. 
La place d’armes et celle de la poste aux 
lettres ne méritent qu'une faible excep- 
tion. Les maisons , comme dans toutes 
les anciennes villes , ne sont que des ha- 
bitations accolées les unes aux autres , 
sans que la commodité, et encore moins 
le goflt et l’art aient été consultés : on se 
croirait dans un grand village. Cepen- 
dant, le parc de RIossac, qu’un intendant 
a baptisé de son nom, est une promenade 
qui parerait les plus belles villes. La ca- 
thédrale est le plus bel édifice de la ville, 
sans mériter néanmoins un rang distin- 
gué à côté de nos principaux monuments 
gothiques. On peut eneore visiter l’église 
de JVotre-Damc-la-Grandc et celle de 
Sainte-Radegonde, où se voit encore le 
tombeau de cette piense reine des Francs. 
La petite église de Saint-Jean, attribuée 
aux Romains, est évidemment des siècles 
postérieurs. Aucun monument moderne 
n’arréte â Poitiers les regards du voya- 
geur. Qnelques édifices antiques ont dé- 
coré cette ville : elle n’en conserve au- 
cun vestige; son palais Gallien n’est plus 
qu’un souvenir, son amphithéâtre qu’un 
20 . 
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amM de décombres. On n'y trouve point 
les restes d'un arc de triomphe mentionné 
dans plusieurs géograpliies; ceux de l'a- 
(jucduc , qu'on voit à un quart de lieue 
vers le sud , sont très peu de chose. Le 
monument celtique appelé la Picrre-/.<- 
vee est à iiarcillc disunce vers le nord : 
c'est une énorme table de pierre brute 
quia environ 18 pieds dans sa plus grande 
largeur, et près de 3 pieds d'épaisseur ; 
elle n'est aujourd'hui soutenue que par 
un seul pilier, aussi brut que la Pierre- 
Levée elle-même. Quatre autres piliers 
qui la soutenaient se sont écroulés , et 
celui «lui subsiste penche beaucoup vers 
sa ruine. Le transport de cette pierre est 
un tour de force attribué , par la tradi- 
ûon populaire , i sainte Uadegonde , qui 
1» porU sur sa tète et les piliers dans son 
Ublicr; par Bouchet, à Eléonore, fille 
de Guillaume X , qui la fil élever pour 
servir de limite h un champ de foire; par 
Rabelais , à Pantagruel , qui la prit dans 
une vigne et la porU en cet endroit pour 
amuser les éludiantsses camarades il grim- 
per et à écrire leurs noms dcssiu; enfin , 
iiar les antiquaires, aux Gaulois. Le col- 
lège possède une bibliothèque peu re- 
marquable ; la grande salle du palais de 
justice rappelle un peu, par son vaste 
vaisseau , celle du palais de Rouen. Aù- 
cnn commerce ; deux foires par an, à la 
mi-carême cl à la Saint-Luc ; deux mar- 
chés par semaine , le mercredi et le sa- 
medi; trois tribunaux, celui du commerce, 
celui de première instance et la cour 
royale; uuc école de droit, cl 23,1Î8 lia- 
bilaiiLs, au lieu de 80 k 100,000 qu'en 
pourrait contenir la ville, d'après l en- 
ceinte de scs vieilles murailles, qui ren- 
ferment beaucoup plus de jardins , de 
champs cl de prairies que de maisons; 
voilà tout ce qui nous reste à dire de la 
capitale du Poitou, aujourd'hui chef-lieu 
du département de la Vienne. Elle pa- 
raît avoir été celui des Piclavi ou Picto- 
nes, sous le nom de Limonum , que lui 
attribue Danville d'après Ploléméc , et 
non sous celui A’yiupustoritum , que lui 
attribuent Piganiol cl autres, d'après \ a- 
1 ois. Elle a été six fois assiégée çl piU^c , 
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savoir : en 1 10 par les Vandales , en 484 
par les Huns , en 730 par les Sarrasins , 
en 846 cl 806 jwr les Normands , et en 
1340 par les Anglais, sans compter les 
guerres de religion. Son territoire a clé 
le théâtre de trois bauillcs mémorables : 
celle de 807 (bataille de Vouillé), où 
Clovis défit cl tua, dit-on , Alaric II , roi 
des Wisigolhs ; celle de 73t (bataille de 
Tours, selon presque tous les historiens), 
où Charles-Martel anéantit la puissante 
armée de Sarrasins commandée par Ab- 
déramc , qui y perdit , selon les histo- 
riens du temps, de 3 à 400,000 hommes, 
nombre évidemment exagéré; et celle de 
1386, où le roi Jean fut fait prisonnier. 
Celle ville a vu naître divers personna- 
ges célèbres : Exupérance , préfet des 
Gaules , tué dans une sédition à .\rles 
en 4Î4 ; saint Hilaire, le cardinal de la 
Ballue , Jean Bouchet , auteur de divers 
ouvrages dans le iv* siècle ; Gilbert de 
la Poréc , évêque de Poitiers au xn* siè- 
cle; la Quintiuie , etc., etc. A. S— a. 

POITRINE , peclus des anciens. 
C'est une grande Cavité conoïde , légère- 
ment aplatie en avant , qui occupe le mi- 
lieu du tronc. Elle reçoit une grande 
({uanlité de vaisseaux sanguins et lym- 
phatiques , de nerfs , en devant de la ré- 
gion dorsale de la colonne vertébrale. 
Elle est composée d’os , de «arlilages , 
unis par des ligaments, et entourée de 
muscles nombreux. Destinée k recevoir 
les organes principaux de la respiration 
et de la circulation , la poitrine est for- 
mée en avant par le sternum , sur les 
flancs par les côtes, et en arrière par la 
région dorsale de la colonne vertébrale. 
La forme de la poitrine est celle d’un 
cône tronqué , dont la base est en bas. 
La circonférence supérieure , ou le som- 
met, est petite , ellipso'ide. La circonfé- 
rence inférieure , ou la base , est très 
étendue , surtout transversalement. La 
cavité de la poitrine renferme , au mi- 
lieu , le cœur (u.) , cl l’origine des gros 
vaisseaux , cl sur scs parties latérales les 
deux poumons (v.).— Le terme affection 
de poitrine , employé vulgairement , est 

synonyme de phthisie {y.) pulmonaire > 
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de même qoe poitrinaire est vnlgaire- 
inent employé comme synonyme de 
phthisique. On dit dans ce sens une 
bonne poitrine , une mauvaire poitrine , 
nne poitrine faible , délicate ; avoir mal 
i la poitrine , une fluxion de poitrine, 
une imflammation , une oppression , une 
hydropisie de poitrine. Cet homme a nne 
bonne poitrine , il a la voix forte. — 
Poitrine signifie , en parlant des ani- 
maux qu’on mange , une partie des côtes 
avec la chair adhérente : une poitrine de 
veau en ragoftt , une poitrine de mouton 
sur le gril. J. C. 

POIVRE (PiKsax), voyageur, natu- 
raliste et administrateur eélèbre , naquit 
à Lyon le 23 aoAt 1719. Il fixa de bonne 
heure, pa^son aptitude et scs heureuses 
inclinations , l’attention des missionnai- 
res de St.- Joseph , et ce fut sous les aus- 
pices de cet ordre qu’il fit son cours de 
théologie. Après avoir consacré quatre 
ans h l’étude de l’histoire naturelle et des 
arts du dessin , il partit pour la Chine 
avec un petit nombre de ses confrères. 
Arrivé à Kanton , il remitau vice-roi une 
prétendue lettre de recommandation 
qu’un Chinois lui avait ]>rocurée h son 
passage dans l’Inde , mais qui n’était en 
réalité qu’une odieuse délation. Victime 
d'une méprise qu’il ne put expliquer. 
Poivre fut conduit en prison. En homme 
supérieur, il fit tourner cette première 
épreuve au profit de la mission qui lui 
était confiée , étudia la langue du pays 
pour se justifier, devint libre , recouvra 
les bonnes grâces du vice-roi, et, après 
un séjour de deux ans dans la Chine et 
la Cochinchine , riche d’une foule d'ob- 
servations utiles , il se mit en devoir de 
repasser en France pour enrichir la 
science du tribut de ses déconvertes.Cette 
traversée lui fut fatale -, le vaisseau qu'il 
montait fut attaqué et pris par les An- 
glais au détroit de Banca ; le jeune voya- 
geur eut le poignet droit emporté dans 
l’action : « Ah ! s’écria-t-il , je ne pour- 
rai plus peindre ! s ce fut sa seule excla- 
mation. L’amputation du bras, pratiquée 
par un chirurgien anglais, détermina 
une forte hémorrhagie , qui le sauva des 



suites de cette opération. Poivre , que cet 
événement éloignait sans retour du mi- 
nistère ecclésiastique , fut emmené pri- 
sonnier â Batavia , puis rendu h la li- 
berté. Il visita Merguy, Pondichéri , Ma- 
dras , la Martinique , et fit voile pour la 
France sur un bâtiment bollandais , qui 
fut pris par un corsaire h l'entrée de la 
Manche , et repris par les Anglais. Poi- 
vre fut conduit à Guernesey, et ne revit 
sa patrie qu'à la paix de t718, après sept 
ans d’absence. Les notions précieuses 
qu’il rapportait , sa facilité è s’énoncer 
dans plusieurs langues orientales , fixè- 
rent sur lui l’attention de la compagnie 
des Indes. Son séjour â Batavia l'avait 
pénétré de la possibilité d'enlever aux 
Hollandais le monopole de la culture des 
arbres â épiceries fines, jusqu'alors eon- 
centrée dans les seules Moluques. U fit 
part è la compagnie de ce projet , et fut 
chargé de le mettre immédiatement à 
exécution. Poivre parvint â Manille à 
travers d’immenses difficultés, s’engagea 
au milieu d'un archipel semé d'écueils, 
bravant, pour ainsi dire , à chaque pas la 
mort qui , dans le code barbare des Bata- 
ves, menaraitsa témérité, et aborda enfin 
è Timor, dont le gouverneur lui livra un 
eertain nombre de plants de muscadiers 
de Banca et dcgérofliersd’Amboine, que 
Poivre transporta a l'ile de France, oii 
ils furent distribués immédiatement aux 
cnitivateurs de la colonie. Cette impor- 
tante et périlleuse conquête n'excita que 
l’indilTérence et l’ingratitude de la com- 
pagnie qui l'avait provoquée , et pour 
laquelle elle devait être une source im- 
mense de bénéfices. Dégoûté des hom- 
mes , Poivre se retira dans une maison 
de campagne sur les bords de la Saône , 
appelée La Fréta, et chercha à oublier 
dans les travaux de l’agricultnre et l'é- 
tude de l'économie politique les mécomp- 
tes qui avaient accueilli ses efforts. Cette 
laborieuse retraite , honorée des faveurs 
du gouvernement et du diplôme de cor- 
respondant de l'académie des sciences , 
dura neuf ans. La dissolution de la com- 
pagnie des Indes avait livré à un désor- 
dre absolu l'administration des iles de 




roi ( ai7 ) poi 



tent des Anglais et des Hollandais est 
de trois sortes : le malabar, le jamby et 
le bilipatan. Ce dernier est le moins cs- 
timil eu Europe , à cause de sa petitesse, 
de son aridité et de son peu de mordant. 
— On appelle pousses ou grabeaux de 
poivre les fragments des grains brisés. On 
ne se douterait pas de l’art avec lequel 
ces grabeaux et poussiers de poivre sont 
reformés en graius à l'aide d'une ma- 
tière agglutinative, et vendus comme poi- 
vre en grains. Nous avons vu pratiquer 
cette manipulation cUas un épioicr en 
gros de Paris, qui l'avait apprise en Hol- 
lande. — Il se trouve, dans le commerça 
de la droguerie , deux autres especes de 
poivre provenant de plantes de la même 
famille , mais d'espèces differentes : ce 
sont les fruits des piper medium et piper 
longum (Lin.). Ce sont des spiculés plus 
ou moins alongés, assez ressemblants ans 
cliâtons du saule. Les fruits ou grains de 
poivre garnissent ces épis. Ces deux poi- 
vres , beaucoup moins chauds que les 
fruits du piper aromaticus , ont un par- 
fum particulier et plus diffusible. l|s ne 
sont guère employés, au surplus, que 
dans la pharmacie. Ils portent quelque- 
fois , dans les boutiques, les noms de poi- 
vre Ethiopie et dé grains de zelim. — 
Les fruits du myrtus pimenta (Lin,) ont 
aussi quelquefois reçu le nom de poivre 
de la Jamaïque (v. Pmaar). Enfin, on a 
appelé poivre de üuine'e le fruit de cer- 
tains capsicum, ou corail des jardins. 

PxLouzs père. 

POIX. C’est une substance résineuse, 
demi-fluide, susceptible de se fondre très 
facilement, dont la couleur est variable, 
et dont l'origine peut être végétale ou 
minérale. Il y a donc, comme on le voit, 
plusieurs substances qui portent le nom 
de poix. La première et la plus impor- 
tante est celle que l'on connaît sous le 
nom de poix blanche , et que les phar- 
maciens emploient sous celui de poix de 
Bourgogne. — Elle a uuc couleur jau- 
nâtre , une dureté moyenne , un aspect 
résineux, se ramollissant avec une ex- 
trême facilité par l'action de la chaleur; 
sa saveur est amère , et son odeur rap- 



pelle celle de la térébeiilklne. — Cette 
substance découle de divers arbres de la 
famille des conifcrcs,particulièremrnt du 
pin maritime, du sapin, etc. Elle se so- 
lidifie sur le tronc de ces arbres ; on l'y 
recueille en hiver, et on la conserve dans 
des tonneaux jusqu'à ce que la récolte 
soit terminée ; à ce premier état , elle ed 
très impure , renferme beaucoup de dé- 
bris de végétaux, et porte le nom de ga- 
Upot ; ce n'est qu'après l'avoir fondue et 
filtrée à travers un lit de paille qu'elle 
prend celui depoix de B mrgogne .(louv- 
me on le voit , cette substance n'est au- 
tre que de la térébenthine qui s'est soli- 
difiée à l'uir en perdant son huile vola- 
tile. — La poix blanche est employée par 
les ciriers, qui en mêlent un peu dans 
les cierges communs ; dans les campa- 
gnes , on la fait brûler dans les églises 
au lieu d'encens. — Quoique d'un bas 
prix , cette substance ost cependant fal- 
sifiée dans le commerce avec une fausse 
poix de Bourgogne, faite en fondant uu 
mélange de poU noire , de colophane et 
de térébenthine , que l'on agile avec de 
l'eau pour lui donner une couleur jau- 
nâtre. Mais l'eau qu'elle contient en 
grande quantité , et l'odeur désagréable 
de la poix noire , indiquent facilement 
la fraude. < — Une deuxième variété de 
poix, c'est celle dont la couleur est noire, 
l'odeur forte et désagréable et la saveur 
amère ; on la connaît sous le nom de poix' 
no/re ; sa cassure est brillante à froid, 
mais elle se ramollit facilement , et peut 
se malaxer entre les doigts, auxquels elle 
s'attache, lorsqu'on n'a pas le soin de les 
mouiller. — On l'obtient par la combus- 
tion dans un four haut et étroit , de tou- 
tes les matières qui proviennent, soit de 
la purification de la térébenthine ou du 
galipot, soit des éclats de bois provenant 
des entailles faites aux pins et aux sapins 
pour faciliter l'écoulement de la térébe^ 
thine. Un met le feu à la partie supé- 
rieure du fourneau ; la résine ne larde 
pas à fondre et à couler dans un tuyau 
qui la conduit dans une cuve contenant 
de l'eau. Le noir de fumée qui se produit 
abondamment dans cette opération la co- 
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lorc en noir. Arrivé dans la cuve, ce pro- 
duit 8C sépare en deux parties , l’ime li- 
quide, qui vient surnager, et que l’on 
nomme huile de poix ; l'autre à demi so- 
lide , que l'on fait bouillir jusqu'à ce 
qu’elle devienne cassante : c’est alors la 
poix noire. Elle est usitée dans les arts 
pour enduire les cordages, les fils, les 
iois , et tous les corps qui craignent l’hu- 
midité. On en fait surtout usage en An- 
gleterre , où on la rend élastique en y 
mêlant une solution de caoutchouc dans 
l’essence de térébenthine , et chauffant 
le tout pour rendre l’union plus parfaite. 
— l.a poix sert encore à donner de la té- 
nacité aux fils qui sen-ent à coudre les 
souliers. En médecine , elle a plusieurs 
usages externes ; elle entre surtout dans 
la préparation de certains emplâtres. Au- 
trefois , on l’employait dans les maladies 
de la tête , surtout contre la teigne ; mais 
l’usage en a été abandonné pour recourir 
à des moyens plus efficaces et moins dou- 
loureux. — Ce que l’on connaît dans les 
arts sous le nom de pnix-reaine Ou ré- 
siné jaune n’est que le résidu de la dis- 
tillation de la térébenthine , que l’on a 
brassé fortement avec de l’eau pour lui 
enlever sa transparence , et lui commu- 
niquer une couleur jaune-sale : c’est 
celle qu’emploient le ferblantier etl’éta- 
meur pour souder le fer-blanc , le cui- 
vre, etc. — Nous avons encore à parler 
de ces productions naturelles fort remar- 
quables , auxquelles les anciens minéra- 
logistes ont donné le nom de poix à cause 
de leur grande analogie avec la substance 
dont nous venons de faire l’histoire. — 
La première est la poix minérale ou le 
vrai pissnsphalte naturel , connue aussi 
sous le nom de poix fie montagne (y. 
PissAspHALTaj. l.a deuxième estle bitume 
limoneux ou de Ilabylone , que les f.atins 
nommaient stercus diaboli mineraiis, et 
les Égyptiens mnllia. On le rencontre as- 
scï abondamment en Alsace, où on l’em- 
ploie même à graisser les essieux des voi- 
tures. — Les Babyloniens et les Égyptiens 
en recouvraient, les premiers les mu- 
railles de leurs villes , les seconds leurs 
pyramides. Les habitants de Samosate, 



assiégés par Lucnlliis, en jetaient du haut 
de leurs murailles sur les soldats romains 
après y avoir mis feu. On le retrouve 
dans les momies égyptiennes, qu’il a par- 
faitement conserx-ées ; il est encore em- 
ployé à cet usage en Perse ; enfin , les 
Péruviens s’en servaient pour embaumer 
leurs morts à l’époque de la découverte. 
En Angleterre , on s’en sert pour gou- 
dronner les barques et les vaisseaux , en 
le mêlant avec du goudron {v. Bitumi). 

Cii. Favsot. 

POLARISATIOIV. Noua allons dire 
ici quelques mots d’une propriété de la 
lumière dont la découverte est récente 
encore , mais que les travaux de quel- 
ques-uns des plus célèbres savants mo- 
dernes, de La Place, Malus, Brewster, 
Biot, Arago et Fresnel, ont jxortéc, avec 
une rapidité sans exemple, à un très haut 
degré de perfection, sous le point de vue 
expérimental et le point de vue théori- 
que. Les phénomènes auxquels donne 
lien cette propriété de la lumière, quoi- 
que nombreux et singuliers, ne sont pas 
dn domaine vulgaire, et n’intéressent 
guère que les savants, auxquels ils four- 
nissent des données nouvelles sur la con- 
stitution intime des corps, et des armes 
puissantes pour combattre, dans la lutte 
entre les deux théories de la lumière, 
celle de l'émission et celle des ondula- 
tions (v. LuMiÈtx). La lumière, à la ren- 
contre d’un milieu différent de celui où 
elle se trouve, subit généralement dans sa 
marche deux modifications particulières, 
connues sous le nom de reyiexion et de 
re^fraction ( v. ces deux mots). La pre- 
mière de ces modifications est soumise à 
des lois simples et uniformes, pour toute 
espèce de milieu , mais il n’en est pas de 
même de la seconde. La réfraction, qui, 
jtour les milieux homogènes, tels que les 
gax, les liquides et les corps solides trans- 
parents non cristallisés, comme le verre, 
la colle, la gomme, etc., s’opère d’après 
une loi unique et de la plus grande sim- 
plicité, devient un phénomène plus com- 
plexe lorsqu'on passe aux milieux cris- 
tallisés. Toutefois, pour ceux de ces mi- 
lieux dans lesquels la forme primitive est 
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un polyèdre régulier , les lois de la ré- 
fraction simple subsistent encore (v. le 
mot CsisTALtisATios ) J miis, lorsque U 
forme primitive est différente du po- 
lyèdre régulier ces lois changent et se 
compliquent. Au lieu d'un seul rayon 
réfracté , situé dans le plan normal è la 
surface passant par le rayon incident, 
ainsi que cela a lieu dans la réfraction 
simple , il se produit , au passage d'un 
rayon lumineux dans un milieu cristallisé 
de la seconde espèce, deux faisceaux ré- 
fractés différents. Lorsque la forme pri- 
mitive est un polyèdre semi-régulier , 
l'un de CCS faisceaux suit la loi ordinaire 
de la réfraction simple et l’autre une loi 
toute différente ; lorsque la forme pri- 
mitive est un polyèdre tout-è-fait irrégu- 
giilier, les deux faisceaux suivent tons 
deux des lois nouvelles. Ces deux genres 
de cristaux sont tous deux nommés bi-re- 
friiigeiils, mais une différence caracté- 
ristique qu’ils présentent fait appeler les 
premiers cristaux à un seul axe, et les 
sceonds cristaux à deux axes. Si l'on 
taille une face plane dans un cristal è un 
axe et qu'on y fasse tomber un rayon lu- 
mineux, l'un des rayons réfractés , le 
rayon ordinaire, suivra, comme nous l’a- 
vons (lit, la loi de la réfraction simple, et 
se trouvera dans le plan normal è la face 
d’incidence, tandis que l’autre , le rayon 
extraordinaire, sera généralement à droi- 
te ou à gauche de ce plan. Mais si l'on fait 
tourner le rayon lumineux ou le cristal, il 
arrivera, pour une certaine position, que 
le rayon extraordinaire , sans coïncider 
avec le rayon ordinaire , se trouvera , 
comme lui, dans le plan normal à la sur- 
face contenant le rayon lumineux. Cette 
position du plan normal, qui jouit de 
certaines relations avec la disposition in- 
térieure des molécules du cristal, est nom- 
mée sa section printipale. Il est toujours 
facile d'ailleurs de retrouver celte sec- 
tion, d’après la définition que nous ve- 
nons d’en donner. Cela posé, il doit pa- 
raître évident que, si l’on regarde un ob- 
jet au moyen d’un cristal bi-réfringent 
i un seul axe , on en verra deux images , 
et que, si l'on interjKise entre son œil et 



l’objet deux cristaux de ce genre, on de- 
vra voir quatre images. C’est en effet ce 
qui arrive en général. Mais, si l'on fait 
tourner l’un des deux cristaux en laissant 
l’autre fixe , on n’apercevra que deux 
images , dans les quatre positions rec- 
tangulaires, où les deux sections princi- 
pales seront parallèles ou perpendicu- 
laires entre elles. Pour le cas de parallé- 
lisme des deux scctionsprincipales, l’ima- 
ge ordinaire, è la sortie du premier cris- 
tal, ne donnera lieu qu’à une autre ima- 
ge ordinaire, et l'image extraordinaire 
qu'à une seconde image de même genre. 
Pour le cas de perpendicularité , au con- 
traire, l’image ordinaire ne donnera lieu 
qu’à une image extraordinaire, et l’ima- 
ge extraordinaire qu'à une image ordi- 
naire. Dans toutes les positions autres 
que celles-là , il y aura quatre images , 
dont l'éclat senicment sera différent. — 
De ce que nous venons de dire, il résulte 
évidemment que la lumière qui a traver- 
sé un cristal bi-réfringent a acquis des 
propriétés nouvelles, ou plutôt a subi des 
modifications qui la distinguent de la lu- 
mière naturelle. Ce n'est pas d'ailleurs 
seulement par sa réfraction à travers un 
cristal bi-réfringent que la lumière peut 
acquérir ces propriétés nouvelles ; clics 
peuvent aussi résulter de sa réflexion 
simple, sur des corps polis, sous certaines 
incidences. Si l'on fait tomber, par exem- 
ple , un rayon lumineux , snr une plaque 
de verre poli dont on aura noirci la face 
inférieure sous un angle de 35* environ, 
la lumière réfléchie jouira des propriétés 
que possède le rayon ordinaire émergent 
d’un cristal à double réfraction ; c’est-à- 
dire que si l’on re<;oit perpendiculaire- 
ment le faisceiau réfléchi , sur un cristal 
de ce genre , il se divisera généralement 
en deux faisceaux d'inégale intensité , 
mais si l’on fait tourner le cristal, il n’y 
aura qu’une réfraction ordinaire et ex- 
traordinaire, suivant que sa section prin- 
cipale sera parallèle ou perpendiculaire 
au plan de réflexion. Ces modifications 
que subit la lumière dans les circonstan- 
ces que nous venons d’examiner, et dans 
quelques autres que nous énoncerons 
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plus loin , ont reru le nom de polanta~ 
tù^n. Cette dénomination provient de ce 
que , dans le sjfitème de l'émission , on 
admet, pour espliquer ces phénomènes, 
que les molécules lumineuses ont deus 
l'ôlcs (v ce mot) qui, n'occupant pas d< 
position déterminée, dans la marche oct 
dinaire de la lumière , peuvent pren- 
dre une orientation particulière sous 
certaines iiiQucnces ; peuvent , par 
exemple, lorsque la lumière est réfléchiç 
sous un angir de 3&° sur le verre se pla- 
cer do manière que la ligne qui les joint 
dans cliaque molécule soit parallèle ap 
plan de réflexion. C’est dç celte hypor 
thèse , qui n’a rien de réel , que sont 
nées diverses dénominations relatives à 
la lumière polarisée : ainsi , l'on appelle 
plan de polarisation le plan de ré- 
flexion suivant lequel la lumière a acqujs 
ses propriétés nouvelles ; on dit que la 
lumière est polarisée suivant ce plan, et 
l'on nomme angle de polarisation l'ap- 
gle d'incidence pour lequel elle se pola- 
rise , et qui, de 3&° pour le verre, est un 
peu différent pour les autres substances. 
Sous ne nous étendrons pas plus long- 
temps sur ces déiiuilions, qui peuvent 
même paraître un peu techniques. Nous 
allons énoncer seulement quelques cir- 
constnnees nouvelles dans lesquelles s’ef- 
fectue la polarisation. Sous quelque an- 
gle qu’un rayon lumineux tombe à la 
surfaec d’une lame de verre, il y en a 
toujours une partie qui se réfracte. Lors- 
que l’angle d’incidence est celui de po- 
larisation , une partie notable de la lu- 
mière réfractée se trouve aussi polarisée, 
niais elle l'est inversement de la lumière 
polarisée par réflexion, et ae Irquve, pr 
rapport à efle, comme le rayon eitraor- 
dinaire par rapport eu rayon ordinaire- 
If résulte de celle polarisation par ré- 
feaetion que, si l'on superpose plusieurs 
glaces ou lames de verre à façcs paral- 
.ièlcs , et si l'nn fait tomber sur elles up 
rayon lumineux , sous l'angle de polari- 
saliou , une partie de U lumière nou po- 
larisée au passage de la première lame 
se polarisera «U passage «je la seconde ; 
une noHveUe fraction se polarisera au 



passage de la troisième, et ainsi de suite, 
de sorte qu’avec un nombre suffisant de 
lames on pourra obtenir un rayon émer- 
gent entièrement polarisé. — Il ne faut pas 
croire du reste que la polarisation puis- 
se avoir lieu seulement dans les circon- 
stances précédentes. Il y a toujours , 
quel que soit l’angle d’incidence d’un 
rayon lumineux sur un corps transparent, 
une portion jilus ou moins grande de sa 
lumière polarisée par réflexion et par 
réfraction. Seulement celte fraction est 
très faible pour d’autres angles que ce- 
lui de poIari:a'!pn, et ne peut guère être 
mise directement en évidence. Mais oa 
peut prouver son existence par le moyen 
des lames de verre superposées dont nous 
avons parlé plus haut, et qui polarisent 
eoroplctcmcnt le rayon qui en émerge, 
quel que soit l'angle sous lequel il y est 
tombé, ppiirvu qu'il y ch a|t un nombre 
assex considérable. Des phénomènes 
semblables à eeqx fournis par des lames 
do verre s’observent dans certains cris- 
taux formés de lames minces superpo- 
sées et peu adhérentes entre clics, pour- 
vu que l’épaisseur du cristal soit assez 
grande. La lumière en sort alors complète- 
ment polarisée. C'est ce qui arrive pour 
une foule de corps, et en particulier 
pour l'agate, la nacre ffc perle et la tour- 
maline, substance dont nous aurons occa- 
sion de parler à l'arljcle Péti. — Nous 
aurions maintenant h ci|er d'autres phé- 
nomènes extrêmement curieux, auxquels 
donne lieu la lumière polarisée ; mais 
CCS détails, qui ne peuvent être omis 
dans Un cours de physique, sont trop 
spécialement scientifiques pour être ici à 
leqr place. 

Pqlxiité. Sans entrer dans aucuq dé- 
tail au sujet de ce mot, dont il est fait usage 
daps la théorie du magnétisme, et dont 
nous parlerons it l’article Pôle, nous al- 
lons montrer la düTérence que l’on doit 
généralement faire entre lui et le mot 
polaritaüon. Polarisation désigne une 
modiheation particulière que peut subir 
la lumière ou que peuvent subir en gé- 
néral les deux autres agents physi- 
ques 1« chaleur et l’électricité j polarité 
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disigt>« b propriiilé doat jouit l'ageol 
phj&ique d'avoir subi celle modification. 
Polarisation désigne quelque chose 
d'actif, />o/urüe quelque chose de passif. 

L.-L. Vauiuiis. 

POLD^S , nom que l'on donne en 
Flandre et en UoUaade à des terres d'al- 
luviOB , entourées de digues et rendues 
susccplildes du culture. Les simples al- 
iuvions formées par le dépôt des parcel- 
les de terre grasse entraînées par les eaux 
intérieures vers l’embouchure des fleu- 
ves s’appellent scharta ou scbflorcn. 
Çcs schoorea, que la mer couvre et dé- 
couvre deux fois par jour, produisent uoe 
berbe fine que paissent les moutons. Le 
Qux de la mer y dépose deux fois le jour 
une couche de limon qui cIcyc inseiisi- 
tklemcnt le sol à la hauteur epnvenablo , 
jiour qu'il puisse ôtre cultivé. Le temps 
nécessaire à ccuc espèce de création dér 
pend de la force et de la direction des 
courants occasionnés par le flux et reflux,. 
Il s'écoule sauvent uu siècle, dit f'iUusT 
tre Cuvier, avaut que les sables , rejetéf 
par la mer, présentent assez de fixité 
pour retenir les dépôt# dç limon, et petr 
mettre la végétation de plantes spoutAr 
nées; U faut ensuite un nouveau terme 
de trente ou quarante ans avant qu’un 
schoore. p#rvieunc au degré de maturité 
nécessaire pour l'entourer de digues, et 
le convertir avec avantage en terre lu? 
ImuraUe. Ce travail une fois eifectué, on 
fait un léger labour, et ou y jette la sct 
mepee, sans avoir besoin d'employer du 
fwmicF, et pendant Us premières aaoée# 
In récolte est trois ou quatre fois plus 
abondante que celle des meilleures ter- 
res. Les polders soqt particulièrement 
propres à la culture de la garance. On y 
trouve une quanlité prodigieuse de la- 
pins. — Presque toutes ees cunquéte# 
faites jadis par Us Fiamaads sut la mer, 
seait aujourd'hui soumises à la Hollande, 
w La plus ancienne charte dans laquelle 
M. WariUtcenig ait rencontré le mot 
polder est de l'année IJ 18. L'empereuf 
Henri de CoosUutioaple y doqna à l’abr 
baye de Saint-Pierre une posseeiion prés 
de Watervlieti qu'il appeile ÿaltfkùtt*- 



Point , ei dont tLdébrinlldAgxscteiiKnt 
les limites. Mais si le nom ng #e décou- 
vre pas plus tôt , la chose est certeùie- 
ment plus aucienoe, puisqu’une cbarfe 
du comte Philippe d'ÂIsace, de l’eooée, 
1 171 désigne les polders pr^s d’Qsjlçudd 
comme des terres nouvelUique Iq mer a 
rejetées, et qu'il fait saisir et mettre eu 
sa possession. Dans uo diplôme de I lôO, 
on distingue déjà la terre de rejet {werpr, 
land), de la terre de marais [nior-land)., 
Le plus grand des polders de la Flandre 
hollandaise est celui de A'amur, endi- 
gué parjean,fils de Gui, comte de Flan- 
dre ; if a une étendue de làOt) bonniers. 
pans le voisMiage du Sas-de-Gand , Us 
polders ont été en partie endigués sous 
le gouvernement d'Albert cf d’Isabelle. 
Les eudiguements an lérieurs furen t priu- 
cipaUmenl l'aoivrage du cbevaliov Jérô- 
me Lauryns, trésorier de Pbilippc U- 
Ikau. En 1197, il obtint les polders du 
quartier ou métier d'Vzemlyk, et acheta 
plusieurs autres contrées dan# ces envi- 
coms , qn’il affranchit également de 1% 
mer. En lb70, Imancoup de ces terreq 
furent inondées de nouveau, et peu après 
endiguées une seconde fois. U’autrci 
pokfen ont été formés sns cuviroas du 
liiervliet, qui , du temps de Gramaye ,, 
était encore enUèrement entouré d’eau, 
par suHe de l’inoudatioja de ta;!., Ou 
peut avancer que toute b lisière do l’Es^ 
caut n'est composée qu# dé polders «qr. 
dignés à différentes époques, mais pqiu;; 
eipaUment depuis le commencement d<l 
XVI* siècle. De Rxirrx^Bssc. < 

POLE. Ce mot, qui- vient du verhq 
grec poUiu (tourner) , a daps les scien- 
ces des acceptions diverses , dont non# 
alloBS indiquer les principales. Un SsH 
que la terre possède deux mnuvcmeuts 
propres qui Iqi sont communs ^eç 1 m 
tdanètes. Le psemicr est un pinnvement 
de translatioa qui l'emporte dans son nr- 
bitev le soooud un mouvement de rota- 
tion sur elie-méme. Ce dernier, mouve- 
ment s'effectue toujours autour d'un mê- 
me diamètre, comme si la terre était tnir 
versée , dans ccUç direction , par up asp 
netériel. Les points ou cp diam^cc rcRr 
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contre la surface de la terre en sont nom- 
més les pôles. — Si Taxe de la terre ou la 
liçne «jni joint scs pôles était perpendi- 
culaire au plan de son orbite , et si cet 
axe restait parallèle à lui-méme dans le 
mouvement de translation , les diverses 
positions de la terre dans l'écliptique ne 
produiraient pour elle que de léçèrcs va- 
riations de sa distance au soleil ; chacun 
des points de sa surface recevrait toujours 
le soleil de la même manière ; il n'y au- 
rait pas de saison. Mais heureusement 
qu'il n'en est pas ainsi. La ligne des pô- 
les est inclinée sur l'écliptique d'un an- 
gle de Î3® 1/i , ce qui fait que, de part 
et d'autre de Ve'quaUur (v. ce mot) jus- 
qu'il une distance correspondante à cet 
angle , les points de la terre sont succes- 
sivement frappés, dans une direction 
perpendiculaire , par les rayons du so- 
leil -, il résulte aussi de là que les pôles, 
qui, dans la première hypothèse, au- 
raient toujours eu tous deux le soleil à 
leur horizon , en jouissent chacun à leur 
tour pendant six mois de l'année , pour 
en être privés le reste du temps ; cela 
détermine enfin la succession régulière 
des saisons. — De même que la terre, tou- 
tes les planètes ont des pôles, dont l'axe 
est plus ou moins incliné sur le plan de 
leur orbite , et autour desquels elles ef- 
fectuent invariablement la rotation qui 
leur donne le jour et la nuit. — Privés 
de lumière et de chaleur pendant six mois 
de l'année , ne voyant jamais le soleil 
qu'à une faible hauteur au-dessus de leur 
horizon , et ne recevant d'après cela ses 
rayonsque très obliquement, les pôles|doi- 
vent nécessairement avoir toujours une 
température extrêmement basse. Aussi 
l'açcès en est-il fermé par d'immenses mers 
de glace, et n'est-ce qu'à une assez gran- 
de distance que l'on commence à aper- 
cevoir des traces de végétation et de vie. 
— Les deux pôles de la terre se distin- 
guent par deux noms particuliers. Le 
pôle dont nous sommes le plus rappro- 
chés se nomme pôle arctique, et, par 
opposition , l'autre se nomme pôle an- 
tarctique. On les appelle aussi quelque- 
fats, le premier pôle boréal, et le second 



pôle austral, du nom des hémisphères , 
séparés par l'équateur, au centre desquels 
ils se trouvent. — I.a forme de la terre 
n'est pas une sphère parfaite. Elle est lé- 
gèrement renflée vers l'équateur , ou 
aplatie vers les pôles. En examinant par 
la mécanique quelle doit être la forme 
finale d'une sphère qui, d'abord liquide, 
tourne autour d'un de ses diamètres , on 
trouve que la force centrifuge, naissant 
du mouvement de rotation , doit donner 
lieu à une figure du genre de celle que 
la terre présente. Ce fait peut être la 
source d'hypothèses cosmogoniques plus 
ou moins rationnelles d'ailleurs sur les 
étals primitifs par lesquels a passé la ter- 
re. L'aplatissement vers les pôles , facile 
à prévoir par les lois de la mécanique , 
ainsi que nous venons de le dire, a long- 
temps été combattu. Il est même arrivé, 
par une erreur assez singulière, que des 
mesures prises à la surface de la terre, et 
qui confirmaient pleinement ce fait, ont 
long-temps été regardées comme en dé- 
truisant la réalité , et comme prouvant 
au contraire l'alongemenl du globe dans 
le sens des pôles. Mais l'erreur a été aper- 
çue , et de nouvelles mesures plus exac- 
tes, prises depuis, ont permis d'assigner 
la valeur précise de l'aplatissement, qui 
est d'environ du rayon terrestre. — 
Aux pôles de la terre correspondent deux 
points remarquables de la sphère céleste, 
ceux autour desquels elle parait eOectuer 
chaque jour son mouvement de rotation. 
Ces deux points sont les pôles du ciel ; 
ce sont eux qui ont reçu les premiers 
le nom de pôles, et qui l'ont |K>rté seuls 
tant qu’on a cru la terre immobile. Si 
l’on se figure la terre placée au cen- 
tre d'une sphère immense , de la sphè-* 
re céleste, son axe ira en percer la sur- 
face quelque part. Si l'on imagine main- 
tenant que 1a terre se meuve , l'axe, sans 
cesser de rester parallèle à lui -même, 
ira rencontrer la sphère en des points 
difTérents, qui paraîtront d'autant plus 
rapprochés entre eux que son rayon sera 
plus grand, et qni sembleront enfin, pour 
un rayon tel que celui de la sphère cé- 
leste, se confondre en un seul. Ces deux 
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poÎDti du ciel correspondront «ux pdlei 
du globe, et il est évident , quand on re- 
gardera la terre comme immobile , que 
le ciel paraîtra circuler autour d'elle en 
tournant sur ces points. De là le nom de 
pôles, que les Grecs leur avaient donné. 
Il est facile de voir en outre que , si l'on 
a quelque signe particulier pour reeon- 
naitre dans le eiel la position des pôles , 
on peut , à cause de leur correspondance 
avec ceux de la terre , s’en servir pour 
trouver la latitude d'un lieu où l’on se 
trouve , ou 1a distance de ce point à l'é- 
quateur, laquelle est connue quand on 
sait sa distance au pôle (v. LsTTniDs). — 
Sur la surface d’une sphère , tous les 
points peuvent être des pôles, mais, lors- 
que quelque cercle s’y trouve tracé , on 
nomme pôles les points de la surface 
rencontrés par le diamètre perpendicu- 
laire au plan de ce cercle. D’après cette 
définition , tous les cercles dont les plans 
sont parallèles ont les deux mêmes pô- 
les. La propriété principale de ces points, 
c’est qu’ils pourraient servir de centre 
pour décrire sur la surface de la sphère 
les cercles dont ils sont les pôles.— Nous 
allons passer maintenant à une acception 
du mot pôle, différente de celle que 
nous venons d'examiner, mais qui se rat- 
tache pourtant de loin à la même idée. 
— Lorsqu’on approche d’un aimant na- 
turel {v. oc mot) ou d’une aiguille aiman- 
tée de la limaille de fer, elle s'y attache 
en se dirigeant plus particulièrement vers 
certains points qui paraissent être les 
centres de l’action magnétique ; ces 
points portent le nom depd/er. Tous les 
aimants naturels ou artificiels en ont au 
moins deux ; mais ils en manifestent sou- 
vent un plus grand nombre. La définition 
que nous venons d’en donner permet 
toujours de les reconnaître facilement. 

11 n’y a dans la nature qu’un seul 

corps, un oxyde de fer, qui possède une 
aimantation naturelle, et il n’y a pres- 
que que le fer et l’acier à qui cette pro- 
priété puisse être communiquée artifi- 
ciellement. Les moyens à employer pour 
cela sont assez variés ; ils consistent gé- 
néralçmcntà mettre en contact, d’après 



certaines règles déterminées , le fer que 
l'on veut aimanter avec un aimant natu- 
rel. Un choc assez violent, l’opération 
du laminage , le passage de l’électricité , 
l’exposition à l’action de la chaleur ou 
l’exposition dans une direction particu- 
lière, par rapport à l’axe de la terre, sont 
aussi des moyens de faire acquérir des 
pôles à un morceau de fer ou d’acier. De 
là résulte que presque tons les outils en 
fer dont on se sert dans les arts et pres- 
gue tous les ustensiles des ménages , tels 
que les pelles, les pincettes , les ciseaux, 
sont des aimants artificiels. Il faut remar- 
quer d’ailleurs une différence bien im- 
portante entre l’aimantation du fer et de 
l’acier, c’est que le premier perd toute 
trace de pôles, dès que cesse la cause qui 
a déterminé leur formation , tandis que 
l'acier les conserve pendant un certain 
temps. — Les aimants naturels et artifi- 
ciels jouissent tous de la propriété, lors- 
qu’ils sont suspendusiihrement, de se pla- 
cer dans une orientation particulière, par 
rapport au méridien du lieu où ils se trou- 
vent. C'est à cette faculté qu’est due 1a 
construction de la boussole. Lorsqu’on a 
suspendu librement deux aimants à une 
assez grande distance l’un de l'autre , et 
qu'ils se sont tous deux placés dans leur 
position d’équilibre sous l’action des for- 
ces magnétiques du globe, si l’on rappro- 
che l’un de l’autre les deux pôles tournés 
du même côté , il y aura répulsion entre 
eux , tandis qu’il y aura attraction entre 
deux des pôles primitivement tournés k 
l’opposé l’un de l’autre. Comme on doit 
supposer que les pôles des aimants tour- 
nés vers les mêmes points du globe jouis- 
sent des mêmes propriétés magnétiques, 
cela montre , ainsi qu’il arrive pour l’é- 
lectricité , que les pôles de même espèee 
se repoussent, et ceux d’espèce contraire 
s’attirent. Ce phénomène, qui se repro- 
duit constamment de la même manière , 
a donné lieu de regarder le globe terres- 
tre comme un énorme aimant naturel 
dont les pôles sont situés aux points inté- 
rieurs vers lesquels une aiguille aiman- 
tée te dirige , et dont les propriétés ma- 
gnétiques sont telles que le pôle situé 
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le nord est do mfme esp^e (pie le 
pftie des aiguilles qni se tourne vers le 
snd et inversement. De cette snpposition , 
(jni pcnt n’avolr rien de réel , et qne les 
faits nonvcaui de l’éleclro-magnetisme 
doivent même faire regarder comme er- 
ronnëe , résultent diverscs‘d(!signations 
relatives au magnétisme terrestre. Ainsi 
l’on appelle méridien magnùtfjue, pour 
Un point donné de la surface du gidbe, 
le phn vertical , qui passe , par la posi- 
tion (pie peend l’aiguille aimantée én ce 
point. Ce plan prolongé vient rencontrer 
le pdle magnétique , et nous renvôyons 
1 l’article Boussole pour la coOnaissance 
de sa position par rapport aux méridiens 
terrestres j et des variations diurnes ou 
annüelles qu’il subit dans son orientatioh 
{v. MAttairisME, IMacnItique). — Le fait 
général que nous avons signalé plus haut, 
de la répulsion des pèles de même es- 
pèce cl de l'attraction des pèles d'espèce 
contraire , donne lieu ii diverses consé- 
quences. Lorsipi’un barreau de fer ou 
d'acier est mis dans le voisinage d’un ai- 
mant et attiré par lui , l'action de l’ai- 
mant est de déterminer, dans le barreau 
de fer ou d’acier, la formation de pèles , 
lesquels sont toujours disposés contraire- 
ment Il ceux de l'aimant , c’est-à-dire 
(pié l’extrémité du barreau , en contact 
avèé uii des pèles de l’aimant, a acquis 
des propriétés magnétiques d’une espèce 
contraire aut siennes. C’est sur cette loi 
que sont fondées les divers procédés d’ai- 
mantation les plus usités. — Lorsqu'on 
brise en deux un barreau aimanté , il ne 
faut pas croire que l’on obtient deux mor- 
ceaux ayant chacun les propriétés ma- 
gnétiques dont ib jouissaient avant leur 
séparation. Ce fait ne se voit jamais, et 
les propriétés magnétiques ne peuvent 
jamais être développées que par leur op- 
position. Les deux morceaux du barreau 
brisé seront encore deux aimants; ils 
auront chacun deux pèles, dont l’action 
seulement sera moins énergique que celle 
des premiers. Ce que nous avons dit pour 
deux serait vrai pour un nombre quel- 
conque de morceaux avec une diminu- 
tion proportionitcllc de l’intensité ma- 
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g^étlqiic. — îfotts avons dit pins 1i*ut 
qu'il n’y avait guère epte le fer et l’acier 
susceptibles d’être attirés par les aimants 
naturels. Deux métaux , le nickel et le 
cobalt, jouissent encore de cette pre^ 
priélé , mab faiblement à la vérité. Il y 
a (piclqocs autres substances tpii jouis- 
sent aussi de la faculté d’actpiérir, dans 
certaines circonstances particulières, des 
pèles analogues à ceux de l’aimant. Le 
corps de et genre le plus eurieux est la 
tourmaline, qui manifeste des pèles soui 
l’action d’ime chaleur convenable. Lors- 
ipi’on la laisse refroidir, il y a on mo- 
ment oit les pèles disparaissent pour re- 
paraître, un instant après, dans une po- 
sition inverse. Ces phénomènes ont du 
reste plus de relation avec ceux de l’é- 
lectricité ordinaire qu’avec ceux du ma- 
gnétisme. 

PoLAiat. Ce mot, qni devrait (praliher 
généralement tout ce qui s’applique aux 
pèles, ne s’emploie guère tpte dans quel- 
quesaccCptiOnsquenousalIonscxaminer. 
Cercfe.t pohtires. On appelle ainsi deux 
petits cercles de la terre parallèles à réqua- 
tcur,ct situés vers les pèles, dont ilsncsont 
séparés que par une distance correspon- 
danlc à un angle de ÎS'* I/O. Si l’on se 
souvient (pte c’est aussi de cette quan- 
tité angulaire que le soleil s'avance, tan- 
tôt vers l’un, tantôt vers l’autre hémisphè- 
re , on concevra que ces cercles jouissent 
de la propriété d’avoir cbacün , une fois 
par année, 5i heures de jour et Î4 heu- 
res de nuit. Ces cercles sont distingués 
par le nom du pèle dont ils sont voisins. 
— Étoile polaire. On appelle ainsi nne 
étoile très voisine 'du pèle de la sphère 
céleste, correspondant au pèle boréal (t;. 
PètE). Celte étoile doit évidemment, 
d'après cela , jouir de la propriété de 
rester fixe dans le ciel , et d’être comme 
un des pivots autour duquel parait s’exé- 
cuter la rotation du système étoilé. Celle 
étoile est précieuse aux navigateurs pour 
s’orienter pendant la nuit ; elle peut mê- 
me parfob être utile aux voyageurs éga- 
rés , auxquels elle indique la direction 
du nord. Elle est facile à reconnaître. 
Lorsqu’on regarde le clcI du cèlé du nord. 
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6fl iipe^roit fttiiemcnt , qdand l’a!r est 
pur, dpns constciTations de même forme, 
Mnisdont l'une est pins pelHe cl formée 
d'étoiles plus faibles qae l’antre. Les étoi- 
les qui les dessinent sont groupées com- 
me eela est indiqué ci-dessous , et leur 
position relatis-e est aussi telle que noos 
l’avons représentée. 

» 

» 

• * * 
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— Ces deux constellations sont nommées 
la grande ourse et la petite ourse. La 
première, que l'on appelle aussi le cha- 
riot, est formée de belles étoiles qui s’a- 
perçoivent toujours facilement , quoique 
aucune ne soit de première grandeur. 
Quand on a bien reconnu cette constel- 
lation, il suffit de tirer par la pensée une 
ligne droite semblable à celte que nous 
avons tracée sur la figure par les deux 
dernières étoiles du quadrilatère, et l'on 
arrivera à l'étoile qui forme l'extrémité 
de la queue de la petite ourse , qui est 
l'étoile polaire, dont l'éclat est plus grand 
que celui des autres étoiles de la constel- 
lation dont clic fait partie. L'étoile po- 
laire n'étant pas tout-à-fait an pôle n'est 
pas complètement immobile, et décrit 
un petit cercle cliaque jour. Il résulte 
même d’un mouvement appelé nutation 
de la terre que sa distance an pôle va- 
rie avec le temps. L.-L. Vauthiks. 

POLÉMIQUE ( de deux mots grecs , 
palus , beaucoup , et mâché , combats , 
beaucoup de combats).\jt polémique, en 
effet , a représenté dès le moyen ôge ces 
disputes, ces guerres de plumes et de pa- 
pier noirci , aigres , ipres, mordantes, 
continuelles , que des théologiens , des 
philosophes,des littérateurs, se livraient, 
cuirasses d'arguments, A'atqui et A'ergo. 
Par exemple , les Exercitations de Sca- 
liger contre Cardan sont un livre de 
polémique. — Aujourd’hui , la polémique 
a délaissé ce champ de bataille ; elle s’eit 
jetée , sa grande plume h la main , dans 
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premier Paris princîpdrénlëfit , éfÜ, Hflit 
etjour, elle s’escrime d’estoc et de taille , 
aux applaudissctnents lÿéffftlfjins d'une 
galerie toute composée de petits féiftieii, 
de flâneurs de café , de clercs de notai- 
re , de boutiquiers et d’étudiants. Diett 
vous garde de son influence si vous toa 
het i rester éveillés ! A. D. 

POLICE, du mot grec polis, qui veut 
dire ville, parce que, en effet , il n’y i. 
point de réunion d'hommes possible sltS 
ne consentent h se soumettre récipiro- 
quement & certaines règles adoptées ed 
commun pour assurer la sécurité de tous. 
Ce qui constitue donc la police ge'ne'ralt 
d'une ville ou d’un état, c'est renscmble 
de tous CCS réglements établis dans uii 
Intérêt public, c’est l’organisation so- 
ciale tout entière, c’est, pour ainsi dire, 
la science politique, ene-mfimé, mise ett 
pratique. La politique n’eSt trop àoüVèdt 
qu’une science théorique ;"la police fk 
traduit en faits positifs, elle se prddât 
dans tous les actes de la vie sociale, Cllè 
embrasse à la fois l’état tout entier prù 
dans son ensemble, et chacune des par- 
ties qui le composent; sa mission est dè 
protéger tous les intérêts, aussi bien les 
intérêts individuels que ceux qui sont 
collectifs; elle saisit l'homme à sa nais- 
sance pour ne l’abandonner qu'h sa mort; 
elle s’empare du territoire commé d'dné 
chose qui lui est propre ; pouf éMe, fl 
a point d’étrangers dans un pats : les loA 
de police et de sûrete' obligent toaS ceùi 
qui habitent lé territoire. Ces applica- 
tions sont tellement vastes que, pour pré- 
senter un tableau complet de cette orga- 
nisation importante, qui est la base la 
plus solide de l’édifice social , nous noua 
voyons forcé de renvoyer aü Snpplé- 
ment les articles généraux qui se rappor- 
tent aux diverses acceptions de ce terme, 
nous bornant ici è en présenter l'énu- 
mération rapide. — I-a police ge'ne'rale, 
qui, dans son acception la plus étendue, 
comprend l'organisation sociale tout en- 
tière , désigne plus spécialement cetté 
branche de l’administration générale, 
qui a pour allribulion exclusive de vcil- 
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1er à U ràret^ et k la salubrité publique, 
c’est V administration de la police , ou 
police de sûreté. Parallèlement k cette 
vaste administration viennent se ranger 
1a police administrative, la police mu- 
nicipale, la police judiciaire, la police 
militaire, la police maritime, la police 
rurale. — Se présentent ensuite diver- 
ses applications qui ne manquent |>as 
d'importance, telles que 1a police médi- 
cale, la police du roulage, la police sani- 
taire et la police vétérinaire, qui en est 
une dérivation. Tous ces termes portent 
avec eux leur définition. — Dans l'orga- 
nisation judiciaire, les tribunau.x de po- 
lice ronnent la première branehe de la 
juridiction criminelle; ils se divisent eu 
tribunaux de police proprement dits, ou 
de simple police, institués pour eonnai- 
tre des contraventions, c.-k-d. de légères 
infractions k la loi, qui sont punies d'une 
peine très légère, qui ne dépasse pas 
cinq jours de prison ; et en tribunaux 
de police correctionnelle, qui étendent 
leur pouvoir de répression sur tous les 
faits que la loi a qualifiés délits, c.^à^d. 
des actes qui sont assez graves pour mé- 
riter jusqu’k cinq années de prison. . — 
Dans un sens plus restreint, le mot po- 
lice s’applique k l'ordre qui doit régoer 
dans une réuuion quelconque. C’est dans 
ce sens que l'on dit police et une assem- 
blée, police d audience; il est de règle 
constante que, dans toute assemblée, la 
police appartient au président. — Dans 
la langue du droit, le mot police a aussi 
une tout autre signification , et même 
alors, il a une tout autre origine; il 
vient du mot latin pollicitatio (promes- 
se), et se prend comme synonyme de 
contrat; c’est encore l'expression consa- 
crée pour le contrat d'assurance, qui a 
conservé le nom de police [v. Assuasa- 
ci). — Le Dictionnaire de F académie 
rappelle qu'en termes d'imprimerie po- 
lice exprime l'évaluation de la quantité 
rela(jve des lettres dont une fonte doit 
être composée, ou ces lettres mêmes. Et 
il donne pour exemples ces locutions: 
faire la police dun caractère, le poids 
dune police de caractères. Mais il est 



impouible de connaître quelle relation 
cette signification peut avoir avec les 
diverses acceptions régulières que nous 
venons de rappeler. — Le mot police, 
pris dans sa plus grande extension com- 
me synonyme û' organisation sociale et 
de civilisation, a donné le verbe policer, 
C.-k-d. civiliser, adoucir les mœurs (v. le 
Supplément de la lettre P). Tiulit. 

PoLici d’ashés. La police des armées 
n’a pas seulement pour objet de réprimer 
ou de punir. Elle veille aussi au maintien 
de l'ordre, k la sûreté individuelle, au 
bien-être des troupes. Cette police a en- 
core pour but de garantir les habitants 
et leurs propriétés des atteintes des sol- 
dats enclins au pillage , an vol , k d'au- 
tres excès réprouvés par les lois du pays. 
Chez les Grecs , la police des armées 
était exercée par des magistrats nommés 
ad hoc, et qu'on renouvelait chaque an- 
née. Les fonctions de ces magistrats con- 
sistaient k faire respecter les lois mili- 
taires en vigueur, k assurer la subsistance 
des troupes et k veiller au maintien de 
la discipline. Chez les Komaiiis , le po- 
lice des camps et des armées était con- 
fiée aux consuls , aux édiles, aux piê- 
teurs , aux tribuns militaires , aux cen- 
tumvirs , aux décemvirs, etc.; des lic- 
teurs et autres agents secondaires étaient 
chargés d'exécuter les ordres et les sen- 
tences consulaires. Sous les empereurs, 
les édiles furent remplacés par un corps 
de troupe de 1000 hommes, et les pré- 
feelus vigilant eurent la haute police 
des villes et des camps. Lorsque les ar- 
mées romaines occupaient un pays , elles 
avaient le plus grand respect pour la re- 
ligion , les moeurs et les usages des vain- 
cus. C'est B cet esprit disciplinaire qu'el- 
les durent leurs triomphes , et souvent la 
paisible possession de leurs conquêtes. 
Pendant toute la durée du gouvernement 
féodal en France, les troupes s'organi- 
sèrent sans méthode et sans ordre. L'in- 
stitution des eommissaires des guerres, 
en 1355, contribua k ramener dans les 
camps la police et la discipline qui en 
étaient bannis depuis la fin du règne de 
Cbarleniagne. Ces administrateurs fu-> 
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rent chargés de veiller à l’eiécuiion des 
ordonnances et des réglements militaires. 
On établit plus tard une police régu- 
lière dans les places de guerre , dans les 
villes de garnison et aui armées. Les 
pre\ ôls furent chargés de la sûreté pu- 
blique , de connaître des crimes et délits 
commis par les gêna de guerre dans l’é- 
tendue de leur ressort ; de faire arrêter 
les vagabonds, les déserteurs, les filles 
publiques, les traînards, etc., etc. Les 
archers et la maréchaussée (gendarmerie) 
les secondaient dans toutes les opérations 
relatives à leurs fonctions. Depuis la der- 
nière ordonnance sur le service des trou- 
pes en campagne (3 mai 1830> la gen- 
darmerie remplit aux armées les mêmes 
fonctions que dans l'intérieur : elle est 
chargée de la surveillance des délits, de 
la poursuite et de l’arrestation des cou- 
pables, de la police, du maintien de 
l'ordre, etc. Le commandant de la 
gendarmerie d’une armée prend le 
titre de grand-prevôt , le commandant 
de la gendarmerie d'une division ce- 
lui de prévôt. Leurs attributions em- 
brassent tout ce qui est relatif aux 
crimes et délits commis; ils protègent 
les habitants contre le pillage ou toute 
autre violence, surveillent l'exécution 
des réglements relatifs aux prohibitions 
de citasse et des jeux de hasard , et écar- 
tent de l’armée les femmes de mauvaise 
vie. Dans les marches , la gendarmerie 
suit les colonnes , arrête les pillards et 
fait rejoindre les traînards. — Les ser- 
vices administratifs , les corps de toute 
arme , les écoles militaires , les équi- 
pages, sont aussi soumis à des réglements 
particuliers de police. — La police des 
places de guerre est sous la responsabilité 
immédiate des commandants de place ; la 
police intérieure des corps , sous la sur- 
veillance des colonels. Enfin , la police 
d’une brigade , d'une division , d’une 
armée , sont également placés sous la 
garde des généraux qui en ont le com- 
mandement. — Ce que nous avons dit de 
la police des armées en France s’appli- 
que également , avec plus ou moins de 
sévérité , ou avec des formes analogues , 
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aux armées de tous les pays de l'Eu- 
rope. SiCASD. 

Police (Salle de). On réserve dans les 
casernes occupées par les troupes deux 
ou trois chambres particulières du rez- 
de-chaussée , dans le but d'y enfermer 
les sous-officiers et les soldats punis pour 
des fautes ordinaires contre la discipline. 
Ces chambres prennent le nom de utiles 
de police ou de salles de discipline. 
Elles sontsoumisesà la police particulière 
des corps et sont placées sous la surveil- 
lance du commandant de la garde de 
police (garde du quartier de la caserne), 
qui en a les clés. Les sous-officiers sont 
punis de la salle de police pour des fau- 
tes contre la discipline intérieure ; les ca- 
poraux et les soldats encourent la même 
peine lorsqu'ils manquent aux appels 
du soir , et pour mauvais propos , pour 
désobéissance, querelle, ivresse, etc. 
Les salles de police des sous-officiers 
sont toujours séparées de celles des sol- 
dats. Les hommes auxquels cette puni- 
tion est infligée ne sont dispensés d'au- 
cun service militaire ; ils assistent è tou- 
tes les classes d’instruction auxquelles ils 
sont attachés et reprennent leur puni- 
tion au retour ; ils reçoivent la nourri- 
ture ordinaire. Ils sont en outre exercés 
deux fois par jour , et pendant deux heu- 
res , au peloton dit de punition. Les sol- 
dats sont employés à toutes les corvées 
du quartier. Les salles de police n'ont 
pour tout ameublement qu’un lit de 
camp , garni de demi-fournitures de cou- 
chage , et quelques accessoires néces- 
saires aux besoins journaliers. — En 
route, les sous-officiers et les soldats punis 
de la salle de police marchent avec leur 
compagnie ou à la garde de police. Ils 
reprennent leur punition en arrivant au 
gîte. En campagne , les hommes punis 
sont placés au poste avancé de la garda 
du camp (garde de police ). S. 

Police (Bonnet de). On donne ce nom 
è la partie de l'habillement des troupes 
qui sert à couvrir la tête. Cette coilTure, 
espèce de négligé militaire , ne se porte 
qu’au corps-de-garde pendant la nuit : 
elle est portée , pçnditnt le jour , par les 
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bommes de corvée , »ni eiercice» des re- 
crues, dans le quartier, le matin , aux 
écuries et dans les salles de discipline. 
L’ancien bonnet de police ne couvrait 
qu’une très petite partie de la tète et lais- 
sait à découvert les oreilles et le col ; il 
était d’une seule pièce de drap et se ter- 
minait en pain de sucre. On lui substitua 
le poktilem, autre bonnet de police garni 
d’un tour en cadis , dont les deux côtés , 
4enninés en pointe , s’abattaient on se 
redressaient à volonté. Le pokalem fut 
remplacé à son tour par un bonnet b 
queue avec des revers de la couleur 
tranchante de l’uniforme : ce dernier 
était orné de cordonnets et d’un gland. 
La forme et les couleurs tranchantes du 
bonnet de police ont beaucoup varié de- 
puis la restauration jusqu’en 183C. On 
eonnait la coupe adoptée depuis peu pour 
tontes les amies. Les pans des habits 
hors de service sont ordinairement em- 
ployés b la confection des bonnets de 
police. Une grenade , un cor-de-chasse , 
des canons en sautoir , ou une étoile , 
leur servent d’ornement. La partie de la 
couleur tranchante , qui forme tantôt le 
haut , tantôt le bas de cette coiffure , est 
fournie par les magasins du corps. Lors- 
que les troupes prennentlesarmes, le bon- 
net de police s'attache au-dessous de la 
giberne an moyen de deux petites cour- 
roies.— Celte coiffure varie chez presque 
toutes les puissances militaires de l'Eu- 
rope. Quelques-unes la remplacent par 
la casquette , d'autres la portent comme 
l’ancien bonnet de police français que 
nous avons décrit plus haut. Sicard. 

POLICIILXELLE. Ce grotesque per- 
sonnage n’est chez nous, malgré toute sa 
renommée populaire , qu'une importa- 
tion de l'étranger, et son nom même une 
traduction du mot italien Pulcinrtln. 
Naples est son pays originaire, Naples, 
plus hère du berceau de son Pulcinelh 
que du tombeau de Virgile, et qui aban- 
donnerait, pour assister à l'une de ses re- 
présentations , jusqu’b celle du fameux 
miracle annuel de saint Janvier. On con- 
naît en effet l'anecdote de ce prédica- 
teur napolitain qui, voyant l'église et son 



sermon déserts par un auditoire empres- 
sé de courir aux bouffonneries de Poli- 
chinelle, n’imagina rien de mieux que 
de s’écrier, en saisissant un cruciAx, et le 
présentant au peuple : Ecco il vero PhI- 
cintllo ! mot qui eût été impie chez nous, 
et qui n’était là qu’un moyen oratoire, 
qu’une sorte de pieux artifice pour rete- 
nir les chrétiens dans le temple. — Poli- 
chinelle, en venant s’établir chez noos , 
s’il n’y fut pas l’objet d’un engouement 
aussi exalté , n’y obtint pas du moins un 
succès moins durable, puisqu'il s'est pro- 
longé jusqu’b nos jours , et nous survivra 
long-temps encore. Dès nos premières 
années, nous avons tous fait connaissan- 
ce avec Polichinelle, que l’on a mis dans 
nos mains en forme de jouet. Les pre- 
mières impressions de l'enfance.toujoiirs 
vlveset profondes.ne nous laisseront plus 
oublier sa double bosse , son chapeau en 
tricorne , ses jambes disloquées , et son 
costume multicolore, comme celui d'Ar- 
lequin. — Un peu plus tard, nous avons 
assisté, dans les bras ou sous la garde de 
notre bonne , b ces spectacles en plein 
vent donnés sur les tréteaux élevés de- 
vant une baraque renfermant quelques ex- 
positions de curiosités. Nous avons ri , 
avec toute la na'iveté, tout l’abandon du 
jeune âge , des burlesques débats de ce 
comique de bas étage, tantôt avec le chat 
de son maître, tantôt avec le commissai- 
re, toujours assommé par lui , pour dé- 
nouement obligé. Ce qui n'a pas moins 
excité notre hilarité , c'est le son de voix 
grêle et criard que se procure , b l'aide 
d'une pratique ( petit morceau de bois 
mince et sonore placé dans la bouche ), 
l'homme , caché aux regards du public , 
qui est chargé de parler pour Polichinel- 
le, car le prédécesseur de Moyeux n’est 
autre chose qu’une marionnette. — Poli- 
chinelle lie borne p.is là ses triomphes 
populaires, c’est aussi un acteur de pre- 
mière classe au théâtre enfantin des Om- 
bres - Chinoises. — Jadis, et lors<|ue les 
grands enfants ne rougissaient pas de s’a- 
muser ouvertement b des spectacles de 
marionnettes, il fut aussi le comique prin- 
cipal du Théâtre de la Foire. Fuzeiicr» 
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D’OmeTst , etc. , composèrent nn assez 
grand nombre de pièces où figiirnit son 
nom , et Polichinelle , chez les forains , 
comme plus tard Ârlet/uin au Vaudeville, 
devint le parodisie habituel des héros des 
tragédies et opéras nouveaux. — De nos 
Jours, le malin bossu a compté encore un 
grand succès dramatique. Grtceaumime 
Maxiirier, dont la de'sinvollure , la faci- 
lité è disloquer en quelque sorte tous ses 
membres, égalaient , surpassaient même 
ceux du Policliinelle mécanique, Poticlii- 
nelle-P’ampire fit courir tout Paris à la 
Porte ■ Saint- Martin. — Plus d’une fois 
aussi , ce burlesque personnage vint 
égayer nos ihéAtres de société , où des 
amateurs surent reproduire ses manières, 
son langage et son bizarre organe. Un au- 
teur, plus connu dans le dernier siècle 
que dans le nôtre, et qui avait plus d'i- 
magination que de style , le conteur 
Gueiilette, se distingua surtout par cette 
imitation Adèle : elle devint l'uccasion 
d’une aventure qui fut plus gaie pour 
ceux qui en furent témoins que pour lui. 
Un jour, la pratique dont il faisait usage 
pour changer le timbre de sa voix tomba 
dans sa gorge, et s'y arrêta de manière à 
intercepter presque entièrement la res- 
piration. Tous ses efforts et tes tentatives 
des assistants n’ayant pu déloger ce dan- 
gereux hôte , et Guculette paraissant au 
moment d’étouffer, on courut chercher 
un chirurgien et un prêtre. Celui-ci arri- 
va le premier, et, déjà assez scandalisédc 
trouver le malade en costume bouffon , 
son indignation fut au comble quand ce 
dernier lui adressa péniblement quelques 
paroles avec ce son de voix policliine'li- 
que produit nécessairement par le mau- 
dit instrument. Persuadé, malgré les ex- 
plications qu’on cherchait à lui donner, 
que l’on voulait se moquer de lui et de 
son saint ministère , l’ccelésiastiquc sc 
relira prom|Hcmcnt en secouant la pous- 
sière de ses pieds contre cette maison sa- 
tanique. Heureusement , le chirurgien 
arriva à son tour , et sauva le pauvre 
Guculette de cette strangulation involon- 
taire. — La popularité de Polichinelle a, 
depuis long-temps , fait aussi de sa phy- 



sionomie, son allure et son costume gro- 
tesques, un des travestissements en f.ivcur 
dans nos bals masqués , et pourtant n’est 
pas qui veut à la hauteur de cc personna- 
ge. Si, de tout temps, l’esprit a été re- 
connu comme le partage des bossus, com- 
bien n’en faut-il pas pour répondre à tout 
ce que doit promettre en ce genre la 
double bosse de cet enfant du sol napoli- 
tain? — Le nom de Polichinelle s'appli- 
que aussi assez communément parmi 
nous,soit,paranalogie,aui individus con- 
trefaits , soit, métaphoriquement, à ces 
gens qui , de même qu'il n’y a rien de 
ferme, de bien ordonné dans scs mouve- 
ments, n’ont aucune Alité dans leur con- 
duite ou dans leurs opinions , et sont , à 
son exemple, toujours prêts à plier ou A 
suivre la direction qu’on leur imprime. 
Sous ce dernier rapjiort, de combien de 
gens Polichinelle est le patron, ou le type, 
comme on dit plus volontiers aujour- 
d’hui ! — On appelle secret de Polichi- 
nelle ce qui est public, ce que tout le mon- 
de sait. OusRV. 

PULiGXAC (Lis). Leur noble mai- 
son, tombée d’une très ancienne illus- 
tration dans un longue, profonde et 
complète obscurité , n’en ressortit , du- 
rant le XVII* siècle que par l’éclat dont 
la revêtit Mclchior, abbé, puis cardinal 
de Polignac, homme égnicmeiil distingué 
comme politique et comme Jitlérateiir. 
C’est donc, sous ce double rapport qu’il 
faut le considérer ici , en parcourant sa 
vie entière, pour y rattacher des faits qui 
honorent sa mémoire, ainsi que l’oposé 
d’utiles services rendus a l’état, justes 
titres à l’estime de ses contemporains et 
au souvenir de la postérité.— Ké au Puy- 
en-Velay, le 1 1 octobre ICGI , scs études, 
qu’il At à Paris, furent des plus brillan- 
tes. Il venait de les terminer quand le 
cardinal de Bouillon l’emmena à Rome 
comme conclaviste, lors de l’élcclioii du 
pape Alexandre VIII ; et les succès 
qu’il eut près du souverain pontife con- 
tribuèrent à pacifier les querelles occa- 
sionnées par la déclaration du clergé de 
France, de tG8î , service très important 
alors. De retour en France , il réussit 
! 1 . 



Digitized by GoogI 



I>0L ( iii ) POL 



autant près de Louis XIV qu'il l'avait 
fait dans la rapitale du monde clirëtien; 
et que, gi‘ndralcmcnt,il réussissait dans la 
saciété éminemment distinguée de celle 
époque, et cela par un savoir sans pédan- 
tisme, un esprit s;ins prétention, des ma- 
nières aussi nobles que polies ; mais, tout 
en portant dans les salons l'amabilité la 
plus facile et la plus gracieuse, il iics'cn 
livrait pas moins, dans sou cabinet, à de 
sérieuses et profondes études. — Envoyé 
en Pologne près de Jean Sobieski , il y 
obtint riionorabic suffrage de ce célèbre 
monarque ; et à la mort de ce héros, par- 
vint , gricc à son habileté et à son élo- 
quence toute cicéronienne, dans la lan- 
gue même de l'orateur romain , à faire 
élire, en IC96, le prince de Conti, que sa 
lenteur seule à arriver priva d'un trône 
qu'en ton absence une faction opposée 
parvint à lui ravir. L'abbé, puni des fau- 
tes commises par celui qu'il servit avec 
autant de zèle que de talent , fut rappelé , 
s'enferma quatre ans dans son abbaye de 
Eon-Port , ne se vit renaître è la faveur 
qu'en I70Î; et Louis XIV l'envoya à 
Home, en 170G,pour y seconder, du cré- 
dit qu'il s'y était précédemment acquis , 
les négociatioDt du cardinal de la Tré- 
mouille. Ce crédit s’y accrut encore de 
l'estime qu’il y inspira pour ses talents , 
son savoir , et surtout ton caractère. — 
Chargé, en I7tn,de traiter à Gertruiden- 
berg avec des plénipotentiaires hollan- 
dais, qui mettaient dans leurs procédés, 
la liautcur la plus insultante : • On voit 
bien, leur dit il, que vous n'ètes pas ac- 
coutumés h vaincre. » Il conserva dans 
une position dilGcile sa dignité et celle 
de son gouvernement i et, plus tard, au 
congrès d'ütrecht , en répondant à des 
ministres bataves qui menaçaient de le 
chasser de leur pays : • Mous n’en sor- 
tirons p.is, Icuc dit-il , nous traiterons de 
vous, chez vous, et sans vous. > Ayant 
obtenu la pourpre, par la nomination , 
conservée au prince anglais expulsé , et 
le traité qu'il venait de négocier con- 
firmant l’exclusion de ce prince du trône 
britannique , il ne voulut pas y apposer 
sa signature, et ne sç décora du chapeau 



qu’à Anvers, le lO février 17I3 , après 
la rupture du congrès. — Rentré , après 
tant de services, non dans l'oubli , mais 
dans une complète nullité, à la mort de 
Louis XIV , il s’attacha à la société de 
la duchesse du Maine , en fit le charme , 
fut compromis dans cette intrigue, qu’on 
voulut faire passer pour une dangereuse 
conspiration. Néanmoins, tandis que plu- 
sieurs subirent la prison , ou se virent 
menacés du supplice , on se contenta de 
lui infliger un exil qui dura de 1718 h 
17tl.Scs talents, dont on sentit avoir 
besoin , le firent envoyer p ur la troi- 
sième fois à Rome, en 1721. Il y con- 
courutà l’exaltation de Benoit XIII, près 
duquel il fut nommé ambassadeur de 
France, ainsi que près de son successeur, 
Clément XII : termina les différends sus- 
citées par la bulle Unigenitus, puis ren- 
tra dans sa patrie en 1730 , chargé de 
bienfaits et d'honneurs à la cour et dans 
l'église. Les lettreslui avaient également 
payé un juste tribut , car, reçu à l'acadé- 
mie française en 1704 , il l'avait été à 
celle des sciences en 1 7 1 &, et à celle des 
inscriptions et belles - lettres en l7tT. 
Glorieux trophées dont l’éclat était jus- 
tifié pardc vastes connaissances, son élo- 
quence entraînante et pure dans la lan- 
gue latine , et, surtout par ce que l'on 
connaissait alors de son Anti Lucrice, le 
chef-d'œuvre de la poésie latine moderne. 
Ce poème n'était pas encore conduit à 
la perfection qu’il pouvait lui faire at- 
teindre, quand le cardinal mourut à Pa- 
ris , le :0 novembre 174t. Mais le pro- 
fesseur Lebeau et l’abbé de Rotbelin le ter- 
minèrent en conservant la couleur poé- 
tique de l'auteur. Il fut publié en 1745. 
Bougainville en a donné en 1750 une 
traduction assez estimable. Qu'y devient 
pourtant ce charme virgilien dont le car- 
dinal sut parer son admirable poème ? — 
Les Polignacs , tombés de nouveau dans 
l'obscurité , semblaient ne pas devoir en 
sortir, quand des circonstances fortuites 
les lancèrent dans la voie des plus hau- 
tes faveurs. Avant de les exposer , par- 
lons du comte Jules, depuis duc de Poli- 
gnac} de cet homme si bon, si loyal , si 
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dMnUrttsë, que vinrent chercher des 
bienfaits qii’U obtint tsni tes désirer, et 
vh disparaître sans en éprouver an pro- 
fond regret - philosophe pratique, toa- 
}oun au-dessus de la bonne et de la mau- 
vaiw fortnne, que des romanciers pré- 
tendus historiens n’eussent pas ioiorié 
■‘Us l’avsient connu. Un trait honorabic 
de sa vie fut de contribuer avec sèie , 
qaoi qu’à son détriment, aux réformes , 
qaimontèrentsiora, en total, à quarante 
miliions , lors de Vi séance royale du 
19 novembre 1787 , où l'état eût été 
préaervë d’une révolution tans la gau- 
cherie du ministère. Un autre, de ne 
pnint être venu en 1814 se placer sous 
cette pluie de faveurs dont tant d’autres 
furent inondés. C’est encore d’avoir dés- 
approuvé à cette époque la direction 
politique de ses enfants. Cet excellent 
bom me nous fut enlevé en 1917, au mo- 
ment où nous nous flattions de le toa- 
ærver encore long-temps; plenré amère- 
ment alors par tes nombreux amis, estùaé 
de cent qui, tans être de ee nombre, 
avaient été à même de le connaître. lient 
quatre frères , un chartreux défroqué et 
marié à sa servante, le pim stupide sui- 
ntai qui fut jamais ; l’évêque de Meaux , 
le comte liéraclius et le comte Louis, 
Aabli en Russie , ainsi que deux sœurs , 
la comtesse Diane, et Betai , mariée au 
gentilhomme de la chambre âabakine, 
U laimait trois fils, Armand, Jules, Mel- 
chior.et une fille.dachessedc Grammont. 
— L’épouse chérie du duc de Polignac , 
à laquelle il sarvéeut , et qu’il regretta 
rineèrement , née Polastron , avait été 
élevée par sa respectable tante madame 
d’Andetau. Unie à 17 am, en 1797 , au 
comte Jules, dont la fortune était aussi 
médiocre que la sienne , elle avait passé 
les huit premières années de son mariage 
à la campagne, vouée aux devoirs doux 
et sacrés d’une épouse et d’une mère ; 
mais la comtesse Diane , sœur aînée du 
comte, ayant été nommée dame d’hon- 
neur de madame Elisabeth, Mite femme 
aussi laide et aussi méchante que sa belle- 
sceur était bonne et. joUe, attira ceUe-el 
à la cour; sa figure enchantexeiee, que 
Tonx xuv. 



relevait encore une extrême modestie, 
fixa les regards de la reine ; sa réputa- 
tion sans tache loi inspira de l’estime , 
son esprit loi plut ; son renctère, mieux 
connu, acheva de la 8a^ugttcr, et Ma- 
rie-Antoinette se dit : yoilà celle 
dôü être mon amie. Et ce choix si Bat- 
teur pour l’une ne pouvait que faire 
honneur à l’autre. La reine eut dès lors 
une société particulière , comme Marie 
Leezinska en avait eu une; mais cette so- 
ciété , réunie dans le salon de madame 
de Polignac, mieux choisie que celle de 
réponse de Lonit XV , se composait de 
ee que la cour avait de plus distingué, 
n’était pas secrète, et pourtant on en mé- 
dit comme si elle eût voilé de coupables 
mystères s calomnies répandues par l’or- 
gueil blessé de ceux qui ne purent en 
faire {mrtie, etqni, de proche en proche, 
^rèrent l’opinion. Les Polignac étaient 
peu riches : la maison de la comtesse Ju- 
les , devenue duchesse , étant ceOe de 
Marie-Antoinette , il fallut en couvrir In 
dépense ; de là cea faveurs exagérémi par 
l’envie , que pourtant madame de Poli^ 
gnac ne rellieita jainak , repoussa quel- 
quefois , et n’aecepta que comme des 
dont, rendus chers et sacrés, d’une ami- 
tié sSneèfemeDt partagée ; aussi quei- 
qu’un ayant dit à la duebme que cette 
amitié pourrait lui être enlevée : • Mons 
répondit-elle , je connais trop bien le 
cœur de la reine pour le craindre ; si 
pourtant ce malheur m’arrivait, mon 
ame, sans doute, en serait brisée , mais 
en perdant l’amie, je ne ferais rien pour 
ramener à moi la toaveraioe. ■ Il fallut 
une longue négociation pour lui faire 
accepter la place, ai ambitionnée, degou> 
vernante des enfants de Franee t ee nq 
fut, de sa part , qu'un arie de dévoue- 
ment à celle dont ta tendresse était son 
plus précieux trésor. Des événemenls 
inattendus rompirent enfin, non des liens 
chaque jour plus resserrés , mais cette 
ehalne de jouissances douces et pure* 
dont riiahitude a fait une impérieux 
besoin du cœur. La reine, tremblant 
pour son amie, contre laquelle une haine 
aussi féroce qu'iniaste s’était élevée « It 
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force à fuir. Dès lors, madame de Poli- 
('nac, frappée, plus encore que Marie-An- 
toinette, des traits journellement lancés 
contre cette auguste princesse , languit, 
s’affaiblit de jour en jour, et mourut de 
douleur à Vienne, le 0 décembre 1793 , 
moins de deux mois après qu’elle eut ap- 
pris la mort de celle dont pourtant on 
était parvenu à lui cacher l'odieux sup- 
plice. La duchesse n'a point laissé de mé- 
moires, quoi qu'on en ait dit dans la Bio- 
graphie universelle ( t. 35, p. 193). 
Mais sa belle-sreur a fait imprimer une 
courte notice sur cette femme aussi cruel- 
lement injuriée qu'elle le mérita peu. 
Deux des trois fils de la duchesse de Po- 
lignac furent compromis dans une con- 
juration dont Pichegru était le chef , et 
Georges Cadoudal l'un des instruments 
les plus actifs. Leur procès fut remar- 
quable par une lutte de dévouement fra- 
ternelle, dans laquelle chacun d'eux plai- 
dait la cause de l'autre aux dépens de sa 
propre cause. • Mon frère est jeune et 
sans expérience, disait Armand de Poli- 
gnac i c'est moi qui l’ai entraîné]; s'il y 
a un coupable, c'est moi qui le suis, et il 
ne doit pas en être la victime. — Je suis 
seul, sans fortune, sans état, disait le 
comte Jules, et mon frère est marié. Ne 
livrez pas au désespoir son intéressante 
épouse ; que je sois frappé et non pas 
lui. a Condamnés à une détention sévère 
d'abord, puis réduite à une réclusion 
dans une maison de santé , ils y devin- 
rent la dupe du général Mallet, qui leur 
persuada que sou dessein était de réta- 
blir les Bourbons, quand ce brouillon ne 
tendait réellement qu'à la renaissance 
de la république, et ils s'échappèrent en 
janvier 1814 , pour aller rejoindre à Ve- 
sou], monsieur, comte d'Artois. — Le 
comte Armand devint duc par la mort 
de son père. Le comte Jules reçut du 
pape le titre de prince romain. Celui-ci, 
nommé ambassadeur à Vienne, ne put y 
pénétrer les vues profondes du prince de 
Metternich ; envoyé h Londres , où sa 
loyauté le fit estimer, sa mince sagacité 
ne donna aucun ombrage au cabinet de 
Saint-James. Porté au ministère en 1 828, 



dans des circonstances critiques , c’était 
un poids trop lourd pour ses faibles reins. 
Le prince de Polignac est un homme 
d'esprit, de cœur , de conscience , mais 
aveuglé par ce qui n'aveugle pas souvent 
ses semblables, une fidélité sans borne à 
celui qu'il espéra servir utilement , sans 
avoir une connaissance assez parfaite 
des hommes et des choses en France. 
Persévérant , parce qu'il est vertueux , 
il crut pouvoir faire en 1830 ce que 
Louis XVII I avait fait avec succès en 
1816 , dans un autre ordre d'idées, en 
s'appuyant sur l'article 14 de la charte. 
Dans cette périlleuse entreprise, dont 
il accepta la responsabilité par dévoue- 
ment , il céda à une volonté sacrée 
pour lui; et, obligé de confier le com- 
mandement des troupes au maréchal in- 
vesti de la confiance du roi , il ne put 
ni apprécier les forces de ses adver- 
saires ni diriger les moyens de défense 
qui , bien employés , eussent été plus 
que suffisants pour empêcher la révolu- 
tion de consommer la ruine de la bran- 
che aînée. La rancune des vaincus a 
poursuivi M. de Polignac de reproches, 
pour la plupart fort injustes et fort exa- 
gérés. Dans tous les cas, les royalistes 
seuls auraient eu le droit de lui faire 
son procès, si l’inviolabilité royale eût 
été respectée; mais, par l'une des plut 
monstrueuses erreurs de la haine des 
partis, ce furent les vainqueurs qui de- 
mandèrent sa tête. 

C‘* AsMxtiD d'Allosvilli. 

POLITESSE. Des synonymistes ont 
établi entre la civilité, l’honnêteté et la 
politesse des distinctions plus ou moins 
délicates , plus ou moins ingénieuses. 
U y a quelquefois de la sagacité, de 
l'esprit d’observation , souvent aussi de 
la subtilité dans ces diverses apprécia- 
tions. A ce sujet on a rois trop générale- 
ment le fait à la place du droit ; on a dit 
trop souvent ce que sont chez beaucoup 
de gens la politesse et la civilité, presque 
jamais ce qu’elles devraient être ; en un 
mot, on a fait de la satire , mais non de 
la morale , de cette morale directe qui 
doit être 1a charte des devoirs de l'hom- 
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me Dé pour U société. Sans doute, un 
poète comique, ayant è peindre les vi- 
ces du grand monde , a pu dire avec 
justesse : 

La fauMctè préasde aui contemiiutvai 
FHrifc let d eenur», règle les aclioui t 
El crtlc faunrtè »e nomne prt letn. 

(PtcAao, rSN(r«« dam /« ««ad«}. 

Mais jiiicr de la politesse par ces vers 
serait aussi absurde que de regarder le 
Tartufe comme le type de la dévotion. 
La politesse ainsi délinic n'est que l'hy- 
poerisic de la politesse, comme la dévo- 
tion du héros de Molière n'est que l'hy- 
pocrisie de la véritable dévotion. Voltai- 
re donne une autre idée de la politesse 
dans ces vers charmants, si propres à en 
faire sentir le prix et à la faire aimer: 

T,a peUt*$ie r>t i l't tprît 
C« que la {trace r*t au tÎMge t 
1>« U bAoïc du e«ur elle ■ »i la douer iiaage, 

El c'ot la buDlê qu'on ilièrit. 

Tel est le beau caractère que doit avoir 
la politesse. Envisagée sous ce point de 
vue, elle devrait être le principe et la base 
de toute éducation sociale. C'est surtout 
aux époques de révolution , alors qu'il y 
a confusion entre tous les rangs, ambi- 
tion dans tous les esprits , alors que cha- 
cun prétend être l'égal de scs supérieurs 
et le supérieur de scs égaux, c'est alors, 
dis-je, qu il convient au moraliste , té- 
moin de ces désordres, de réclamer con- 
tre l'oubli que l'on fait de la politesse 
dans la plupart des écoles, grandes et pe- 
tites, et d'essayer de la relever du rôle 
accessoire et parfois déplorable qu'on lui 
fait jouer dans le monde. Il est utile de 
rappeler que la politesse n'est ni un mas- 
que ni un déguisement dont on doive se 
parer dans certaines circonstances ; clic 
ne doit pas être considérée comme une 
comédie , sans quoi il faudrait se résou- 
dre à ne voir s'élever que des généra- 
tions de saltimbanques et de fripons. Elle 
est au contraire l'amc de la vie sociale ; 
et en vérité on ne s'en douterait guère 
au train dont vont les choses. Pénétrez 
dans les collèges , dans lu plus grand 
nombre des institutions, même dans les 
classes primaires, vous serez étonné du 
zèle que les mailres apportent à instruire 



leurs jeunes élèves ; vous serez frappé 
de l'appareil scientifique étalé à vos re- 
gards : langues anciennes et modernes, 
histoire, géographie, sciences physiques 
et mathématiques, arts libéraux ou arls 
d'agrément ; vous verrez que rien n'est 
omis, rien, que celte science, l'une des 
plus essentielles de ce monde, celle qui 
apprend à l'homme né pour la société à 
vivre dans celte société , pour celle so- 
ciété. Enfin, vous reconnaîtrez avec stu- 
peur que, de nos jours, dans l'enseigne- 
ment, tout est pour l'esprit, rien pour le 
coeur ; que si le domaine des talents et 
du savoir est en pleine culture , d'un au- 
tre côté , le champ des vertus publiques 
et privées est presque totalement en fri- 
che ; qu'en d'autres termes, l'instruction 
est en honneur partout, l'éducation nulle 
part, du moins comparalivemeut. Certes, 
sans faire le prophète de malheur, sans 
abonder dans le sens de l'éloquent para- 
doxe de J. -J. Rousseau ( car il ne faut 
point oublier l'adage : est moulus in re- 
bus), on ne peut disconvenir qu'une pa- 
reille tendance ne soit alarmante pour 
l'avenir. — Ceci me ramène è mon sujet. 
Quelle est l'importance de la politesse? 
Beaucoup de gens la font consister uni- 
quement dans la connais-ancc et dans la 
pratique de certains usages, de certaines 
façons de parler et d'agir; il ne veulent 
voir que la superficie ; allons au foud. 
Et d'abord , laissons U les distinctions 
qu'une invesligation minutieuse a signa- 
lées entre la civilité, riionnèleté et la po- 
litesse. A noire sentiment, toutes trois se 
tiennent par la main comme les trois grè- 
ces de l'antique mythologie , et ne for- 
ment ensemble qu'un seul groupe ravis- 
sant de perfection et d'harmonie. Par ci- 
vilité , nous entendons la pratique de 
tous les égards, soit en actions, soit en 
paroles, que les hommes doivent k leurs 
semblables dans la société. Cette civilité, 
qui n'est pas un vain mot, est essentiel- 
lement utile aux bonimes, en ce qu'elle 
resserre les liens de la famille , puis ceux 
de la société par des façons d'agir et de 
parler qui produisent l'estime, l'affection, 
la bonne intelligence , l'ordre et la paix 
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entre ceux qui leu composent. Elleprend sa 
source dansles sentiments d’un bon cœur; 
c'est elle qui nous inspire du respect pour 
nos supérieurs, de la bienveillance pour 
nos égaux , de l'indulgence pour nos in- 
férieurs. Bien plus, l’autorité de la reli- 
gion vient lui prêter son assistance; car 
la véritable civilité , telle que nous la 
comprenons, n’est autre chose que cette 
charité toute fraternelle que nous re- 
commande l’Évangile : • Ke faites pas 
aux autres ce que vous ne voudriez paS 
qu’on vous fit ; faites-leur ce que vous 
voudriez qu’on vous fit à vous-même. » 
Tel doit être le motif ou le point de dé- 
part de tout acte de civilité. Cela posé, 
nous dirons que la civilité, que Montes- 
quieu regardait comme « une barrière 
que les hommes mettent entre eux pour 
s’empêeher de se corrompre, > embrasse 
l’honnêteté, qu’on ne saurait séparer de 
la bienséance, comme l’a dit Cicéron , 
et la politesse, qui est à l’égard des hom- 
mes ce qu’est le culte public par rapport 
à la Divinité. 11 est facile de saisir les 
intimes rapports, je dirai plus, l’identité, 
l’unité de ces trois qualités ; elles n’en 
forment en effet qu'une seule sous trois 
appellations différentes qui toi convien- 
nent également ; et nous allons faire voir 
que la politesse, comme elle devrait être 
entendue, renferme les deux autres. — 
On ne parle ordinairement que de la 
politesse des manières ; mais n’y a-t-il 
pas aussi la politesse des mœurs ? La pre- 
mière ne doit-elle pas être l’expression 
Adèle de la seconde? ^'importe-il pas 
à la société que les nunières polies des 
hommes ne soient que leurs sentiments 
mis en action ? Et ne suit-il pas de U que 
le meilleur moyen de réformer, dépolir 
son extérieur, est de commencer par ré- 
former, polir en quelque façon l’intérieur 
même ? Voilà donc la politesse des 
mœurs, c’est-à-dire l’éducation mo- 
rale considérée comme fondement de 
la politesse des manières. Toutes deux 
doivent présider ensemble à l'éducation 
sociale. C’est leur réunion qui fait qu’on 
est en même temps honnête homme et 
homme honnête. Or, l’honnête homme 



est celui qui ne se permet rien de con- 
traire aux lois de la vertu , et dont toutes 
les intentions sont pures, même lorsqu’il 
se trompe; l’homme honnête est celui 
qui observe les préceptes de la politesse. 
Mais ce dernier n’est qu’un jongleur s'il 
n’a pas la politesse des mœurs. L'hon- 
nête homme, sans la politesse des ma- 
nières, ne cesse pas d’être estimable, 
mais il court risque d’être jugé défavora- 
blement, d’après les apparences. • Avec 
de la vertu, de la capacité et une bonne 
conduite, dit La Bruyère , ou peut être 
insupportable. Les manières, que l’on 
néglige comme de petites choses, sont 
souvent ce qui fait que les hommes dé- 
cident de vous en bien ou en mal. > Il est 
donc du plus haut intérêt que cette dou- 
ble politesse, dont l’une doit être la con- 
séquence de l’autre, occupe quelque peu 
l’attention des autorités chargées de veil- 
ler à l’éducation des générations nais- 
santes. « Tout devoir, 'dit Cicéron , qui 
se rapporte au maintien de la société hu- 
maine, est préférable à celui qui n’a pour 
objet que la science et l’instruction. » 
Il serait honteux pour la France qu’elle 
perdit à la fin celte ancienne réputation 
d’exquise politesse qui l’avait placée à la 
tête de la civilisation européenne. Ne 
s’aperçoit-on donc pas du peu d’égards, 
pour ne pas dire du mépris, que montre 
la jeunesse actuelle pour toutes les hié- 
rarchies? La supériorité même de l’âge, 
la vieillesse , si sjicrée autrefois pour les 
républicains de Lacédémone , n’est plus 
respectée aujourd’hui. On ne sent par- 
tout qu’un égoïsme, une outrecuidance , 
une familiarité presque dédaigneuse, un 
laisser-aller sans façon , qui font insulte 
aux distinctions sociales si sagement éta- 
blies en faveur des services rendus au 
pays , du mérite réel , des fonctions pu- 
bliques, descheveux blancs. Aujourd’hui, 
personne ne pourrait les démentir; il y 
aurait souvent lieu de citer des anecdotes 
semblablesà celle-ci. Un jour, un impor- 
tun , connu pour sa familiarité cho- 
quante , ayant dit à un grand per- 
sonnage , en l’abordant , : « Bonjour , 
mon ami , comment te portes-tu ? > 



D.. 






POL ( 329 ) POL 



il n'en reçut que cette réponse justement 
humiliante : « Bonjour, mon ami , com- 
ment t’appelles-tu? > Si , de nos jours, 
tant d'individus se mettent dans le cas 
de mériter de semblables réponses ou 
d’autres encore plus mortifiantes , ce 
n'est pas sur eux seuls que doit retom- 
ber le blâme. Cesont-là les fruits amers 
de l’instruction qui n'est pas greffée sur 
une bonne éducation. La politesse des 
mœurs manque ; avec elle , la politesse 
des manières; celle-ci se retrouve enco- 
re dans les antichambres du pouvoir; 
elle est à l'usage des ambitieux et des 
solliciteurs ; mais ce n'est là que le sem- 
blant de la politesse, c’est l'hommage in- 
téressé d'une vile et cupide bassesse. 
La véritable politesse ne regarde comme 
vraiment utile que ce qui est honnête ; 
elle veut que nous subordonnions notre 
intérêt personnel à celui des autres, que 
nous soyons empressés à rendre à cha- 
cun ce que nous lui devons d’égards, que 
nous ayons de la bonté dans nos senti- 
ments, de la sincérité, de la douceur, de 
la modestie dans nos formes. • La bien- 
veillance produit la bienveillance, disait 
Sophocle. • C'est par la bonté, par la 
délicatesse dans les procédés, que l'on 
gagne les cœurs, et la délicatesse est la 
grâce de la bnnté. Voilà comme se ma- 
nifeste l’heureuse politesse qui ferait le 
charme de la société , cette grande fa- 
mille des hommes. Elle est une impor- 
tante partie de la morale ; elle confond 
ensemble l'honnêteté et la vertu , et la 
bonne grâce qu'elle procure est un reflet 
de la perfection réelle de l’ame ( v. les 
mots ClVlLITÎ, lioanKTETSj. 

J.-B.-J. DK Chantal. 

POLITIQUE. Si l’on voulait rassem- 
bler toutes les idées que ce mot rappelle, 
coordonner toutes les notions dont ces 
idées sont les éléments, résumer ce qui 
compose les sciences politiques , il fau- 
drait au moins un très gros volume pour 
les contenir. La difliculté d’une telle en- 
treprise rebuterait peut-être l'écrivain le 
plus courageux ; il sentirait la nécessité 
de commencer par la recherche de mé- 
thodes pour diriger le travail , analyser 



les faits et découvrir leurs causes , saisir 
les analogies très réelles qui rapprochent 
des objets disparates , et qui semblent 
s’exclure l'un l'autre. Il s'imposerait aussi 
l’obligation de surmonter la répugnance 
que lui ferait éprouver l’examen de faits 
affligeants ; il saurait contraindre sa rai- 
son à prononcer fréquemment sur ces 
faits , comme un grand politique, au su- 
jet de l’un deses actes : « Ce fut un crime, 
et non pat une faute. » — Dans le sens 
étymologique, la politique serait l’art so- 
cial; dans la réalité , o'est l’art des gou- 
vernants. Les mêmes lumières peuvent 
éclairer l’un et l'autre , mais, pour que le 
premicratteigne son but,il a besoin de clar- 
tés plus vives, d'une instruction plut ap- 
profondie. Tout ce qu'il nous est possible 
de découvrir sur les êtres intelligents et 
sensibles contribue nécessairement aux 
progrès de l'art social, et lorsque la scien- 
ce de t homme sera complétée, les appli- 
cations en seront faites avec confiance et 
succès, pourvu que des intérêts mal com- 
pris n'y mettent point obstacle. Quant à 
la politique , telle qu'on la conçoit au- 
jourd’hui , ses maximes et ses procédés 
doivent varier suivant le but qu’elle se 
propose ; si les intérêts généraux sont ce 
qui l'occupe , elle profitera de toutes les 
connaissances qui peuvent contribuer au 
bien de l'humanité, et prendra soin d’ac- 
croitre ce trésor si précieux ; mais le plus 
souvent, ses vues ont moins de portée , 
et ses projets ne sont pas aussi généreux. 
Comme on voit les choses tout autrement 
de bas en haut que de haut en bas, le sa- 
vant précepteur de Paul I*' , empereur 
de Russie , ne persuada pas à son élève 
monté sur le trdne qu’un autocrate était 
au servie* de son empire , et que cette 
charge impose des devoirs dont il n’est 
point permis de s'écarter. Si on veut bien 
se rendre compte des résultats inévita- 
bles de l'extrême inégalité entre les hom- 
mes , on sentira combien il est difficile 
de résister aux charmes de la puissance, 
et de s’en séparer volontairement lors- 
qu'on la possède avec sécurité : qu’on ne 
s’attende donc pas à ces prodiges de rai- 
son et de vertus. Cependant , le mieux 
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posûble est certainement , pour l'huma- 
nilé , l'état de moindre inégalité entre 
les hommes. S'il est une vérité mise hors 
de doute par tout le pouvoir du raison- 
nement et l'autorité de l'expérience de 
tous les siècles et de tous les lieux , c’est 
que la somme totale du bonheur aug- 
mente pour une nation à mesure qu’il j 
est distribué plus également entre tous 
les individus. Mais, pour être bien con- 
vaincu de ce résultat des lois de la natu- 
re , il ne suffit point de consulter les an- 
nales écrites, où l’on ne trouve rien qui 
révèle les infortunes obscures, les larmes 
répandues en secret, les misères qui ne 
connaissent pas même le soulagement de 
la plainte : le malheur qui se tait , les 
douleurs concentrées, peuvent offrir une 
apparence de calme , et l’observ.iteur at- 
tentif sait la distinguer du repos de l'ame. 
Le gouvernant se dispense volontiers de 
ces obseiralions , et , s’il est investi d’un 
grand pouvoir , s'il a besoin de coopéra- 
teurs , et s’il ne dédaigne point les con- 
seils , il est bien rare qu’on lui fasse con- 
naître l’état réel du peuple qui lui est sou- 
mis. La politique a donc presque toujours 
en vue des intérêts qui ne sont pas ceux 
des gouvernés; mais elle se plaît à faire 
croire que toutes scs pensées , tous scs 
efforts, sont pour le bien public. Le grand 
Frédéric ne craignait point d’en conve- 
nir, et, pour donner à tous ses sujets une 
bonne opinion des maximes qui diri- 
geaient sa conduite, il composa \'Anti- 
Alachiavet, ouvrage au-dessous du mé- 
diocre , où les vices du raisonnement ne 
sont ni déguisés ni rachetés par le mé- 
rite du stjrie. Si on ne tenait compte aux 
chefs des nations que du bien qu’ils ont 
voulu et su faire, leur éloge serait très 
court; mais les historiens , et même l’o- 
pinion contemporaine leur attribuent, 
au moins en grande partie , ce que l’on a 
fait sans eux, et qu'ils n’ont pas empêché 
de faire, les résultats du progrès des con- 
naissances et d’une meilleure direction 
des recherches. C’est ainsi que le méde- 
oin reçoit souvent l’exprcHion d’une re- 
connaissance qui ne loi est pas due pour 
des gnérisons dont la natore seule a fait 



tous les frais. — La politique est donc 
très distincte de l'état social, et il lui faut 
des procédés particuliers , appropriés au 
but qu'elle veut atteindre. 11 serait à dé- 
sirer sans doute que ce but fut toujours 
indiqué par une judicieuse philanthro- 
pie ; mais , dans tous les cas , on n’y par- 
vient pas sans une habileté secondée par 
quelque instruction. On peut comparer 
avec justesse le talent et le savoir dont 
un chef de gouvernement ne peut se pas- 
ser aux facultés de l'homme qui possède 
la scieiitc des affaires et fait prospérer 
les siennes. Si le peuple gouverné est dans 
un état stationnaire , ce qui suppose un 
caractère docile , une humeur paisible et 
peu de curiosité , les fonctions des gou- 
vernants deviennent très faciles ; la po- 
litique n’est plus qu'un métier dont l’ap- 
prentissage exerce peu l'intelligence. La 
Chine est peut-être parvenue à celte pé- 
riode de son existence où il ne s’agit 
plus que de conserver cc. qui est , d'en- 
tretenir le mouvement sans modifier ni 
sa direction ni sa vitesse. Mais les nations 
qui ressentent encore l’effervescence de 
la jeunesse ne se laissent point gouverner 
aussi commodément. Ln Europe, et dans 
toutes les parties du monde occupées par 
les races européennes, l'âge de la matu- 
rité des peuples est encore très éloigné ; 
tous veulent qu’on les traite en raison de 
leur état présent et de l’avenir qu’ils se 
promettent ; peut-être même l'immobi- 
lité asiatique, soumise de plus en plus 
aux fortes impulsions de l'Europe, y cé- 
dera-t-elle un jour , et fera perdre aux 
gouvernements stationnaires le seul point 
d’appui qu’ils auront conservé jusqu’a- 
lors. Ainsi , la prudence conseille à la 
politique de suivre la marche des peu- 
ples vers le perfectionnement social , et 
si l’effort n’est pas trop pénible , de s’y 
résoudre de bonne grâce, sans trop de 
résistance. Que peut-elle espérer d'une 
lutte désormais trop inégale entre les po- 
pulations presque totales, dont les forces 
tendent continuellement à s’organiser, 
et une insignifiante minorité que les di- 
visions intestines affaiblissent de plus en 
plus ? Lorsque les gouvernements seront 
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bien décidé k te dévouer aux intérêts 
généraux , la plénitude de leur puissance 
pour faire le bien ne rencontrera plus 
d’obstacles; on pourra s’étonner alors de 
la rapidité des progrès les plus désirables, 
des prodiges opérés par la seule manifes- 
tation d’une volonté véritablement na- 
tionale. Que la politique ne soit plus que 
l’art social , l’humanité pourra concevoir 
l’espérance de voir la fin de ses longues 
douleurs , et les pouvoirs qui ont pesé si 
long-temps sur elle deviendront une pro- 
vidence toujours bienfaisante et digne 
des bénédictions universelles. — Appro- 
chons-nous de cette ère de bonheur, on 
les peuples seront gouvernés pour eux- 
mêmes , et non plus exploités au profit de 
quelques maîtres 1 Point de réponse h 
cette question ; nos prévisions ne peuvent 
aller si loin. — Quelle que soit la forme 
du mécanisme gouvernemental , c'est en 
le simplifiant qu’on le perfectionne ; mais 
il importe surtout de lui appliquer une 
force motrice bien appropriée k sa na- 
ture. La politique n’a pas perdu l'habitude 
de consulter Montesquieu , sans tenir 
compte des changements survenus dans 
les choses dont on a conservé les noms ; 
les royautés constitutionnelles, avec une 
représentation nationale,nesontpointdes 
monarthies dont l'honneur est le mobile, 
et , lorsqu'on l’emploie hors de la seule 
place qui lui convienne , ce n’est pas en 
la prodiguant que l’on pourra lui rendre 
la force qu’il n’a plus. A mesure que l’in- 
struction est plus répandue , et qu'elle 
embrasse plus d’objets, la raison publi- 
que se fortifie ; quelques illusions sont 
dissipées ; on s’accoutume à douter de ce 
qui n’est point assez clair. A moins que 
les gouvernants ne parviennent à chan- 
ger cette disposition des esprits', ils se- 
ront contraints h s’y conformer, et une 
politique prudente leur conseillera sans 
doute d'éviter cette fâcheuse nécessité. 
— On n’a parlé Jusqu’à présent que de la 
politique intérieure dont l’action s’arrête 
aux frontières de l’état : celle qui fran- 
chit ces limites et embrasse les relations 
extérieures porte le nom de diplomatique 
(v.l. Les facultés et le savoir que celle- 



ci exige ont de remarquables analogies 
avec le talent caractéristique d’un géné- 
ral d’armée. Pour le diplomate, ainsi que 
pour le guerrier, un coup-d’oeil sùr , une 
connaissance exacte des personnes et des 
lieux , le tact qui fait découvrir les ré- 
sistances à éviter et ce qui cédera sans 
de trop grands efforts, etc., sont des 
moyens de succès auxquels rien ne peut 
suppléer. Dans un état bien constitué, 
l'action du gouvernement devient régu- 
lière ; tout est prévu , préparé ; on n’im- 
provise point ; en diplomatie , comme 
dans la guerre, la victoire couronne pres- 
que toujours celui qui sait le mieux im- 
proviser. L’instruction et quelque temps 
d’apprentissage peuvent former des gou- 
vernants qui s’acquittent très bien de 
leurs fonctions ; dans les emplois diplo- 
matiques, il faut une aptitude dont la 
nature est économe ; les lumières ne suf- 
fisent point, non plus que les qualités 
morales les plus estimables. Rien ne dis- 
pense le diplomate d’être homme d’esprit; 
mais, avec la mesure d'intelligence à la- 
quelle on donne communément ce nom, 
on ne ferait rien d’utile si elle n’était 
point sous la surveillance d’une raison 
forte et toujours attentive. On sait que 
Ytspril commet de temps en temps des 
sottises qui, en politique , sont des fautes 
graves, et quelquefois irréparables. C’est 
donc pour la diplomatie que les hommes 
supérieurs par leurs facultés intellectuel- 
les et l’énergie du caractère doivent être 
réservés : on ne manquera jamais de spê~ 
cialites propres aux diverses fonctions 
du gouvernement, au lieu que les hom- 
mes doués par la nature de tout ce qui 
constitue le diplomate sont rares , même 
dans les populations nombreuses. Fasav. 

PoLiTiqoa. Ce mot est encore on de 
ceux qui ont une fonte d’applications 
diverses ; pris comme substantif, il dési- 
gne plus particulièrement l’art de gou- 
verner. La politique est 1a réunion des 
règles ou maximes qui doivent diriger 
ceux auxquels le sort des nations est re- 
mis. C’est la politique qui décide de tou- 
tM les affaires de ce monde , c’est elle 
qui fixe les lignes de démarcation entre 
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les différents ëUls, qni miintient les uns, 
anéantit les autres , et dispose des hom- 
mes comme il lui plaît, en chantant ii 
son gré lenr nationalité. Sa sanction est 
dans la force des armes , qui constitue le 
droit de (guerre, ou droit du plus fort 
(v. ces mots). — Indépendamment de 
cette politique génén-ile , qui étend son 
empire sur tous les peuples, et n'est au- 
tre chose que la consécration du droit de 
conquête, il y a pour chaque nation en 
particulier une politique spéciale qni 
constitue pour elle un droit particulier 
que l'on nomme son droit politique. Il 
se modifie, suivant les circonstances, 
par l'effet de mille accidents différents 
qui ont présidé k la réunion des hommes 
en corps de nation, et au développement 
des forces de chacnne d'elles (v. Politi- 
que EU céaésAL et Daorr politique). — 
Sous un autre rapport, on peut considé- 
rer la politique comme une science assex 
vague qui sert li expliquer les révolutions 
qui se sont accomplies dans Tbistoire; 
elle consiste alors dans la recherche des 
causes les plus probables qui ont db dé- 
terminer tel ou tel événement; elle est 
alors purement théorique ; mais, en réa- 
gissant sur le passé , elle peut toutefois 
donner de bons enseignements pour l'a- 
venir. — Ce terme ne s'applique pas seu- 
lement b l'administration des empires, 
on l'emploie aussi dans une acception 
plus modeste pour la conduite des affai- 
res touchant b la vie privée ; mais il se 
prend alors presque toujours en mauvaise 
part. Celui qui met do la politique dans 
toutes ses actions, parce qu’il veut arri- 
ver b tout prit aux honneurs et b la for- 
tune, est un homme adroit qui sait tout 
sacrifier b son intérêt personnel ; il ne 
prend de la science politique que ce 
qu'elle a de mauvais , la fourberie et la 
ruse. — Pris comme adjectif, le mot po- 
litique désigne tout ce qui a rapport au 
gouvernement des états et b leurs rela- 
tions réciproques; mais il sert plus par- 
ticulièrement aussi b caractériser certai- 
nes locutions t ainsi , le droit politique 
est cette partie de la science du droit 
qui traite de la constitution d'un état , 



e.-b-d. des rapports des citoyens avec 
Pautorité publique (v. Dsoit rotinQua). 
Les droits politiques on civiques, ce sont 
les actes que la constitution attribne b 
chaque citoyen , lorsqu'elle leur permet 
de donner plus ou moins directement 
leurs suffrages pour la gestion du gouver- 
nement (v. CiviQOta (Droits)). Lé domi- 
cile politique , c'est le domicile que la 
loi permet à chaque citoyen d'élire, sous 
certaines conditions et après l'accomplis- 
sement de certaines formalités , pour 
l'exécution de ces actes. En règle géné- 
rale, le domicile politique se confond 
avec le domicile réel, c'est par excep- 
tion seulement qu'il est quelquefois per- 
mis de les diviser (v. Dosucile et Di- 
medee). — L'e'conomie politique est une 
expression consacrée pour désigner eette 
science qui traite de la distribution et de 
l'exploitation des richesses, science b la- 
quelle la secte des économistes s'est ef- 
forcée , dans le siècle dernier, de don- 
ner une direction nouvelle (v. Ecosomie 
roLiTiQDE). — L'adjectif politique , qui 
sert b la fois b désigner l'homme livré 
aux études du droit publie et b la prati- 
que des affaires du gouvernement , aussi 
bien que l'homme adroit qui met toute 
science dans le succès , s'applique égale- 
ment pour dénommer certaines sectes 
qui, dans les troubles civils, se présentent 
comme médiateurs entre les opinions ex- 
trêmes. Lorsqu'au milieu des guerres de 
religion qui ont déchiré la France, lesca- 
tholiqueset les protestants, toujours en ar- 
mes, étaient las de s'égorger, le parti des 
politiques se montra pour ménager une 
transaction qui conduisit bientét aux 
massacres de laihiint-Uarthélemi. Depuis 
lors , cette dénomination a toujours été 
donnée par une sorte de dérision b tous 
ces partis mixtes ou tiers-partis qui , de- 
puis la ligue et la fronde jusqu'b nosjours, 
se sont montrés au milieu des troubles 
publics comme des médiateurs inutiles. 
— Nous avons aussi fait de ce mot l'ad- 
verbe po/(</quemen/, agir suivant les rè- 
gles de la politique, c.-b-d. habilement; 
et le verbe politiquer, qui est d'un usage 
familier, et qui signifie parler poiUiquct 
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c.-k-d. mitonner sur les aflaires publi- 
ques. Tel'lit I >• 

POLLE.V (du latin ^o//en [poussière]), 
te dit en botanique de cette poussière très 
fine qui, avant la fécondation , est ren- 
fermée dans la partie de l'étamine des 
fleurs appelées anthère. Lei grains de 
celte poussière, dont les formes sont ei- 
cessivement variées, constituent autant 
d'utricules membraneuses, contenant le 
fluide fécondant des végétaux (v. Bota- 
aiQDi.]. G. 

POLLION (Caios-Asiwiüs-) , homme 
d'éul et homme de lettres, comme l’é- 
taient à l'époque où il vécut la plupart 
des premiers personnages de Rome, fut 
l'ami de César , d'Antoine et d'Auguste. 
Dans la lutte entre César et Pompée, il 
suivit le parti du premier. Après la mort 
du dictateur, les républicains se flat- 
taient de l’espoir qu’il servirait la liber- 
té ; mais , désespérant de celle sainte 
cause , il s'attacha à Antoine , à qui il 
rendit un service éclatant en se joignant 
k lui après sa défaite près de Modène. 11 
fut nommé , l’an 7 M de Rome ( 40 de 
J.-C.), consul et chargé de surveiller 
dans la Gaule cisalpine la distribution 
des terres promises aux vainqueurs de 
Brutiis et Cassius k Philippes. Ce fut 
pendant ce coniinandemenl qu'il connut 
Virgile, dont il devint le protecteur. R 
vainquit les Parlhiniens, peuple de la 
Dalmalie, et reçut les honneurs du triom- 
phe. Dans la guerre de Pérouse, il se dé- 
clara contre Octave. Bientôt après, il né- 
gocia entre le jeune triumvir et Marc- 
Antoine le traité de Brindes. Ce fut alors 
que Virgile lui adressa sa quatrième églo- 
gue, k laquelle Pollion ne doit pas moins 
d'illustration qu'a son triomphe et k la 
gloire pacifique d'avoir réconcilié les 
triumvirs. En effet , qui n'a dans la mé- 
moire ce vers de Virgile : 

Si einimiu ijrtvMi >iol cenMilt 

que Boileau a si heureusement imité: 

Kl par quel arl encore lV|ln^or, quriquet ••• 

Rend diÿuet d'un coneul lc« berger» el io bois. 

Lorsque Octave el Mare -Antoine se 
brouillèrent sans retour, Asinius-Pollion 



ne suivit pas ce dernier, dont il désap- 
prouvait la conduite ; mais il crut que 
l'amitié qui l'avait lié k ce chef de parti 
ne lui permettait pas de se déclarer pour 
Octave, et il dit qu'il serait la proie du 
vainqueur. Auguste lui témoigna de l'af- 
fection jusqu'k la findcsesjours.Cepen- 
dant Pollion n'eut aucune part aux affai- 
res publiques : il fallait au despote ro- 
main des hommes plus dévoués et moins 
indépendants. Pollion mourut k Tihur, k 
l'âge de 80 ans, vers la fin du règne 
d'Auguste. Les anciens ont cité Pollion 
comme un grand orateur, un grand poè- 
te, un excellent historien, un philosophe 
du premier ordre. Il avait composé en t7 
livres l’hisloire des guerres civiles , de- 
puis le consulat de Melcllus et le passage 
du Rubicon ; il y rendait une éclatante 
justice k la mémoire de Cassius et de 
Brulus. Il travaillait k ce grand ouvrage 
lorsque Horace lui adressa la première 
ode du deuxième livre. Presque tous les 
interprètes ont vu dans cette pièce une 
exhortation directe k Pollion de laisser 
de côté toutes les autres occupations pour 
se livrer entièrement k celle-ci. Je pré- 
fère la manière dont M. Eusèbe Salverte 
a entendu cette ode dans sa curieuse 
dissertation intitulée Horace el l'empe- 
reur Auguste. « Selon l’ingénieux aca- 
démicien , Horace resserre et repro- 
duit en beaux vers les plus brillantes 
images des fragments que l’historien lui 
avait communiqués; el, k la faveur de 
celte précaution oratoire, il lui fait sen- 
tir délicatement tous les dangers de son 
entreprise, et il l'engage k retourner k 
la muse de la tragédie. Mécène (v.) eut 
le projet d’écrire l'histoire d'Auguste: 
loin de l’en dissuader, son ami le presse 
de remplir cette tiche (//v. ii, ode ti); 
elle n’avait pas de danger pour lui. . Sé- 
nèque, en parlant avec éloge de l'histoire 
d’Asinius-Pollion , lui reproche d’avoir 
été injuste envers Cicéron. Velleius Pa- 
terculus dans son deuxième livre, après 
avoir parlé d’Ilortciisius, de Cicéron , de 
César et des génies les plus distingués du 
dernier siècle de la république romaine, 
ajoute : a Viennent ensuite comme leurs 
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élèves, Corvinus, Asinitit'Pollion , Siil- 
liistr.etc.» Lri coinmenlaircs liistorlqura 
de Poilion sonlencoreall^giKÎspïr Appicn 
[twuerrescivilet,\. iijjmaisceprécicntoii- 
vraQ^e est perdu , 4 quelques fragments 
près, que client les auteurs des siècles 
suivants. Il existe trois lettres de Pollion 
adressées à Cicéron dans le dixième livre 
des Lellres familières de ce grand ora- 
teur. Sénèque, dans sa centième lettre, 
parle des écrits philosophiques de ce 
consulaire, et les met immédiatement 
après ceux de Cicéron. Il composa aussi 
des tragédies, s Pollion, dit Horace, est 
appelé à chanter en vers tragiques les 
désastres des rois (/iV. i", sat. 10 }»; mais 
on ne connaît pas même les litres de scs 
pièces, et aucun fragment n’en est cité 
dans les anciens. Le plus grand service 
que Pollion ait rendu aux lettres, c'est 
d'avoir fondé à Rome la première hihlio- 
thèque publique; il y employa les dé- 
pouilles des ennemis qu'il avait vaincus. 
Celte circonstance de sa vie jiislihc plei- 
nement le choix qu’un auteur moderne 
a fait du nom de Pollion pour composer 
sur Rome, au temps d'Auguste, un pas- 
tiche historique, qui offre l'imitation du 
Voyaf,e du jeutie yinacharsis (PoUion 
ou la Cour (T Auf’usle). Divers auteurs 
nous font connaître .\sinius-Pollion com- 
me un philosophe aimable, circonspect, 
modéré, qui cherchait avant tout son re- 
pos, et qui entendait la manière de se le 
procurer. • Je me souviens, dit Sénèque, 
qu'Asinius-Pollion , ce fameux orateur, 
ne s’occupait plus d'aucune affaire passé 
la dixième heure: dès lors, il ne lisait pas 
même ses lettres, de peur qu'elles ne lis- 
sent naître pour lui quelque nouveau 
soin; mais, durant ces deux heures, il se 
délassait de la fatigue de la journée {De 
la Tranquillité' de Came, xv). .Auguste 
avait écrit des vers satiriques contre Asi- 
nius-Pollion. On lui demandait pourquoi 
il n'y répondait pas : a C'est folie, ré- 
partit le sage Romain, de se piquer d'é- 
crire contre qui peut proscrire (\lucrohe 
[Saturiial., liv. i", ch. t]). > Il poussait 
si loin la circonspection qu'au rapport 
«le Pline le jeune, ayant écrit des invec- 



tives contre Planeus, il allendil ht mort 
de celui-ci pour les publier. « C’était, 
dit Montaigne h ce propos, faire la figue 
à un avengle, et dire des |ionilles à un 
sourd, et offenser un homme sans sen- 
timent, plutôt que d'enconrir le hasard 
de son ressentimenl. • Aussi , Planeus 
lui-même adressa à Pollion cette raille- 
rie : <* Il n’appartient qu'aux spectres de 
lutter contre les morlsfcr/m morluit, 
non nisi larvas luctari). a II ne faut pas 
confondre Asinius-Pollion avec Védius- 
Pollion, ton contemporain, ce terrible 
gastronome, qui, pour manger de bon 
poisson , jetait ses esclaves aux murènes 
de ses viviers. Auguste, ami de eel autre 
Pollion, pensa être témoin de cetfe bar- 
barie un jour qu’il dînait chrx cet homme. 
Un esclave,échappé des mains qui allaient 
le précipiter dans les finis, se réfugia aux 
pieds de l'empereur; Auguste, révollé d'u- 
ne telle barbarie, fit briser sous ses yeux 
tous les cristaux deVédius.et combler son 
vivier. « C’élait, dit Sénèque, dans son 
Traite' de la colère (ch. xt), corriger un 
ami en souverain, et bien user de la toute- 
puissance. » Cn. Do Roxoïa. 

POLLUX (myth.), fils de Jupiter et 
de Léda, frère de Castor (o. Castob.). 

POLO (M \BCo-), célèbre voyageur vé- 
nitien {v. Mabco-Polo}. 

POLOGNE , contrée célèbre depuis 
près de dix siècles par la longue série de 
malheurs qui l'ont éprouvée. Elle se dé- 
roulait jadis en un plateau le plus im- 
mense de l'Europe. Avant 177», sa su- 
perficie était encore , cn y comprenant la 
Lithuanie, de plus de 13,000 milles car- 
rées, peuplés, du reste, seulement de 
onze millions et demi d'hommes , ou de 
huit i neuf millions au pins d’après Bus- 
ching. Toute celte population était ré- 
partie comme propriété foncière et ter- 
ritoriale entre cent mille petits seigneurs, 
plus ou moins puissants. Elle jouissait 
aussi peu des bienfaits d'une liberté que 
semblaient lui promettre les formes ré- 
publicaines de son gouvernement que 
de la fertilité d'un sol qui restait pour la 
plus grande partie inculte. Les richesses 
de la Pologne consistaient en froment, sel- 
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gle, houblon, chanvre , miel et cire, che- 
vaut excellents , immenses troupeaux , 
sel marin et sel gemme. — La Pologne est 
sillonnée en tout sens pardes fleuveset des 
rivières , qui vont se perdre dans les eaux 
de la mer Moire ou de la mer Baltique. 
Les plus remarquables sont la Vislule , 
le Dnieper, le Miemen, le Bug, laWarta, 
la Pilira et le Marew. Ses principaux lacs 
sont ceux d'Augustow et de Plock. — Le 
territoire de la Pologne n’étant pour ainsi 
dire qu'une vaste plaine, l'oeil du voya- 
geur qui la parcourt se perd dans une 
contemplation immense et monotone, et 
ce n'est qu'à partir de la Piliça qu'il ren- 
contre quelques hauteurs. Là , quelques 
ondulations signalent le pays dans la di- 
rection du sud-ouest jusqu'à la Vistule, 
et jusqu’à Wieprz , puis il devient gra- 
duellement accidenté cl montagneux. Le 
mont Catherine , sur le sommet duquel 
a été construit un couvent de domini- 
cains , s’élève à ?,000 pieds , et celui de 
Lysa, que couronne le monastère de 
Svientykrzjrz, de l'ordre de Saint-Benoit, 
n’a guère plus de 1,000 pieds de haut. — 
Les premiers habitants de cette contrée 
portèrent le nom de Bastarnes, de Peu- 
ciniens; celui de Polonais , qu’ils prirent 
plus tard , provient de la nature du sol : 
le mot Pologne, dans la langue du pays, 
signifie plante. — Les Polonais sont bra- 
ves , téméraires , amants passionnés de 
leur patrie , mais ils se laissent aisément 
diviser par les haines des factions, par 
les discordes intestines qui les ont plu- 
sieurs fuis perdus en les livrant à des en- 
nemis habiles à tirer {larti de leur fai- 
blesse , fruit de l'anarchie. Les femmes 
sont animées d'une noble ardeur, jolies, 
courageuses, et cependant soujuises à 
leurs maris. Elles ont en général la taille 
svelte, le pied petit, la démarché élé- 
gante et gracieuse. — Le climat en Po- 
logne est tempéré; pourtant, l'hiver, le 
froid y est aussi rigoureux qu'en Suède , 
pays situé à 10 degrés plus au nord. Le 
thermomètre de lléaumur y varie de 8 à 
26°. La température y est malsaine, sur- 
tout pour les étrangers, quoique les vents 
qui , dans ces plaines immeuscs , ne reo- 



eotitrent aucun obstacle, y purifient sou- 
vent l’air. La maladie contagieuse qui y 
domine , et qu’on peut à ce titre appeler 
la maladie du paya , est la plique (v .). — 
Avant l'époque où le congrès de Vienne 
fit de la Pologne un royaume constitu- 
tionnel, l'industrie manufacturière y était 
dans un déplorable état de décadence. A 
l’eiception de quelques grandes villes , 
telles que Posen , Broraberg et Varsovie, 
on ne rencontrait aucune fabrique. Le 
bilon du noble était l'unique instrument 
de l’économie nationale, et le Juif noyait 
dans des flots d'eau-de-vie toute étin- 
celle d’activité industrielle. Le serf po- 
lonais avait coutume de dire qu’il ne pos- 
sédait en propre qu’une seule chose , la 
boisson. La Pologne se présentait comme 
le pays des choses les plus étranges et les 
plus contradictoires. Le moindre des 
fléaux qui la désolait était le nombre im- 
mense de loups et d'animaux féroces qui 
peuplaient ses vastes forêts. Le peuple, 
issu d'une branche de la grande fniiiille 
des Sarmates , qui habitait sur les bords 
du Borysthène , était arrivé, par son con- 
tact avec les Gotbs et les Iluns, et plus 
encore par sa lutte de deux siècles con- 
tre les Germains, et par scs propres dis- 
sensions intestines , à se former un ca- 
ractère élastique, capable à la fois de cé- 
der et de résister, unissant la soumission 
à la bravade, et l'esprit servile à tout 
l’orgueil d’une indomptable nationalité. 
— Dans le vi* siècle , les premières tri- 
busslaves, chassant devant elles l’ancien- 
ne tribu des Finnois, remontèrent le long 
des rives du Dnieper , descendirent la 
Vistule, et s'établirent dans cette con- 
trée , où elles prirent le nom de Lithua- 
niens ; ceux qui s'approchèrent davan- 
tage des bords de la mer Baltique s’appe- 
lèrent Prutsiens et Lcttoncs. Dans le 
vu* siècle survint une autre |teuplade sla- 
vone , qui est connue dans l’histoire sous 
le nom de Lèches. Dès l'année 9GU, tous 
ces Slaves s'étaient donné une écriture, 
et avaient embrassé le christianisme. Au 
x* siècle, on les nommait déjà Polonais, 
c.-à-d. slavons de la plaine. — Une des 
premières nécesailés de la position ne ce 
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peuple encore enfant fut de soulenir la 
guerre contre tous tes voisins. Le pays qu'il 
occupait sous le règne de Piast , souve- 
rain élu par la nation , était limité entre 
la Vislulc et la Warta. Eu 840 , le pays 
fut partagé en (.liisieurs petites princi- 
pautés , gouvernées par les princes des- 
cendants de ce roi. U'un tel état de cho- 
ses devaient nécessairement résulter de 
perpétuelles agressions de la part des 
peuples voisins , enhardis par l'accès fa- 
cile que leur présentaient des frontières 
mal gardées. A l'intérieur, il n'eiistait 
d'autres liens entre les habitants qu'une 
fédération de tribus, une dynastie de 
princes et un nom commun. Cette unité 
apparente, qui consistait plutôt dans l'o- 
piuion et dans le sentiment populaire que 
dans la forme légale , exerça néanmoins 
une grande influence sur l'imagination 
des Polonais , et lit naître dans leur cœur 
un amour de la patrie plus d'une fois voi- 
sin de l'héroïsme. Cependant, la nation, 
comme il arrive, du reste, à toutes celles 
qui , privées d'ordre légal et de liberté, 
se laissent dominer par les impressions 
du moment , s'abandonnait trop de fois 
avec légèreté, avec entraînement, à toute 
extravagance politique qui excitait ses 
sympathies ; en sorte que , parmi le plus 
grand nombre des citoyens polonais, 
parmi les nobles, jamais un véritable es- 
prit républicain ne put se développer 
avec sagesse et arriver à maturité. Sous 
ce rapport, on peut avec droit reprocher 
à la masse de celle nation d'avoir man- 
qué de caractère et de fixité dansses idées. 
Cependant, la Pologne a produit en abon- 
dance des hommes remarquables , qui 
eussent été la gloire cl l'ornement d'une 
république quelconque. A toute l'ardeur 
d'un jeune enthousiasme s'unissaient la 
force de l'âge viril cl la magnanimité 
qu'inspire l'amour de la liberté. Les an- 
nales de la Pologne noua ont conservé les 
noms immortels de Tarnowski, Zamoys- 
ki , Zoikiewski , Koniecpulski , sans par- 
ler des grands hommes d élai et des héros 
des temps modernes. D'autres-, malheu- 
reusement, furent entraînés, durant les 
guerres intestines , à trahir la pairie , cl 



à la livrer à l'étranger. C'est ainsi que la 
Pologne n'a pas cessé de lutter contre les 
vices de sa constitution jusqu'au moment 
ou cette lutte s'est terminée par une ruine 
complète. Dans celle république domi- 
nait le principe de la communauté , qt 
non celui de l'unité, bien que, sous le 
règne de liolcsIas-Chrobri , en lOïâ, 
on lui eût donné déjà le nom de royau- 
me. Et cependant, l'arbre de la liberté 
n'avait pas encore jeté de fortes racines 
dans le sol quand vint l'orage qui le ren- 
versa. On ne peut contester aujourd'hui 
que chaque fois que le droit d'élection 
dut être exercé , l'urne du scrutin ne fût 
le signal de l'anarchie. L'ordre légal et 
la liberté civique ne pouvaient sortir d'un 
tel état de choses , puisque toute la poli- 
tique se résumait dans ces mots : Le no- 
ble seul esl citoyen. Jamais celle souve- 
raineté aristocratique , répartie sur un 
million de têtes, ne comprit clairement 
le but de ses institutions; les masses com- 
prirent encore moins que ce but doit être, 
pour tout peuple sage, l'union intime de 
la liberté de chacun et delà force de tous. 
Les suites de celte double erreur sont 
connues : la nation perdit uneà une tou- 
tes les garanties, qui seules pouvaient 
protéger son indépendance au dehors. 
On lui enleva successivement la Silésie, 
l'Oder, les rives de la Baltique , le Dnie- 
per , et enfin les monts Krapaks. — Un 
étal privé de scs frontières naturelles, 
dont les communications avec la mer sont 
coupées, et qui, dans l'intérieur, n'a pas 
su établir celte force puissante qui ré- 
side dans ruiiilé, est destiné tôt ou tard 
à devenir la proie de scs voisins. Les 
malheurs de la Pologne remontent à l'é- 
poque où les Piasts s'accoutumèrent à 
partager leur succession entre leurs en- 
fanU. Il est vrai qu'en 1138 Boleslas III 
confia il son fils aîné , en sa qualité de 
maître de Cracovic , une espèce de su- 
zeraineté sur les princes, scs frères, cl ses 
parents; mais celle mesure, loin de me- 
ner au but qu'il se proposait, ne fil que 
semer de nouveaux troubles sur la route 
de ses successeurs. — Le christianisme, 
introduit en Pologne vers la fin du x* 
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tiède, exerça d’abord peu d'influencesur 
les habitantf, depuis deux sièdei eu lutte 
ouverte avec le* Allemands, et animés 
contre ceux-ci d’une haine implacable. 
— Lorsque Conrad de Mazovie appela 
l’ordre teutonique pour l’aider è réduire 
les Prussiens , la soumission de ces der- 
niers enleva aux Polonais toute la cdte 
de la Baltique, depuis les bouches de 
l'Oder jusqu’au golfe de Finlande : c’é- 
tait les dépouiller de leur commerce ma- 
ritime et de leur ligne de défense au 
nord. Wladislat-Lokielek , qui se fit 
couronner roi de Cracovie en 1305, es- 
saya , il est vrai, de centraliser tes états, 
en réunissant la Grande -Pologne du 
fleuve Warta è la Petite-Pologne de la 
Raute-Vistule ; mais il était trop tard. 
Les Allemands avaient déjà tourné la Po- 
logne. A la suite de ces événements, Ca- 
simir , fils de Wladislas-Lokietek , sur- 
nommé ^e Grand , législateur et fonda- 
teur des institutions de cet empire . te 
vit forcé de renoncer formellement, dans 
le traité de paix de Kaliscb , en 1.143 , k 
l’Oder et à la Basse-Vistulc. Prince sage 
et éclairé , il n’en travailla pas moins i 
rétablir et k consolider l’ordre social. Il 
fortifia les villes , et les délivra de l’op- 
pression de la noblesse ; mais , cédant k 
l’amour que lui avait inspiré une jeune 
Israélite, il favorisa beaucoup trop cette 
_ race étrangère , qui parvint k s’emparer, 
comme d’une espèce de monopole , de 
tous les métiers, du change de l'argent, 
et porta un coup de mort k la fortune na- 
tionale. Avec Casimir s’éteignit, en 1 370, 
la branche directe des Piasts. A dater 
de cette époque , chaque fois qu’il s’agit 
d’une élection de successeur au trô- 
ne , les nobles commencèrent k vendre 
leurs voix en échange de privilèges per- 
sonnels qu’on leur accordait au détri- 
ment de l’état. La réunion de la Pologne 
k la Hongrie (sous le règne de Louis , 
1370-8?) fut très utile k rafrcrmisscraent 
de la monarchie. Une autre union beau- 
coup plus naturelle, et conséquemment 
plus durable, fut celle qui eut lieu en 
1380 avec la Litliuanie,lorsque le grand- 
duc lithuanien Jagellon fut appelé par 
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l’élection au trône de Pologne. Cepen- 
dant , les différences marquées dans la 
langue et les moeurs ont toujours laissé 
subsister une ligne de démarcation assez 
profonde entre les deux peuples. La re- 
ligion chrétienne , que les Lithuaniens 
enihrassèrent, ne fut pat un lien politique 
suffisant pour opérer et cimenter la fu- 
sion. Cependant , cette réunion rend les 
deux nations plus fortes, et les met pliu 
k même de résister k leurs ennemis com- 
muns. les chevaliersde l'ordre teutonique. 
La Pologne parut même sur le point de 
reconquérir set frontières naturelles.lors- 
que l'Ordre, par le traité deThorn, céda 
aux Polonais Culm et 1a Vistule jusqu’à 
Elbing , et fut obligé de reconnaître les 
droiU de suzeraineté de la république 
sur tous les territoires qu'il occupait. La 
Livonie elle-même fut, en 1558 , con- 
quise par les Lithuaniens , et la Cour- 
lande devint, en 1501 , un fief po- 
lonais. Ainsi, la Pologne, k partir du 
jour où la noblesse lithuanienne ne forma 
plus avec celle de la Grande et de la Pe- 
tite - Pologne qu'une seule et unique 
diète, fut citée comme l’état le plus puis- 
sant de tout le nord. Mais, en même 
temps, la noblesse, par ses intrigues dans 
toutes les questions relatives k la succes- 
sion du trône, questions dont elle s’em- 
para souvent pour contester les droiU hé- 
réditaires que s’attribuaient les Jagel- 
lons, obtint , pour prix de son assenti- 
ment, qu’elle serait seule , à l’exclusion 
de la bourgeoisie , appelée k représenter 
la nation Les nobles étaient eux-mêmes 
représentés par des déjmtés, sans le con- 
sentement desquels, k dater de 1505, rien 
d’imporUnt ne pouvait être adopté. Le 
roi n avait pas le droit de nommer des 
archevêques , des évêques, des vaivodes, 
des châtelains et des ministres qui n’ap- 
]wrtinsseot pas k la noblesse indigène 
formant le premier état , le sénat de la 
diète. Déjk la Pologne avait senti le be- 
soin d’une main ferme et puissante qui 
dirigeât tout le mouvement social, ümo- 
Icnsk, son boulevard sur les bords du 
Dnieper, avait été, en 1514, conquise 
par les Busse*. A l’intérieur , une sau- 
ît 
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wge e( aveugle fiircnr religieuse coù- 
vi-iiitle pays de J^vastnlions et de mines. 
Cependant, tes dissidents, c.-à-d. les 
protestants, les socinienS et les grecs, 
obtinrent, en 1503,^ la dible de Wiln», 
de jouir des ihémes droits que les catho- 
liques. Malheureusement , cette paix de- 
vait rester hifructucnse. La dynastie des 
Jagellons s'dteignit en IS7Î, et toute 
force centrale disparut sans retour avec 
elle.— A dater de cctie dpoqtie , la Polo- 
gne devient entiirement royaume ël<c- 
tif , et conserve celte forme gouverne- 
mentale jusqu'à la promnlgtition de la 
ronslitutioti dir3mai 1 70 t. Ce fut Henri 
d’Anjou(depuis Henri fil de Francejqiii 
jura le premier les pactaeonvenla, et la 
loi nationale des lihertifs et fVanchises 
de la- noblesse. Depuis, les faetions fi- 
rent tons les efforts possibles pour rom- 
pre' l’union entre les votants , et bienfdt 
mAiiie des haines de familles appelèrent 
dans ce pays l'es armfes etrangires. La 
fuetion des Z:imoyski,en dlevant an trdne 
le prince de Suède Sigîsmond, dans l'cs^ 
poir de réunir les deux Couronnes, et de 
leur assurer à toutes deux plus de stabi- 
lité , fit éclore les germes d'une discorde 
filiale , qnoique les privilèges de la no*- 
blesse confédérée' et l'insurreclion géné- 
rale qui éclata (iflDT*) pussent la faire re- 
garder comme légitime. Là ne if arrêtè- 
rent pas les suites fiinestes de cette élec- 
tion ; elle donna naissance aux guerres 
sanglantes que la Pologne dut soutenir 
contre la Suède , et qui ne se terminè- 
rent qu’à la paix d'OIiva, en 1000. La 
Suède enlevo à la Pologne toute la Livo- 
nie ; le grand-éleclene de Brandebourg 
lui ravit lo souveraineté de la Prusse. A 
l'intérieur, tons les ressorts de l'état se 
ndflchèrent et se rompirent sous les ef- 
forts iiicessonls de l'anarchie , lorsque , 
sous le règne de Jean-Casimir ( 1048- 
lOOB)', le libeivm veto fut sanctionné par 
une loi , et qu'ainsi , l'oppdsition d'un 
noble suffit pouranmilerla décision adop- 
tée par toute lu diète. Il ii'y asaiit plus 
qu'un pas h fiiirc pour arris-er à trahir 
l'état. Les partis faveriièrent 1a révolte 
des Cosaques, qui se soumirent, eu tcfits 



à là ftussic. Les suites Je 6tt 4véntttlini 
aplanirent fùnésfcs : SUioICnsk, Kiité 
et presque toute iTkràine , furefil cé- 
Jéés à la Russie en I (T07, par un arniistî- 
cc de I3> ans, signé â Andrussof. A celle 
époque, (c roi Jean-Casimtr, dans nu 
J'ucours prononcé à la diète, prédîfpour- 
quoi , péé qui ét comment la Pologne se- 
rait ii'rt jour partagée. Lé vaillant So- 
bieski confirma, ert 1080 , ces cessions 
de territoire en signant une paix cter- 
nellc ; mais la Russie s’engagea à Taider 
à conquérir fa Moldavie et la Yalacbie. 
— Après sa mort, en ICÏO, la couronne 
arui appartenir de droit au plus offrant, 
orsqiie l'électeur de Saxe l’emporta sur 
le parti français en se réunissant au tsar 
Pierre D'' , l'a répubriqiie, qui ne pouvait 
se défendre elle-même , regarda rarniëé 
saxone comme dangereuse pour ses liber- 
tés. Le pays fut , par l’ambition du car- 
dinal Badzieiowski , entraîné à prendre 
patiOà la guerre du Nord , qui éleva la 
Russie' au rang des premières puissances 
européennes- te sort dC la Pologne fui 
alors décidé. Les armes de là Suède effec- 
tuèrent, en 1704 , cfc que pli» tard , eii 
f733 et l795, ééalisèreni lcs' armes de la 
Russie. Klles disposèrent du trdne de Po- 
logne. Les nobles, par leur liue et leur 
corruption, adievèrent ranéarilisseinciit 
des forces nationales. Comme si l’on 
eût voulu porter les troubles inté- 
rieurs à leur comble, on reslrcignil, 
en I7IY, les droits conslilutioiinels des 
dissidents, droits dont ils élaiciil en pos- 
session depuis prêé d’un siècle et demi. 
Eu 17.33 et en 173(f, on prononça leur 
exclusion des places de députés à la diîi- 
te, des emplois judiciaires, et en géné- 
ral de toutes les fonctions publiques: on 
prétendait, par la position politique qu'on 
leur faisait , les assimiler aux Juifs. Pen- 
dant toute cette période , la Pologne , 
quant à "son éducation morale et politi- 
que, agissait de telle sorte qu'elle sem- 
blait revcuir aux temps barbares , où le 
droit du plus fort était le meilleur , où 
chacun prétendait SC faire justice à soi- 
même. Le mécoiiteiitemenl, encore sourd, 
ne tard#' pas à éclater , lorsque Catlie- 
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me n , en li6\ , appela an trAne de Po- 
lojne son ftrt'ori, le comte Pcmiuto'wski, 
trop f.iibte pbtir abattre ror^ucil anar- 
chique des grands , toujours indécis et 
partag-é entre la craiùtc que lui inspirait 
la Russie et scs devoirs comme roi , qui 
loi enjoignaient de faire respecter l’in- 
dépendance Cl la dignité de la républi- 
que ; tantdt s'abaissant devant ta puis- 
sance moscovite , tantôt cherchant h lui 
résister , ce prince ne tarda pas à perdre 
l'estime dé tous Bientôt la guerré éclate 
en Pologne ; elle couvre ce malheureux 
pajs de dévastations, Ct amène la chute 
de la monarchie. La Russie sc déclare 
en faveur des dissidents ; une confédéra- 
tion générale est formée en Pologne ; 
mais la diète se voit placée tout entière 
sons l’influence moscovite. D'un autre 
côté, h l'instigation et sous la profcclion 
delà France, la confédération de Bar 
arme , ct la guerre éclate entre la Russie 
ct la Pologne. Les troupes étrangères 
occupent ct dévastent le pays; la con- 
duite imprudente ct désordonnée de 
quelques chefs polonais fait naître dans 
les trois puissances voisines un tel mé- 
pris pour eut ct pour les droits du peu- 
ple que Caflierine disait : « C’est un 
pays où il ne faut que se baisser un peu 
pour trouver quelque chose. » Tandis 
que ce malheureux pays était donc en 
proie à ces discordes intestines , à ces 
troubles anarchiques, les trois puissan- 
ces du Nord jugèrent que 1e moment 
était opportun pour s’emparer des villes 
du comté de Zips, qu’en HO J la Hongrie 
avait données en gage à la Pologne. Le 
ministre d’état autrichien Kaunitz s'ou- 
vrit même aucabinetde St.-Pétershourg, 
et lui laissa entrevoir le projet de parta- 
ger la Pologne. Le cabinet prussien fut 
aisément gagné. Dohm nous a claire- 
ment exposé dans ses Mémoires ( 1 vol., 
p. 433) comment ce projet germa dans 
la tète de Kaunitz. Le ministre russe pu- 
blia le î septembre I77i la résolution 
adoptée par les trois puissances ; ct la ré- 
publique sanctionna le traité de partage, 
qui fut exécuté le 18 septembre 1773. 
Par ce traité , la superficie totale de la 



Pologne , qui était de 1 3,000 milles carrés 
sé Vit réduite h 9,01)0. L’Autriche reent 
pour sa part le comté de Zips , la moitié 
du Palatinat (la vaivodie) de Cracovie , 
une partie du palatinat de Sandomir, le 
palatinat tout entier de la Russic-Ronge , 
une grande partie de Belz, de Pocutic et 
de la Podolic , sous prétexte que ces pro- 
vinces (l J80 inities carrés) , qui avaient 
Jadis formé les royauniès de Gallicie ct de 
Ludoniir , avaient été réunies à la Tion- 
gric. La Prusse occupa toute la Prusse 
polonaise, à l’exception de Dantzick ct 
deTiiorn; elle y joignit le district dé 
Netz de la Grande-Pologne, qui, jadis, 
sous le nom de Pomerclle, avait appar- 
tenu à la Poméranie ( en tout 08 1 milles 
carrés). Quant h la Russie, on lui ad- 
jugea la Livonie polonaise , la moitié du 
palatinat de Polotzk , les palatinats de 
Vitepsk et <Ie Mscislaw,el une partie de 
celui de Minsk (l,0S0 milles carrées). — 
Ce fut seulement alors que les Polonais 
ouvrirent les yeux , reconnurent fim- 
raensité des fautes co.iimises, et virent 
la marche i suivre pour recouvrer tout 
ce que leurs dissensions leur avaient fait 
perdre. Voulant asseoir leur indépen- 
dance sur des bases solides , ils travaillè- 
rent sous l'influence des promesses que 
leur avait faites Frédéric-Guillaume, de 
les aider à établir une nouvelle constitu- 
tion. La royauté élective devait être abo- 
lie , ct la représentation nationale se 
composer des députés des trois états. Tels 
furent les principes fondamentaux de 
cette loi constilulionncllc du 3 mai 1791, 
h laquelle Fox et même Burke donnè- 
rent des éloges, et que la Prusse approu- 
va pleinement. Mais la Russie la rejeta 
par sa déclaration du 13 mai 179 1 , et se 
déchira pour les Polonais mécontents , 
qui avaient formé h Targovvitz une con- 
fédération . dans le but de combattre la 
constitution nouvelle déjà sanctionnée 
par la diète. La Prusse renonça au rôle 
qu'elle avait feint d'adopter, de protec- 
trice de la république : Luccliesini , mi- 
nistre de cette puissance, déclara , le} 
juin I79é, aux Polonais que la républi- 
que avait agi imprudemment , et qu’elle 
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s'était donné une constitution sans le 
consentement et à l'insu du cabinet de 
Berlin , <]ui , du reste , n’avait jamais eu 
riiitcntion d’appuyer une semblable me- 
sure. l.a Prusse conscntil , comme on 
pouvait le prévoir, au second partage, 
qui donna à la llussic 4,553 milles car- 
rés, et 3 millions d’iiabitanls , c.-à-d. 
le reste des palatinats de Minsk et de Po- 
lotzk , la moitié du palatinat de Nowgo- 
rodek et de Ftrzcsc , le territoire de l’tJ- 
krainc polonaise , la Podolie et la moitié 
de la Volhynie orientale. Le lot de la 
Prusse éuit de 1,0C0 milles carrés; ils 
embrassaient les palatinats de Posen , de 
Gnesen, de Kaliscb , de Stierads, de 
],enc 7 .na , la moitié de celui de Uawa 
avec Danizick et Tborn , la moitié du pa- 
latinal de Brzesc et le pays de Üobrzyn , 
ainsique la citadelle de Czcnslocbowa : 
ces contréesétaieni peupléesdc 1 . 1 36.000 
habitants. — Les baïonnetles russes con- 
traignirent les membres de la diète , fu- 
rieux d’une si odieuse violation du droit 
des gens , de consentir à ce nouveau dé- 
membrement de leur patrie ; le reste de 
la Pologne passa tout entier sous la dé-. 
pcndancc de la llussic. Ce fut alors 
que Kosciiisko (e. ) sc mit à la tète 
de la confédération de Gracovie au mois 
de mars 1704. Dans cette lutte héroïque 
et sainte pour le salut de la patrie, ^ ar- 
sovie et Vilna furent délivrées du joug 
odieux de l'étranger. La journée de Ila- 
clavicc (4 avril 1704),ct les 5 cl 0 sept, de 
la même année, où Varsovie, assiégée par 
les Prussiens,fut secourue , sont les jours 
les plus glorieux de la vie de la Pologne 
comme nation. Mais il était trop lard. 
Sans forteresses, sans tactique militaire, 

■ sans alliés, presque sans armes, la nation, 
désespérée , cernée de tout côté par les 
Busses, les Aulriebiens et les Prussiens, 
dut succomber après la journée de Ma- 
ciciowice { 10 oct.) et après la perle de 
Praga (4 nov.). Sa chute éuil inévitable; 
rien ne pouvait la sauver, lors même que 
les Polonais eussent agi avec plus d'en- 
semble, cl qu'ils cussculcomptédans leurs 
rangs plusieurs hommes tels cpic Koscius- 
ko. L’heure du salut était depuis long- 



temps passée. Le pays fut entièrement 
partagé au mois d’octobre 1795, entre la 
Bussie, laPrusseetl’Autriche. La premiè- 
re reçut î,030 milles carrés et 1 ,Î00,000 
liab.; la seconde, 097 milles carrés et un 
million d'Iiab.; la troisième 834 milles 
carrés avec une population égale à celle 
qui était cédée à la Prusse. Le dernier roi 
de Pologne vécut è Saint-Pétersbourg 
du produit d'une pension que lui payait 
le cabinet russe, et y mourut en 1798. 

Il ne restait plus aux Polonais qu’un sen- 
timent d'orgueil national vivement bles- 
sé, une haine implacable contre les Busses 
et les Allemands, un vague espoir dans 
les secours de la France, et la consola- 
tion d'avoir éveillé dans l’Europe les 
sympathies de tous les cœurs généreux. 
— La Russie s'étaitaccruede 8,500 milles 
carrés et d'une popnlalion de 4,000,000 
habit., la Prusse de 3,700 milles carrés 
et de 3,355,000 habit., et l’Autriche de 
3,100 milles carrés, peuplés de 5 mil- 
lions d’ames. La malheureuse Pologne , 
ainsi morcelée , ne devant qu'aux lois 
étrangères et aux institutions d'une po- 
lice ombrageuse le maintien de l'ordre 
et de la tranquillité intérieure , dormit 
comme dans la tombe jusqu'au mois de 
novembre 1800. Ce fut alors que les vic- 
toires de Napoléon appelèrent en Polo- 
gne les héroïques légions polonaises qui 
avaient jusqu’alors combattu en Italie 
sous les drapeaux français; elles étaient 
commandées par Dombrowski. La paix 
de Tilsitt (le 9 juillet 1807) forma de la 
plus grande partie des provinces polo- 
naises, ayant appartenu à la Prusse , le 
duché de Varsovie, qui reçut un prince 
allemand dans la personne du roi de Saxe, 
et où le code français fut promulgué, ainsi 
qu'une constitution française, abolissant 
la servitude. Dantzick devait former une 
république sous la protection de la Prusse 
et de la Pologne; maiselle resta uncsimple 
place d'armes de l’empire français. Les 
dohitions accordées aux ofliciers de l’ar- 
mée impériale réduisirent considérable- 
ment les revenus de l’étal; le système 
continental leur porta un coup plus fatal 
encore, par l'inOexibIc sévérité avec la- 
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quelle Teiécution en fut assurée. La Po- 
logne, ainsi placée au milieu des richesses 
de son sol, subissait en quelque sorte le 
supplice de Tantale. La conscription 
acheva de détruire la prospérité du pays 
et anéantit le fruit des efforts qu'avait 
fait le gouveriiciiient prussien au pris de 
grands sacrifices pour ramener en Polo- 
gne la richesse et le bonheur matériel. 
Cependant, les fabriques de draps et de 
toile établies à Bromberg et à Posen se 
maintinrent. Le gouvernement du duché 
fit tout ce qu'il était possible de faire 
dansdescirconstanccsaussi défavorables. 
La guerre qui éclata en 1809 entre la 
France et l’Autriche accrut les embarras 
du pays, mais donna à ses forces militai- 
res un immense développement. L'armée 
polonaise commandée |»r Poniatowski et 
par des généraux français rivalisa avec 
les vieilles bandes de l’empire. Elle 
poussa sa marche jusqu’à Cracovic, et la 
paix de Vienne (U oct. 1 809) ajouta au 
duché de Varsovie, qui avant cela n’a- 
vait qu’une population de 2,300,000 hab. 
sur uiiesuperficie de 1 ,860 milles carrés, 
toute 1a Gallicic orientale , en sorte que 
son territoire fut de 2,800 milles carrés, et 
sa population de 3,780,000 aines. Le du- 
ché de Varsovie put alors mettre sur 
pied une armée bien exercée de 60,000 
combattants, qui se distinguèrent surtout 
en Eispagne. Au milieu de ces circon- 
stances favorables, l’ancienne fierté na- 
tionale se réveilla. La nation ne forma 
plus qu’un seul vœu , celui de recouvrer 
scs anciennes frontières , d’avoir un roi 
et de voir le nom polonais hautement ré- 
habilité. Napoléon profita de cet élan de 
l’opinion : il appuya sur ce sentiment ses 
projets d’attaque contre la Russie en 
18l2,etencouragea lespatriotes en nom- 
mant cette guerre la seconde guerre de 
Pologne. Le 28 juin 1812, une confédé- 
ration générale proelama solennellement 
à Varsovie le rétablissement de la Po- 
logne : l’enthousiasme cependant ne fut 
pas unanime. Tous les efforts du duché, 
qui mit sur pied 80,000 hommes, furent 
rendus vains par la direction que donna 
Napoléon aux opérations de la campa- 



gne. Tormansofif intimidait les Lithua- 
niens, et l’empereur, au lieu d’avoir, 
comme il l’avait espéré, une masse com- 
pacte de Polonais pour combattre la 
Russie , pouvait à peine rassembler 
quelques bataillons de volontaires. Ce- 
pendant, les fortcrc.sscs de .Modlin, de 
Thorn et de Zamosc résistèrent vaillam- 
ment ; mais là SC trouvaient renfermées 
aussi des troupes françaises et alleman- 
des. M. de Pradt, ambassadeur de Fran- 
ce à Varsovie (v. VHtstnire de F aniba<i- 
siidc dans te grand-duché de Varsovie 
en 1 8 i2, Paris, 1 8 1 5), raconte avec beau- 
coup de détails toutes les souffrances de 
la Pologne pendant cette guerre de res- 
tauration, et comment Napoléon lui-mê- 
me travailla contre la réussite de son 
plan. Les troupes polonaises accompa- 
gnèrent Napoléon dans sa retraite en 
France, laissant sur le champ de bataille 
de Leipzig leurs guerriers les plus bra- 
ves, Poniatowski lui-même, l’honneur du 
nom polonais. Dans sa retraite de Pile 
d'Elbe, Napoléon voyait encore autour 
de lui quelques héroïques débris de ces 
vaillantes légions. — La Russie s’empara 
de l’administration du duché de Varsovie: 
Dantzig et son territoire renlrèrcn' sous 
la domination prussienne. Le congrès de 
Vienne, au mois de mai 1816, décida de 
la manière suivante du sort de lu Pologne : 
• 1° La ville de Cracovie sera regardée , 
ainsi que son territoire, comme une répu- 
blique libre et indépendante, et devra être 
gouvernée d’après scs propres lois ; 2“ le 
district situé sur la rive droite de la Vis- 
tule et le cercle de Tarnopol , cédés par 
la paix de Vienne à la Russie , rentreront 
sous la domination autrichienne; 3° le 
cercle de Culm et de Michclau , la ville 
de Thorn et son territoire , le district de 
Posen , à l’excccption d’une partie des 
cercles de Powitz et de Paysern , et une 
partie du cercle de Kalisch, jusqu’à Pros- 
na , à l’exception de la ville et du cercle 
de ce nom (plus particulièrement déter- 
miné par le traité qui , le 1 1 novembre 
1817, régla les frontières entre la Russie 
et la Prusse), seront cédés au roi de Prus- 
se, qui réunira Dantzig , Thorn, Culm et 
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Mickdau à Prusse occidenlalc^ forme- 
ra (le tout le reste de ces aequisitions le 
grand-duchë de Posen , et en nommera 
(;Quveriieur le prince Alexandre Radzi- 
■u iUi 4“ tout le reste des provinces polo- 
naises sera livrci à la Russie, sous le nom 
(le roj'aurnc r/e Po/ogne.» — Ce royaume 
devait possiidcr une administration sd- 
parde cl pouvait avoir le développement 
territorial que l'empereur de Russie ju- 
gerait convenable àscsintéréts. Ce prince 
prit le titre de mi Je Pologne , et se fit 
prêter à Varsovie serment de fidélité. 
Quoique morcelé de tant de manières 
dilférentcs , ce pays conservait pourtant 
son nom et sa langue, ca^ les traités de 
^ Jcnne assuraient solennellement à tous 
les Polonais devenus sujets d'une de ces 
trois j^iuissances des institutions conser- 
vatrices de leur nationalité. — Les Polo- 
nais étaient au fond peu satisfaits de ces 
promesses ; ils recevaient cepeudaut 
beaucoup plus qu’ils ne devaient espérer, 
eu égard à leur position hostile, & leurs 
discordes intérieures et à leur étroite al- 
lianec pendant toute la guerre avec l'ein- 
pirc fran<;ais. .Mais ce que, suivant nous, 
la Pologne sauvait de plus important dans 
son naufrage après tant de douloureux 
^ribccs,aprèsavoirrépandu tant de flots 
de sang, c’était sa langue, dont le congrès 
de Vienne lui assurait l’usage légal. — l.a 
Pologne, en possession de cette nouvelle 
forme de gouvernement , jouit quinze 
ansd’uncpaii profonde , jusqu’à la révo- 
lution qui éclata le !9 novembre 18.10. 
Comment, pendant cette période, la Po- 
logne se eonslitua-t-ellc intérieurement? 
comment lit-elle usage de son organisa- 
tion? c’est là une question intéressante 
au plus haut point pour tous ceux qui ont 
sqivi riiistoirc de ces événements , car 
avec la constitution libérale donnée par 
Alexandre avait commencé une ère nou- 
velle pour la Pologne. Comme monument 
de son ancienne existence, elle eut en- 
core sous les yeux la république de (ira- 
covie , les glorieux souvenirs des temps 
passé; , depuis les fondateurs de l’état 
jusqu'aux tombeaux des héros des temps 
modernes et du roi Jean Sobieski, de Ko- 



sciuskç , dont Aliuandrc fit cnUver cQ 
Suisse les nobles restés, pour leur donner 
une sépulture dans le sol de la patrie, et 
du prince Joseph Poniatowski. — Le 
royaume de Pologne , qui représentait à 
peu près un sixième dp territoire de l’an- 
cicniic république, reçut une admuiis- 
tration particulière, qui régla légalement 
la vie politique rajeunie de la nation po- 
lonaise , et la forma, par des institutions 
nationales , à l’intelligence de tous les 
rapports civils , sociaux cl religieux. — 
L’empereur de Russie, comme roi de Po- 
logne, était le chef de la diète. Un Polor 
nais, Xajqnczek, mort en 18;0, fut dési- 
gné par lui pour le représenter à la tête 
de l’administration, en qualité de vice- 
roi , et le diplôme Uii en fut délivré le 
19 avril 1818. A scs côtés se trouvait un 
commissaire du gouvernement russe. Le 
grand-duc Coostantin avait le comman- 
dement en chef de l’armée nationale, 
forte de 80,000 hommes. La diète de 
Varsovie, parsa seule existence constitu- 
tionnelle, rendit une action nouvelle à la 
vie politique de la nation, dont elle ten- 
dit et fit jouer tous les ressorts. Ce fut 
alors qu’eut lieu un événement assez cu- 
rieux. Praga , à la majorité de 103 voix 
contre C, nomma en 1818 le grand-duc 
(ionslantin son député àla seconde cliam- 
bre. Ce prince , pendant toute la durée 
de la session , s’abstint de rcicrcicc de 
ses fonctions de sénateur, parce que la 
constitution défendait à un Polonais de 
siégcrsimullanémcntdans)esdciix cham- 
bres. L’empereur ouvrit la session le 27 
mars par un discours français , dans le- 
quel il recommanda le développement lé- 
gal delà constitution fondée par lui, tout 
en se mettant en garde contre les doc- 
trines révolutionnaires et subversives du 
temps. Le ministre de l’intérieur et de la 
police, comte Mostowski , déposa sur le 
bureau un rapport, également en fran- 
çais, sur la marche de l’administralion , 
ainsi que plusieurs projets de loi. Cepen- 
flanl, les travaux préparatoires du budget 
n’élaient pas encore tcrpiinés. L’empe- 
reur fit abandon à l'état de la totalité de 
la liste civile, manifestant le désir que ces 
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WmtnMjCussenl çoDWcr.vw i ]’«mb«lljs^ 
Koieat d^Yvr^Vÿe, et à U fondalioa 
d'toftitulipM de bi.cnfuisepce- pendant 
le mol» d'pclobre 1 8 1 p , Aletaudrc »i- 
jguriie i Varsovie , et le ) 3 septembre 
J8JOj il ouvrit la session de la seconde 
dicte par une allocution dans laquelle il 
paraissait voir avec peine l'influence dan- 
gereuse que semblaient prendre de faus- 
ses ihctorU s politiques : ses craintes ëtaie u t 
foodëes en partie sur les événements qui 
troublaient i celte époque le sud del’Eu-i 
rope , eu jwrlie sur la manière dont l’o- 
pinion publiquescpronon^ailen Pologne 
dans (outeslesqiirstions révolutionnaires. 
Les délibérations de la diçtç furent pres- 
qu'cAtièrement consacrées à l'examen et à 
jadiscussion d'un projet décodé crimigcL 
rédigé et adopté par le sénat. La seconde 
chambre le fej.eU i la majorité de tîO 
voix contre 3. Le député de la ville de 
Varsovie, KrysinsLi, réclama vivement 
l’institution du jury ; çe fut en vain que 
le conseil lui objecta qu'une telle mesure 
était iuopportunej puisrjue la nation ne 
renfermait pas un nombre de citoyens 
suffisamment instruits pour remplir les 
fonctions de jurés. Entre autres députés 
opposants, Mimoiewski reprocha au code 
projeté de ne contenir aucune disposi- 
tion léeale contre les délits de la presse, 
seul moyen, suivant lui, d'assurer cette 
liberté et de démontrer J'inutililé de 1a 
censure; Falcz, député de Kaliscb, 
trouva que le projet portait atteinte à la 
constitution , parce qu'il n’assurait pas la 
liberté individuelle et ne mettait pas Icf 
citoyens è t'abri d'un emprisonnement 
illégal. Cependant le budget fut volé 
presque sans opposition. L’empereur 
vint le 13 octobre clore la session. 
Dans son discours perçait uq méconten- 
tement bien prononcé de ce que les dé- 
putés du peuple ne fissent pas un meil- 
leur usage de leur iodx'pendance ; ce- 
pendant , il ordonna aux deux cliambres 
de nommer des comités pour élaborer , 
de eUncert avec le conseil d’état , un 
code civil et criminel qui devait être 
soumis à la prochaine dicte. Les péti- 
tions présentées pour l’amélioratiop du 



système des poids et mesures , pou.r le 
maintien de la probibitioii d.es denrécj 
coloniales aussi iong-(.cmps que 
terre ne retirerait pas son bil.l sur le; ,q,é- 
réales, pour la distinption à établjp,cflT 
tre les lois et les ordonnances du gou- 
vernement, pour l'amélioration de l'étaf 
politique et social des Juifs et pour d'au* 
très objets qui intéressaient le bicu-élrc 
à l'intérieur, furent accueillis par l'em- 
pereur avec beaucoup de bienveillance, 
Jusqu'alors, le budget n’avait pu ençore 
être fixé i toulcfois , le gouyerncmcul sc 
montrait aussi économe que possible, et 
l’empereur réduisit à l, J 10,000 florins 
les frais de la cour, qui s'élcv.-iicut à 
Ï,3S4,700 Eu 18!2 , Alexandre ne sé- 
journa que peu de jours à A’arsovie ; il 
approuva les budgets provisoires de iSit. 
et 1823, et réduisit ccrlaiiis impôts d'un 
huitième ; le total de ces rcdmjious s’é- 
leva au cliilTrc de 2,8C8, 347 florins po- 
lonais. .^près quoi l'cmpcrcur, par un 
décret du 18 décembre 1823 , confia au 
prince gouverneur le droit de convoquer 
les assemblés générales et celles des 
communes, en lui laissant la faculté de 
choisir l’époque la plus opportune cl de 
désigner l'emplacement qui lui paraîtrait 
le plus convenable. .V celle époque, une 
tendance à l’opposition politique com- 
mença à SC montrer ouvcricuicut daos 
toutes les classes. La liberté de la presse ^ 
par suite des abus qui s'y étaient intro- 
duits, avait déjà, en mars 1819, été limi- 
tée par le rétablissement de la censure, à 
laquelle tous les ccrils périodiques de- 
vaient être soumis. Une ordonnance du 
IC juillet de 1a même année avait iui- 
poséla même obligation à loulcsorled’é- 
crits,jusqu’à PC qu'une loi spéciale, volée 
pour la répression des délits de la pres- 
se , vînt meUre à exécution l’article If. 
de la loi constitutionnelle. Des étudiants 
qui avaient clierclié à établir cuire eux 
des sociétés à Varsovie, à Cracovic . è 
Berlin, furent emprisonnés fn 1*19; 
mais comme la justice ne put trouver 1rs 
indices de macliiualions dangereuses , 
ils furent remis en liberté en 1821. Ces 
accusés appartenaient aux familles les 
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plus nobles et les plus considérées du 
pays ; on remarquait surtout parmi eux 
Fraccapski , le traducteur de Virgile. 
Toutes les réunions et associations secrè- 
tes furent sévèrement défendues par une 
ordonnance du gouverneur, du C décem- 
bre 1821. Tous ceux qui feraient partie 
d’une association secrète étrangère de- 
vaient être , pour ce seul fait , destitués 
de leurs emplois. L'empereur fit promul- 
guer la bulle du pape du 24 juin 1822 
contre les carbonari, et chargea la com- 
mission du culte du soin de la faire eié- 
cuter. La police sc montrait d'autant plus 
sévère que l'empereur avait déclaré que 
les Polonais qui prendraient part k des 
machinations démagogiques s'expose- 
raient à perdre sans retour les bienfaits 
de la constitution qu'il leur avait accor- 
dée. D'après un décret do 9 avril 18J2, il 
fut interdit à tout Polonais de visiter les 
universités étrangères sans une permis- 
sion spéciale de l’empereur. Le grand- 
duc publia la même année une ordon- 
nance qui défendait aux nobles de l'U- 
kraine et de la Podolic de voyager en 
pays étrangers sans sa permission. Ce fut 
par de tels moyens que le gouvernement 
russe réussit à maintenir la tranquillité 
publique. Avant la session de la troisième 
diète en I82S, l'cmpcrcur, par un arti- 
cle additionnel à la constitution, avait in- 
terdit la publicité des délibérations des 
deux chambres, en sorte qn’à l'avenir 
c’étaient seulement la première et la der- 
nière séance qni sc tenaient les portes 
ouvertes. Pendant la session dn 13 mai 
au 13 juin, on modifia plusieurs lois cri- 
minelles ; le nouveau code civil fut en 
partie voté , et on fonda pour 1rs provin- 
ces un système de crédit. L’administra- 
tion de la justice devint aussi l'objet de 
changements importants , à la suite de 
l'institution des tribunaux. Pour les af- 
faires de l'église , on négociait depuis 
1818 avec Home pour obtenir un con- 
cordat. Indépendamment de l’arche- 
vêché de Varsovie, cliacune des huit 
vaivodics polonaises devait avoir un évê- 
ché , un couvent de religieux et un de 
soeurs. Pour l’église évangélique un cou- 



sistoire général protestant remplaça , le 2 
juillet 1828, les deux consistoires qui 
existaient antérieurement. Tl se compo- 
sait de deux divisions , et avait deux pré- 
sidents qui siégeaient alternativement 
chaque année. Les finances n’étaient 
pas dans une situation prospère ; le 
manque d'argent, l'absence de débou- 
chés , le bas prix des céréales , avaient 
occasionné à l'administration de graves 
embarras. Pour y remédier et parer d’a- 
bord au manque de numéraire , on dé- 
créta, en 1823 , la création de billets de 
caissc,donton mit en émission une somme 
do 18 millions (florins polonais). Ces bil- 
lets ne portaient pas intérêt, et une caisse 
de liquidation fut établie k Varsovie. La 
ferme du monopole du tabac expira le 
I*' août 1822 , et cette branche de reve- 
nus publics revint k l’ém. Kn 1824 , on 
institua une agence générale du com- 
merce sous la snrvelllance du ministre 
des finances de Saint Pétersbourg ; la 
chancellerie était k Varsovie. En J82t , 
les revenus de l’état montaient k 50 mil- 
lions de florins polonais (environ 33 mil- 
lions de francs) , la dette nationale k 
33,333,373 écus. La Prusse et l’Autri- 
che oonsentirent k entrer pour leur part 
dans le |iaicmcnt de celte dette , et on 
déclara même k la diète de 1825 qu’il 
n’existait aucun déficit annuel. Jusqu’a- 
lors , cependant , aucune loi de finances 
n'avait fixé les revenus et les dépenses 
de l’état. Le ministre de l'intérieur, 
comte Moslou’ski , le trésorier prince 
Lubecki et le ministre du culte, comte 
Grabowski , pendant la durée du régime 
constitutionnel en Pologne, sc distin- 
guèrent par leur zèle et leur intelligence 
des alTuirea. — Dans l’armée, on 0 |>éra 
de considérables éccnoinies en accor- 
dant des congés. Tout indigène, même 
Juif , est obligé en Pologne au service 
militaire, depuis l'âge de 20 ans jusqu'k 
30. Cependant, la loi exemptait les jeu- 
nes gens qui se consacraient aux scien- 
ces, aux arts et aux manufactures. A Var- 
sovie, on avait institué une académie mi- 
litaire, k Kalisch une école militaire, k 
Konskie une manufacture d'armes. Trois 
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citB^elIet t'Aevaient sur divers points du 
royaume : Zamosc était la plus forte; 
Modlin dominait le cours de la Vistule et 
du Bug ; Czenstochowa (l’ancienne et la 
.nouvelle) commandait toutes les routes 
qui de la Haute-Silésie se dirigent vers 
Posen et vers Varsovie , et par Kalisch 
vers Cracovie. Le bien-être intérieur 
était à cette époque augmenté par les fa- 
veurs concédées aux colons étrangers , 
cultivateurs, artisans ou fabricants, et par 
la protection que le gouvernementaccor- 
dait aux exploitations minéralogiques, à 
l’école des mines et à l’école d’économie 
forestière. Des forges furent établies à 
Kieler et è Olmutz ; le canal d’.4ngus- 
towo fut achevé. Depuis le premier jan- 
vier I8!3 , le commerce entre la Russie 
et la Pologne était libre et dégagé de 
toute entrave. En tg}9, on contracta, 
avec le banquier Freukel de Varsovie , 
un emprunt de 4? millions de florins po- 
lonais , dont les fonds étaient destinés k 
l’amélioration des routes. — La protection 
et les faveurs accordées aux colons en 
Pologne y attirèrent un grand nombre 
de familles russes, qui , bien que rete- 
nues par les liens de la féodalité, quit- 
tèrent les terres de leurs seigneurs , et 
vinrent s’établir en Pologne. Leurs maî- 
tres s’étant plaints de ces émigrations, 
et ayant demandé la restitution de leurs 
serfs fugitifs, l’empereur décida que tout 
étranger, en touchant le sol de la Polo- 
gne, avait droit è sa protection. Des ma- 
nufactures qui s,’établirent à cette épo- 
que, celles de draps furent les plus flo- 
rissantes; elles prirent un tel développe- 
ment que leurs produits suffirent k l’ha- 
biilement de l’armée. L’instruction du 
peuple fut favorisée par la fondation de 
nombreuses écoles élémentaires. Dans 
chaque vaivodie , il y avait une école du 
palatioat. On avait fondé, dès 1818, une 
université k Varsovie. Des mesures fu- 
rent adoptées contre les Juifs, dont le 
nombre formait un douzième de la po- 
pulation totale , pour les forcer k se li- 
vrer aux travaux de l’agriculture, k adop- 
ter des métiers, et surtout pour empê- 
cher leur nombre de s’accroître k Var- 



sovie. Rs furent obligés de quitter les 
grandes rues , et de se retirer dans les 
quartiers éloignés. Leur condition mal- 
heureuse k cette époque est dépeinte en 
traits fortement colorés dans les lettres 
drs Juifs polonais Levi et Sera {Tableau 
des mteurs , par Jul. Nicmeewicz). — La 
Pologne constitutionnelle était , avant la 
prise de Varsovie (1831), divisée en huit 
vaivodies : Mazovie avec Varsovie ; Ka- 
lisch ; Cracovie avec Mieebow ; Sando- 
mir avec Radom ; Lublin ; la Podlacbie 
avec Siedlec , Plock, et Angustowo avee 
Suwalki. Elle avait une superficie de 
2,37 1 milles carrés, et une population de 

3.854.000 habitants, répartis dans 482 
villes, et 22,094 villages et hameaux. Ses 
principaux fleuves étaient le Miemen et 
le Bobr, dans la vaivodie d’Anguslowo ; 
la A'arew, le Bug etla Vistule, dans la vai- 
vodie de Plock ; la Piliça , la Warta , le 
Wieprz, dans les .vaivodies de Lublin, 
de Sandomir et de Kalisch. — La consti- 
tution octroyée k la Pologne le 27 no- 
vembre 1815 , et abolie par l’empereur 
M icolas , assurait au roi , comme chef de 
l’état, le pouvoir exécutif, dont l’exer- 
cice était confié au conseil d’état , com- 
posé d’un gouverneur et de cinq minis- 
tres. La diète devait être convoquée tous 
les deux ans , et sa session ne pouvait se 
prolonger au-delà de trente jours. Elle 
se composait : l° de la chambre du sénat, 
dans laquelle siégeaient trente membres, 
dix évêques , dix vaivodes et dix chkte- 
lans ; 2° de la chambre des députés, dans 
laquelle se trouvaient 77 nobles élus par 
les assemblées de la noblesse, et de 5 1 dé- 
putés des villes et communes ; tous les 
membres du conseil avaient droit d’y sié- 
ger. La diète examinait les projets de loi 
présentés par le conseil d'état. Toutes 
les confessions chrétiennes avaient des 
droits politiques et religieux égaux ; la 
liberté de la presse était reconnue, et les 
fonctionnaires publics, les conseillers 
d'état et les ministres étaient responsa- 
bles. L’armée polonaise comptait, comme 
nous l’avons dit , 30,000 hommes , dont 

5.000 cavaliers. — L’empereur Nicolas 
fut couronné roi de Pologne avec l’im- 
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p^atripc, son t'pouKi le mai 1829. 
Depuis IT6i, aucune /cdri’moDie sembla- 
ble n'avait eu lieu. De nouveaux costu- 
mes furent prépares, car, lors du der- 
nic;' partie , les insignes de la royauté 
avaient été enlevés du trésor de Craco- 
vie par les moines, et une prédiction 
portait même qu'ils ne seraient retrou- 
vés que quand la Pologne serait réinté- 
grée dans tous ses droits. 

Jci trouve naturellement sa place l'in- 
surrection polonaise de 1830, F.l pour- 
tant , son berceau remonte à une époque 
antérieure. Cinq ans après la réunion de 
la Pologne 8 la Russie avaient couimejicé 
I fermenter de sourds méconleotemeuts, 
dopt le germe oublié devait éolorc sous 
l'influence d\| soleil de juillet, et enfan- 
ter une révolution. La Pologne voulait 
une constitution inconciliable avec l'auv 
torité de scs maîtres. L'inyiolabilité des 
ministres , l'ordre de tenir secrètes les 
délibérations de la <}ièlc, la dissolution 
des collèges électoraux, l'amovibilité des 
juges, la facilité des arrestations , la ra- 
pidité des jugements militaires, l’absence 
de garanties pour la liberté individuelle, 
tels étaient eu partie les griefs des Polo- 
nais contre le système russe. L'opposition 
qui éleva la voix à la diète eut du retea- 
tisseincnl dans les esprits, surtout parmi 
les jeunes gens, qui révèrent la restau- 
ration de l'ancienne Pologne. Le grand- 
duc Constantin précipita la péripétie de 
ce drame , qui devait étoulTer les derniè- 
re$ espérances de ce malbcureux pays, et 
l'inonder de sang. La conjuration qui 
avait éclaté h Saint-Pétersbourg en 1828 
avait des ramifications en Polugrie. Ün 
bt des enquêtes et des poursuites qui 
n’eurent d'autro résultat que d'augmen- 
ter l'tixaspération. Des projets avaient 
bien été préparés dès le couronnement 
de l'empereur à Varsovie ; mais le succès 
de la campagne de Turquie et la conte- 
nance ferme de Nicolas en avaient fait 
ajourner l'exécution. Cependant, un or- 
dre d'arrestation était lancé contre 18 
jeunes ofiieiers, dont le sort fie pouvait 
être douteux. A riosligation du célèbre 
professeur Lelewel, ilÿ choisirent le sous- 



lieulenant PieereWysocki pour le* con- 
duire à Ig délivrance de leur patrie {^9 
novembre l83Pj.. Leur dessein élail dg 
s'emparer du grand-duc çt de le pon- 
giiardcr j mais il avait déjà quitté son 
château du Belyédère. ün cowbal achar- 
né s'engagea entre les régimenis de tg 
garde russe et le peuple. Plusieurs déUr 
chements de la garnison polonaise , en- 
tre autres le 4* régiment, les sapeurs et 
l'artillerie , passèrent du côté des insur- 
gés. Le combat était surtout énergique 
dans les environs de i'arsenal j il ne bnit 
que par la mort ou la mise hors de com- 
bat de plusieurs généraux polonais, l'évar 
cuatioD de la ville par les troupes russes, 
La première proclamation lancée par le 
coiisoil d'administration fut loin de ré- 
pon-lre à l'attente du parti démocratique. 
Mais il se rassura, en voyant à la tète 
de l'armée le générid Cbjopicki , et g 
celle de la garde nationale l.e comtg 
Ostrouski.On availajipeléà l.adireclion 
de la police VVingrzecki, homme estimé. 
Lcicwcl, chef du parti démo.ccatiipici 
Vladis’as Ostrowski et Gustave MaU- 
cliou ski, étaicrit membres du conseil ad- 
ministratif ; les deux derniers apparte- 
naient à l'opiiosillon constitutionnelle. 
Le 2 décembre, on envoya au graud-duç 
une députation composée d'Adam Czar- 
toryski, de Lubecki, de Lelçwcl et d'Os- 
Irou'ski , pour lui demander de ga- 
rantir le luaiuüen de U constitution 
et la réunion de la Lithuanie à la Polo- 
gne. La députation s'cn retourna sans 
avoir rien obtenu; mais Constantin écri- 
vit au conseil , le ,3 décembre , qu'il s'é- 
loignait des frontières avec ses 8,000 Rus- 
ses, s'en rapportant à la magnanimité du 
peuple polonais. Il espérait que Sa re- 
traite , en diminuant l'irrilat'^n , favo- 
riserait la possibilité d'une réconciliation 
entre les deux peuples. Sur ces entre- 
faites, le conseil d'administyation fut dis- 
sous, et fit plgcc à un gouvernement pro- 
visoire (4 décembre)', composé de Czar- 
loryski, Pac, Dombrowski , VI. Ostrow- 
ski , Niemccwicz et Lelewel. Clilopicki 
fut élevé à la dignité de diclatciir jusqu'à 
l'ouverture de la diète. Il te trouvait ainsi 
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^ U Ifite des affaires et du gouverucmçiU 
provisoire. En eniploj^nt, de préféren- 
ce , l'autorité militaire , on se Jlall.iit de 
présc.rvcr la Pologue des cicés de l'anar- 
ebie. CblopicXi eût pu, en effet , avec un 
tel pouvoir et la eonCancc que la Polo- 
gne entière avait en lui, sauver sa patrie^ 
s’il eût été à la Uautcur des circonstan- 
ces, et s’il eût agi avec une énergie pro- 
portionnée au danger. Mais, au lieu d’acr 
tiv.er les préparatifs de la guerre, de mo- 
biliser et d'armer la nation , de préparer 
l’enthousiasme pour une lutte inévitable, 
il temporisa et attendit des négocialionS| 
^u’il n'aurait dû appeler que par le triom- 
phe des armes. Le niiiiisire des finances, 
prince Lubecki , accompagné du député 
Jezierski , a’élail rendu à liaint-Péters- 
bouri^. Le grand-duc avait repassé les 
frontières sans être attaqué; les garni- 
sons de Modlin et de Zaniosk s’étaient réu- 
nies à lui. La diète s’assembla le 18 déc. 
Le dictateur ne sut pas profiter du premier 
élan pour tomber b niiiprovistc sur la 
Lithuanie, et propager la révolution. Ce 
ne fut que lorsque la réponse de l’empe- 
reur fut arrivée et qu'on vit bien qu'il 
n’y avait plus qu’à se soumettre ou k 
combattre qucCblopicki mit le comble 
son inconcevable conduite en se démet- 
tant, le 18 janvier, de scs fonctions de 
dictateur et de général en chef. En vain 
le pressa- l-on de conserver au moins le 
comniandement de l’armée ; il s’y refusa il 
moins qu’on n'y joignit la dictature. Mai$ 
on rejeta cette prétention; et six semaines 
du temps le plus précieux furent ainsi 
perdues pour la défense de la Pologne. 
— Alors commence pour la révolution 
une nouvelle phase, celle de la fermeté 
el de l’énergie. Alors, les princes Ciar- 
toryskj, le maréchal Ostrowski, le géné- 
rai Skrzynecki , mérilèreot l’admiration 
de leurs compatriotes et de l’Europe. Le 
députe Roman Soltjk proposa la dé- 
chéance de toute la famille llonianow, et 
sa proposition fut admise le 16 janvier, 
L’acte fut signé de tous les membrés de 
l’assemblée nationale. Le prince Radzi- 
will, plus connu par ses grandes posse^ 
sions ,^ae par ses talents militaires , fut 



nommé généralissime. Lp ponvoir exé- 
cutif fut confié àTincent Ivicmojewskj, 
Morawski, Barxykowski et Lelewcl, sous 
la présidence du prince Cxartoryski’ — 
A peine la dièle cqt-élle rclpvé le peuple 
polonais du serment qui le liait li l’em- 
pereur ^’icolas, en l’appelant aux armes, 
que les Russes envahirent le territoire 
sur cinq points différents. Le maréchal 
Dicbitch, vainquenr dcsTurcs, comman- 
dait en chef et ovait sous ses ordres lef 
généraux Pahlcn , Rosen , Witt , Geis- 
niar. Son année comptait l}0,00U com- 
batlaiils et traînait 400 cauons. Les Por 
lonais n’avaient à opposer b ces forces 
redoutables que 38,000 hommes; encore 
l’imprévoyance de Cblopicki les avait- 
elle laissés mal armés pour la plupart, et 
la discipline était-elle sans force sons 
l’incapacité de R.idziwill. Ces troupe^ 
n’avaient pour elles que leur courage et 
leur haine pour l'ennemi. Dès les pre- 
miers engagements, les Russes s'apcreit- 
rcntque la victoire ne serait pas facile, cl 
le décret de la dièle du 7 février, qui dé- 
clarait Varsovie en état de siège, leur 
apprit qu’une défense désespérée était un 
parti pris. Uwcrnicki se distingua contre 
Geismar, et Skrzynecki dansjc combat de 
Dobre. Dicbitch avait espéré de couper 
les communications de l'armée polonaise 
avec Varsovie; il échoua dans ce projet. 
L’armée se concentra fous les murs de 
Praga, entre ükuiiiew , Wawcr, et J’iJe 
dcSaie. — Il y eut, le 17 el le ÎO février, 
des combats sanglants; la bataille du }S 
b Grocliosv fut surtout opiniâtre et le 
succès en resta long-temps indécis. La 
blessure de Cblopicki détermina la re- 
traite des Polonais. Les Russes se con- 
vainquirent que la victoire leur serait 
plus vigoureusement djsputée qu’ils ne 
s’y étaient attendus, malgré leur supério- 
rité numérique. Loin d'étre découragés 
par leur retraite , les Polonais étaient 
animés d’une nouvelle ardeur. Le prince 
Czartoryski et la dièle ne désespéraient 
^as de la patrie. Le prince Radziwilt dé- 
posa son commandement, et |e jour sui- 
vant, le général Skrzyncpki, le héros de 
Dobre et de Grochow, fut nommé géné- 
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raliMime. Pendant qu’il organisait k la 
bâte une armée, et que Rrukowiecki for- 
tiAail la capitale, Diebitcb fit un mouve- 
ment rétrograde en laissant en arrière 
les corps de Rosen et de Ceismar. — Le 
nouveau généralissime entra d’abord en 
pourparler avec Diebitcb pour arrêter 
l'efiTusion du sang, mais les conditions de 
ce dernier u’ofiTraicnl aucune garantie k 
la nation polonaise. On reprit donc les 
hostilités. Le I" avril, Skrzynecki atta- 
qua à l’improviste les corps de Geismer 
et de Rosen; son mouvement eut le plus 
heureux succès. Douze mille prisonniers 
et un grand nombre de canons furent le 
prix de divers combats. Mais ces avanta- 
ges ne furent pas poursuivis avec assez de 
vigueur, de sorte que les résultats en fu- 
rent au-dessous de ce qu’on attendait. 
Long-temps l’issue de la guerre parut 
douteuse , d’autant plus qu’on vit clai- 
rement que l'Angleterre et la Fran- 
ce avaient déclaré qu’elles resteraient 
étrangères k la lutte. L’expédition de 
Dwemicki avait échoué : le seul moyen 
de continuer la guerre était doue de ré- 
volutionner la Lithuanie. On envoya, 
dans ce but, un corps d’armée sous les 
ordres du général Gielgud. Mais le gé- 
néralissime ne put exécuter son plan 
d’écraser les gardes russes commandées 
par le grand-duc Michel; la batailled’Os- 
trolenka fut livrée le Î6 mai. Après cette 
affaire, Skrzynecki se retira sous les murs 
de Praga sans être inquiété par l'ennemi; 
mais les communications avec les trou- 
pes qu’il avait envoyées en Lithuanie 
furent coupées. Cependant, l’armée po- 
lonaise était tombée dans une lenteur et 
une indécision qui allait devenir funeste 
k la cause de l’indépendance. La con- 
fiance dans les chefs était ébranlée, mal- 
gré renlhousiasme patriotique avec le- 
quel la jeunesse se précipitait pour com- 
bler les vides creusés par cette sanglante 
journée. La division se glissa bientât en- 
tre le généralissime et Krukowiecki ; les 
démocrates commençaient k s’agiter, et 
le respecuble vieilbrd Niemcewicz pré- 
disait que ces discordes, plutdt que le fer 
des Russes, causeraient la ruine de la 



Pologne. La malheureuse expédition du 
général Jankowski contre le général 
russe Rüdiger; les malheurs de la Li- 
thuanie, où le général Gielgud était tué 
par un desesofficiers; l’arrestation de Jan- 
koM'ski au milieu du peuple, excitèrent 
des troubles qui s’apaisèrent difficile- 
ment. Le maréchal Diebitch , qui s'élait 
vanté d'étouffer l’insurrection |M>lonaise 
dans son berceau , venait de terminer sa 
carrière, etPaskeu iteb, le vainqueur des 
Persans, le remplaçait dans le comman- 
dement. De grands renforts envoyés de 
Saint Pélersbourg à l’armée russe débar- 
quèrent à Dantzig ; la Prusse , violant sa 
neutralité , favorisa de tous ses moyens 
le passage de la Vistule par les Russes 
que commandait Paskewitcb (1 4-tU juil- 
let). Ce passage n’était pas sans danger, 
car l’armée polonaise occupait l’autre 
rive, attendant avec impatience le mo- 
ment de se mesurer encore avec les op- 
presseurs de son pays. En vain Prondzyn- 
ski , le plus habile slratégisle polonais, 
prodiguait ses instances auprèsde Skrzy- 
necki pour le décider à attaquer; en vain 
d’autres généraux étaient d'avis de tout 
risquer pour empêcher le passage des 
Russes : Skrzynecki aima mieux se fier 
aux espérances diplomatiques que s’ap- 
puyer sur son armée. Cette malheureuse 
résolution affaiblit la confiance qu'on 
avait en lui, et conduisit de nouveau l'ar- 
mée sous les murs de la capitale. Ainsi, 
Paskeu'ilch aborda la rive gauche, quand 
Skrzynecki hésitait encore à tout risquer 
dans une bataille) malgré les ordres pré- 
cis qu’il avait reçus. Cette désobéissance 
k la volonté de la diète lui valut sa des- 
titution. Dembinski, devenu, parsa bril- 
lante retraite, l’homme du peuple et de 
l’armée, fut investi du commandement 
par intérim. Mais il était trop dévoué à 
Skrzynecki pour conserver long-temps 
cette dignité; enfin, les démocrates je- 
tèrent les yeux sur le vieux Krukowiec- 
ki, qu’on regardait comme un ardent pa- 
triote. — Au milieu des dangers qui me- 
naçaient la capitale, où l’on avait besoin 
de tant d’énergie contre l’ennemi , on 
était encore indécis sur le choix du gé- 
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néral en cbef. A tous ce* embarru vin- 
rent se joindre des (roubles intérieurs. 
Le peuple, eicité par les clubistes, se 
porta vers le cliâteau où étaient enfer- 
més plusieurs individus accusés de trahi- 
son. Trente-deux tombèrent massacrés 
et Krukowiecki fut proclamé dans la nuit 
gouverneur de la ville (IC août). Ainsi, 
le pouvoir et le sort de la Pologne , dans 
ses derniers moments , étaient livrés 1 
un homme qui n’avait d'énergie qu’au 
service de son ambition. Il précipita la 
chute de la patrie plus vite que ne l'au- 
rait fai t l’cxtrènie faiblesse deSkraj necki. 
Cet intrigant agit de manière b être re- 
gardé comme le sauveur de ses conci- 
toyens en cas de victoire , et à assurer 
son avenir en cas de désastre. Varsovie 
n’avait de vivres que pour sept jours; 
elle était bloquée de tous côtés par les 
forces supérieures des Russes. 10,000 
hommes , sous les ordres de Ramorino , 
partirent [tour s’emparer des convois et 
les jeter dans la place. Après avoir pro- 
posé aux Polonais (4 sept.) une capitu- 
lation qui fut rejetée , Paskewitch ré- 
solut de prendre la ville d’assaut (G sep- 
tembre). Elle était défendue par 73 re- 
doutes dans un demi-cercle de deux lieiirs 
de diamètre. Le point le plus fortifié était 
le village de Wola , qui occujic le cen- 
tre. 30,000 soldats couvraient ces re- 
tranchements ; Uminski commandait la 
gauche et Demliinski la droite. ^Vola fut 
emporté après un combat meurtrier, où 
le général Sowinski trouva une mort glo- 
rieuse. Krukowiecki ne parut qu’aprèsla 
prise de Wola. Le 7, l’attaque commença 
sur la seconde ligne , et, malgré l’avan- 
tage des Russes, tout n’était pas déses- 
péré , si l’on eût pu tenir jiisqu’b l’arri- 
vée de Ramorino. Mais Krukowiecki 
avait déjà envoyé Prondzynski pour trai- 
ter, et avait désorganisé la défense. Il se 
sauva , après sa destitution , pour se 
soustraire à la vengeance des patriotes , 
et ne reparut que lorsque le général 
Rerg , négociateur russe, déclara ne vou- 
loir traiter qu’avec lui. U’après les con- 
ventions , l’armée évacua Varsovie , qui 
resta au vainqueur. Ce fut le résultat 



d’une trahison qui n’était pas méditée , 
trahison qui résultait des intrigues anté- 
rieures de Krukowiecki et du décourage- 
ment de Prondzynski. Le premier fut re- 
poussé par Tarmée, le dernier préféra 
descendre dans les cachots de la Russie 
que de revenir au milieu de ses anciens 
camarades. Les Rosses évaluèrent leurs 
pertes à 11,000 hommes. Le héros du 19 
novembre, Pierre Wysocki, tomba blessé 
entre les mains des vainqueurs. L’armée 
polonaise , conduite par le général Ma- 
lacliowski, se retira à Modlin. Là , ce 
chef déposa son commandement , qui fut 
confié au général Rybinski , homme 
d’une faiblesse sans exemple. Les Russes 
entamèrent des négociations avec lui, 
mais seulement pour gagner du temps et 
réunir leurs forces. Le général Ramo- 
rino , pressé par l’ennemi , et ayant re- 
fusé d'obéir au général Malachowski, qui 
lui avait donné l’ordre de faire sa retraite 
sur Modlin , s’était retiré en Gallicie , «ù 
scs troupes furent désarmées (17 septem- 
bre). Le môme sort attendait le princi- 
pal corps d’armée , fort encore de 14,000 
hommes, sur Je territoire de la Prusse 
(5 octobre). Le courageux défenseur de 
Modlin , Leduchowski , fut forcé de li- 
vrer cette place aux Russes. Ainsi se ter- 
mina rinsiirrcclion polonaise , qui , au 
lieu de fonder l’indépendance nationale , 
a attiré sur ce malheureux peuple des 
désastres inouïs et incalculables. Les 
plus illustres familles exilées en France 
et en Angleterre , une génération de bra- 
ves disséminée dans les soliindes de l’em- 
pire , voilà les suites d’une entreprise 
qui , conduite avec plus d’énergie , eût 
assuré la nationalité de 1a Pologne. Il est 
vr.ii que trente-trois membres , pris 
parmi les exilés , ont essayé de repré- 
senter cette nationalité fictive sur le sol 
étranger. Malheureusement, les rangs 
de ces braves s'éclaircissent, et un grand 
nombre de soldats , qui avaient survécu 
au désastre de leur patrie , ont trouvé la 
mort en Portugal , en Esp.ignc , et dans 
les déserts de l’Afrique. 

Les décorations polonaises sont : 1 * 
l’ordre de l’Aigle-Blanc , fondé par le ro» 
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Auguste de Saie , le î novembre I70i, 
penilant la guerre contre Charles Xfl j 
2“ l'ordre de Saiiit-Stanîslas ( le patron 
de la Pologne), fonde! par le roi Slanislas- 
Auguste à son avëncmcnt au trdne, le 8 
mai I7GS : cet ordre fut divisé en quatre 
classes par Alexandre ; 3° l'ordre du AR- 
rile-Militaire, fondé par Stanislas-Augus- 
te , eu l79l : il est divisé en cinq classes. 

Les ouvrages à consulter sur la Polo- 
pne sont : tHisloire de Panarchie de 
Poio^iu et du de’inrrnbrement de cette 
re'piibllijue , par Riilbière (4 vof., Paris , 
i 807) ; Lettres du baron de Finmesnil 
{Paris, f808)', Tableau de la Pologne 
ancienne et moderne , par Malle-Brun ; 
Histoire dé là nation polonaise, par 
Ad. rtarusxcewîca ( 8 vol., Varsovie, 
l8rt)’; Hisloirede la Pologne, par Al. de 
Dronikovvsli ( 4 voT. , Dresde, I8î7); 
mémoires sur la Pologne et tes Polo- 
nais , depuis 1788 fusqu'en (815, par 
Michel Ogmski (Paris, (827, 4 vol.); 
Histoire des levions polonaises' en Ita- 
lie sous le commandement du généial 
Dombrowstii , par Léonord Cliodxko 
(Paris, 18Î0;; Histoire de la Pologne 
avant et sous te toi Jean Sobieski, par 
M. N.deSalvandy (3 vol., Paris, 1823). 
— Plusieurs ouvrages ont été aussi pu- 
bnés récemment Sur la révolution de 
18.3(1. ITs sont trop nombreux pour que 
nous puissions tes citer ici. 

Littérature polonaise. 

Bien que le mariage de Miecislas avec 
fa fille du roi de Bobiine , Dombrowka , 
eût, en 005, clé la principale cause de 
l'introduction du christianisme en Polo- 
gne, les luttes continuelles qui agitaient 
ce pays il l'intérieur et à l'extérieur fi- 
rent avorter les résultats avantageux que 
cet événement eût pu avoir pour la cî- 
yilisation des habitants. — Le Chroni- 
con slavo - sarmaticum de Procosius 
qu'on prétend avoir élé le premier 
évêque de Cracovic , n'est au fond 
qu'une compilation historique de sources 
peu authenliques , mais qui n'est pas ce- 
pendant sans quelque valeur litléraire. 
La littérature polonaise ne commence k 
prendre une allure plus régulière qu'au 



XII' siècle. Alors apparaissent les chro- 
niques de Mart. Galins, écrites en latin 
(ll09) ; de Sicolc Kadlubck (mort en 
1273), cl de Poguphalus ^mort en 12.55); 
la chronique des papes et des empereurs 
allemands de Mart. Strzcmbski (ou Polo- 
nus, mort en (279), et Fouvrage inti- 
tulé : Pes gestec principum et regum 
Poloniee, par Vinc. Kadlubck (qui a élé 
imprimé en (824 , ainsi qu'uné nouvelle 
édition du Chrontcon Polonorum de 
Dzierwan). — Gn assez long intervalle 
s’écoule pendant lequel on ne trouve au- 
cun ouvrage important jusqu'au règne de 
Casimir -le -Grand ((333-70), qui an- 
nonce à la Pologne un meilleur avenir. 
Ce prince ne se borna pas à construire 
des villes , il jlulilia un code , convoqua 
le premier des diètes, favorisa Fagricul- 
lure et les métiers , et fonda , en 1347, 
l'université de Cracovie, qui, rétablie de 
nouveau en (400 , ne prit cependant de 
l’essor que dans le xvi» siècle. Toutes 
les institutions de Casimir ne portèrent 
que lentement leurs fruits, et les pro- 
grès scientifiques furent d'abord peu sen- 
sibles. En ( 430 , Jean Dlugosz, évêque 
de Lcmberg , publia une histoire de Po- 
logne. En (488 , la première imprimerie 
polonaise fut établie à Cracovie; l'époque 
était favorable. Sous le règne heureux 
des deux Sigisniond (l;.07-7î) se montre 
la véritable littérature polonaise , et , en 
peu de temps , elle arrive à un point 
de perfection extraordinaire. Durant 
le règne énergique d’Éliennc Batbory 
(1576-86.) , l’activité littéraire se ralen- 
tit. Sous scs successeurs , le grand géné- 
ral 7-amojski exerce une grande influen- 
ce par son exemple et ses libéralités; 
mais il est le dernier protecteur de la lit- 
térature nationale, qui, sans lui, eût en- 
tièrement succombé sous le règne du fai- 
ble Sigismond. Si , à dater de celle épo- 
que, la littérature polonaise ne put se 
relever de son abaissement, il faut en re- 
chercher la cause dans la situation mal- 
heureuse de ce pays, déchiré par des dis- 
sensions intestines, continuellement en 
guerre avec scs voisins , et dont la na- 
tionalité était à chaque instant menacée. 
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Sboi fe r?gn<*iAne^tf« r'tffs UnMii,- effe 
ne put reprertdre son fcsor ; ié Ae fiit 
que sous ^iois1as--f*oÂia^6ifsll;i,tùî-mÿiüe 
(rès vers^ dans («s lettres , (pte la lillé- 
raïure polonaise prit un s( puissant dé- 
veloppement que, même au milicü des 
orages ponriqUes qui balIOltêrenf Ce maf- 
licnreux pays jusqu'ad thoraent oit ils 
aeriéVèrcnt sa ruine totale, éUe puf, Jus- 
qu'en 1830, survivre au naufrage et bra- 
ver partage , guerre et malliéurs de toute 
espèce. — La littérature polonaise ne doit 
point être considérée dans ses rapporti 
tvec les progrès des sCîencés , Lien que 
sous ce point de vile clic puisse encore 
Venorguciinr de plusieurs ouvrages im- 
^rtànts; mais cHc mérite surtout l'inté- 
rêt de l'observateur par sa tendance toute 
nationale, portée à un degré tel qu'on 
en trouve peu d'exemples chez lés autres 
peuptea. Quoique Tbisloire de la I^bto- 
gne ne soit qu’urte longue et afliigeaiite 
suite de spoliations etd'nsurpa tionsodicu- 
ses commises jMr les puissances étrangè- 
res , b aucune époque la littérature ne 
manque de cet esprit caractërisliqnc, in- 
dépendant et courageux d'un peuple en 
pleine voie de progrès. Ou resté, elfe 
côtoyait pas b pas lé vie de la nation , et 
de là l'absence totale de philosophes et 
de mathématiciens, b l’exception pour- 
tant des astronomes Copernic, Poezahut, 
jean Sniadecki, et des physiciens Roga- 
linski et Jos. SUsinski. Mais, en revan- 
che , il y a abondance d'historiens natio- 
naux et de poètes qui consacrent leur ly- 
re , tantôt b chanter les exploits des an- 
ciens Polonais, tantôt à peindre les sen- 
timents mélancoliques , et b lancer Us 
traits de la satire contre Us vices de la 
nation. Le jésuite Ign. Nagurezewski 
traduisit Iliade , Us A'glvgars de Vir- 
gile et d'autres ouvrages de l'antiquité. 
L'excellent critique Dmochowski repro- 
duisit aussi Vlfiade dans un style plein 
de noblesse gt d'élégance (Narsovic, 
1800). Przyhylski publia une version as- 
sez estimée de VOdj-ssee. D'autres Polo- 
nais donnèrent des traductions des chefs- 
d’œuvre étrangers : Pierre Koclianowski, 
de \i Jêrusatem de’livièe; Rrasiéki, Ty- 



AiléHTéçfct.et. RtliAtTMlLf, j^Ctnfan ; jean 
Itacb'énowski étpfits fiird’^îeâsacewz, 
deé oeuvres d'Horace : ce' dernier se fit 
surtout remarquer par son orlgdnaliM ; H , 
traduisit aussi Us œuvres de Tache >,llGr- 
pinski publia une version du poëme ‘«tii 
Jardins de Detille. — Comme bîstorieaiL 
il faut cher avant tout Stryikowski ,' 1^ 
chroniqueur lithuanien qui se fait re- 
marquer par U clioh judicieux des sour- 
ces où il a puisé ; Stanislas Oriechoursiuj 
Mart. Cromrr, Jean Dcmctz,,Sul!koétskî, 
Stanislas Rohierzycki, qui a publié dam 
un latin vraiment classique Ylli^tnire Je 
t'iadislas IP ; le courageux Paul Pia- 
sccki, Vcspa'sien Kocliowski, fort estimé 
pour l’indépendance iTc son esprit, exempt 
de préjugés , et surtout U jésuite Xaru- 
sicewicz (v.),dont les travaux sont juste- 
ment adniirés pour la profondeur des re- 
cherches, une rare sagacité et l’anima- 
lioii des tableaux qu’ils rcnfecment ; ce 
dernier avait commencé rhiitoi're géné- 
rale de la Pologne , que plusieurs mém|- 
hres de la société royale des scienceb. dé 
Varsovie se chargèrent de contimier. 
Niemcewicz (f.), estimé à la fois comme 
homme d'étal, guerrier et poète, a pu- 
blié en 1 8 1 ô des Chants hiitnriques en 6 
volumes. Cet ouvrage contient aussi une 
histoire abrégée de la Pologne , avec le 
récit de tous lee événemeuts auxquels ce* 
chants font allusion. Cette importante 
publication eut au bout de six mois les 
honneurs d'une seconde édition. Le comte 
Potocki a rendu de grands services b 
l’histoire des beaux-arts en publiant son 
If "inkelmann Polonais ( Varsovie 1810); 
on a aussi de lui une rhétorique et un 
recueil de ses discours et harangues 
(Varsovie ISIS, S vol.). Lé comte Seb. 
Sierakowski a publié un magnifique 
ouvrage sur l’arcliiteclure; Batymowics» 
célèbre par scs travaux de dessèchement 
des marais de Pinsk , et par son projet 
d'établir des oommunicatious entre tons 
les fleuves navigables de la Pologne , a 
écrit un traité d’agriculture. Les ouvra- 
ges généalogiques et héraldiques de 
Bartb, Paprocki , de Okolski et de Gas- 
pard* Nicsiecki ne sont pas aussi appréciés 
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qu'ils le méritent. — Comme écrivains po- 
litiques et pédagogiques , on doit distin- 
guer Stanislas Konarski et André Za- 
mojskil (1777), auteurs' d’un projet de 
code législatif que la diète a assci im- 
prudemment rejeté. Kluk , Ladowski et 
Jundlil, ontconsacré leurs veilles à l'Uis- 
toire de la nature. — Le plus ancien et 
le plus beau monument de la poésie po- 
lonaise est l'ouvrage de Jean Kocha- 
Dowski (né en li>6A, mort en 1684j, ou- 
vrage véritablement remarquable par la 
pureté et la noblesse du style , par un 
rliytlime élégant et liarmonieui, par des 
sentiments pleins de douceur et de char- 
me. Ses productions se composent d’une 
collection de psaumes, d’un poème sur 
le jeu d'échecs , de chants lyriques et 
élégiaqiies. Simon Symonowicz et Stanis- 
lasGrochowski sont encore cités comme 
des modèles, le premier dans l’idylle, le 
second dans la poésie lyrique; mais en re- 
vanche Vespasien Kochowski cl J. Twar- 
dowski , poètes du svii' siècle, n’ont pas 
toujours eu un goût bien pur-, le dernier 
cependanlsefait remarquer par une riche 
et ardente imagination. Parmi les poètes 
modernes, on cite honorablement Sta- 
nislas Trembecki , François Kniaznin , 
François Zablocki, Gaétan Wéngicrski , 
'Valer.Gorski,Françoia Weniyk, Dyrma 
Tomaseewski , Gaëtan Kozmian , Ty- 
mou'ski, Louis Osinski, Reklewski , Ca- 
simir Brodzinski , doué d’un génie ar- 
dent; Jean Kruszynski , estimé pour la 
pureté de son goAl; Antoine Gorerki, 
habile dans l’épigrammc , mais dont le 
style est incorrect; Alois Felinski, Fran- 
çois Marasrski et Jean Woronicz, poète 
national et pindarique. Les poésies lyri- 
ques et élegiaquesde Franzisezek Kar- 
pinskise recommandent par une noblesse 
d’ezpressions peu commune , et par un 
sentiment profond et sympathique (Var- 
sovie 1790, S v.). Le grand et infortuné 
roi Stanislas - Lesczynski était lui-méme 
auteur de poésies fort goûtées. Mais un 
écrivain seul plane sur cctie époque , 
e'est l’évèquc primat Ignace Krasicki , 
mort en I80t, poète et prosateur classi- 
que, satirique mordant, et écrivain plein 



de génie; c’est encore à lui que l’on doit 
le poème intitulé H'oyna-Cocimska et 
une traduction d'Ossian. En l’année 
1817 , Dyrma Tomaseewski publia un 
poème historique en douze chants sous 
le titre de Jagellonida ( histoire de la 
réunion de la Lithuanie et de la Polo- 
gne). On attendait en 1880 une épopée 
nationale La Ltchiatle de la plume 
habile de Paul ^Voronicz, archevêque et 
primat de Varsovie, auteur de la Petite 
Èmilie (Cracovie 1818 ). — La littéra- 
ture polonaise est riche en chants popu- 
laires (Siclanki polskie, (Varsovie 1778), 
en ouvrages dramatiques, parmi lesquels 
on remarque surtout ceux de Jos. Bie- 
lawski,de François 7iabiocki,J6s. Kossa- 
kowski, Niemcevricz, Drozdowski, Louis 
Dmuseewski, François Wcnzyk, Felins- 
ki, Louis Osinski, Alb. Bogulawski, Ant. 
Hoffmann, et autres. Les œuvres drama- 
tiques , imprimées depuis 1770 jusqu'en 
179t , sont en grande partie contenues 
dans une collection en &6 vol., qui a paru 
à Varsovie , en 1 8 1 8 , »ous le titre de 
Theatr. polski. Lacho-wski et Wyrwici 
sont célèbres par leurs sermons, qui ont 
été reproduits en plusieurs langues. Par- 
mi les orateurs modernes, se distinguent 
Jean Woronicz, Ad.Prazmowski , Xav. 
Szania-wski , lakubovrski , Alb. Szwey- 
kowski, etc. En général, les auteurs an- 
ciens de la Pologne , notamment ceux 
du temps de Sigismond - Auguste et 
d’Eticnne Bathory , sont encore mainte- 
nant des modèles de style classique, quoi- 
que la langue ait subi, dans le xviii* siè- 
cle , de grands changements. On consi- 
dère encore comme écrivains classiques 
Jean Kochanouski , Skarga , Wuiek , 
Bialobncski , Gornicki, Stanislas Gro- 
chowski , Sébast. Petrycy, Jean Janut- 
zou'ski , Cyprien Bazylik , Mart. Bla- 
zou'ski , Martin Biciski , etc. Parmi les 
prosateurs des temps modernes, il faut 
nommer Ignace Krasicki, Jean Sniadecki, 
Naruszccwicz , Skrzetiiski , Jodlou'rki , 
Czacki, Louis Osinski, Stanislas Potoc- 
ki, Albcrtrandi, Karpinski, Dniocbows- 
ki, Alb. Sueykou'ski , etc. — L’ou- 
vrage qui a paru à Varsovie, en plusieurs 






roL i m ) POL 



volamet , iou* le titre de ff'fbor pitar- 
tow polskieh , renferme le choix dei 
meilleur* auteur* polonaii. La société 
royale des amis des science* a rendu de 
j^nds services à la littérature {tolonaise, 
en publiant plusieurs journaux. En 18I&, 
parurent trois nouvelles publications pé- 
riodiques en langue polonaise , à Vilna , 
à Varsovie et k Lemberg. En 18)8, il y 
en avait six. Nous devons ajouter qu’il 
existe en Pologne plusieurs traductions 
estimées de l’Écriture-Sainle. — La paix 
et la tranquillité qui suivirent 1815 eu- 
rent une grande influence sur le déve- 
loppement de la littérature polonaise. 
La noblesse, qui n’était jamais demeu- 
rée étrangère aux sciences , eut bientdt 
un rival dans le tiers-état , en sorte 
que l'on comptait, avant la révolution de 
1830, en Pologne, 60 imprimeries et SO 
librairies. Des écrit* de toute nature et 
des journaux , sur lesquels la censure 
exerçait, il est vrai, une ficheuse in- 
fluence, donnèrent un nouvel essor à 
l’intelligence et renouèrent les lien* 
rompus entre les membres du géant que 
le* puissances du nord avaient dissémi- 
nés. Varsovie , Wilna, Cracovie, Lem- 
berg, Posen et même Breslau, étaient 
les points d'oii jaillissaient les lumières. 
Des académies et des sociétés savantes 
donnaient une direction fixe aux travaux 
intellectuels. Des linguistes profonds tra- 
vaillèrent aussi efficacement au déve- 
loppement et à la perfection de la lan- 
gue polonaise, dont on a toujours consi- 
déré Przemysl, en Gallicie, comme le vé- 
ritable foyer. On promit même k l’uni- 
versité de Vilna un prix de 500 roubles 
d’aq;ent k celui qui présenterait la meil- 
leure grammaire polonaise. L’étude des 
classiques, dont il existe d’excellente* 
traductions , sert efficacement aux pro- 
grès de la langue. Celle-ci, qui, par suite 
de l'influence étrangère, a fait beaucoup 
d’emprunts aux langues des autres peu- 
ples, tente chaque jour de nouveaux ef- 
forts pour s'en débarrasser. A l'époque 
de la révolution, Vilna se faisait remar- 
quer par l'élude de la philologie , des 
sciences physiifies et autbématiques et 
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de la médecine , tandis qu’k Varsovie et 
dans le reste de la Pologne on accordait 
la préférence aux belles lettres. Les li- 
vres élémentaires publiés k Vilna par 
les soins de Jos. Zswadski sont très es- 
timés. En terminant l'bistoire de la lit- 
térature polonaise , n'oublions pas de je- 
ter un coup d’œil sur ce qui a été fait 
dans ce pays pour découvrir et conser- 
ver le* monuments historiques. La lice 
fut ouverte par la publication des meil- 
leures éditions des sources historiques de 
la Pologne. Un volume de cette collec- 
tion (la yie de Boledas III, Chroni- 
que polonaise et bohème ) parut aux 
frais du prince Cxartoryski ( Varsovie , 
182.5 ). On sait que ce prince avait 
rassemblé dans sa résidence de Pulaxvy 
tout ce qu’il pouvait y avoir de curieux 
et de rare en monuments de l’histoire 
nationale. Sa bibliothèque et ses collec- 
tions ont été transportées en Russie. — 
Linde , bibliothécaire de l’université de 
Varsovie, a publié en deux volumes la 
vie de l’évêque Vincent Kadlubek, l’an- 
cien historien de la Pologne. Nous re- 
trouvons, comme s’étant associés k ces 
honorables efforts, les noms vénérables 
de l’évêque Praxmovski , de Stanislas 
Czasxki , des professeurs Lelexvel et 
Kownaixki. Le comte Trcntscliin Osso- 
linski a publié k Craco\ ie un abrégé de 
la littérature polonaise du professeur 
Munnich. — Dans les ICiadomosei his- 
toryszno, ou Nouvelles Critiques histo- 
riques pour servir à t histoire de la lit- 
térature polonaise (Cracovie, 3 vol., 
I8?t), Chlendowski et T. Szumskiego 
ont fait paraître Krbtni rys histnrji 
i literatury Po/kiey{\'eT%ovie, 1 8î4). Su- 
rowiecki s’est distingué p.xr se* écrits his- 
toriques et statistiques; Michaël Oginski, 
par ses mémoires en français sur la Polo- 
gne; et le comte Frédéric Skarbeck, pro- 
fesseur k Varsovie, par sa Théorie des 
richesses sociales (2 vol., I8î8). — P»/ 
les soins de l’évêque Jean Woronicz, le 
palais épiscopal de Cracovie a été changé 
en un musée d’histoire de Pologne. Nous 
devons citer aussi l’ouvrage de luxe pu- 
blié sous le titre de Monumenta regum 
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Polonia! Craeoviensia, dont l'idëe kppir> 
tient k la sollicitude éclairée du comte 
Stanislas Potocki en 18JI , et qui a été 
rédigé en trois langues par B. Prax- 
iBOvski, par le comte Sicrakowski et par 
Linde, sous les yeux de la commission du 
gouvernement de Cracovic. La nation 
polonaise a érig^ dans cette dernière 
ville , à Kosciusko , un monument re- 
marquable par son imposante grandeur : 
il est placé sur une colline, à la manière 
des Sarmates , à une hauteur de 20 toi- 
ses. — La passion pour les collections a 
trouvé de nombreux amateurs en Polo- 
gne parmi les riches magnats i mais il 
faut attribuer la direction utile qu’elle a 
prise au comte Stanislas Putocki, qui, de 
1803 à 1821, a été à la tète de l'inslruc- 
tion publique. Uans le palais Saxon, à Var- 
sovie, on voyait la collection des gravu- 
res magnifiques recueillies par le roiSta- 
nislas-.\uguste Poniatowski , collection 
que le comte Potocki avait ouvciie au pu- 
blic. La bibliothèque de l’iiniversilé, qui, 
en grande partie , était redevable de ses 
richesses à Linde , et qui fut transpor- 
tée à Saint-Pétersbourg è la suite des 
événements de 1831, possédait, depuis la 
suppression des couvents, près de 40,000 
volumes. C'étaient, en grande partie, des 
ouvrages très rares. Elle était confiée à la 
garde du célèbre historien Lelewel , au- 
jourd'hui errant et banni. La bibliothè- 
que de Cracovie fut mise en ordre par 
liandtke. Celle du comte Dzaliiiski est 
un trésor pour les bibliophiles ; elle ren- 
ferme pour l'histoire moderne des docu- 
ments rares et qu'aucune autre ne possède. 
Le cabinet du comte Rasczynski, qui a 
publié en 1824 une relation de ses voya- 
ges en Orient (1812 et 1813), renferme 
un grand nombre de curiosités. — Parmi 
les' auteurs qui ont exercé quelqn’iniluen- 
ce sur les masses avant la révolution de 
1830, il faut nomtner F. Karpinski, mort 
en ISfO. C était un écrivain vr.iimeiit 
national ; on remarque surtout son Sie- 
lanki; nous citerons encore Trcmbecki, 
comme poète lyrique et did.ictique (p"C- 
zie, Varsovie, 18 lu), et Stanislas Zaclio- 
wiMch, estimé pour ses fables et ses nou- 



velles (Varsovie, 1826). — Le Temple 
de la Sibylle , par l'évèque Woroniex 
(1818), célébrait, en termes peut-être 
un peu trop pompeux, les monuments 
historiques que la mère du prince Cxar- 
toryski avait réunis à Pulawy ; les œu- 
vres dramatiques du général Bogus- 
lawski , Krakowiani i Gorali ( Var- 
sovie, 1823), celles du comte F. W'ciyk, 
tragédies historiques et patriotiques (Cra- 
covie, 1823), et les comédies du comte 
Alex. Fredro (Vienne, 1826), méritent 
d'étre citées. Le comte Fr. Skarbeck a 
publié des romans historiques estimés: 
Le Starosle (Varsovie, 2 v. , 1827), Tarlo 
(Varsovie, 3 vol.). J. -U. N’iemcewicx , 
dans son roman intitulé Jan y Fenzyna 
(Varsovie, 1827, 3 vol.), a réussi, sou- 
vent avec bonheur, à imiter la manière 
de Walter Scott. Cet écrivain est encore 
considéré comme un modèle pour l’élo- 
quence. Le discours que, le 27 novemb. 
1827, il prononça sur la tombe de son 
ami et de son frère d'armes Kosciusko, 
a été traduit dans plusieurs langues. — 
Jean Sniadecki a fait la gloire de l'obser- 
vatoire de VVilna. Les principes de chi- 
mie d’And. Sniadecki ont reçu un grand 
développement dans l’ouvrage d'.Mex. 
Cbodkiew'icz , en 6 vol. Telle était en 
abrégé la situation de la littérature et des 
sciences en Pologne lorsqu' éclata la ré- 
volution de 1830. 

Langue polonaise. L'incertitude qui 
existe sur l'ancienne histoire de Pologne 
s’étend aussi sur l'origine et le dévelop- 
pement de la langue. Tout ce qu'on peut 
affirmer, c'est qu’elle est de source sla- 
vonne , comme le prouve son méca- 
nisme grammatical; mais, par la sui- 
te des fréquentes incursions des peu- 
ples barbares, elle a emprunté tant de 
sons durs qu'elle a perdu presque tout 
point de ressemblance avec sa sœur 
orientale, la langue russe. Lors de l'in- 
troduction du cliristianisme en UG5, la 
langue latine devint celle de l’état, et 
fut iiièine plus tard adoptée par les rois, 
les reines et toute la cour. .Mais, à partir 
du règne des Sigismond , au xvi‘ siècle, 
la langue du royaume reprit ses anciens 
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droite, et, vert le miliea da même tiède, 
elle devint celle det ëcrivaint. Cepen- 
dant , elle retomba dant l’oubli , au xvii* 
tiède. Elle se releva pourtant sous le rè- 
gne de Stanislas-Auguste, et parvint è’un 
Âat si florissant que, ni les partages suc- 
cesaifs, ni les malheurs qui accablèrent 
cet infortuné pays ne purent l'en faire 
déchoir. En 1801, se forma, sous la di- 
rection de l'évéque Albertrandi , une so- 
ciété ayant pour but la conservation de 
la pureté de la langue polonaise. Cette 
société publia, en 1802, le premier vo- 
lume de tes Mémoires. Le polonais ne 
peut paraître dur et barbare qu'aux 
ignorants ; il l’emporte sur tous les idio- 
mes slavons par l’harmonie et la flexibi- 
lité; il se prèle merveilleusement i la 
richesse des images, et se fait remar- 
quer surtout par une concision vigou- 
reuse. J.-S. Kaulfuss nous a donné le ta- 
bleau de l'esprit de la langue polonaise 
(Halle, 1804). Les grammaires les plus 
recommandables sont celle de Mrongro- 
vins (Dantxick, t8?7), de Voter (Halle, 
1807), de Georges Bandtke (Breslau, 
1814), et de Meosinski (Varsovie, 18t?). 
Les meilleurs dictionnaires : celui de 
Banike (Breslau, 1806), et le grand dic- 
tionnaire de Linde , 6 vol. in-4° (Varso- 
vie, 1807-14 ). Ce dernier, pendant qu’il 
était recteur du lycée de Varsovie, a pu- 
blié ce bel onvrage, grâce à la libéralité 
du prince Adam Czartoryski et du comte 
Vincent Tysikiewicz. C. L. 

POLTROV . POLTRO^NERIE , U- 
che, pusillanime, qui manque de cou- 
rage. Il yacettedifiëreneeentre le lâche 
et le poltron, que le lâche recule, tandis 
que le poltron n’ose avancer : le premier 
ne se défend |ias, il manque de valeur; le 
second n’attend point , il pèche par le 
courage. 11 ne faut pas compter sur la 
résistance d'un lâche ni sur le secours 
d’un poltron. G. 

POLYBE. Plusieurs personnages ont 
porté cc nom dans l’antiquité; l‘’Poljhc, 
né roinine l'hisloricn à Mégalopolis, mais 
plus ancien d’une génération, avait com- 
battu avec Philopucmcn contre Machani- 
das , roi de Sparte, à la journée dé.sas- 
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treuse de Manlinée. — Polybe de Cos , 
disciple et gendre d’Hippocrate , floris- 
sait vers le milieu du v* siècle avant 
J.-C. Il est l’auteur d’un traité intitulé : 
De salubri dimiâ tibellus , qui fait par- 
tie des oeuvres d’Hippocrate. — Josc- 
phe cite un autre Polybe, également ori- 
ginaire de Mégalopolis , qui écrivait une 
histoire des Juifs. Lucien appelle de ce 
nom un médecin ridicule, Uion-Cassius 
un affranchi d’Auguste, Sénèque et Sué- 
tone un affranchi de Claude ; saint Igna- 
ce et saint Épiphane donnent aussi le 
nom de Polybe à plusieurs évêques de 
Florence et de Madrid, et, dans les cata- 
logues des bibliothèques, on retrouve en- 
eore sous le même nom un grammairien. 
Polybe le célèbre historien naquit à Mé- 
galopolis, en Areadie, dans la 144' olym- 
piade, c’est-à-dire vers l’an ?0.â avant 
l’ère chrétienne â peu près. Casaubon 
le fait naître en S04 ou 303, Vossius en 
JO.S, Suidas vers 336. Mais cette dernière 
opinion est évidemment fausse , et le sa- 
vant M. Daunou établit d’une manière 
positive que Polybe ne peut cire néavant 
l’an 3 1 0,ni après l’an 300 : ce qui restreint 
â dix années, tout au plus , rincertitude 
des biographes. Les calculs de M. Uaunou 
sont confirmés, â peu de chose près , 
par le savant philologue Scliweigh»scr , 
qui. au lieu des années 310 et 200, propo- 
se d’autres limites qui n’en diffèrent pas 
beaucoup, 304 et 198. Polybe était fils de 
Lycortas , un des personnages les plus 
distingués de cette époque , et qui se 
montra le digne successeur d’Aratus et 
dcPhilopoemen, en défemlant avec éner- 
gie les intérêts de la ligue achéeniie. 
C’est par les leçons et les exemples de son 
père que Polybe fut formé de bonne 
heure aux fonctions publiques , et c’est à 
l’école de Phiinpcemen qu’il apprit l’artde 
la guerre ; Plutarque ajoute qu’aux funé- 
railles de cc grand homme (l’an 1 83 av. J 
C.),il porta l’iirnequi renfermait ses ren- 
dres. — Doué d’heureuses dispositions na- 
turelles, versé dans l’étude de la philoso- 
phie et de la littérature antique, initié à 
tous les secrets de la politique, et vivant 
sans cesse dans la société des hommes les 
>3. 
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p!ut reuarquahlei de la Grice, il «JUit 
appelé à fournir une brillante carrière. 
Dès l’année 181 , il fut, avec Âratus et 
Lycorlas, son père, député auprès de 
l’tolémée-Ëpiphane, quoiqu'il n'eùl paa 
encore l’ége prescrit par les lois.» (L’âge 
de 30 ans suffisait chez les Aebéens pour 
prendre part aui affaires de l'état , et Po- 
lybe en avait à peine ifJ.Mais la mort de 
Ptolémée surprit l'ambassade au moment 
iiiielle se]disposait à partir. Lorsde la'guer- 
re survenue entre les Romains et Persée, 
roi de Macédoine, il vota d'abord la neu> 
tralité, ainsi que son père, mais ensuite, 
quand ses concitoyens eurent embrassé 
la cause de Rome fl74), on le vit jouer 
un rôle important dans l'bistoire de celle 
guerre , d'abord comme chef de la cava- 
lerie achéenne , puis comme député au- 
près du consul Marcius. Plus tard (168), 
Uumène et Dionysodore étant venus en 
ambassade solennelle implorer l’appui 
des Aebéens au nom d’Evergète, deuxiè- 
me du nom, et de Pbilométor, Polybe 
fut d’avis d’accorder le secours demandé, 
cl sa parole chaleureuse aurait triomphé 
de l'opposition de Callicrates , si ce der- 
nier n’edt pris le parti de dissoudre l’as- 
semblée an moment où elle allait, par un 
vole favorable auz deux rois d'Egypte , 
couronner l’éloquence de son adversaire. 
De IGC à 130 , Polybe habita Rome ; il 
y était venu à l’âge de 40 ans environ 
avec 1,000 de ses compatriotes, accusés, 
comme lui, par Callicrates , de s’élre 
montrés |>eu dévoués aux intérêts des Ro- 
mains pendant la guerre contre Persée. 
Tandis que set compagnons d’infortune 
l iaient dispersés dans les villes d’Italie, 
Polybe seul obtint la permission d’habi- 
ter Ruine, faveur insigne qu’il dut à l'a- 
niilié lie Eabius et de Publius-Æmilianus- 
Scipion. Ces deux jeunes Als de Paul- 
Emile s’attachèrent au banni d'Achaïc, 
trn|i heureux de prendre les leçons d'un 
homme aussi distingué, comme politique 
et comme militaire : ainsi coinmcnea eetle 
li.iison qui devait exercer une si grande 
iiitluenee sur la destinée de Polybe et 
d'^Eiuilianus-Seipion. — Précepteur par 
uUccUuu,par dévouement, Polybe sut 



développerVesprilde Scipion,former son 
coeur à toutes les vertus , endurcir son 
corps aux fatigues de la guerre ; en ua 
mot , il prépara la gloire du futur dest^ue- 
tcilrde Carthage. — Scipion avait dans ta 
jeunesse contracté avec son maître une 
liaison si intime qu’il préférait tes entre- 
tiens k tous les plaisirs.Cepeodant l’injus- 
tice de la république contre Demetrius 
ooulevait l’indignation de Polybc.Eo vain 
la mort d’Antiochus rendait la liberté à 
Demetriuason frère; en vain elle l’appelait 
au tréiie de Syrie , qui lui appartenait de 
droit : le sénat s’opposait à ton départ , 
et voulait le garder élcrnellemenl en ota- 
ge pour faire passer le sceptre de la Sy- 
rie dans les mains d'un jeune pupille 
qu’Autiocbiu avait nommé ton succes- 
seur, et sous le nom duquel il coroplait 
bien être roi lui-mème et lui seul. Dans 
ces conjonctures délicates, Polybe oublia 
qu'il était captif, lui aussi, et tous la 
main de la république, pour ne songer 
qu’a soustraire Demetrius à une déten- 
tion arbitraire. Il le décide à prendre un 
parti énergique, et lui facilite les moyens 
de s’évader. Il avait, par l’entremise d’un 
de set amis , frété un vaisseau carthagi- 
nois è Oslic. » Au jour Axé pour le dé- 
part , Demetrius donnait un festin , au 
milieu duquel il reçut de Polybe un bil- 
let qui le pressait de saisir, sans aucun 
retard , une occasion qui ne reviendrait 
plus. Le prince, sous prétexte d’une in- 
commodité , quitta la table , sortit de ia 
maison , courut à Oslie , s’embarqua t et 
quatre jours te passèrent sans qu’on sût 
à Rome qu’il était parti.»— 11 y avait dé- 
jà six ans que Polybe était gardé comme 
otage, lorsqu’en l’année 160 les Aebéens 
envoyèreutdes députés le redemandera la 
république romaine; mais ils échouèrent 
dans l'objet de leur anibassude, cl cepen- 
dant, choseélrangc ! lui, qu’on refusait de 
rendre aux vœux de ses concitoyens , il 
avait assez de crédit pour faire , trois ans 
plus tard (l 37), dispenser les Locriens de 
porter la guerre en Dalmatie. 11 y avait 
environ 17 uns qu’il habitait Rome lors- 
que , cédant aux vives instances de Sci- 
pion , l’austère Caton se Uiasii ftéebir en 
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fiveurdcs Acbëeos, et, inr m propoii- 
tion , le lénat permit «ux vieillards grecs 
A’alter se faire ensevelir par les fos- 
soyeurs et Achaie ^ mais, hélas! cet acte 
de justice arrivait bien tard. La mort 
avait déjà moissonné la plupart des mal- 
heureux bannis , et trois cents d'entre 
eux seulement eurent la consolation 
de revoir leur patrie. Iledevenu maître 
de sa liberté. Polybe en profita pour ras- 
sembler les matériaux du grand ouvrage 
historique dont il avait depuis long temps 
conçu l'idée : il entreprit des voyages au- 
delà des Alpes, dans les Gaules, en Ibé- 
rie et sur l'ocran Atlantique, dans le dé- 
sir de corriger les fautes des descriptions 
publiées par les anciens, et d'offrir aux 
Grecs de plus sAres connaissances ; il vi- 
sita les Alpes pour étudier sur les lieux 
mêmes les moindres circonstances du 
passage d'Annibal en Italie , aussi • il en 
en parle avec plus d'assurance , c'est lui 
qui le dit , parce qu'il a interrogé et les 
témoins et le théâtre même des événe- 
ments. • Il n'est pas bien certain qu’il 
ait profité alors du sénatus-consulte qui 
rendit la liberté aux otages achéens. Sans 
doute il ne voulait pas revoir sa,^trie 
désolée et abattue; il prit du service sous 
Scipion , et, s'il revit l'.Achaïe à cette 
époque, toujonrs est-il qu'il ne put yr 
faire qu’un très court séjour, puisqu'en 
147 et 146, nous le voyons assister avec 
Scipion à la prise et à la ruine de Car- 
thage. Néanmoins, un témoignage irré- 
cusable, celui d'Orose, affirme que, bien 
qu'éloigné de sa patrie , îf savait ce 
qui s'y passait, et que la distance ne 
l’empêcha pas d’être utile à ses conci- 
toyens. Mais ce fut en vain qu'il leur 
conseilla de ménager Rome ; ils n'écou- 
tèreut pas ses avis , et l’orage ne larda 
pas à fondro sur leur tête. Il était en 
Afrique, comme nous le disions, quand 
la guerre éclata entre les Romains et la 
ligue achéenne. A cette nouvelle , Po- 
lybe quitta Scipion , accourut en Grèce, 
et se rendit en toute hâte nu camp du 
consul Munimius pour conjurer le «lan- 
ger. 11 n’était plus temps , il n’arriva 
que pour voit la ruine de Cortnihe 



et l’infortune de la Grèce , dès lors 
réduite en province romaine. — Un 
ardent amour de la patrie le rendit 
encore utile à se$ concitoyens. N'ayant 
pu les sauver , il sut du moins soulager 
bien des misères et fermer une partie de 
leurs plaies. Bientôt il eut l'occasion de 
défendre la mémoire d’Aratus et celle 
de Pbilopoemcn . son ancien maître, ac- 
cusésdous deux d'avoîr été les ennemis de 
Borne. Animé par la reconnaissance et 
le patriotisme, il plaida avec tant de suc- 
cès qu’d fut décidé qu'on ne toucherait 
pas aux statues de ces grands hommes. 
Quand les dix commissaires romains mi- 
rent à l'enchère les biens de Diœus et de 
ceux qui avaient été condamnés avec lui 
comme complices de sa rébellion, ils au- 
torisèrent Polybe à prendre ce qui lui 
conviendrait , mais il refusa nettement 
leur offre , et engagea vivement les 
Achéens à ne pas se présenter comme 
acquéreurs: les pi us gens de bien sui viren t 
un si noble exemple, et l’opinion publi- 
que fit justice de ceux qui ne rougirent 
pas d'acheter à bas prix les dépouilles do 
citoyens morts pour la patrie , quoique 
victimes d'un zèle imprudent et malheu- 
reux. Ce désintéressement lui mérita la 
confiance des commissaires romains. 
Avant de quitter l’Acha'ie, en 14.S, ils le 
chargèrent d’établir la nouvelle forme do 
gouvernement. Polybe s'acquitta de cette 
délicate mission à la satisfaction du sénat 
et des Achéens; il parcourut les villes 
conquises, réglant les différends, répa- 
rant les pertes, établissant avec douceur 
le nouveau régime politique, et méritant 
par ton zèle éclairé les témoignages pu- 
blics de tout le Péloponèse. La re- 
connaissance de scs concitoyens lui 
éleva plusieurs statues dans différentes 
villes de la Grèce cl de l’Arcadie. 
— Vers l’an 145, une ou deux années 
après avoir terminé la rédaction de son 
grand ouvrage, il fit un voyage en Égyp- 
te, où régnait alors Ptolémée-Pbyscon. 
Ce qui se passait alorsdnns ce royaume, 
au dire de Strabon, était comme un pré- 
lude de cette administration tumullueu- 
te qui devait, deux cents ans plus lard, 
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jicscr sur l'empire romain. Physcon est 
le type «le ces empereurs ab.itarilis, prë- 
lemlus infiltrés ilu monde , qui faisaient 
tremlilcr le peuple et tremblaient eui- 
nièiiies devant leurs soldats. Autour de 
Plijscou, qu'on pourrait presque appe- 
ler le Claudius égyptien , nous retrou- 
vons aussi une garde de soldats merce- 
naires, nombreui et mutins, véritables 
tyrans de leur maître : c'est la milice 
))rétorienne des llomains, les janissaires 
des Turcs. Aussi est-il bien probable 
que Polybe quitta bientôt l'Egypte et 
Alesandric, dont le séjour ne devait pas 
être sans danger , à cause des séditions 
coutinucllcs que Physcon devait y entre- 
tenir forcément, pour dominer le peu- 
])lc par les soldats et les soldats par le peu- 
ple. L'an 131 (c.-à-d. l'an G^O de Home), il 
accompagna son ami Seipion au siège de 
Aumancc : c'est du moins cc que donne 
à penser un ouvrage qu'il avait laissé sur 
l'histoire de cette guerre. Cc traité était 
uniquement consacré à cet événement, 
et distinct de son histoire générale. Il 
n'ciiste plus aujourd'hui, mais Cicéron 
en fait mention dans une lettre à L. Luc- 
ceius. Le grand orateur demande à son 
ami de détacher l'histoire de son consulat 
du corpsdesannalcs romaincs,comme l'a- 
vaient fait avant lui plusieurs historiens 
grecs, Callisthèoe pour la guerre de 
Troie, Timéc pour celle de Pyrrhus, et 
Polybe pour celle de IVumance. Quelque 
temps après, Seipion, son ami, son bien- 
faiteur , mourut , et cette perte lui 
rendant le séjour de Home insupporta- 
ble, il retourna dans sa patrie. A dater 
de cette époque , on n'a guère que des 
données, au moins fort incertaines, sur 
les dernières années de sa vie; on sait 
seulement qu'il mourut dans un âge très 
avancé, d'une chute de cheval, au dire 
de Lucien : il avait quatre-vingt deux 
ans. On peut fucr la date de sa mort, d'a- 
près le calcul qui nous a servi è préciser 
celle de sa naissance, à l'an 123 avant l'ère 
vulgaire. Polybe avait publié divers écrits 
historiques , qui sont entièrement per- 
dus, il l'exception de son histoire généra- 
le {/listoriii catholiclic), le plus impor- 



tant de tous ses ouvrages, auquel il tra- 
vailla près de 20 ans, car il commenta 
vraisemblablement à en rassembler les 
matériaiii en l'année ICC, époque où il 
vint à Rome en qualité d'otage. Seipion 
lui fit communiquer les registres connus 
sous le nom de Libri censuales, que l'on 
conservait dans le temple de Jupiter, au 
Capitole , et d'autres monuments histo- 
riques, probablement inédits jusqu’alors. 
Ensuite , il voyagea sur le théâtre même 
de toutes les guerres qu’il avait à décrire, 
et termina sa rédaction, comme nous l'a- 
vons dit plus haut, vers l'année M5. Les 
années 2^0 et 167 avant J. -C. sont les li- 
mites de l'espace qu'il parcourt, c'est-à- 
dire qu’il avait renfermé dans son ou- 
vrage une période de cinquante-trois an- 
nées , depuis le commencement de la se- 
conde guerre punique (l’an de Rome 
636) jusqu'à la défaite de Persée et la 
soumission de la Macédoine par les Ro- 
mains, l'an de Rome 687. Le nombre des 
livres était de quarante. Trente- huit 
étaient destinés à rapporter en détail les 
événements de cette époque : ils étaient 
préeédésdcdeuiautres, quileurservaient 
d'intrj^duction , et dans lesquels Polybe 
parcourt rapidement ce qui s'est passé 
depuis la prise de Rome par les Gaulois, 
jusqu'à la première descente des Ro- 
mains en Sicile; il expose avec un peu plus 
de détail les causes de la première guerre 
punique , et fait un précis de cette pério- 
de, qui dura vingt-quatre ans à peu près, 
c’est-à-dire de 204 à 24 1 avant J.-C. — 
Dans le second livre, nous trouvons les 
guerres des Éloliens, des lllyriens, des 
Achéens ; les campagnes des Romains en 
Illyrie et contre les Gaulois ; les exploits 
d’Antigone , successeur de Demetrius 
sur le trône de Macédoine, et de Cléo- 
mène , roi de Sparte. Son histoire est 
générale, parce qu'il ne s'occupe pas 
seulement des faits relatifs aux Ro- 
mains , mais qu'il embrasse aussi , par 
de continuels synchronismes, tout ce qui 
s'est passé à la même époque chez toutes 
les aiitres nations connues. Malheureu- 
sement, des quarante livret dont se com- 
posait l'ouvrage , le temps n'a éparngé 
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que le* cinq premiers ; des suivants, jus- 
qu’au dix-septième, nous n'avons que 
des fragments , il la vérité assez considé- 
rables; mais rien des livres suivants , ex- 
cepté ce qui s'en trouve dans deux mai- 
gres abrégés que l'empereur Constantin- 
Porphyrogénète fit faire de tout l'ouvra- 
ge au X* siècle , par un certain Théodo- 
se-le-Petit, l’un, intitulé des Ambassa- 
des, ou Histoire des traites de paix, et 
l'autre, intitulé Ues vertus et des vices. 
Parmi les principaux débris de l'histoire 
de Polybe, sont les chapitres 17 à 40 du 
sixième livre, qui tr.iitent de la milice ro- 
maine,et ont même été quelquefois publiés 
à part sous ce titre, notamment à Veni- 
se, en 1 629. La partie qui nous manque em- 
brassait les événements dont Polybe avait 
été lui-mème témoin oculaire : perte ir- 
réparable pour l'histoire , car jamais 
historien n'apporta plus d'attention h 
s’assurer des faits ; perte irrépara- 
ble ! disons- nous, quoique Tite-Live 
en ait fait un fréquent usage. — Outre 
son histoire générale, Polybe avait écrit 
quatre autres ouvrages, dont aucun n'est 
parvenu, même mutilé , jusqu’à nous. 
C’étaient une f'ie de Philopœmen, qu'il 
cite lui-mème ( livre x de son histoire ) , 
et des Commentaires sur la tactique, 
qu’il cite également dans son livre ix. 
Nous ne parlerons pas de ses lettres, d’u- 
ne entre autres sur la situation de la La- 
conie, adressée à Zénon de Rhodes (liv. 
XVI }: quel homme d'état, quel écrivain 
n’a pas ou de correspondance ? Mais il 
ne parait pas qu’on ait jamais réuni les 
épîtres de Polybe en un corps d'ouvrage : 
donc , on ne peut dire qu'elles ont été 
perdues. Probablement, la notice que 
Pausanias nous donne sur Philopœmen , 
dans son huitième livre, et surtout la bio- 
graphie de ce grand capitaine, que nous 
devons à Plutarque , sont tirées des mé- 
moires de Polybe, lesquels, à ce compte, 
ne seraien t pas tout-à-fai t perdus pour nous. 
Le troisième ouvrage était VHisioire de 
la guerre de Numance, dont Cicéron 
parlait à L. Lucceius avec une si grande 
envie de voir cet historien suivre l’exem- 
ple de Polybe. Sans doute le voyage qu'il 



fit en Espagne , lors du second consulat 
de Scipion , lui en donna l'idée en lui 
en fournissant les matériaux : il n’en 
subsiste plus d'autre souvenir que la let- 
tre de Cicéron. Enfin, le quatrième ou- 
vrage perdu de Polybe faisait voir , dit 
Geminas {Etem. astrnn., c. xiii), que 
les terres australes ne sont pas inhabitées. 
Certains commentateurs pensent que 
Geminus avait en vue simplement le 
trente-quatrième livre de l'histoire géné- 
rale , tout consacré à la géographie ; ce- 
pendant, il donne à l'ouvrage dont il 
parle ce titre bien significatif : Péri tes 
péri ton isêmerinon oihêseôs (des habi- 
tations autour de la ligne équinoxiale. La 
composition historique de Polybe se distin- 
gue de celle de tous les historiens qui l'ont 
précédé. Il sut donner à l'histoire un ca- 
ractère entièrement inconnu avant lui : 
c'est lui qui créa l'histoire raisonnée ou 
pragmatique. — Non content de raconter 
les événements dans l'ordre où ils se sont 
passés, Polybe remonte aux causes qui les 
ont préparés et amenés ; il dévelop|>e les 
circonstances qui en ont accompagné et 
modifié la marche, enfin, leurs résultats 
et leurs conséquences. N'est-ce pas là la 
vraie philosophie de l’histoire? Jamais 
l’hisloire n'a été écrite par un homme 
d’un plus grand sens, d’une perspicacité 
plus profonde , d’un jugement plus sain 
et plus libre de tout préjugé. Peu d’écri- 
vains ont réuni à un plus haut degré les 
connaissances militaires et politiques ; 
aucun n’a poussé plus loin l'impartialité 
et le respect pour la vérité. Le style de 
Polybe n'est pas sans taches. Le temps 
n’était plus où la langue attique était par- 
lée dans toute sa pureté ; Polybe écrivit 
dans ce nouveau dialecte qui se forma 
après la mort d’Alcxandre-le-Grand. ün 
long séjour hors de sa patrie , et quel- 
quefois parmi des peuples barbares, l’ha- 
bitude de parler latin et même le cartha- 
ginois , tout cela l’avait peut-être rendu 
un peu étranger à sa langue maternelle. 
Rien que sa diction soit toujours noble , 
il y mêle des termes étrangers , des lati- 
nismes (mais n’oublions pas qu’il avait 
passé 1 7 ans de sa vie à Rome sans re- 
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voir U Grèce). On y (rouve do pliraseï 
puisées à l’école philosophique d'Aleian- 
drie, et des passafjcs empruntés h divers 
poêles, lui me aussi un peu les digressions, 
mais celles qu'il se permet, on doit le 
dire, sont toujours instructives. — lleau- 
eoup d'auteurs anciens, historiens ou au- 
tres, onlporté leur jugementsur l’olyhe. 
Titc-Live le copie souvent et presque 
mot pour mol. Uenys d'ilalicarnassc 
dit tout crùqient que Polybc ii'eiitciid 
rien à l'art d'écrire, et que per<onne 
n'est capable de supporter d'un bout à 
l’autre In lecture de ses livres ; mais il 
faut de l'indulgence pour un guerrier : 
il y a peu de Césars. D'ailleurs .M. liru- 
tus n'en jugeait pas ainsi : il en faisait 
des extraits , et s'en occupait cucorc la 
veille de la bataille de Philippes. Il est 
vrai que Loiigin, dans son T mile du 
sublime, et Quintilien , dans une longue 
nomenclature d'historiens Grecs, ne ci- 
tent niétne pas le nom de Polybei Pho- 
tius n'en parle qu’incidemiiient et saus 
s'y arrêter ; Lucien ne dit que ces mots 
dans son livre des longues vies : • Po- 
lybe, fils de I.ycorlas, Mégalopolilain , 
revenait de la caiu|>agnc ; il tomba de 
cheval , fut malade, et mourut à l'àgc de 
8i ans. a .Mais Cicéron le proclame tout 
haut : bonus auclor in primis; Velleius 
Paterciiliis dit eipressémcnt que c’est un 
homme d'un esprit distingué ; Pau.sanias 
a pour lui la plus grande estime, et Plu- 
tarque enfin le cite souvent et volontiers. 
— llàtons-noiis de le dire cependant, 
c'est aux modernes surtout qu’il appar- 
tenait, non pas de louer dignrmeiit Po- 
lybc (il a trouvé dans l'antiquitédcs admi- 
rateurs sincère.s), mais de nous le montrer 
comme un des plus grands écrivains de 
l’antiquité, comme le modèle des histo- 
riens. Voici comment l'éloquent historien 
de la Suisse le caractérise en peu de mots: 
• En lui , dit le célèbre Jean de iMüller, 
on ne trouve ni l'art d'ilérodolc, ni ta 
force de Thucydide , ni la concision 
de Xénophon , qui dit tout en peu de 
mots. Polybe est un homme d'état plein 
de son objet , et qui, peu sensible è l’ap- 
probatiou des hommes de lettres , écrit 



pour les hommes d'état ; la raison est son 
caractère distinctif. s — M.üaunouatracé 
du célèbre historien un portrait frappant, 
chef d'oeuvre d'érudition, de bon goût et 
de vérité. — Les cinq livres qui nous 
restent de l’histoire de Polybe ont été 
imprimés d'abord dans la traduction la- 
tine, plus élégante que fidèle, de Nie. 
Perotti (Rome , H73 , in-fol., par Conr. 
Sweynhcim et Arnold Pannarts). Le style 
de la traduction latine est bien supérieur 
à celui du texte grec ; mais en voici la 
raison : quand Tile-Live écrit d'après 
Polybe, Perotti copie l'historien latin, 
sans plus s'occuper de l'original. St 
version avait eu trois éditions avant l'an- 
née 1500. — Le texte grec n'avait pas 
encore été imprimé lorsque le fragment 
du sixième livre , qui traite de la milice 
romaine, parut clicxJean-Aiit. deSabio, 
à Venise (in-t"), avec la traduction la- 
tine de Jean Lascaris, l’an I&29. L’an- 
née suivante , t à30 , Vincent übsopieus 
d'Anspach fit imprimera llaguenau (in- 
fol.) le texte des cinq premiers livres, 
avec la traduction de Perotti , mais sans 
le fragment du sixième livre, qui, sans 
doute , Il 'avait pas encore passé les .Al- 
pes. — Après celle première édition , 
Laiarc liayf fit connaître, dans son ou- 
vrage intitulé : Ue re navati veJerum 
(Paris, I.S3C, réimprimé à Ilàle, I.S37), 
un fragment de huit chapitres du seisiè- 
nie livre. — Le fragment du sixième li- 
vre, qui avait déjà paru eu t;23, fut pu- 
blié cette même année, 1537, par Jean 
Oporin. Ge n'était peut-être qu'une re- 
production de l'édition de Venise. — Les 
cinq premiers livres et plusieurs débris 
des suivants , jusqu’au dix-septième, dont 
liayf n’avait connu qu’un fragment, sont 
entrés dans l'édition de 1 540, publiée par 
Jean lierxvag à liâle , avec la traduction 
latine de Perotti. Un avait trouvé ces dé- 
bris dans un manuscrit venu de Corfou , 
et Wolfgang Musciiliis les avait traduits; 
le texte grec était soigné par Arnold Pa- 
raiylus Arlenius. Cette édition remplit 
aussi une lacune qui existait au chapitre 
10 du premier livre. — Eu 1581, Fulvio 
Orsini publia (Anvers, in-4°) un volume 
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'ntitulë : Ex Ubrit Polybli selecUt de 
Ugationibus , et alla. C'duit tiré de 1« 
grande compilation faite par les ordres 
de ConsUntin-Porpbyrogénète , et dont 
nous avons ddjà parié. Ce qu'ürsini en 
a publié appartient à la section intitulée : 
Extraits des ambassades ( Eklngai pe'ri 
presbeiôn) : c'était le vingt-septième de 
la collection. 11 y avait ajouté quelques 
autres fragments et des notes sur l’édition 
de 1440 pur llerwag. — Celle de Paris 
(in-fol., I G09) , donnée par Isaac Casau- 
bon , qui était bien supérieure à toutes les 
précédentes , est devenue la base de tou- 
tes celles qui ont suivi. Elle renfermait 
tous les fragments et estraits connus 
alors , avec une nouvelle traduction la- 
tine, moins élégante, mais beaucoup 
plus fidèle que celle de Perotti. Ce grand 
helléniste corrigea pour la première fois 
le teste , et s'occupa d’un commentaire 
sur Polybe; mais il mourut (ICI 4) avant 
d’avoir été au-delà des vingt premiers 
cbapilrcsdu livre 1". Cette partie impar- 
faite du travail de Casaubon fut publiée 
à Paris en IG17, 10-8°. — Henri Valois 
est le premier qui ail puisé dans la se- 
conde des deus sections conservées (la 
40' du recueil] des extraits de Constaii- 
tin-Porpiiyrogénète; elle est intitulée: 
Des vertus et des vices. Il y joignit d’au- 
tres fragments de Pulybe, cités çà et là 
en divers anciens livres , une traduction 
et des notes. Il les fit imprimer à Paris 
(1034, in-4'>]sousle titre de /’o/yb/V, Uio~ 
dori Siculi, etc., etc., excerpta ex col- 
lectaneis Constantini Aug. Porphyro- 
genetie. Ce livre , Des vertus et des vi- 
ces, est aussi connu des érudits sous la 
dénomination de Fragments de Peiresc, 
parce que le seul manuscrit qui nous ait 
conservéce recueil appartenaità ce grand 
Mécène des littérateurs de son temps, 
IVic.-Claude Fabre de Peiresc. — L’édi- 
tion de Jacques Gronove (Amsterdam, 
1670, 3 vol. in-8°) profila de toutes les 
découvertes antééieures. L’édileur y joi- 
gnit encore, outre ses propres notes, cel- 
les que Méric Casaubon avait recueillies 
dans les papiers de son père, celles d'Or- 
sini sur les Extraits des ambassades ; 



enfin le commentaire ébauché d'Istac 
Casaubon, et plusieors autres travaux de 
Henri Valois et de Paulmier de Grente- 
mesnil. — Nous avons oublié de men- 
tionner plusieurs traductions en lan- 
gue vulgaire, une en italien par Do- 
menichi , une en français par L. Mai- 
gret , et une en allemand par Xylander , 
qui s’étaient fort répandues depuis 1546 
jusqu'en 1574. 11 est inutile d’ajouter 
qu’elles étaient fort incomplètes, et que 
de nouvelles traductions les firent bientdt 
oublier : c’étaient celle de Du Ryer, pur 
bliée en France en IG54 , et qui en était 
k sa quatrième édition en 1670 ; celle de 
La-.Mothe-le- Vayer, à peu près vers la mê- 
me époque , et celle de l’Anglais Sbeers 
(7 vol. in-8°, Londres, 1609], avec une 
notice biographique et une appréciation 
très favorable par Dryden. — L’édition 
de J. Gronove a été réimprimée à Leip- 
zig en I7G3, augmentée d’une préface et 
d’un glossaire par le célèbre philologue 
J.-A. Ernesti , qui en corrigea les épreu- 
ves. — Le Polybe du chevalier Folard 
(Paris, 1727-1730, 0 vol. in-4“)aété 
réimprimé à Amsterdam en 1750 et en 
1774, avec un vit* tome. — La dernière 
grande édition de Polybe, et la meil- 
leure de toutes, est due à M. Schweiglue- 
ser de Strasbourg ; elle a été publiée à 
Leipzig, de 1780 à 1703, en 9 vol. in-S" t 
le neuvième est un Lexicon Polybia- 
num , ébauché par les deux Casaubon 
(Isaac et Méric] , retouché par Ernesti , 
et considérablement augmenté par M. 
Schweigbæser. Le texte est accompagné 
de la version de Casaubon , qu’on peut 
regarder comme une traduction nouvelle, 
à cause d’un grand nombre de correc- 
tions et de variantes. — On a rangé par 
ordre chronologique les extraits et frag- 
menta des 35 livres perdus ; on y a joint 
une table historique et géographique qui 
contribue beaucoup à rendre cette édi- 
tion très commode. — On a plusieurs 
fois parlé de nouveaux fragments de Po- 
lybe découverts, et les journaux ont an- 
noncé, vers la fin de I82Ü, que le célèbre 
bibliothécaire Angelo Max a trouvé dans 
un manuscrit palimpseste du Vatican 
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de nouvetui ntraiis delà collection faite 
au I* siècle par Thëodose-le-Petit : ils 
renferment, dit-on , plusieurs morceaux 
tirés des livres perdus de Polybe. — Enfin, 
l’édition de M.Geel doit, avec celledeM. 
Sch weighauer,servirde base è la nouvelle 
édition de Polybe que vont publier MM. 
F. Didot, Béthune et Duckett , et qui est 
sous presse en ce moment fav. 1838). Il fe> 
ra partie de la grande collection intitulée: 
£ibliolhèque des classiques grecs , ou- 
vrage vraiment monumental, accueilli 
par les érudits de tous les ]>aj'8 avec une 
faveur marquée, et dont l'idée première 
(qu'un modeste éloge nous soit permis) 
et l'honneur tout entier appartiennent 
aux honorables éditeurs du Didionnaire 
de la Conversation , MM. Béthune et 
Duckett. 

POLYDORE-VIRGILE ou Visciix, 
né è ürbin en Italie vers 1470, embrassa 
l'état ecclésiastique , et professa les bel- 
les lettres à Bologne. Chargé par le pape 
Alexandre YI d'aller en Angleterre pour 
; recevoir le denier de saint Pierre, tri- 
but qu'on payait alors au saint-siège, 
Henri VIII , cliarmé de son esprit, le re- 
tint près de lui , et le nomma , en 1 607, 
à i'archidiaconé de Wels. Mais le cli- 
mat d'Angleterre étant contraire à sa 
santé , il obtint la permission d’aller res- 
pirer on air plus chaud dans son pays 
natal , où il mourut , en 1 666 au plus 
tard, après avoir publié plusieurs ouvra- 
ges en latin. Mous citerons l<> \me His- 
toire tC Angleterre, qu’il dédia à Henri 
VIII , et qui va jusqu’à la fin du règne 
d’Henri Vil ( Bile, 1 634 ) : cet ouvrage 
est aussi curieux qu’intéressant ; 2‘ un 
Traite' des prodiges, lib.wi (Amst., 1C7 1 , 
in- 12), dont nous devons une traduction 
française à Belleforest (Paris, 1676, 1582, 
iir-8*), et enfin des Corrections sur GU- 
dos. Cet historien écrit avec une élé- 
gante pureté ; il narre asses bien , mais 
il est quelquefois inexact, et souvent 
superficiel. Elevé sous une domination 
étrangère , on peut lui reprocher encore 
de n’avoir pas assez connu l’état des afiTai- 
res d’Angleterre ni la police de ce royau- 
me. X. X. 



POLYGAMIE , terme dérivé de dent 
mots grecs polos [plusieurs] , gamos 
[mariages]), et désignant la coutume de 
se marier avec plusieurs femmes ; « cas 
pendable parmi nous , dit notre Molière, 
mais fort usité dans beaucoup de con- 
trées.* La femme qui peut prendre beau- 
coup de maris , comme il arrive an Thi- 
bet et ailleurs , et comme le fait la reine 
des abeilles, exerce la polyandrie. On aj>- 
pelle, au contraire , polygynie, en bota- 
nique , la pluralité des parties femelles 
chez les plantes , comme on pourrait le 
dire également de l'espèce humaine, po- 
lygame , ou pour les divers animaux pre- 
nant plusieurs femelles , tels que les ru- 
minants , les oiseaux gallinacés , etc. — 
Etablissons donc les proportions relatives 
des sexes et leurs alliances dans les deux 
règnes organisés. 

$ I. Chez les ve'ge'taux , la polygamie 
constitue la vingt-troisième classe du 
système sexuel établi par Linné. Elle 
comprend les plantes dont les organes 
sexuels ne sont point réunis dans une 
même fleur, et dont les fleurs sont tan- 
tôt , ou mêles , ou femelles , ou herma- 
phrodites , sur un , ou deux , ou trois in- 
dividus de la même espèce. C’est pour- 
quoi cette classe se subdivise en trois or- 
dres : 1° la monœcie à fleurs mêles , pla- 
cées en haut , et à fleurs femelles distinc- 
tes , sur un seul pied , comme dans le 
blé de Turquie (sen), l’ortie , le mûrier, 
le noyer , et d’antres arbres à chatons : 
chênes , noisettiers , buis , pins , et les 
cucurbitacées , etc.; 2® la diœcie, ayant 
des mêles sur un individu et des femel- 
les sur un autre : tels sont tes saules , le 
chanvre , le houblon , les épinards , la 
mercuriale , le genévrier , le pistachier , 
etc.; 3° la tricecie , chez les figuiers , les 
caroubiers, etc., dont les fleurs , étant 
polygames , présentent les trois sortes 
de fleurs sur trois individus. On com- 
prend que la plupart de ces combinai- 
sons arrivent d'ordinaire par l’avorte- 
ment de l’un des sexes dans ces fleurs qui 
seraient hermaphrodites (ou pourvues de 
parties mâles et femelles), dans leur état 
normal. Aussi voit-on éclore quelque- 
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foii des fleurs ou miles , ou femelles , ou 
hermaphrodites, sur des pieds qui n’eo 
portent pas d'habitude. — Parmi les fleurs 
composées ou syngeiicses (appelées aussi 
synanlhtrées , h cause de l'union de 
leurs anthères}, le calice commun qui 
les rassemble présente également di t 
eiemples de syngenisie polygamie. 
Ainsi , lorsque toutes les fleurs y sont 
hermaphrodites, il existe une polygamie 
égale ( dans les artichauts , la chicorée , 
le pissenlit , la laitue , les chardonsj. Il 
y a polygamie superflue lorsque les 
fleurons du centre sont hcrmapliodites 
et ceux de la circonrércnce sont femelles 
(comme aux absinthes , armoises , pâ- 
querettes , matricaires, chrysanthèmes, 
aunëcs , senec^ons, asters, œillets d'iiide 
et zinnia , millefeuilles , etc.). La poly- 
gamie frustrane'e a lieu chez les fleurs 
composées à fleurons centraux herma- 
phrodites et à fleurs marginales stériles , 
par exemple, dans le soleil, le coreopsis. 
La polygamie ne'cessaire existe lorsque 
les fleurons marginaux sont les seuls fer- 
tiles , comme dans le souci , Vothonna , 
etc. Enfin , la polygamie se'pare'e se pré- 
sente lorsque les fleurs , quoique séparées 
dans un involucre commun , possèdent 
encore, chacune leur calice propre, tels 
que les echinops , les stoebe , Velephan- 
topus, etc. Des plantes ombellifères pré- 
sentent quelques avortements analogues 
h ceux des syngénèses , ainsi que les 
plaintains , les rumex , les sumacs , les 
nerpruns. On rencontre des fleurs ou 
mâles ou femelles sur d'autres plantes 
hermaphrodites , les silene , les cucuba- 
lus , les valérianes , les lauriers , dans 
nos jardins comme à l'état sauvage. 
Ainsi , il y des hermaphrodites et des 
femelles chez les arroches , les parié- 
taires , etc. Toutes ces différences sont 
exposées avec soin dans la Dissertation 
des noces des plantes (Sponsatia plan- 
tariim ) de Linné. 

$ II. Dans le règne animal , la polyga- 
mie on l’onion vague est plus commune 
que la monogamie , même chez les sin- 
ges , qui sont peut-être le type originel 
de Thomme à l'état de nature. La plupart 



des carnassiers et des rongeurs n’ont 
même aucune femelle attitrée , mais fé- 
condent , au temps du rut , toutes celles 
dont ils peuvent jouir. On a dit cepen- 
dant que le castor, l'éléphant, les rhino- 
céros et les hippopotames étaient mono- 
games, mais les autres genres, soit de pa- 
chydermes (comme les cochons , les cbe- 
vaux), soit de rongeurs, ne le sont nul- 
lement. Au contraire , beaucoup d'her- 
bivores ruminants sont polygames: aussi, 
dans CCS espèces , le nombre des femelles 
nait plus considérable , pour l'ordinaire, 
que celui des mâles , et , par nne admi- 
rable prévoyance , la nature a rendu les 
premières chastes et les seconds très ar- 
dents. Les phoques étant polygames et 
même très jaloux , se font une sorte de 
sérail de leurs femelles , dont ils devien- 
nent les gardiens et les tyrans. Parmi les 
oiseaux , le plus grand nombre est poly- 
game , surtout chez les gallinacés , les 
palmipèdes , etc. Mais on trouve des 
exemples de monogamie dans la famille 
des colombes, des cigognes , des hiron- 
delles , des pies , et peut-être de tous les 
oiseaux rapaces, aigles, faucons, etc., 
qui s’apparient au printemps. Cette mo- 
nogamie ne subsiste pas toujours après la 
couvée , excepté chez les pigeons. En 
général , les races qui vivent en troupes 
sont polygames , tandis que les espèces 
solitaires se marient, ou sont monoga- 
mes. D'autres , sans l'être , n’ont que des 
unions indéterminées , ou prennent , 
sans choix , ce qu’ils trouvent à leur por- 
tée ; car , parmi les animaux , les indi- 
vidus utérins se mêlent entre eux, et les 
pères avec leurs descendants, sans au- 
cune répugnance , quoiqu'on ait sup- 
posé , sans preuve , que le cheval refu- 
sait de couvrir sa mère. Les chiens , les 
chats , ne font aucune distinction k cet 
égard. Toutefois , chaque espèce préfé- 
rant les individus de même âge , il s’en- 
suit que les accouplements entre les as- 
cendants et les descendants sont moins 
communs qu’entre contemporains. Les 
reptiles n'ont aucune femelle assignée ; 
toutes celles de leur espèce leur con- 
viennent au temps du rut. Les poissons 
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lie t’accouplant pat , pour la plupart , lit 
ne sont ni monogamei , ni polygames. 11 
y a dei especes chez lesquelles on n'a 
jamais trouvé que des femelles , comme 
les anguitlcs , les fistulaires , les lam* 
proies, etc. Lorsque les femelles sont 
plus nombreuses que les miles , parmi 
les insectes, elles harcellent ceux-ci, plus 
inertes , pour les exciter à les féconder : 
ainsi les mouches-asiles, et d’autres, font 
en quelque sorte violence k leurs mâles ; 
c’est le contraire dans les espèces où les 
femelles sont peu nombreuses; en géné- 
rai , la provocation appartient au rôle 
masculin et au sexe surabondant. Parmi 
les républiques d’abeilles et d’autres hy- 
ménoptères , les mâles prédominent en 
nombre , mais les femelles ont besoin de 
plusieurs accouplements pour féconder 
l’énorme quantité d'oeufs qu’elles dépo- 
sent. Ainsi s’établit la polyandrie. — La 
nature a donc distribué à chaque sexe 
les qualités capables d’augmenter leur 
propagation dans la plus grande pro- 
portion possible. Chez les végétaux , le 
nombre des organes masculins est le pins 
considérable; ils sont situés autour des 
organes femelles placés au centre de la 
fleur, comme étant plus robustes et des- 
tinés à leur défense. Chez les animaux , 
la proportion du sexe féminin prédomine 
plus souvent dans une foule de classes. 

1)111. Dans l’espèce humaine, on appel- 
le l’homme qui prend plusieurs 

femmes en mariage , selon la coutume 
de tous les peuples mahométans , hindous 
et autres, quoiqu’il n’y ait parfois que 
bigamie t c’est plutôt une polygynie. — 
11 est une autre sorte de polygamie in- 
verse, ou plutôtde/ro^anc/rie, dans la- 
quelle une seule femme peut prendre 
plusieurs maris à bi fois ; ce qui est con- 
traire è la nature , car, évidemment , la 
volupté, alors, est plus consultée que 
l’intérêt de la propagation. En eifet, un 
homme peut féconder plusieurs femmes, 
mais une femme avec plusieurs hommes 
n’engendre presque jamais d’enfants, 
comme on le remarque dans les prosti- 
tuées. Cependant, cette coutume est 
adoptée auThibet, au Boutan, et dans 



quelques castes malabares de l’Hlndous- 
tan, par des raisons particulières, comme 
nous le dirons. — Dans nos régions tem- 
pérées et les climats polaires , la nature 
n’accorde , pour l’ordinaire , qu'une seule 
femme â chaque homme t le nombre des 
individus de chaque sexe naît â peu près 
égal. Sous des deux plus ardents , elle 
institue la polygamie , soit en créant 
plus de femmes que d’hommes , soit en 
bâtant la précoce floraison des premiè- 
res , et en usant trop tôt les mâles. Le 
but de ces différences parait manifeste , 
car les habitants des pays froids Sont plus 
lents en amour , leurs femmes plus long- 
temps fécondes , et moins exposées aux 
avortements que dans le Midi. Dans les 
contrées brûlantes , l’amour s’éveille de 
bonne heure , s’enflamme avec violence, 
et s'use bientôt : toutes les floraisons y 
sont rapides. Il faut donc que les hom- 
mes prennent â la fois un plus grand 
nombre de femmes , puisqu’un seul hom- 
me en peut imprégner plulleurs en peu 
de temps, et épuise rapidement tonies 
ses facultés prolifiques. D’ailleurs , ces 
femmes si précoces, ou pubères à fOans, 
sont vieilles et stériles è 30 : il faut donc 
compenser ce défaut de durée de leur fé- 
condité par leur grand nombre. Aussi les 
générations se succèdent plus rapide- 
ment sous les tropiques, et plus lente- 
ment sous les deux froids du septentrion ; 
aussi les méridionaux sont déjà vieux dès 
le temps de leur jeunesse , et les septen- 
trionaux encore jeunes dans l’âge de la 
caducité. — La grande ardeur des Mé- 
ridionaux , toutefois , et la polygamie , 
paraissent moins favorables è la multipli- 
cation de l’espèce que le chaste amour et 
la monogamie sous nos cieux plus froids. 
Les premiers cherchent plutôt à amouvir 
leurs voluptés ; les seconds ne pensent 
qu’à satisfaire tranquillement un besoin: 
de là vient que les uns s'énervent, tan- 
dis que les autres n’outrepassent pas l’in- 
stinct. C'est encore pour cela que les pre- 
miers engendrent plus de hiles , et ces 
derniers plus de garçons. 

$ IV. La cause de la surabondance du 
nombre des femmes sous des ciens ar- 
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deats(et dam les grandes villes à moeurs 
corrompues) , et celle des hommes dans 
les pays froids (et les villages à mœurs 
plus pures), dépend ainsi de deux sour- 
ces principales : 1° de l'affaiblissement 
des hommes du Midi ou de leur énerva- 
tion , et de leur vigueur dans les pays 
froids et les lieux chastes; de l’usage 
de la polygamie et de la monogamie , qui 
s’entretiennent par leur cause même. Il 
est reconnu que les hommes robustes ou 
d’une constitution virile engendrent com- 
munément plus de garçons que de filles : 
l’ètre relativement le plus fort prédomine 
dans la reproduction. Sous la xoue torri- 
de, les hommes sont efféminés par la 
chaleur , la précocité et la multiplicité 
de leurs jouissances, au contraire : donc, 
le sexe féminin obtiendra la prépondé- 
rance. Une autre cause concourt à la 
plus grande multiplication des femmes 
dans les climats chauds : c’est que la cha- 
leur accroît l'amour chez elles , et éner- 
ve aisément les hommes. Aussi l’on are- 
marqué depuis long-temps que les fem- 
mes ayant le tempérament froid de- 
venaient plus amoureuses pendant l’été, 
qui exalte leur sensibilité ; tandis que la 
constitution plus sèche de la plupart 
des hommes jouit d’une plus grande 
énergie en hiver, époque qui énerve 
moins les facultés. Or, le plus amoureux 
des deux sexes, toutes conditions d’ail- 
leurs égales , doit obtenir plus d’in- 
fluence dans la propagation. Ainsi, les 
màfts étant vigoureux au nord comme 
en hiver, produisent plus d’individus de 
leur sexe; un effet semblable a lieu pour 
les femmes en été , et dans les contrées 
équatoriales. — Chi z les animaux , de 
même la polygamie entrelient la po- 
lygamie , comme on le remarque , soit 
d.ins les poules , soit parmi les brebis , 
chèvres , génisses , biches , etc. ; un 
étalon fécondant plusieurs cavales s’af- 
faiblit, tandis que la jument, qui ne 
possède, pour ainsi parler, qu’un tiers 
on un quart du mâle , doit dominer 
dans la génération. En fournissant une 
plus forte part de son sexe, elle prévaut 
nécessairement , comme l’ont observé les 



médecins depuis Hippocrate jusqu’à nous. 
— Lorsque des peuples vivent sans 
guerre , sans émigrations , sans la marine 
et le commerce , ou d’autres arts qui en- 
lèvent tant d’hommes, alors, la surabon- 
dance des mâles , commune parmi les 
monogames sous des deux froids , s’ac- 
croît indéfiniment. S’il y a trop peu de 
femmes , la polyandrie s’établit , comme 
chez les habitants du Thibet , du Bou- 
tan , du royaume de Népaul, au centre de 
l’Asie.chez quelques tribus malabares, et 
des sauvages du nord de l’Amérique, tels 
que les Iroquois de la nation des Tson- 
nontouans. Les anciens Bretons , au rap- 
port de César, se contentaient quelque- 
fois d'une femme pour deux hommes, et 
les Na’ires de Calécut n’ont souvent que 
quelques femmes qu’ils se partagent en- 
tre eux. — En effet , la justice dstribu- 
tive veut que , si plusieurs femmes sont 
le lot d’un seul homme dans les harems ou 
sérails hindous et musulmans , une fem- 
me sous des deux plus froids devra ob- 
tenir plusieurs maris , puisque les mâles 
y surabondent. Mais , le maintien de l'or- 
dre social et le droit de. paternité s’op- 
posent d’ordinaire à cet arrangement. 
Qui remplirait les devoirs de père , lors- 
que personne ne serait sfir de l’être réel- 
lement? Celle-là pourrait-elle être res- 
pectée dans la famille qui deviendrait tour 
à tour la possession deplusieOrs, et ressem- 
blerait ainsi à unC prostituée I gages ? — 
Nous avons montré , dans notre Histoire 
naturelle du genre humain, quels poly- 
gamie avait été en usage parmi tous les peu- 
ples de la terre, sans exception, à l’état sau- 
vage. Pelloutier et d’autres auteurs l’ont 
prouvé à l’égard des Celles ou Gaulois, 
nos ancêtres , ainsi que des peuples de 
la Germanie; ils ont prouvé en outre 
qu’elle existe encore de fait dans les trois 
quarts de la race humaine , bien qu’en 
réalité un grand nombre d’hommes vi- 
vent dans la monogamie. Les Athéniens 
ont été bigames, d’après leurs lois, et 
Socrate môme avait deux femmes : ce qui 
est beaucoup pour un sage. Parmi tous 
les Barbares , dit Tacite , les Germains 
étaient monogames ; encore leurs pria- 
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cet ou cheft preniient-ilt plusieurs fem- 
mes. C'est d'ailleurs l'état originel des 
premiers humains de s'emparer de plu- 
sieurs femelles , dit Aristote ( Politic.), et 
Theophilus Aletlisus (nom supposé de 
Pierius Valcrianus), dans sa Po/ygamia 
trtumphatrix (Londini, 168Î, in-4"). 
La polygamie s'étend même jusque sous 
les glaces du pâle , chez les Esqiiimaui , 
les Kamtsehadales , etc. 

5 V. Au contraire, la monogamit ne 
s'étend guère au-deU des nations civili- 
sées de l'Europe et de leurs colonies 
ou émanations dans les deux Indes , où le 
christianisme maintient celle loi. Une 
religion de chasteté et de modération 
met un obstacle à sa propagation diins les 
contrées chaudes d'.Asie et d'Afrique, 
comme l'avouent naïvement ers peuples : 
ils ne peuvent se résouilre à quitter leurs 
femmes. Aussi le christianisme n'a pu 
prendre racine que sous des cieux froids , 
où les sexes sont moins fougueux dans leurs 
voluptés, tandis que l’islamisme , promet- 
tant son p.'iradis avec ses houris volup- 
tueuses, s'est facilement propagé dans les 
climats brûlants. La religion du dalaï- 
lama ou le schamanisme , au milieu des 
plus rigoureuses contrées de la Sibérie , 
ne s'oppose point i la polygamie , car les 
prêtres schamans des Samoïédes et des 
Ostiaques , jusque sous le pôle arctique, 
prennent autant de femmes qu'ils en peu- 
vent nourrir. — La monogamie est fon- 
dée sur l'égalité presque parfaite des 
sexes , la ptolygamic sur l’inégalité et l'es- 
clavage des femmes. Il faut que le po- 
lygame pmssède seul tous les biens et toute 
l’autorité ; qu’il achette scs femmes , les 
renferme en un sérail , les nourrisse et 
obtienne sur elles des droits très étendus : 
tel a été l’esprit des codes civils et reli- 
gieux de l'Asie : celui de Manou , le 
Zend-Avesta de Zoroastre , les cinq 
A/ngdeConfut-Zée piarmi les Chinois, 
le Koran de Mohammed , etc. : la femme 
n’y est considérée que comme une pro- 
priété, un instrument de volupté. .Mnsi, 
la pilus douce , la plus belle moitié du 
genre humain , est immolée aux pl.iisirs 
de l'autre ptar l'abus de la puissance. — 



Nous devons k la monogamie une plus 
grande vigueur de courage et de liber- 
té , car il y a moins de causes d'énerva- 
tion. Nous lui devons les lois de la ga- 
lanterie , puisque les femmes étant maî- 
tresses de leurs faveurs , il faut que les 
hommes se fassent préférer et choisir ptar 
le beau sexe. Nous devons aussi k la mo- 
nogamie l’uiage du duel chez les peu- 
ples du nord. En effet , les Tatars , les 
Turcs , étant tous polygames , ne suivent 
point cette coutume cruelle du point 
d'honneur. Celui-ci , toutefois , est si 
puissant qu’aucune femme ne consen- 
tirait à donner sa main à un homme dés- 
honoré ; et l'on sait combien la rivalité 
engendre de duels pour les femmes : cel- 
les-ci sont toutes comme madame de Sé- 
vigné , qui n’aimait rien tant que Us 
grandi coupt tC e'pe'e. Il est dans le cceur 
de la femme, comme dans celui des fe- 
melles d'animaux , de préférer les mâles 
les plus belliqueux ou les plus vigoureux, 
soit qu’ils promettent plus de plaisirs, 
soit qu'ils deviennent pour un être déli- 
cat des défenseurs plus intrépides , et 
un secours plus assuré. Ainsi , quoi- 
que le duel ait l'honneur pmur objet, 
cette sorte de considération imposée k 
autrui devient encore un litre en amour, 
afin d'obtenir la piréfércnce sur ses ri- 
vaux. Les femmes, en effet, montrent 
toutes un penchant p>our les militaires , 
comme Vénus pour le dieu Mars. — Il 
suit encore , des différences entre les 
monogames et les polygames, que beau- 
coup d’hommes n'clant point paourvus 
d'une femme dans les froides régions où 
domine le plus grand nombre de mâles , 
ceux-ci tiennent moins à la société , à la 
patrie , sont disposés aux migrations , aux 
voyages dans des colonies lointaines , à 
refluer, les armes à la main , comme le 
Tatar mongol , dans les contrées méri- 
dionales. Le polygame des régions tro- 
picales , au contraire , chargé de plu- 
sieurs femmes et d’une nombreuse fa- 
mille , dès sou jeune âge , dans son ha- 
icm , s’éloigne peu , car son énervation 
corporelle lui permet peu la volonté et le 
pouvoir de ces entreprises. Il sc laissera 
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donc opprimer, parce qu’il adhère è trop 
d’intérèU. — Enfin , le despotisme qui 
s'introduit nécessairement dans la fa- 
mille par la sujétion des femmes dans 
les sérails du polygame ne manque pas 
de s’établir dans le gouvernement civil 
des peuples soumis è cette coutume. Il 
faut que la puissance du prince et des lois 
prête force aux particulien pour main- 
tenir l’esclavage d’une moitié tout en- 
tière de l’espèce humaine. Les pays po- 
lygames sont donc des climats de servi- 
tude , tandis que le respect pour les fem- 
mes , et leur liberté , sont de puissantes 
garanties pour l’indépendance et la li- 
berté civile. C’est encore par le même 
principe que les moeurs des monogames 
se conservent plus pures ; car, en lais- 
sant à la femme cette confiance , cette 
faculté de se donner , elle sent le besoin 
de se faire respecter et considérer ; tan- 
dis qu’une femme vendue , en Asie , au 
plus offrant, qu’elle ne connaît pas, et 
qu’elle ne peut aimer peut-être , ne se 
croit tenue à rien par celui qui l’achetle 
pour son propre plaisir. Elle le trompera, 
si elle le peut, à la première occasion 
favorable : de U viennent la nécessité de 
la clôture et la jalousie. Puisque l’homme 
polygame ne cherche qu’à satisfaire sa 
volupté , la femme esclave ne peut point 
avoir d’autre morale. — Il suit de ces 
faits que la présence simultanée de plu - 
sieurs é|>ouses est contraire au bonheur 
domestique , et entraîne le despotisme 
social. La succession de plusieurs fem- 
mes parait, au contraire, la condition 
la plus favorable à la production d’un 
grand nombre d’individus : elle consti- 
tue la véritable polygamie naturelle. En- 
fin , la monogamie nous semble l’état le 
plus propre au grand développement de 
la civilisation , par l’égalité des sexes , 
l’émulation qui s’établit entre les indivi- 
dus. De plus, la conservation des mœurs 
et la vigueur du corps cl de l’esprit qui 
en résulte sont encore des avantages 
que ne peut présenter la polvgiinie. 

J.- J. VlBEÏ. 

POLYGLOTTE ( traduction exacte 
du grec polugiôssos ; racines, polus , 



beaucoup , et ghssé ou glotte, langue), 
indique, dans son acception la plus géné- 
rale et la plus ancienne, un ouvrage qui 
est écrit et imprimé en plusieurs langues. 
Il y a plusieurs Bibles polyglottes; la pre- 
mière en date est la Bible impr. en ISIS 
à Âlcala de llénarès ( Nouv. -Castille ) , 
sous les ordres du cardinal Ximénès, un 
des plus grands ministres qu’ait eus l’Es- 
pagne. Cette Bible, appelée indifférem- 
ment la Bible d’Âlcala ou de Complute, 
renfermait le texte hébreu, la paraphrase 
chaldaïquc , la version grecque des Sep- 
tante , à laquelle on a joint une interpré- 
tation littérale en latin ; enfin , l’an- 
cienne édition latine. Le texte grec du 
Nouveau-Testament y est imprimé sans 
accents pour représenter plus exactement 
le texte original des apôtres , où ces ac- 
cents n’étaient point marqués. La secon- 
de Bible polyglotte ou Bible royale a 
été imprimée par Plantin à Anvers en 
t &7J , par l’ordre de Philippe 11, et sous 
la direction du savant Arias Monlanns. 
Elle contient tout ce qui était déjà dans 
la Bible de Complute , avec d’importan- 
tes additions, et surtout des vocabulai- 
res et notes grammaticales , qui rendent 
la Bible royale aussi précieuse qu’utile 
pour éclaircir les difficultés des différents 
textes. La troisième polyglotte est celle 
de Paris, imprimée en 1G45, sous la di- 
rection de Le Jày. Elle contient, en fait 
de textes et d'interprétations , tout ce 
qui se trouve dans la Bible de Philippe 
II, et, de plus, une traduction arabe avec 
une interprétation latine ; mais il y man- 
que un apparat et des dictionnaires, qui 
sont dans la polyglotte de 1 &7!. La qua- 
trième polyglotte est celle d’Angleterre, 
imprimée à Londres en 16&7: on 1a nom- 
me aussi la Bible de H'alion , du nom 
de son éditeur. Elle n’est pas si belle que 
celle de Le Jay , mais plus ample et plus 
commode. On y a mis la Vulgate , selon 
l’édition revue cl corrigée par le. pape 
Clément VIII (n.) : ce qu’on ne trouve pas 
dans la polyglotte de Paris, où la \ ulKale 
est telle qu'elle était dans la Bible d’An- 
vers avant la correction. La polyglotte 
d'Angleterre contient en outre une ver- 
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iion Utine interlinéaire du teite hébreu. 
Le^c des Septante, qui est dam la po- 
lyglotte de Wallon , n'cst pas celui de la 
Bible d'Alcala, qu’on a conservé dam les 
éditions d’Anvers et de Paris , mais le 
texte grée de l’édition de Rome , auquel 
on a joint les diverses leçons d’un autre 
exemplaire grec fort ancien , appelé 
alexandrin , parce qu’il est venu d’A- 
lexandrie. La version latine du grec des 
Septante est celle que Flaminius Mobiiius 
a fait imprimer à Rome par l’ordre du 
pape Sixte Y. On trouve de plus dans la 
polyglotte d’Angleterre quelques parties 
de la Bible en éthiopien et en persan ; 
enfin , elle a l’avantage de contenir des 
prole'gomènes sur le texte des originaux 
et sur les versions, avec un volume de 
diverses leçons de toutes ces différentes 
éditions ; enfin , l'on y a joint un diction- 
naire en sept langues, composé par Gis- 
tel, en 3 volumes , ce qui fait un total de 
8 vol. iii-fol. Bayle , dans les Nouvelles 
de la république des lettres, parle plu- 
sieurs fois du projet d’une nouvelle Bible 
polyglotte , conçu par quelques érudits 
protestants, dans l’intérél de leur com- 
munion.Ce plan fut imprimé à Utrecbt en 
1681 , in-S”, sous ce litre : Novorum Bi- 
bliorum poljrglottorum synopsis. Bayle 
présente à ce sujet des vues très judi- 
cieuses : il veut voir élaguer dans celte 
nouvelle polyglotte une foule d’inutili- 
tés qui se trouvent dans les précédentes, 
et désire en même temps qu’elle renferme 
des pièces importantes qu’on y cliercbe 
en vain ; en un mot , qu’elle soit à la fois 
plus courte et plus complète. Ce projet 
ne fut point exécuté. On peut aussi met- 
tre au nombre des yro(ygfo/ter deux Pen- 
lateu'ques que les Juifs de Constantino- 
ple ont fait imprimer en quatre langues, 
mais en caractères hébreux. La première 
de ces éditions est de I&17, la seconde 
est de I&&I. La Bible de Ilutter, impri- 
mée à Hambourg l’an 1699, en 13 lan- 
gues, hébreu, chaldérn , grec, latin, 
allemand, saxon ou bohème, italien, 
espagnol , anglais, français, danois, po- 
lonais ou slavon , occupe aux yeux des 
protestants un rang distingué parmi les 



Bibles en plusieurs langues. En 1616, il 
parut è Gènes , par les soins d’Augustin 
Justiniani, évêque de Nébo, un Psautier 
en quatre langues , hébreu , grec , chal- 
déen , arabe , avec les interprétations 
latines et des gloses. On a encore la belle 
pntjrglotte de Valable, en hébreu , grec 
et latin ; celle de Voilier, en hébreu, 
grec, latin et allemand ; celle de Polken, 
imprimée en 1646, en hébreu, grec, 
éthiopien et latin. Jean Drakonitt donna, 
l’an 1665, les Psaumes, les Proverbes 
de Salomon , les prophètes Michee et 
Joël, en cinq langues, hébreu, chal- 
déen , grec , latin et allemand. Le pre- 
mier mmlèle de toutes ces Bibles se trou- 
ve dans les Hexnples d'Origène, qui, le 
premier, avait placé sur six colonnes pa- 
rallèles six textes différents de l’Ancien- 
Testament. Le P. Le Long, de l’oratoire, 
a fait un traité curieux sur les polyglot- 
tes. On voit que ce fut le xèle religieux 
qui inspira les premières publications po- 
lyglottes. Une singularité de ce genre, 
qui doit être remarquée , c’est l’impres- 
sion de l'oraison Dominicale, en 90 lan- 
gues, et en caractères propres k chacun 
de ces idiomes, qui fut faite en 1806 par 
M. Marcel , alors directeur de l'impri- 
merie impériale. C’était un hommage 
qu’il destinait è Pie VII , lorsque, pen- 
dant son séjour à Paris, ce vénérable pon- 
tife visita ce bel établissement. Cette pu- 
blication in-4* est un chef-d’œuvre ty- 
pographique. L’imprimerie royale est en 
effet la plus riche de tontes celles qui 
existent en caractères étrangers. La scien- 
ce n’est point demeurée en arrière de bi 
piété pour mettre au jour des éditions 
polyglottes. En 1651, le frère Ambroise 
d’A Calepio , si connu en France sous le 
nom de Calepin , publia la première édi- 
tion de son dictionnaire en sept langues, 
latine, hébraïque, grecque, française, ita- 
lienne, allemande, espagnole et anglaise. 
Ce lexique, rempli de fautes, a été réim- 
primé en 1C8I : il ne jouit plus d’aucune 
estime. En 1696, avait paru un üictio- 
narium latino-lusitanicum ac japoni- 
eum , tiré de celui de Calepin , pour les 
deux premiers de ces idtemes. En 1704, 
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lous le litre de Dicüwnaire en trois 
langues, on a imprimé un leiique en 
langue ilavonc , grecque Cf latine. Dans 
ces dernières années, on a publié plu- 
sieurs dictionnaires polyf^lottes pour fa- 
ciliter rintelligenee des langues moder- 
nes. On doit k Mme de Cenlis uo Ma- 
nuel du Fojageur , d'sbord en quatre , 
puis en sis langues. Les traductions poly- 
glottes d’auteurs anciens ne sont j>as rares. 
L’Ilésiodc traduit en latin et en italien 
avec le teste grec occupe un rang parmi 
les livres de ce genre les plus estimés. En 
1833. M. ü'Altet de Lulaiige,a publié les 
odes d'Anacréon, traduites pnrfui en vers 
frao<;ais, avec le teste en regard , et sui- 
vies de cinq traüuctiuus aussi en vers 
des mêmes odes, et par divers auteurs , 
en latin , italien , espagnol , anglais et 
allemand. Ce livre , imprimé grand in- 
8° et avec luie , est orné du portrait de 
l'auteur. — Il me reste ii parler d’une 
acception nouvelle du mot pulrglntte: 
on l'applique ironiquement, si l’on en 
croit les dictionnaires, à celui qui af- 
fecte la connaissance de plusieurs lan- 
g^ues ; par exemple : Cet homme est un 
vrai pnljrj^lntte. J’ai peine è m’expliquer 
ce dédain des lexigraplies pour uo mot 
si utile , et qui manque vérilablemcnt 
dans notre langue. Ch. Du Rozoib. 

PoLtcsApiis, mot dérivé du grec ,po- 
lu (beaucoup), et graphe'in (écrire), ne 
se trouve pas dans nos anciens diction- 
naires ^ il indique un auteur qui a écrit 
,sur plusieurs matières : 1rs potrgraphes 
/ont une classe è part dans les bibliolbè' 
ques. Les principaux po/ygray;Aer gréa 
sont Aristote, Platon , Xénopbon , Plu- 
tarque, et surtout Lucien, que l’on a com- 
p.vré à Vpllairc. Il parait que Tbéopliras- 
tc, dont nous n’avons que les CO' nctère.;, 
av.iit écrit sur toutes les braticbes con- 
nues delà science. Le roi des Hébreux, 
{talomon, qui avait tout vu cl tout connu, 
depuis le cèdre jus 'ii’ii l’hysope , l’au- 
teur des Pinverbet et du Ca>,ti()ur des 
Canttjwt, ne peut-il p.is être mis au 
nom lire des/ n/yÿ(ïi/ 7n’.t?CaIou l’aucien, 
dont nous ne possédons que des fr,ig- 
inents, 1e docte Varron, doul un ou deux 
TOME xuv. 



traités nous sont seuls parvenus j enün , 
Cicéron, dont les chefs - d'ouivrc ont 
triomphé de rinjurc du tcuips , furent 
tussl lies poljrgraphes. Ce graud orateur 
était poète ; il fit un poème suc son con- 
sulat ; il traduisit en vers latins 1rs Ph:- 
nomènes d’Aratus, comme il avait inter- 
prété dans sa prose admirable li-s trai- 
tés philosophiques dé Platon. Sénèque, 
qui a composé des cousoiatious, des trai- 
tés de morale , une satire contre l'euijic- 
rcur Claude, des lettres pbilosopliiq jcs. ; 
qui enfin a écrit sur l’Iiisloire nali re le, 
mérite bien aussi une place dislii.giiéc 
parmi les poljrgraph's, surtout s’il est, 
comme la chose parait prouvée, l'auteur 
de la plupart des tragédies qu’on <t 
attribuées à Se'nèijue le traeù/ue , 
Lors de la décadence delà littérature ro- 
maine , il y eut des coiopüalcurs qui 
avaient quelque affinité avec les polygr,i- 
phes : tel fut Holin, surnommé l’oii,tu\- 
tor. Plusieurs Pères de l’église, au -si sa- 
vants qu’éloquents, sont d’éminents po- 
lygraphes. Après la chute de l'empire 
d'Occident, je trouve Ausone , Isidore 
de Séville, le vénérable Bè.le, Cassiudore, 
etc.,qiii réclament ce titre. Au moyen Jgc, 
Alcuin, le savant Gerbcrt, le moine Ba- 
con, écrivirent sur toutes les sciences 
connues. Lors de la renaissance, la plu- 
lart des érudits se piquaient d'élrc des 
lommcs universels. Aussi, è l'exemple de 
Pic de la Mirandole, curent-ils la pré- 
tention d’écrire de Omni te scibili ( sur 
tout ce qu’il était possible de savoir). Au- 
jourd'hui les limlies des sciences diver- 
ses sont trop étendues pour qu’il soit per- 
mis k uo polygraphe de donucc une car- 
rière ai vaste et si facile k son érudition 
et 5 son imaginative. Les grands auteurs 
du siècle de Louis XIV ne eherchèreut 
point l'universalité du talent et de la 
science , ils s’attachèrent seuleiiieut ii 
exceller dans une partie; et c’est à ccUc 
s.vgc détcrmieatioii que l.i France est re- 
devable de tant de chef,- d’oiivre. Le 
XVIII siècle, époque d érudition superfi- 
cielle, a produit une foule de polygra- 
I hcs. Après La illollie et Foiitinelle, 
dont ou lit aujourd’hui si peu de chose , 
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nous pouvons citer Voltaire , Montes- 
quieu , J. 'J. Rousseau, Duclos, Diderot, 
D’Alcmbert, Thomas, Condillac, Mably, 
et plusieurs autres. Les trois premiers 
sont la gloire de ce siècle : quelques- 
unes des productions des autres préser- 
veront à jamais leurs noms de l'oubli ; 
mais qui n’admire la fécondité et l'é- 
tendue du génie de Voltaire? Si l’on 
excepte ses comédies et ses traités scien- 
tifiques , il a été pour tout le reste l’é- 
mule, sinon l’égal des premiers génies 
dans chaque genre. Deux femmes de 
nos jours ont mérité d’ètre mises au rang 
des polyi^raphes , madame de Staël et 
madame de Genlis, qui pour la personne 
comme pour le talent fut si fort au des- 
sous de sa rivale. Les divers genres dans 
lesquels a ciccllé M. de ChÂtraubriand 
lui mériteront sans doute rhonneur d’è- 
tre rangé un jour sur les catalogues dans 
la série des poljri^raphes. Mais qu’a-t-il 
produit de mieux que son Genie du 
Christiani.smr , ce chef-d'œuvre qui mar- 
qua si glorieusement sa véritable voca- 
tion littéraire? A voir la manière auda- 
cieuse et facile avec laquelle de jeunes 
et brillants journalistes, à peine échap- 
pés des bancs de l’école , jugent les vi- 
vants et les morts, et décident de tous les 
genres de littérature et de science , qui 
ne prendrait ces aristarques à mousta- 
ches et en gants jaunes pour des p''ly- 
graphes aussi doctes que les Scaliger, 
les iluet, les La Motlic-Lc-Vayer? Mais 
celte érudition ne doit tromper person- 
ne; elle est toute d’emprunt; ce n’est 
que de la fausse monnaie , ayant cours 
parmi ce monde superficiel qui ne de- 
mande à ses journaux que des juge- 
ments , des préventions et des admira- 
tions toutes Jaites. 

PoLTCEArniE, dont on peut voir l’éty- 
mologie dans l’article qui précède , n’a 
rien de commun pour la signification 
avec le mot pnlypraphe. Ce mot, qui se 
trouve d ins nos plus anciens lexiques , 
signifie l'.œt d’écrire de plusieurs maniè- 
res secrètes, qui, pour être lues , suppo- 
sent une clé ou la connaissance d’un 
vUiffre convenu. Polygmphie signifie 



également l’art de déchiffrer l’écriture 
polygrnpitique. La potygrnphie a précé- 
dé chez les modernes la slenographie , 
que le dictionnaire de Trévoux appelle 
la x/e'gnnogm/iAjc. Trithème, Porta, Vi- 
génèrect le père Mcéron ont écrit de 
la polygnipliie ou des chiffres. Les 
Grecs ne connaissaient point celle scien- 
ce ; ils n’ont jamais su employer que U 
sculale lacédémonienne. On prenait S 
rouleaux ou cylindres de bois entière- 
ment égaux , dont chacun restait en la 
IKissession de l’un des deux correspon- 
dants. Celui qui écrivait tortillait autour 
d’un de CCS rouleaux une sculale (lanière) 
de parchemin fort étroite , et écrivait 
dessus ce qu’il avait à mander, puis il la 
détachait en l'envoyant à son correspon- 
dant, lequel, en l’appliquantsur le rou- 
leau qu’il avait en sa possession , repla- 
çait les mots et les lignes dans la même 
disposition qu'ils avaient été écrits et les 
lisait facilement. C’est au moyen de la 
sculale , qu’au temps de la guerre de 
Xercès, le Lacédémonien Pausanias, qui 
commandait l’armée des Grecs, entrete- 
nait à Sparte des intelligeuces hostiles h 
la liberté de la patrie. Lu secret de sa 
sculale, livré aux éphores, découvrit ses 
criminels projets , qu’il expia par une 
mort cruelle. — Les Romains ne connu- 
rent pas davantage la pnlygraphie , ou 
écriture en chiffres; mais ils faisaient 
usage de noies [v.) siénographiques pour 
recueillir les discours de leurs orateurs. 
On appelle pnlygraplie une machine qui 
fait mouvoir à la fois plusieurs plumes h 
écrire. Les polygmphes mécaniques, 
invention anglaise , ont été importés à 
Paris, en 1805, par M. Rochette père. 
Au moyen de deux plumes adaptées h 
cette machine, on peut tracer simultané- 
ment deux minutes de ce qu’on écrit. 

Cit. Dü Rozoïa. 

POLYGOXE ( terme de géométrie 
[du grec P lus, plusieurs, et gônia , an- 
gle] ). C’est l'espace compris dans une fi- 
gure composée d’un nombre quelconque 
de lignes ou côtés Si les côtés sont égaux 
et les anglcség.nix, le |iolygong^csl appe- 
lé régulier. Lorsqu’un polygone régu- 
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lier est tracé dans un cercle de manière è 
ce que les sommets de tous les angles tou- 
chent è'ia circonférence, le polygone est 
inscrit. Le polygone circonscrit est ce- 
lui dont tous les côtés sont tangents à la 
circonférence. 

PoLTCONi (génie, fortification ), figure 
qui détermine la forme générale d'rnie 
place de guerre. Le polygone extérieur 
est formé de lignes unissant deux à deux 
les angles saillants des bastions. Le po- 
lygone inte’rieur est formé par les cour- 
tines de l'enceinte, prolongées jusqu'à ce 
quelles se rencontrent dans l'intérieur 
des bastions. 

PoLTCONE (artillerie), lieu où lesartil- 
leurss’eiercent, en temps de paix, au tra- 
cé et à la construction des batteries , au 
tir du canon, au jet des bombes et des 
obus, aux manœuvres de force, et en ap- 
pliquant à ces divers exercices les prin- 
cipes de la théorie. Le polygone des éco- 
les d'artillerie est le plus souvent de forme 
irrégulière ; il est entouré de haies ou de 
palissades , fermé de barrières et planté 
d'arbres dans tout son pourtour. Son éten- 
y due est fixée de manière à ce quelle puisse 
fournir au besoin une ligne de tir de 
1,700 mètres dans le sens de la longueur, 
sur une largeur moyenne de GOO mètres. 
— Le polygone est pourvu du matériel et 
des bâtiments nécessaires à l'instruction 
des artilleurs , autant que les localités le 
permettent. Chaque année, à l'ouvertu- 
re des travaux d'instruction, les batteries 
sont reconstruites , les fossés régularisés 
et la butte réparée : cette dernière est 
fouillée à la fin de la campagne, afin d'en 
retirer les projectiles qui ont pu s’y loger. 
— Les manœuvres de ponts, lorsqu’elles 
ne peuvent avoir lieu au polygone, s’exé- 
cutent sur quelques-uns des points les 
plus à portée de l'emplacement de l'éco- 
le, dont les localités sont propres aux dis- 
positions particulières qu’exigent ces ma- 
nœuvres. — Les manœuvres d'enscmiile 
et les travaux d'instruction s'exécutent 
scion les dispositions qui sont faites à 
ce sujet par le commandant de l'école. 

MsH'iixt. Mesux. 

POLYMMË, P0LY.\1AL1L, ou 



POLHYMMIE , la muse des hymnes , et, 
par la suite , la muse de la rhétorique , 
l'art de bien dire , et de la pantomime , 
fut l'inventrice des rbythmes mélodieux 
de la poésie lyrique , ce qu'atteste U 
lyre ou barbyton , un de ses attributs. 
Fille de Mnémosyne, Plutarque tire le 
nom de cette divinité de polu (beaucoup) 
et de mnéia ( mémoire), comme qui di- 
rait la déesse des grands souvenirs. 
Muse bien-.aimée d'Horace , le lyrique 
romain , il est plus naturel de dériver 
l'étymologie de ce nom de polu ( beau- 
coup) et de humnos (hymne). Sur des 
monuments antiques, elle est représentée 
debout , la main droite élevée , envelop- 
pée dans sa draperie et son menton re- 
posant dessus ; c’est l’attitude de la médi- 
tation. Le fameux sarcophage du Capitole 
et les fresques d'Herculauum la figu- 
rent de même , dans les chœurs des Mu- 
ses , ses sœurs. Parfois elle est représen- 
tée avec une simple couronne de fleurs 
dans ses cheveux modestement disposés; 
les perles leur prêtent parfois leur can- 
deur , et parfois aussi les pierreries leur 
éclat; emhlèmesdessuaves ou pompeuses 
paroles qui sortent de scs lèvres. Elle est 
habillée d'un vêtement blanc sur lequel 
le laurier d’Apollon tombe en élégantes 
guirlandes ; le blanc est , comme l'on 
sait , la réunion de tous les rayons colo- 
rés de l'astre du jour ; les anciens qui l'i- 
gnoraient ne pouvaient rencontrer une 
couleur plus symbolique des riches et 
magnifiques nuances de la poésie. Elle 
tient •xussi un sceptre de la main gauche , 
non celui de la royale Mcipomène , du 
commandement, mais le sceptre qui sou- 
met les esprits, et impose l'admiration à 
ceux qu'il subjugue. Chez les Latins, ses 
figures ou ses statues tenaient , ainsi que 
nous le voyons par ce qui nous en reste, 
un volume , ou rouleau , sur lequel 
él.iient tracés ces illustres noms : Cicxso, 
Demostiieses , et quelquefois le mot 
sVAUESE (persuader), (ietle musc empié- 
tait alors sur la déesse Pithù (la Persua- 
sion). Avec de tels attributs, Polymnie 
devait être la musc de la rhétorique ; 
qitand elle avait un masque à scs pieds , 

a. 
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aiiiii qu'cll« est Apurée dans un bas-re- 
lief antique , elle était la mnse de la pan- 
tomime , ce que justifie un vers d'Au- 
sone , dont le sens eiact est : • Poljm- 
nie exprime tout de la main , et parle du 
geste. » Uisai-RAtos. 

POLY9IÉSIE. La Polynésie, dans les 
limites que nous lui avons assignées dans 
notre ouvrage intitulé Océanie, renferme 
les îles Mariannes, celles de Pélion, Peli 
ouPalaos, des Matelotes, desGuèdes ou 
Saint-David ou Freewill, l'île Nevil, le 
grand archipel des Carolines , y compris 
les groupes de Ralik et de Rad.ik, celui 
de Gilbert et Marsball , le Grand - Cocal 
et les autres îles de celte chaîne, et enfin 
toutes les îles de la mer du Sud ou du 
Grand Océan, depuis l’archipel d’Haouaï 
ou de Sandwich,au nord,jusqu’auiilesde 
l'Evique ■ et -son -Clerc, au midi, et de- 
puis l’île Tikopia , près de Vanikoro , à 
l’ouest, jusqu’à l’îleSala yGomès, à l'est, 
en s’approchant de l’Amérique. De celte 
sorte la grande division de la Polynésie, 
telle que nous l’avons établie, aurait pour 
limites, au nord, la Micronésie et l’océan 
Roréal, au nord-ouest la Malaisie, au sud- 
ouest la Mélanésic , à l’est la côte occi- 
dentale de l'Amérique, et au sud l’océan 
Austral. Des quatre grandes divisions de 
l’Océanie , la Polynésie occupe le plus 
grand espace en mer, et, après la Micro- 
nésie , la plus petite superficie en terre. 
Ses îles innombrables couvrent l’immen- 
se étendue du Grand-Océan, on mer du 
Sud .Ses terres sont généralement exignès, 
si on en excepte les deux grandes lies qui 
composent la N onvelle-Zeeland,les îles cé- 
lèbres d’Haauaï et Oabou,de Pola,deTon» 
ga-Talmu etdcNoukaliiva l’île curieuse de 
Vaïliou.et rite plus célèbre et pluscurieu- 
se encore de Ta’îti, qui a mérité le litre de 
Keine de l'océan Pacifique. — Les nom- 
bretix archipels et attolsns de la Polyné- 
sie, également placésenirc les tropiques, 
depuis les Mariannes jusqu’à A'a’ilhou, 
éloignées de J,000 lieues, et de Houa’î à 
la Nouvcllc-Zceland, également éloignées 
de !,000 lieues, se ressemblent , à peu 
de chose près, par leur climat, la nature 
de leur sol , leurs productions, leur as- 



pect général, une même race d’hommes, 
une langue à peu près semblable , des 
meeurs, des traditions cl une civilisation 
presque identiques. Quoique sous la zone 
torride , ces jolies petites îles , caressées 
jour et nuit par les brises rafraîchissantes 
de mer et de terre , partagent la tempé- 
rature de l’océan sur lequel clics sont as- 
sises avec tant de grâce. Elles jouissent 
d’un printemps perpétuel, rarement trou- 
blé par les ouragans , les volcans et les 
tremblements de terre. Partout elles pré- 
sentent les scènes les plus ravissantes. 
Lorsqu’on aperçoit du haut de la dunette 
d’un navire, à travers les vapeurs du soir, 
leurs rives entourées d'une ceinture de 
madrépores, un croit voir des émeraudes 
enchâssées dans le corail,balancées entre 
les vents et les ondes par une fée mysté- 
rieuse. La mer vient se briser en écume 
blanchâtre sur les récifs qui les protègent, 
et retombe comme des arceaux brillants 
de lumière, tandis que de jeunes femmes 
nagent et se jouent dans ses eaux, sem- 
blables aux nymphes de la Fable , et se 
suspendant aux arbrisseaux donlies bran- 
ches sont inclinées vers le riva^ , plon- 
gent, se relèvent et replongent, comme 
si elles n'avaient pas connu d'autre élé- 
ment. Au milieu de ces amphithéâtres 
de verdure, de ces bosquets arrosés par 
des eaux fraîches et limpides, entendez le 
joyeux cultivateur soigner en chantant scs 
arbres nourriciers , sur ce sol qui produit 
dans chaque saison, et n’exige aucun soin 
pour produire. Lejour, il marche sur des 
herbes parfumées , ta nuit , il est éclairé 
avec des résines odorantes.Sur cette terre 
généreuse, Varalia, Vixora, le bauhinia, 
et Verithrina déploient avec magnificen- 
ce leurs brillantes couleurs , la grâce ou 
la singularité de leurs formes. Le bana- 
nier forme des bocages enchanteurs ; ses 
rameaux sont le symbole de la paix ; ils 
protègent les tombeaux , s'inclinent en 
signe d’hospitalité devant l'étranger pa- 
cifique, et ses fruits d’or peuvent suffire à 
la nourriture de l’homme. Le majestueux 
cocotier, que les Orientaux nomment le 
Roi des palmiers , réjouit partout la vue 
du Polynésien , soit qu’il s'élève hardi- 
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ment sur les rochers, soit qu'il ombrage 
les solitudes du sable ou les plages humi- 
des de la mer. Sa noix lui oOre une tasse el 
du lait, du vin, du vinaigre, de l'huile et 
de l'alcool. L'igiiniue, la jialale douce, le 
inarrorhyzon , deux espèces A'tirtim et 
Vcsculcnlum, nourrissent la plus gramlc 
partie de ces insulaires, llscniploicnl l'é- 
corce du mûrier à papier, de Varl .carpus 
et d'autres arbres à fabriquer une étoile 
légère et rhaude, qu'ils teignent de diver- 
ses couleur.-:, et dont on forme des vêle- 
ments, lànlin, le précieuxarbre il pain(ur- 
tnenrpus), à notre avis le premier des ar- 
bres, l'arbre à p:iin, modèle de grâce cl de 
majesté, dont quatre pbmts peuvent nour- 
rir un homme iicndanl une année, s'élève 
à cinquante pieds de hauteur, cl donne 
son fruit nourrissant et farineux, dont le 
goût ressemble a la fuis à celui du pain 
de froiiicnt et de l'artichaut. Ses feuilles 
servent de nappe, de serviettes, de seaux 
et de parapluies; elles ombragent la ca- 
bane du pauvre, le palais des rois et les 
temples des dieux : chez quelques-uns, 
avec un stylet en bois, on y inscrit les 
annales , les lois et le culte des nations. 
Sa sève laiteuse etglutineusc remplace 
la glu elle ciment; son écorce fournit la 
matière d'une étoffe légère. Du tissu fi- 
lamenteux on tire de la bourre et de la 
filasse, dont on f.iildes nattes, des corda- 
ge.s, des câbles, des toiles à voile, et dont 

un c.il feutre toa piroguur, on fin, cnn trnnr, 

converti en navire, transporte l'habitant 
d'Ouahou â Tai'ti, le naturel de Sctoual à 
flouahan,et celui de Tonga à la .\ouvellc- 
Zccland. Les grands quadrupèdes, Icsani- 
naaux féroces, les reptiles vénimciix, les in- 
sectes nuisibles, n'infestent pas ces beaux 
climats comme en Amérique, dans l'Inde, 
dans la Malaisie et dans les plus belles con- 
trées du globe. On y trouve les poules, les 
pigeons, les cochons, le chien, une multi- 
tude d’excellents poissons et d'admirables 
coquillages, le chat, et quelques animaux 
utiles , transportés par des navigateurs 
amis des hommes. Telle est la profusion 
des excellents fruits qui y croissent sans 
cultura et l'abondance des cochons, des 
poules et des poissons que les indigènes. 



bien différents des sauvages de l’Améri- 
que cl de plusieurs tribus de l’Afrique , 
et meme de l’Asie centrale, n’y sont ja- 
mais embarrassés de pourvoir à leur sub- 
sistance. La guerre seule vient quelque- 
fois troubler le repos cl l'harmonie de 
ces admirables panoramas. — La plupart 
des Polynésiens, doux, simples, hospita- 
liers , gais et insouciants, ne semblent 
respirer que pour l’oisiveté. A'ous,Kuro- 
péens orgueilleux , qui blâmons tout ce 
qui n’est pas nous, nous considérons cet- 
te oisiveté comme le vice qui eugendre 
tous les autres. Mais si nous jouissions 
de leur doux climat, si nous avions comme 
eux la nourriture , le vêlement et le lo- 
gement sans efforts , est-il bien sûr quC 
l'amour du travail fût notre première ver- 
tu? et, sans sortir de notre Europe , les 
Lnzznrtmi ne font-ils pas consister le su- 
prême bonheur dans le dolcc for nien- 
tc , la douce oisiveté ? Les Polynésiens 
chérissent leur mère et leurs amis, res- 
pectent les vieillards , dont beaucoup de 
déférence pour leurs conseils, vertu qui 
manque aux Européens. La nature hâtive 
rapproche de bonne heure les deux sexes 
dans ces régions équatoriales et inter- 
tropicales , qui semblent être la patrie 
naturelle et privilégiée des hommes. L’a- 
mour, ou plutôt la volupté, est leur con- 
stante occupation. L'homme cherche è 
plaire aux femmes par son courage et sou 
xlrpwpjla femme emploie loua le» char- 
mes cl la coquetterie dont la nature et 
l'art l'ont douée pour fixer son amant,et 
ils SC voient l'nn et l’autre reproduits, 
jeunes encore , dans une postérité nom- 
breuse. Heureux peuples, à qui la nature 
fournit avec tant de générosité ta santé , 
la joie et l'abondance de tout ce qu'il faut 
pour SC nourrir, sc vêtir et se loger, ces 
trois premiers besoins de l'homme, où le 
ciel, le sol, les productions, les habitants, 
tout forme une harmonie charmante, jus- 
qu'à l’architecture , qui prend ici un ca- 
ractère gracieux , inconnu dans te reste 
du monde. — Tant d'avantages, comparés 
aux besoins infinis et progressifs des peu- 
ples de l'Europe f aux peines , aux tra- 
vaux , aux diffioultés sans nombre qu'il 
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nous faut supporter pour pourvoir à ces 
lipsoins , ne rendent-ils pas les Polyné- 
siens infiniuicnt plus heureux que nous? 
Le fier Européen n’a-t-il pas souvent 
trouvé aussi le bonheur parmi eux ? ne 
doit-il rien aux enfants de la Polynésie ? 
La Providence semble avoir placé cet îles 
charmantes au milieu du Grand-Océan 
pour mettre leurs habitants à même 
d’exercer l’hospitalité envers les naviga- 
teurs qui les |iarcourent : elles leur of- 
frent d'espace en espace des caravenseraïs 
commodes , où ils peuvent tout à la fois 
reprendre baleine, s’approvisionner et se 
distraire ; elles sont pour eux, au milieu 
des solitudes immenses de la mer Paci- 
fique, comme ces oasis qui charment le 
voyageur fatigué au milieu des déserts de 
l'Egypte. Aussi , les premiers naviga- 
teurs fürent-ils traités par eux comme des 
dieux ou des monarques. En échange de 
leur affection et de leurs dont, nous leur 
avons porté les vices et raremetit les bien- 
faits de notre civilisation : ils doivent 
maudire aujourd’hui celte hospitalité sans 
bornes que nous accordèrent jadis leurs 
pères , moins prudents en cela que les 
Chinois. Ces peuples étaient autrefois 
très nombreux : ils ont été décimés par 
nos armes è feu, par les besoins factices 
et les maux réels, et les maladies honteu- 
ses , et tant de causes de division que 
nous avons semées parmi eux; aussi 
croient - ils aujourd’hui , en apercevant 
un navire eurOltéen . que tou^ loa flcfaui 
vont s’élancer de ses flancs et s’attacher 
ù eux comme ii une proie pour tourmen- 
ter leur existence. — Une langue premiè- 
re, divisée en divers dialectes , dont le 
tonga, le plus poli et le plus harmonieux 
de tous, est enrichi de ces formes gram- 
maticales qui annoncent une civilisation 
assex avancée; des institutions et des cé- 
rémonies semblables ; une interdiction 
presque générale; souvent lesmfimeslois 
et le même culte, se rencontrant dans ces 
terres , si éloignées les unes des autres , 
tout m’autorise è conclure que les habi- 
tants de toutes ces îles ont tiré leurs usa- 
ges et leurs opinions d’une même source, 
et qu’on peut les regarder comme des tri- 



bus dispersées d’une même nation, qui se 
sont séparées à une époque où les idées 
politiques et religieuses de cette nation 
étaient déjà fixées. — Ces idées, ces mœurs 
et cette langue ont dû naître dans un 
état central , au sein d’un peuple puis- 
sant et navigateur. A mon avis, cet état 
central.ee foyer.c’cstl’ile Kalémantanou 
Bornéo, et les Dayas-Bouguis sont ce peu- 
ple. Quelques hommes parmi ce peuple, 
naturellement navigateur , auront quitté 
leur antique patrie , auront porté le sur- 
croît de leur population en suivant la mèr 
qui est entre l’ile Kalémantan ( Bornéo ) 
et Maïndanao , et par cette voie auront 
pénétré dans le grand archipel des Caro- 
lines , d’où ils se seront établis successi- 
vement dans d’autres îles, à mesure que 
les polypes et 1rs volcans auront placé de 
nouvelles terres sur l’océan. Je fonde au 
reste mes preuves sur la comparaison 
suivante entre les Dayas et les Polyné- 
siens, comparaison que je crois devoir 
fournir un témoignage d’un grand poids. 
Le tçint blanc-jaunitre , plus ou moins 
foneé, des Polynésiens et des Dayas de 
Kalémantan ; l’angle facial presque aussi 
ouvert que celui des Européens ; leur 
stature passablement haute, ta physio- 
nomie régulière, le nez et le front élevés, 
les cheveux longs , raides et noirs , et 
l’usage de l’huile de coco pour les adoucir 
et les rendre luisants ; la beauté, la grâce, 
les manières souples et lascives de leurs 
fcuiiuca et surtout des danseuses ; les 
rapports, quoique altérés, de leurs lan- 
gues ; l’habitude de l’agriculture , de la 
chasse et de la pèche ; l'habileté à con- 
struire leurs pirogues et à fabriquer leurs 
ustensiles ; leurs immenses cases , leurs 
croyances religieuses , les sacrifices hu- 
mains, leurs coutumes et une sorte par- 
ticulière de consécration ou tabou ; le 
régime féodal à peu près semblable â 
celui qui est en usage dans la Malaisie ; 
le salut de deux personnes en se frottant 
le nez l’un contre l’autre, tout indique la 
plut grande ressemblance entre les Dayas 
et les Polynésiens. La comparaison serait 
même plus exacte entre ceux-ci et les 
Touradjas et les Bouguis des Célèbes ; 
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mais les Tonradjas et les Boug^uis , chez desflfeches comme instnimenlsdeguerrc; 
lesquels les propriétés des grands et des tous font usage de la boisson enivrante du 
prêtres sont réputées sacrées , ainsi que kava, et cher, quelques-uns les lois de l'é- 
dans la Polynésie et parmi les Dayas , tiquetle ont déjà acquis un assez grand dc- 
nous paraissent, ainsi que nous l'avons veloppement — Les peuples de Haouaï, 
dit ailleurs, appartenir à la race daya, de de Taïli et de Tonga, sont de tous les lia- 
mème que les Balinais, les |teuples des bitants de la Polynésie ceux qui ont fait 
îles de Nias, Nassau ou Poggy, les Ter- le plus de progrès vers la civilisation, 
natis, lesGuilolitns et ceux d'une partie Les Nouveaux-Zéelandais, réunis en pen- 
des Moluqiies, de l'archipel de Soulong , pladcs peu considérables, et vivant sous 
des îles Philippines et des Iles Palaos. Ces un ciel plus âpre et sur un sol pauvre en 
trois derniers surtout, paraissent être ori- ressources alimentaires , sont lieaucnup 
ginaircs de Célèbes et de Kalémaiitan ou moinsavancés; maislcurpopulation, plus 
Bornéo; mais la ressemblance des Ta i- grande que celle des autres éUds polyné- 
tiens, des nouveaux Zéelandais et surtout siens, leur énergie, leur activité et leur 
des Baltas avec les Ilayas, est remarqua- aptitude pour les arts et métiers, font es- 
blc. Nous ajouterons que leur langue perer que leur civilisation, plus tardive, 
forme en quelque sorte le milieu en- fera un jour des progrès plus rapides. — 
tre le malayou et le malekassou , qui Les peuples de la Polynésie ont acquis 
en est le type le plus parfait , et que une industrie rc.nurquable. Toutes les 
les Malais et les Javans des côtes de l'ile tribus policées de cette région fabriquent 
Kalémanlan ou Bornéo les reconnaissent des éloPTes fines avec l’écorce de l'aouté 
comme les aborigènes, les ornng-Leiwa (brnussonrtia ptipyrifem) et des toiles 
du pays. (Nous avons pris pour point de plus grossières avec le liber de l’arbre à 
comparaison la langue des Daya»-Ma- pain {arlocarpus incisa). C’est avec un 
roiits, qui habitent le nord de file Ka- maillet quadrilatère et strié sur scs qua- 
lémantan, avec celles deTaïti, d’ilaouaï tre faces qu’elles les façonnent en frap- 
ct de la Nouvelle-Zéelandc et le malayou pant sur les écorces ramollies et invis- 
de Soiiniâdra). — Il est facile de voir que qui es avec un gluten. Toutes emploient 
la différence des climats, les communi- les mêmes procédés de fabrication, ainsi 
cations avec les îles placées dans les dif- que l’art de les enduire d’une sorte de 
férentes divisions de l’Océanie, de nou- caout-clioiic pour les rendre imperméa- 
vellcs relations , de nouveaux besoins , blés à la pluie. De tels rapprocheincnls 
des aliments quelquefois opposés, l’in- doivent dériver des arts pratiqués jadis 
fluence des peuples étrangers, et surtout parla souche de ces peuples. Tous les 
le mélange des races noire et malaise Polynésiens préparent et font cuire leurs 
avee celle des dayas, ont dît introduire aliments dans des fours souterrains, à 
des changements notables entre ceux-ci l’aide de pierres cliaiides; ils se servent 
et les peuples polynésiens , et peuvent de feuilles de végétaux pour leurs besoins 
seuls expliquer toutes ces nuances qu’on divers; ils convertissent le fruit à pain, 
rencontre parmi les habitants de cette la ehair du coco, le taro en bouillie; tous 
partie du monde. Ainsi, le mélange des boivent le kava ou l’ava , suc d’un poi- 
Lampouns , des Reyangs et des Chinois, vrier qui les enivre et les délecte. — Les 
à donné aux premiers les yeux obliques Raotia'icns font les étoffes le plus re- 
desseconds; ainsi la réunion des Niko- marqtiables avec l’écorce de mûrier, 
bariens et desAndanièncs afait de ceux- Les Néo - Zéelandais confectionnent 
là des mulâtres; ainsi, dans les îles de de beaux manteaux avec leur fameux 
Loiiçon , de Soumâdra et dans l’archipel phormium lennx. Les Carolins sont les 
de Carolines , j’ai observé le mélange de seuls Polynésiens qui fabriquent de vrais 
toutes les races de l’Océanie. — Tous les tissus. Les habitants de Rotoiiiha font 
Polynésiens ignorent l’usnge de l’arc et de tr^ jolies nattes. Les habitants des 
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iin hipcli «Je Tonga («les Amis), de Taïti 
( «le la Sociél«5), cl «le l’îlc RouroiUou 
fri'iiirio») «latis le groupe «le Toiibouai, 
ilisliugm nt*!uissi par leur imUistrie. 
1,1's Polynésiens se «lislingucnl par la 
I ooslnictioii et la maiifciivre «le leurs pi- 
■ogtics.fjiii volent siii les caiis,parlc gol^t 
i l li’s «lispnsilions pour 1 « sculplure i|u’ils 
r ontrenl «lans 1rs orneinenti «le leurs 
i fiiliarcations. «le leurs pagayes, de leurs 
lainlioui's, et m«‘•mc, iliezquclqiies Irilius, 
ilaiiscciiv «le II iirs caliaues. — Li‘s srulp- 
tii Ci d« s Zeclamlais , des Taï- 

tieus , des Ilaoiiaïcns , «les iialirrels des 
IVIioii et des autres ilcf (iaroliiies, etc., 
sont des cliefs-irœuvrc d’éli'gance. — 
Quant au coiniuerce , il n’y a que les 
llaoiiaïens et les Caroliiis occidentaux 
«pi’on puisse regarder comme des peuples 
l•ommcr«_’anls. Le port d'IIanarouroudans 
l’areliipel de Ilaouaï est déjà devenu le 
rrndrz-voiis des bâtiments qui se rendent 
«Il A linéique, aux Philippines et à Rouant- 
Clieoii (Caiilon). Depuis 1S05, une flot- 
tille part de Setoiial cl d'Onlia et autres 
îles de rarchipcl des Girolines , se rend 
à l.amouri k, et va tous les ans à Agagna 
dans l'ilc de Gouluin (groupe des Ma- 
riannes), où elle commerce avec les 
Espagnols de cette colonie. — L’anthro- 
pophagie est très r«‘pandue dans la Po- 
ly nésie; les cannibales les plus féroces de 
celle immense r«igion sont les naturels 
de l’arcbipcl de Viliou Fidji, surtout ceux 
de rite A'avihi-Levou , les naturels des 
areliipcls de TIainoa ou des Navigateurs, 
et ceux de Nouka-IIiva. L.CS habitants 
de Nouka-Hiva dévorent non seulement 
leurs prisonniers, mais, ce qui les distin- 
gue de presque tous les anthropophages 
connus, c'est qu’en temps de disette , ils 
ont «lévoré leurs jiarenls âgés ( ainsi que 
Je r.iisaicnlanciennciucnllesRatlas), leurs 
enfants et jusqu'à leurs propres femmes, 
l.es naturels de .Malilegoto, dans le groupe 
oricntaldcrarchipeldesCarolinesetcrux 
des groujiesde Repilh-Ururet de Palliser, 
siint anthropophages, elles habitants des 
arcliipi Is de Tonga ou «les Amis et de 
Peliau ou Palaos dans le grand archipel 
des Carolines , les plus humains et les 



plus réservés des Polynésiens, le sont 
egalement, malgré les éloges exagérés qne 
leur ont prodigués Cook et Wilson. Lee 
habitants de l'archipel de Ta'îti n’y ont 
renoncé que depuis environ un demi- 
siècle, cl si nous en croyons un voyageur 
anglais, nous y trouverons récemment un 
eieniplc de cette coutume infernale. — 
M. Jules de Blossevillc remarque que ce» 
îles ont olVertr il y a de longues années, 
des exemples bien conslaléi d'antbropo- 
phagic; mais lesPulynésiensquisc livrent 
avec le plus de fureur à celle exécrable 
eouliiuic sont les Néo -Zcclandais. 11 
faut cependant remarquer que la portion 
de ces peuples qui a naguères embrassé 
le cliristianisme aaussi renonce aucanni- 
balismc, et que, sauf quelques exceptions, 
les Polynésiens ainsi que la plupart des 
habitants des quatre divisions de l'Océa- 
nie ou cinquième partie du monde , ne 
mangeaient que la cbair biimainc de 
quelques prisonniers ou des hommes qui 
avaient séduit la femme d'un indigène et 
l'avaient rendue adultère. — Les sacri- 
fices humains oITcrts aux dieux ont existé 
chez la plupart des P«dynésiens , comme 
ils ont existé chez la plupart des peuples 
dans l'enfance de la civilisation. Ils exis- 
tent encore dans quelques archipels de 
ce grand océan, qui renferme tant d'de» 
de création récente. — Les Polynésiens 
croient en général aux déni principes , 
quelques-uns à une espèce de Trinité. 
Tels sont les Ta'iüens et les Carolins. — 
Les opinion» de ces nations sur la vie 
future se ressemblent. Ils sont persuadés 
de l'immortalité. La plupart des peuple» 
polynésiens professent les mêmes opi- 
nions sur U vie future et sur l'immorta- 
lité de l'ame; ils rccoanaksenl même un 
paradis et un enfer, mais ce n'est point, 
selon eux , la vertu ni le crime qui y con- 
duisent. l-cs habitants de la Nouvelle- 
Zccland pensent que l’homme qui a été 
tué ou mangé par l'ennemi est contlamné 
à un feu éterucl. Les naturels des iles 
Mariantes pensent aussi que ceux qus 
meurent de mort violente ont l’enfer pour 
partage, mais les Carolins croient géné- 
ralement que les justes seront récompen- 
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oft.rl que les mëcliants seront punis après 
leur mort. — Le tatouage est pratiqué 
]iar tous les insulaires de la Polynésie, et 
en général par toutes les nations sauva- 
ges ou à demi-civilisées. Les Nouka- 
lliviciis et les ^’éo-Zcelandais, sur- 
passent tous les Polynésiens dans cet art. 
Le climat qu'ils babitent ne comporte 
pour tout vêtement qu’une draperie lé- 
gère, mais si le corps des insulaires est 
peu velu, du moins ils ne négligent pas de 
l’orner de différents dessins qu'ils impri- 
ment sur la peau même. — L'opération de 
tatouer, c.-è-d. d'imprimer ces dessins, 
appartient à des /ntoiienrr en titre (notre 
mot tatouage parait évidemment venir 
du mol Intaou, qui aui iles Taïli et Tonga 
sert à désigner celle opération. Les Pa- 
pouas emploient le mot pa). Ils la font 
très adroitemcnl, en se servant d'un petit 
morceau d’écaille de tortue, semblable, 
pour la forme, à une portion de lame de 
scie , présentant cinq ou sii dents droites 
et aiguës. Le tatoueur, aprèsavoirenduit 
les dents de l'outil d'une peinture noire, 
qui n’est pas autre chose que de la pous- 
sière de charbon délayée dans de l’eau, 
applique l'outil à la peau, et frappe des- 
sus à petits coups avec une baguette , 
jusqu'à ce que les pointes des dents aient 
pénétré jusqu'au vif. L'opération occa- 
sionne une légère inflammation , et une 
entière peu douloureuse, qui cependant 
ne cesse qu'au bout de quelques jours. 
Par le moyen de ces piqûres , les sauva- 
ges de la mer du Sud se dessinent sur le 
'visage et sur toutes les parties du corps 
des figures indélébiles, dont les unes sont 
des cercles parfaitement tracés; d'autres 
des portions de cercles, d’autres des li- 
gnes en spirales, des figures carrées ou 
ovales, des échiquiers ; d'autres enfin des 
lignes inclinées et croisées diversement. 
Tous ers dessins sont distribués avec la 
plus grande régularité : crut d'une joue, 
d'un bras, d'une jambe, correspondent 
exactement à ceux de l'autre ; et celle 
bigarrure, tout extraordinaire qu'elle est, 
présente un ensemble qui plaît. Les chefs 
et les nobles de l'ile Kouka - iliva sur- 
tout semblent couverts d'un justaucorps 



de différentes étoffes , ou d'une cotte de 
mailles décorée d'un grand nombre de ci- 
selures précieuses; mais les serfs, les 
esclaves et les hommes dés classes in- 
férieures sont tatoués avec moins d'art et 
de soin; quelques-uns ne le sont même 
pas du tout. Quant aux femmes , il est 
défendu de les tatouer autre part que sur 
les mains, sur les bras, aux lèvres et aux 
lobes lie l'oreille. G.-L.-D. as TIiinzi. 

POLY\ICE, né avec Étéocle du plus 
sacrilège des incestes, celui d'une mère 
et de ton fils, d'OEdipe, roi parricide, 
et de Jocaste , femme de Laius {y, ÉtÉo- 
CLI et PoLÏNICEjf. 

POLYPE , de deux mots grecs [polus, 
plusieurs, ctpous,picdj. Les sont 
des animaux gélatineux, à corps alongé, 
contractile; n'ayant aucun autre viscère 
intérieur qu’un canal alimentaire, à une 
seule ouverture entourée de tentacules,. 

ui varient pour la forme et le nombre. 

Is te reproduisent par bourgeons , par 
divisions ou par des œufs. On en a formé 
deux ordres , les pnlypes nus , c'est-à- 
dire sans enveloppe dure, et les polypes 
à polypiers, enveloppés d'une substance 
solide, calcaire ou cornée. Un sac géla- 
tineux, dont l’ouverture forme la bouche 
et la tète de l’animal , le bout du sac sa 
queue, et les petits barbillons de l'ou- 
verture scs bras , voilà tout le polype. 
Il se lient fixé par la queue aux plantes 
aquatiques ou aux autres corps solides 
environnants, la tète en bas, dirigeant 
dans tous les sens les appendices dont il 
est couronné; au moindre attouchement 
il se relire , se contracta, et n'est plus 
qu’un atome visqueux. Le sac du polype 
représente tout le système digestif : l'a- 
nimal est carnivore, et se nourrit de pe- 
tits insectes et d'animalcules aquatiques ; 
lorsqu’un petit ver se trouve à sa portée, 
il l'entortille dans scs barbillons et l'en- 
gloutit; quand le sac est plein, il se con- 
tracte de nouveau , et demeure jusqu'à 
la An de sa digestion dans une espèce de 
torpeur. Le corps dupnlj-pe est transpa- 
rent ; on peut suivre à travers sa sub- 
stance les différentes modifications et 
ballottements de la matière alimentaire. 
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Quand lei polypes ont avald et digcrd un 
de cei petits vers rouges qui se trouvent 
si fréquemment dansles eaux bourbeuses, 
leurs corps adopte une couleur plus ou 
moins rouge ; quand ils se sont nourris 
de certaines espèces d'animalcules infu- 
soires, ils prennent une nuance d’un beau 
vert. Les polypes d'eau douce sont très 
voraces; lorsqu'ils s’emparent d'un corps 
qui ne peut être contenu tout entier dans 
leur tube digestif, ils en avalent toujours 
ce qu'ils peuvent , et pendant que leur 
estomac digère la partie engloutie, leurs 
bras retiennent l’autre en dehors. Il leur 
arrive d'avaler , avec la proie, celui de 
leurs bras qui le porte dans la bouche, 
et l'on a vu des polypes les introduire à 
dessein dans l'estom-ic afin d'y retenir la 
proie pendant la digestion et l’empêclicr 
de s'échapper. Trembley a observé deux 
polypes te disputant un pauvre ver qu’ils 
tenaient enlacé : chacun d’eux se pres- 
sait d'engloutir le malheureux animal , 
et s’étant rencontrés bouche è bouche, 
le plus vigoureux des deux adversaires 
termina la querelle en avalant son con- 
current. Il semblait que c'en était fait 
de ce dernier; mais point du tout , le 
polype cngloutisscur ne le garda que 
quelque temps dans son ventre , jusqu’i 
ce qu'il eût digéré sa portion de ver; 
après cela, il vomit son antagoniste sain 
et sauf. Quand les polypes ont digéré, 
ils cherchent à se débarrasser des matiè- 
res inutiles qui embarrassent leur tube 
digestif; mais comme cette cavité ne pré- 
sente qu'une seule issue, c’est par celle- 
ci qu’à lieu cette expulsion. Ainsi , un 
seul orifice sert à la fois d'entrée et de 
sortie : c'est une bouche-anus. — Les 
polypes n’ont point de coeur , point de 
poumons ; ils ne possèdent ni cerveau , 
ni nerfs , ils sont privés des organes de 
la vue , de l'ouïe et de l'odorat ; les sens 
en eux se réduisent au toucher et au goût, 
encore ce dernier ne consiste-t-il qu'à 
avaler. On ne leur connaît point de sexe 
ni d'organes spéciaux pour la génération. 
A l'époque où ils doivent se reproduire, 
on voit naître à la surface de leur corps 
de petites excroissances gélatineuses , 



qui grossissent, se creusent en tube, dé- 
veloppent de petits bras et se séparent 
bientôt de leur souche. Dans les pays 
chauds, il faut H heures pour compléter 
cct enfantement. Quelquefois , avant 
leur isolement, ces petits animaux pro- 
duisent à leur tour d'autres petits poly- 
pes, formés sur leur substance et suivant 
le même mode de propagation , de ma- 
nière que le polype (père et mère), porte 
à la fois ses fils et ses petit-hls. Il sc for- 
me ainsi une famille plus ou moins nom- 
breuse , dont les membres sont comme 
greffés les uns sur les autres. Toute la 
famille jouit d'une vie commune : ce qui 
est mangé par un membre tourne au pro- 
fit de tous; cependant chacun manifeste 
une volonté indépendante, ou se dispute 
une proie avec acharnement , comme si 
chacun devait en jouir à lui seul. Lnfin, 
arrive le moment où l'association est 
rompue, la famille se disjoint, ctcliacun 
peut alors se fixer dans un autre lieu , 
manger et digérer pour son propre comp- 
te, et devenir à son tour centre d'une 
nouvelle association. — • Les polypi s , 
dit M. Moquin-Taiidon, jouissent encore 
d’une autre faculté reproductrice. Lors- 
qu'une cause quelconque partage un de 
CCS animaux en deux ou plusieurs parties, 
chaque fragment développe ce qui lui a 
été enlevé et donne naissance à un nou- 
veau polype. Ainsi, quand de cruels en- 
nemis viennent leur manger les bras, la 
queue ou même une partie considérable 
du corps, ou bout d’un certain temps tout 
le mal est réparé; l'animal redevient aussi 
complet qu'avant la mutilation. Il y a 
plus , si dans l’attaque le polype a été 
divisé en plusieurs parties, chacune de 
celles-ci possédant une vitalité à part , 
l'animal, au lieu d'être détruit, sc trouve 
remplacé par plusieurs individus sembla- 
bles. Les naturalistes ont fait beaucoup 
d’expériences sur la reproduction des po- 
lypes. Ils ont vu que si l'on coupe en tra- 
vers un de ces animaux, la partie qui 
porte les bras continue à fonctionner 
après l'opération, et qu'elle saisit comme 
auparavant la proie qui se trouve à sa 
portée ; mais comme le tube n'est pag 
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encore cicatrisé à l’endroit de la section, 
l’animal englouti s'échappe par l’ouver- 
ture d’en 1 ms : c’est un tonneau percé. > 
— Trembley a multiplié ces eipériences 
en tailladant, déchiquetant et torturant 
les pauvret polypes de toutes sortes de 
manières, et la moindre parcelle est 
toujours devenue le germe d’un nouvel 
individu. Ce naturaliste réalisa l’hydre 
de la fable , en fendant plusieurs fois en 
long la télé d’un polype sans détacher 
les morceaux. Enfin, il en retourna un 
comme un gant, et l’animal, après avoir 
essayé vainement de revenir à son état 
normal , finit par s’accoutumer à vivre à 
l'envers. S. BasTniior. 

PoLTPis. Ce sont encore des tumeurs 
qui se développent surtout dans les 
membranes muqueuses du corps humain. 
On les observe le plus fréquemment dans 
les fosses nasales , le pharynx , etc. bien 
plus rarement dans l’estomac , les intes- 
tins, le conduit auditif externe. Ils va- 
rient beaucoup pour le volume , le nom- 
bre , leur mode d’adhérence , leur union 
intime. Il y en a de muqueux , de vési- 
culaires , de spongieux , de durs , de fi- 
breux , de charnus , de cancéreux , dou- 
loureux et saignants. Ces derniers sont 
d'un prognostic très fécheux. On doit 
employer, pour guérir les polypes , des 
moyens , des procédés accommodés è 
chaque maladie ; \' exsiccation , h l'aide 
de poudres ou dissnlnlinns aOringentcsi 
la cautérisation , V excision , par instru- 
ment tranchant ; V arrachement, avec les 
doigts ou des pinces ; le séton , avec un 
fil métallique ou de chanvre ; et la liga- 
ture, qui détruit le pédicule vasculaire 
qui nourrit la tumeur. J.-C. 

P 01 .ÏPIKS. On nomme polypier la sub- 
stance solide , calcaire , ou cornée , qui 
enveloppe les polypes marins. Celte sub- 
stance résulte de lu transsudation des ani- 
maux qui se trouvent logés dans sa mas- 
se , et dont l'agglomération forme le 
corps concret , inorganique , et plus ou 
moins solide, du polypier. Les polypes h 
polypiers ont été long-temps considérés 
comme des animaux-plantes, et rangés , 
sous le nom de zoophytes, dans la der- 



nière classe du règne organique. Ces sin- 
gulières productions qu’on trouvait fixées 
à une base commune, à la manière des 
plantes , pouvaient bien présenter au 
premier coup d’œil un autre ordre de 
végétation , une sorte de passage d’im 
règne dans l’autre ; mais en 1717, une 
observation sur les coraux, faite par Peys- 
sonel, démontra jusqu’à l’évidence que 
ces prétendus zoophytes constituaient les 
habitations d’un grand nombre de petits 
animaux qui ne pouvaient vivre ailleurs, 
Trembley étendit cette découverte en 
faisant connaître les polypes nus ; Ellis 
compléta cette étude en retrouvant des 
animaux analogues dans les sertulaires , 
les eschares et les gorgones , et une fois 
lancé dans celle voie de recherches , on 
s’aperçut bientôt que les madrépores, les 
millépores et toutes les innombrables es- 
pèces de la classe des polypiers avaient 
la même analogie et une organisation h 
peu près semblable. Le polypier varie de 
forme suivant les animaux qui le produi- 
sent et qui aiigmcnlentsa masse à mesure 
qu’ils se multiplient, c’est-à-dire par les 
générations qui se succè.lent. Les poly- 
pes , groupés ou agglomérés plusieurs 
ensemble , communiquent entre eux par 
leur base, participent d’une vie com- 
mune , et , suivant l’expression de La- 
marck , constituent une sorte d’associa- 
tion d’animaux - composés. Toutefois, 
chaque Individu isolé , et renfermé dans 
une des cellules du polypier, contribue à 
l’accroissement de la masse ; chacun pro- 
duit des gemmes qui, en se développant, 
augmentent le nombre des animaux par- 
ticuliers et adhérents. Il résulte de là une 
croissance progressive du polypier com- 
mun qui s'étend dans tous les sens , en- 
vahit à la longue le corps marin sur le- 
quel il est fixé , et parvient à recouvrir 
un grand espace, soit en forme de croûte, 
soit en masse relevée, diversement lobée, 
ramifiée, dendroïde, foliacée ou réticu- 
laire, selon les espèces. La marche de 
l’accroissement se fait par l’agrégation de 
la nouvelle substance transsudée par les 
nouveaux polypes : c’est une augmenta- 
tion en territoire et en population. Les 
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tliffércnlcs Pipèocs de polypiers oITrcnt 
toutes, soit à leur surfaec , soit le long 
des lobes ot des raïueuux, ou à leurs exlré- 
inilcs, des cellules distinctes, dans cha- 
cune desquelles se trouve la partie anld- 
rieured'un polype trnuindc par une bou- 
che entourde de barbillons ou tentacules. 
En résumé , le polypier, pris dans son 
ensemble , est une espece de ruche dont 
le travail est continu , parce que les ani- 
maux qui l'habitent et l'accroissent in- 
cessamment vivent sédentaires , sans ja- 
mais quitter leurs cellules. — Les polypes 
à polypier jouent un rdlc important 
parmi les animaux qui peuplent le globe : 
de tous les êtres créés , ce sont eux qui 
laissent après leur mort les plus grandes 
traces de leur existence ; ils forment dans 
le fond de. la mer , ou le long des edtes , 
d'immenses dépâts de matières calcaires; 
des profondeurs de l'Océan , ces masses, 
en s'augmentant , s'élèvent au-dessus de 
la surfaee des eaux, et donnent naissance 
à de nouvelles iles ; l'origine de certains 
archipels des mers polynésiennes est due 
à celte cause, qui continue d'agir. Aussi, 
les polypiers exercent dans les régions 
chaudes, plus encore qu'ailleurs, une 
action pilissanlc , et déterminent des 
changements notables dans les localités 
oii ils ont pris racine , en augmentant 
les inégalités du fond , en élevant des 
récifs qui barrent l'entrée des rades , nii 
bien en entourant les iles corallifères 
d'uiic ceinture de rochers dangereux. 
L'imagination s'effraie h la vue de ces 
formations que l'Iinminc ne peut ni pré- 
voir, ni arrêter, ni détruire, cl que pro- 
duisent pourtant des animaux si petits, si 
incomplets dans leur organisation , mais 
dont l'action incessante et progressive 
allcstela puissance. S. Bebiiielot. 

POLYPIli^ME, le plus célèbre de 
Ions les Çychipes était fils de Nep- 

tune et de la nymphe Thoosa. Il habitait 
les côtes de la Sicile. Sa taille était gi- 
gantesque, sa figure monstrueuse, sa voix 
terrible. Il n'avait qu’un ceil placé au 
milieu du front, cl la férocité de son ca- 
raotère répondait à tout Ce qu’il y avait 
de repoussant dans son extérieur. Éloi- 



gné des autres Cyclopcs , il habitait un 
antre dans les bois, faisait paître de nom- 
breux troupeaux de brebis et de chèvres, 
et se nourrissait de leur lait. Polyphème 
est surtout connu par deux aventures. 
La première fut son amour pour la nym- 
)die Galathéc; il était fort jeune alors. 
Irrité de se voir préférer lo jeune Acie , 
il l'écrasa sous un quartier de roc. La se- 
conde aventure est plus célèbre encore. 
Un jour, rentrant dans sa grotte , il y 
trouve Ulysse cl douze de scs compa- 
gnons, que la tempête y a jetés : il les y 
enferme, en saisit deux, les brise contre 
le rocher cl les dévore. Le lendemain 
malin, nouveau repas de deux autres ; 
puis, deux encore y passent le soir. Ulysse 
lui propose de boire d'un cxcclleiil vin 
dont le prêtre Maron d’ismarus lui a 
donné une outre. Polyphèigc trouve le 
vin délicieux. Comment l'appelles-tu , 
demande-t-il à Ulysse ? Ourieis ( per- 
sonne}, répond le malin roi d'itliaquo; 
et Polyphème, reconnaissant, lui promit 
de le manger le dernier de tons, puis il 
vide l'outre et s'endort. Aussitôt Uly se , 
aidé de ses compagnons survivants, lui 
crève son ceil unique avec une grosse 
pièce de buis aiguisée par un bout et 
durcie au feu. La douleur réveille le 
monstre, et lui arrache un cri épouvan- 
table , qui fait retentir rimmeiisilë des 
forêts, et attire autour de lui tous les au- 
tres Cyclopcs, • Qui t'a mis dans cet état, 
lui demandent-ils ? — Personne [Outleis), 
répond Polyphème. > Oh! pour le coup, 
ils le croient fou et l'abandonnent. Le 
lendemain, le monstre , voulant mener 
paître ses troupeaux , ouvre la porte et 
tend les bras pour saisir les Grecs au 
passage. Mais ceux-ci s'attachent sous le 
ventre des béliers, qui sont très grands, et 
dont 1a laine est fort épaisse , et ils s'é- 
chappent tous heureusement. Inslruildu 
subterfuge dont il avait été la dupe, Po- 
lyphème demanda à Neptune, son père, 
d’empêcher Ulysse d'arriver dans son 
royaume, ou de lui faire trouver sa mai- 
son en désordre li son arrivée; cl son 
vccu ne fut, dit-on, que trop bien exau- 
cé. Qui ne croirait lire un de ces déli- 
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cieux contes de Perrault qui ont bercé 
noire enfance avec l’ogre et le Poucet 
obligés? Ou plutftt le conte de noire 
grand’mére n’esl-il pas un fidèle reOet 
deeeluide l'anliquilé? Les hommes sont 
toujours de grands enfants ; et c’est tou- 
jours avec les mêmes jouets qu'on les di- 
vertit. L’bisloire de Poljrplième a été 
mise à contribution par Homère, Théo- 
crlle , Virgile, Ovide , Juvénal et beau- 
coup d’autres poètes anciens. Le danger 
qu’L'Iysse conrut chex le cyclope a par- 
ticulièrement fourni h Euripide le sujet 
d’une pièce satirique, ou d’une tragi -co- 
médie, intitulée le Cjrclope. 

AtaEtr Hitilli. 

POLYTECHNIQUE, de deux mots 
grecs, po/ur (plusieurs), et lechiiê (art), 
qui concerne , qui embrasse plusieurs 
arts, plusieurs sciences. Il n'est usité que 
connue désignant cette institution célè- 
bre créée en 1705, pour former des élè- 
ves destinés aux écoles spéciales d’artil- 
lerie, du génie, des mines, des construc- 
tions navales, des ponis-et-ebaussées, etc, 
(v. Ecole PoLtrEcnaïQCi). X. 

POLYTHÉISME (Le), est une des 
trois grandes formes auxquelles se ra- 
mène en dernière analyse tonte la va- 
riété des systèmes religieux. En effet, on 
admet que tout est Dieu, c’est le pan- 
théisme: ou qu’il est un seul Dieu, c’est 
le monothéisme ; on qu’il y a plusieurs 
dieux, c’est le polythéisme. Le poly- 
théisme n’est pas te système rationnel; 
il n’est que le système populaire; mais 
il est ancien ; il .1 en des formes rit lies 
et variées; il a conduit aux plus grands 
chefs-d’œuvre que possède l’espèce hu- 
maine; il a exercé cl il exerce encore 
une influence. 11 mérite donc notre at- 
tention sous beaucoup de rapports. Nous 
traiterons successivement de son prin- 
cipe, de son origine, de ses principaux 
systèmes et de [’ènjluence qu’il a exer- 
cée ou qu’il exerce encore dans le mon- 
de. Nous nommerons enfin quelques ou- 
vrages auxquels il a donné lieu. I. I.e 
principe du |K>ly théisme n’est pas un 
principe. Ce n’est qu’une induction er- 
ronnée, une induction qui conclut de ht 




variété des phénomenet secondaires à la 
variété des forces supérieures, des puis- 
sances intelligentes qui les produisent, en 
un mol des dieux. Il est très vrai que la va- 
riété des phénomènes est géande,el qu’en- 
tre eux il y a non seulement divergence, 
mais combat, antithèse. On a donc pu 
admettre è la première vue de l’univers, 
non seulement une certaine distinction 
de domaines et de gouvernements sou- 
mis h des puissances diverses, quoique 
subordonnées è une seule autorité suprê- 
me; on a pu y admellrcdes empires op- 
posés. Cependant, s’il était naturel d’en 
juger ainsi h la première vue, il n’était 
pas rationnel de persévérer dans celle 
hypothèse. En effet, la raison, se possé- 
dant mieux , lisait nécessairement dans 
la variété des phénomènes leur succes- 
sion, leur enchaînement, leur unité; et 
puisqu’elle reconnaissait un seul monde, 
un seul univers, clic devait aussi recon- 
naître une seule loi, un seul Dieu. Telle 
est la force des choses. Nous avons donc 
raison de dire que le polythéisme re- 
pose, non sur un principe, car un prin- 
cipe ne périt pas , mais sur une in- 
duction ; une induction se corrige. — 
II. Vorigine du polythéisme explique 
comment il s’est arrêté sur une induc- 
tion erronnéc. Le polythéisme remonte à 
l’enfance du genre humain. Il n’est pas 
la foi primitive de l’homme, point de 
doute è cet égard, pnisqu’en sortant des 
mains de son Créateur, le roi de la créa- 
tion n’a pas pu débuter par la plus ^os- 
sière ingratitude : cela impliquerait con- 
tradiction. Mais si le polythéisme n’est 
pas primitif, il est ancien. Doué de celle 
liberté qui fait la gloire ou l’ignominie 
de sa destinée, l’homme n’ii pas lardé II 
subir l’influence des phénomènes, et h 
multiplier en les admirant avec stupeur 
les objets de son culte. Le polythéisme 
est è tel point ancien qu’on en ignore 
l’origine. Il a été la foi primordiale des 
peuples de l’Asie cl de l'Afrique. Ceux 
qui le regardent, è tort, comme la con- 
ception première do la raison hmnainc 
prétendent en reconnaître les vestiges 
jusque dans les codes sacrés des Juifs, lis 
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iavoquent à cct effet: 1 • le nom d'Ëlohim, 
qui est un pluriel ; *• le célèbre anthro- 
pomorphisme que renferment ces mots : 
Faisons f homme ; 3“ les noms de Tubal- 
kain et de Jabal , qu'ils assimilent à Vul- 
cain et è Apollon, et qu'ils considèrent 
comme des débris d'un polythéisme vain- 
cu ; t» le penchant presque invincible 
que le peuple de Dieu , c.-à-d. le peuple 
que, par une série de vocations et de di- 
rections spéciales. Dieu a disputé k l'i- 
dolltrie, n'a cessé de montrer pour cette 
doctrine. Mais, on le voit, ce ne sont pas 
là des arguments, ce ne sont pas du moins 
des raisons. Le monothéisme est, au con- 
traire, la pensée la plus constante et la 
plus fondamenUile de toutes les parties 
du code mosa'ique et judaïque. Dès lors, 
la question de la priorité entre le poly- 
théisme et le monothéisme se résout par 
celle de la priorité entre les monuments 
religieux de la Judée et ceux de l'Inde ou 
de l'Égypte. Cette question est loin d'è- 
tre tranchée; elle ne saurait l'ètrc dans 
l'état de la philologie orientale. Aussi 
n'est-ce pas sur des considérations philo- 
logiques, mais au contraire sur des ar- 
guments philosophiques que nous fon- 
dons l'antériorité du monothéisme sur le 
polythéisme. Rien ne réfute ces argu- 
ments. Le polythéisme a, d'ailleurs, été 
long-temps la foi de la majorité, et celui 
des nations les plus célèbres. De Mo'ïse à 
Jésus-Christ, le seul peuple des Juifs a 
professé le monothéisme, et ce peuple 
même, qui a trouvé dans sa religion la 
source de sa plus grande célébrité, n'a 
pas toujours professé ses principes avec 
la même ferveur. U a souvent partagé les 
erreurs de ceux qui étaient ses maitres, 
car le polythéisme régnait partout. Pour 
plaire h tant de nations diverses, le poly- 
théisme a dit revêtir des formes variées; 
il en a revêtu un grand nombre. — III. Scs 
annales présentent cinq \y\times prin- 
cipaux. Un les distingue par les divers 
cultes auxquels ils ont donné lieu. En ef- 
fet, on a adoré les dieux sous la forme de 
l'homme ou celle de l'animal, qui en est 
comme la contrefa^'on. Un lésa adorés 
tous le symbole dq soleil et des astres , 



ou sous celui du feu, qui en est comme 
l'image. Enfin , on les a adorés sous la 
forme de tout autre objet qui offrait quel- 
que chose de spécial. Ces cinq systèmes 
se désignent sous les noms A’antiiropotâ- 
irie, de zoolâtrie, A'aslrolâtrie, de pyro- 
làlrie ou de jciiehisme , mais c'est la 
science moderne qui a fait cette termi- 
nologie , ce n'est pas l'antiquité. — L'an- 
thropolâlrie, c’est le polythéisme grec et 
romain, dont l'Apollon et la Vénus sont 
les plus belles idéalités que puisse con- 
cevoir le génie d’un artiste ou d'un poète. 
Les plus grands dieux de l'Clympe sont, 
comme Vénus et Apollon, des hommes 
grandis, embellis, divinisés, et, en un mot, 
faits dieux par l’Iiomme. Mais ce n’est 
pas un homme , une génération , ce sont 
les hommes , les diverses générations qui 
se sont succédé dans le même ordre d'i- 
dées qui ont créé ces belles idéalités. En 
efl'et, le Jupiter de la Grèce de Périclès 
n’est pas celui de la Grèce d'Urpliée; et, 
de la Vénus barbue à celle de Praxitèle, il 
y avait tout un monde de créations idéales 
à franchir. Si toutefois c’est l’anthropo- 
Utrie qui domine dans le polythéisme . 
gréco-romain , et qui en constitue le ca- 
ractère , tout n'y est pas anthropolàtrie. 
11 s’y trouve d’abord des éléments de 
zooUtrie et des éléments de démonolo- 
gie. Les premiers percent évidemment 
dans le symbolisme de Pan et dans celui 
des satyres , des faunes et des centaures. 
Les seconds se montrent moins dans le 
culte public et dans la mythologie po- 
pulaire que dans les traditions des sanc- 
tuaires et dans les enseignements des éco- 
les ; témoins le génie de Socrate et les 
esprits des nouveaux platoniciens, êtres 
ou abstractions auxquels on ne prêtait pas 
immédiatement la forme humaine. On y 
trouve d’autres éléments encore, de gran- 
des personnifications cosmoingiques et 
astronomiques ; mais toutes ces créations 
finissent par une anthropolàtrie. — La 
zoolâtrie pure ne se trouve nulle part. 
Dans le polythéisme de l'Egypte et de 
rindc règne une sorte de transaction en- 
tre la zoolâtrie et l'anthropolâtric. Un se- 
rait toutefois autorisé à dire que c'est U 
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xooUtrie qui y domine, puisqu'elle four- 
nil habituellement dans le symbolisme 
des principales divinités la partie prin- 
cipale, la tète , et que les Juifs , quand 
ils imitent le culte de l’Ëgypte , choisis- 
sent le boeuf Àpis pour leur idole. — 
L'astroUtrie et la pyroUtrie te rappro- 
chent et se confondent de leur côté 
comme les deux systèmes dont nous ve- 
nons de parler. Elles dominent dans les 
religions de la Clialdée et de la Perse ; 
mais aucune des deux formes que nous 
venons de nommer n'est exclusive dans 
les systèmes de ces deux contréesj et, dans 
la religion de la Babylonie et de la Syrie, 
nous voyons une troisième forme du po- 
lythéisme, ranthropoUtrie, se joindre h 
l'astroUlrie. Quand cette dernière est 
toute è peu près pure , comme nous la 
montre l'Arabie antique , on lui donne 
le nom de sabei\me. — Le cinquième 
système , le Jëtichisme , mot formé du 
portugais fttiço, n'est qu'un grossier mé- 
lange des trois derniers dont nous venons 
de parler. Le fétichisme embraue tout : 
il n'eiclut que l'anthropoUtrie. En effet, 
le sauvage vénère une sorte de puissance 
divine dans tout objet qui frappe son ima- 
gination , dans le rocher, dans la monta- 
gne , dans une simple pierre , dans un 
animal. Cependant, il n'adore jamais sous 
la forme de l'homme. Ce serait une sorte 
de panthéisme qu'il professerait s'il al- 
lait jusque là, mais ce serait le panthéis- 
me du sauvage. On pourrait dire avec 
la même raison que ce serait l'athéisme 
de l'homme de la nature ; car il est bien 
évident qu'au fond le fétichisme est 
athée ; il a la nature , il n'a pas la Divi- 
nité. Un exemple frappant montre à quel 
point le fétichisme, le panthéisme et l'a- 
théisme se touchent, c'est l'état religieux 
de la Chine , où le peuple adore les ser- 
pents et leur offre des sacrihees, tandis 
que certains mandarins sont panthéistes 
ou athées , et que d'autres professent une 
sorte de théisme platonique (v. les mé- 
moires de M. Abel-Rémusat). Le féti- 
chisme. ayant un plus grand nombre d'ob- 
jets de culte que tout autre genre de po- 
lythéisme , oITr* aussi une plus grande 



variété dé nuances. Il a non seulement 
varié dans l'antiquité , il varie encore 
dans les temps modernes, et de peuplade 
à peuplade , de famille à famille , d'indi- 
vidu à individu. Il est, de tous les genres 
de polythéisme, celui qui a toujours exercé 
et qui exerce encore sur l’esprit et le cœur 
l'influence la plus funeste. — V. L'in- 
fluence que le polythéisme exerce sous 
tous les rapporta varie naturellement sui- 
vant la diversité de set systèmes. Mais 
cette influence ne peut qu’être fâcheuse. 
Le polythéisme est une erreur , et une 
erreur sur la question la plus fondamen- 
tale de la destinée humaine. La solution 
de notre destinée est dans la philosophie 
ou dans la religion. Quand l'homme n’a 
pas de philosophie ctque sa religion n’est 
qu’une grande aberration, toute sa vie est 
dominée par l’erreur, par un point de vue 
qui fausse sa pensée, ses afl'ections, ses ac- 
tes. La mission spéciale de 1a religion est 
d’élever l'homme de lui-même à Dieu, du 
monde matériel au monde moral. Le poly- 
théisme vient faire le contraire, il abaisse 
Dieu au niveau.de l’homme; il fait plus, il 
l’adore dans l'animal, dans la plante, dans 
la matière. La plus noble espèce du po- 
lythéisme , l’antbropolâtrie , n'est qu’un 
anthropomorphisme plus ou moins gros- 
sier, plus ou moins subtil. Avec la figure 
grandie de l'homme , il prèle aux dieux 
les moeurs et les goûts grandis de l’hom- 
me. Il leur prête nos affections et nos 
passions, et l’exemple de ces passions est 
d'autant plus pernicieux qu'il est donné 
de plus haut. Le poète Térence met dans 
la bouche d’un jeune étourdi ce raison- 
nement : • Si le grand Jupiter a trompé 
les jeunes filles , pourquoi m’en ferai-je 
scrupule , moi ? > Ce raisonnement, 
mille autres l'avaient fait avant que Té- 
rence le prêtât à un libertin. Le poly- 
théisme altère ainsi , et il altère profon- 
dément les notions du bien et du mal. Si 
vous trouvez dans un système polythéiste 
une morale bonne et pure , c’est que ce 
système a eu deux mondes. Soit un exem- 
ple. Quand nous parlons de polythéisme, 
nous pensons d'abord à celui de la Grèce 
et de Rome , que nous prêchent les plus 
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beaux clicrs-d'oeuvre de l'esprit humain. 
Ces deux pays nous offrent une morale. 
Une politique, une pliilosopliie jflorieu- 
ses. Mais ce n'est pas le polythéisme qui 
a donné aux Grec» et aux Romains le gé- 
nie que nous admirons dans leurs immor- 
telles créations, c'est, au contraire, ce 
génie qui a été le correctif du polythéis- 
me. li en a été d'abord le flambran , puis 
la torchequil’a consumé. En effet, quand 
ce génie est arrivé à ta complète matu- 
rité; quand les philosophes d'Athènes 
ont posé les principes d’une sage psycho- 
logie, d’une morale pure et d'iiiic politi- 
que appuyée sur cette étude de riiomiiie, 
de ses droits et île scs devoirs , le poly- 
thcisnie a aussitôt cessé d'élre la religion 
des classet supérieures. Ce n'est donc pas 
grèce au polythéisme , c’est en dépit du 
polythéisme que la Grèce a été le pays 
de la civilisation et des arts. Les plus il- 
lustres des Grecs, Socrate, Platon et .Aris- 
tote ne furent pas polythéistes. L'his- 
toire de Rome vient confirmer ces vues. 
Ce n’est pas la religion qui a fait la gran- 
deur de Rome, c'est le premier corps 
politique de Rome, c’est 1e sénat, qui a 
toujours fait de la religion ce qu’il a 
voulu. A l’époque do- Cicéron , le poly- 
théisme avait fait son temps. On le main- 
tint parce qu’il était confondu avec les 
institutions du pays; mais il n’était plus 
rien aux lois ni aux meeurs, et dès que la 
politique cessa de le soutenir, sa diute 
fut rapide. Constantin , qui l'appèéciait 
comme on rappréciaitdepuisloog-temps, 
ii’eut qu’à se prononcer pour le mono- 
théisme pour que le monothéisme ren- 
versât coup sur coup tous les temples , 
les sanctuaires, toutes les écoles des po- 
lythéistes. On parle des traces profondes 
que le polythéisme a laissées dans les 
meeurs des peuples ; des usages, des cé- 
rémonies et des fêtes qui le rappriicnt 
encore en Grèce et en Italie. Nous ne 
contestons |>as l'alliance du polythéisme 
avec le génie de la Grèce cl de Rome: 
cette alliance s’était établie dans les 
moeurs du peuple, comme clic s’était éta- 
blie dans les concrptioiis des poètes et 
dans les créatious des artistes. Nous ne 
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contestons pas non plus les vestiges qui 
restent de cette alliance : ces vestiges 
sontincoutestablcs. Mais nous disons que 
les jeunes filles des Cyclades qui répè- 
tent quelques pas de l’ancienne Grèce, 
ou les villageois de la Sicile et de la 
Pouille,qui se transmettent quelques sou- 
venirs du polythéisme , n'attestent pas 
plus la profonde influence de ce système 
que nos poètes qui s’inspirent des muses 
du Parnasse , on nos artistes qui vivent 
des dieux de l’Olympe. Il est des genres 
de polythéisme qui s’accordent, ain-i que 
l’anthropolâtriede la Grèce, avec un haut 
degré de civilisation : les anciennes reli- 
gions de la Perse, de l’Egypte et de l’Inde 
l’attestent. Il en est d’autres qui plon- 
gent ou retiennent rintclligencc dans 
l’abrutissement; qui sont incompatibles 
avec toute espèce de progrès moral ou 
politique. Il n'est pas de nuance de po- 
lythéisme qui ne conduise à la supersti- 
tion : ici, ce sont des terreurs poignantes 
et continuelles ; ailleurs , des sacrifices 
cruels, ridicules ou Infâmes. On offre à 
des divinités indignes d’indignes liom- 
mages; on ne leur offre pas seulement 
des fruits, des fleurs et des animaux , on 
égorge en leur honneur ici des en- 
fants, ailleurs les hommes roux, plus 
loin les naufragés; on leur immole jus- 
qu’à l’honneur et la vertu. Nous l’a- 
vons dit , aberration plus fondamentale 
que toute autre, le polythéisme jette na- 
tnrrllement l'imagination etics affections 
de l'homme dans les plus déplorables ex- 
cès. L’aveugirment qui l’enfante est son 
plus fort appui. Il vit du fanatisme qu'it 
inspire et des sacrifices qu'il commande. 
fl.ils partout oh la civilisation vient rom- 
pre le rharme, il s'évanouit. C’est une 
ombre effrayante et ensarglanléc qui 
peu à peu se retire dex’aiit ie flambeau 
de la raison; car la raison, nous l’avons 
v:i, c’est le monothéisme. Partent on pé- 
nètrent les missionnaires du monothéis- 
me inodrrne, c’est-à-dire du christia- 
nisme, le pnlytliéisme dispar.iit. Déjà il 
a quilté l'Europe; déjà les autres parties 
du momie ne lui offrent plus pour asile 
que des jiays sauvages , des hois , des dé- 
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sert* ou de* «oliludes peu accesjùbles. 
L’inilc est à la veille de passer au niono- 
tbéisme, et la Cliiue, qui, presque seule 
encore, nous montre le pelytlicisme joint 
k de fortes institutions, parait devoir pas- 
ser par l'athéisme et le panthéisme au 
sjstème que depuis si tong-lemps]elle re- 
pousse avec une invincible opiniâtreté. 
— YI. Le polythéisme est esposé dans 
une fouie d'ouvrages, que l'on peut dis- 
tinguer en trois classes, ceux qui le com- 
battent, ceux qui l'exposent avec impar- 
tialité, ceux qui le recommandent. Ces 
derniers sont des compositions plus ou 
moins poétiques , plus ou moins arlisli^ 
ques, qui s'occupent principalement du 
polythéisme grec et romain , de cette my- 
thologie pleine de fictions, à la fois gra- 
cieuses et hardies, qui sont considérées 
comme les muses des lettres et des arts 
modernes, et qu'on fait apprendre aux 
élèves de pos collèges, comme aux jeunes 
personnes de nos pensionnats ( Foy. le 
seul bon ouvrage de ce genre , celui de 
M. Humbert). Les ouvrages qui combat- 
tent le polythéisme sont tous anciens , à 
l'exception des belles pages de 31. de 
Cbàtcaubriand. Personne ne s'attaque 
]>lus maintenant à cet ennemi vajneu. 
Les missionnaires eux-mêmes, qui luttent 
contre les derniers restes du polythéisme, 
en (lartcnt avec un calme parfait (p. les 
Lellrcs des Missionnaires). Ce sont les 
ouvrages qui exposent le polythéisme 
ayee impartialité , ceux-ci pour l'histo- 
rien et l'antiquaire -, ceux-là , pour le 
pbilosopbp ou pour l'homme d'état , qui 
sont les plus importants, La grande cora- 
ppsitiop de B. Constant , De la Reli- 
gion, et scs deux volumes sur le Poly- 
thelsme romain , s’adressent au philoso- 
phe et à l'Iÿpmme d’état, qui, toutefois, 
sont aujourd'hui fort iodifférents pour le 
polythéisme. .L’ouvrage de Creuzer, que 
nous donne M. Guignault , s'adresse il 
rhislorien et à l’antiquaire , dont la cu- 
riosité pour 1e polythéisme de Rome et 
d'Athènes, de Memphis et de Babylone, 
de Persépolis et de Calcutta , ne saurait 
mourir. Mous avons cité o>ot Pxes- 
nuMi une série d'autres compositipqp 
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qui se rattachent è ce sujet, Mouf pour- 
rions y joindre notre Jiisteire du Chris- 
tianisme ( t vol. in-S" ) , 4out nous pu- 
blions en ce moment la édition, et qui 
est en quelque sorte une histoire de U 
chute du polythéisme ancien et moderne. 

JUXTTSS. 

POLYY£\E , fille de Priam, fut une 
héroïne d'une grande beauté, d'une grâce 
si ravissante, et surtout d'un cœur si no- 
blement animé, qu’elle mérita son nom, 
tiré de l'idiome hellénique polu ( beau- 
coup) ,etxèn£ (hospitalière), comme qui 
dirait vierge pleine d'hospitalité. Achille, 
auquel une trêve avait permis de la voir, 
en devint épris ; il envoya un liérault k 
Hector pour lui demander la main de son 
illustre sœur. Il lui fut répondu que l'é- 
poux d'Andromaque et Priam y consen- 
taient s'il voulait abandonner la cause 
des Grecs et passer dans le camp troyen. 
A l'idée de trahison , la grande amc 
d'Achille s’indigna ; il repoussa loin cette 
honteuse condition. .Mais l’obstacle ne 
devait qu'irriter et doubler les feux de 
l'apiour dans un cœur impétueux comme 
celui du fils de Jbétis. Le sang des 
Grecs et des Troyens confondu iuouda 
de nouveau et encore long-temps 1a plai- 
ne 4c rida , lorsque Hector enfin tombé 
sous la lance de l’impitoyable Acliille, le 
char du vainqueur l'eut trois fois traîné 
autour dca murailles d'ilion. A ce dé- 
chirant spectacle , le yieux Priam , dans 
son désespoir, résolu d’embrasser les ge- 
noux 4'Achillo pour qu’il lui. rendit lu 
eprps défiguré de son fils , emmena avec 
lui, comnie un des moyens les plus ]>uisr 
sants d’amollir ce cœur de fer, |a belle 
et jeune Polyiène. Les sangloU , les 
pleurs, les cheveux vénérables du l’il- 
lustre vieillard, traînant dans U pous- 
sière qu’il baisait, le plus grand roi de 
l’Asie collant ses lèvres suppliantes sur 
ses mains redoutables, et Polyiène en 
deuil, dont la douleur rendait les char- 
mes si louchants cl si nobles , fondirent, 
pour ainsi parler, le cœur d'airain du 
vengeur de Patrocle. Achille céda, et 
redemanda' à Priam la main de la sœur 
d’Hectoy. Le vieillard la Igi accorda pour 
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prix des restes précieux qui loi étaient 
rendus. Il y avait dans l'espace, entre 
les deux camps, un temple d'Apollon : 
son autel fut fixé pour la célébration de 
cet hymen : on s'y rendit, mais U, le lâ- 
che Paris , il l'insu du généreux Priam , 
caché derrière une colonne , tendit son 
arc, et il en partit une flèche qui replon- 
gea Achille tout entier et è jamais dans le 
Styx en le perçant au talon , seule partie 
vulnérable de son corps, car c’était celle 
panlaquelle sa mère l'avait tenu quand au 
.sortirde son sein elle l'avait plongé dans 
ce fleuve. On dit qu'alors Déiphobe , 
son beau-frère d'un instant, tenait étroi- 
tement embrassé le prince thessalien. 
l'oiyxène , qui aimait autant la renom- 
mée du héros que le héros lui-mème, dit 
une légende, en haine de son lâche frère, 
l'adultère amant d'Hélène , se retira au 
camp des Grecs, où Agamemnon combla 
d'honneurs celte vierge -épouse. Mais 
une nuit , à la faveur d'un ciel sans lune 
et sans étoiles, elle se déroba de la tente 
splendide qu'on lui avait dressée, et cou- 
rut se percer le sein sur le tombeau de 
son époux. Selon une autre légende, elle 
aurait suivi Paris, et, rentrée dans le palais 
de Priam, elle y aurait vécu d'amertumes 
jusqu'à la chute d'Ilion. A cette époque, 
l'ombre menaçante d'Achille l'aurait de- 
mandée pour victime expiatoire, et la tom- 
be de ce héros sans pitié aurait bu le sang 
de cette nouvelle Ipbigénie,parcille à cet- 
te candide Aile de Clytemnestre , par sa 
jeunesse, ses charmes , sa chasteté et son 
amour pour le cruel Als de Thétis. Cette 
Aère et ravissante héroïne se découvrit 
elle-même le sein et tendit la gorge au 
farouche Néoptolème , Kéoptolème, le 
Als de son époux , qui , se faisant prêtre 
et bourreau, y plongea son épée jusqu'à 
la garde. Patisanias assure que si Homère 
a passé sons silence ce drame , c'est qu'il 
lui faisait horreur. Mais comment le poè- 
te grec en aurait-il parlé, puisque cet 
horrible sacriAce n'eut lieu qu'au retour 
des Grecs , après le consummalum est 
d'Ilion. On veut qu'il se soit accompli en 
Thrace, contrée barbare : alors c'eût été 
sur un cénotaphe achilléen , car le tom- 



beau du héros thessalien dut être élevé 
sur la rive d’Asie , non loin de la plaine 
de Troie. Une mort si lamentable et si 
héroïque remplit l’amc des Grecs de pi- 
tié et d'admiration ; ils rendirent à Po- 
lyxène de magniAques honneurs funè- 
bres. Sophocle et le tendre Euripide 
s'emparèrent de ce sujet. Le drame du 
dernier intitulé llècube atteint le com- 
ble du pathétique ; le râle de Polyxè- 
me, si noble et si touchant, dut faire 
rouler bien des larmes dans cette Athè- 
nes si délicate et si sensible. Sophocle et 
depuis Sénèque ont aussi traité cette lé- 
gende héroïque, que des vases et bas- 
reliefs antiques ont très souvent repro- 
duite , et que traça l'habile pinceau de 
Polygnote , au Lcsché , près de Corinthe. 

Desse-IIaros. 

POMBAL (Sébastiev-José Caevaldo- 
Mello, d’abord comte d’Oeyras, puis mar- 
quis de) , né en 1 609 au bourg de Soura . 
Parmi les grands hommes qui font la 
force et la gloire d'une nation , parmi 
ces illustres influences individuelles qui 
dominent , renouvellent , fondent ou 
soutiennent les états , quel historien 
consciencieux refusera la première pla- 
ce à ce ministre du roi de Portugal 
dom José I*''? Armé d’un pouvoir im- 
mense , qu’il doit à la conAance absolue 
de son maître, il marche, en brisant tous 
les obstacles, à son but, et, médecin sans 
pitié de cette monarchie malade , il tou- 
che trop de blessures irritables , il cica- 
trise trop de plaies invétérées pour ne 
pas susciter des cris de douleur et des 
idées de vengeance. Aussi quel ministre 
a été plus diversement jugé ? Ecoutez les 
uns ! 11 n’exerça son vaste pouvoir que 
dans les limites tracées par le plus pur 
amour du bien public ; et, s’il fut l’inexo- 
rable destructeur des abus , s’il sacriAa 
des individus et des corpontions, ce fut 
au profit des desseins les plus généreux. 
Ecoulez maintsnant les autres ! Jamais 
ambitieux despote ne couvrit des ombres 
du silence de plus tyranniques excès. 11 
fit la grandeur de .sa nation sans doute , 
mais cc ne fut pas par des moyens que 
l'honneur puisse justiAer. — Entre deux 



POH U 387 ) POM 



portraits si opposés, Tbisloire eiamine et 
jtige. Elle reconnait tout d’abord dans le 
marquis de Pombal l'ennemi le plus in- 
fatiguble des jésuites. Non seulement il 
les cbasscdn Portugal , non seulement il 
les proscrit despaja de la domination 
portugaise , mais il a le crédit de provo- 
qtier leur expulsion de tons les étals de 
l'Europe. — A peine a-t-il pris les rênes 
del’eminre , qn'il traite avec toutes les 
cours, négocie avec tous les cabinets, et 
hit sentir b tons les rois que le Portugal 
va redevenir puissance. 11 rétablit la dis- 
cipline militaire relâchée, encourage l‘a* 
gricniture d'un peuple qui meurt dd 
faim, (Aange les deux tiers des vignobles 
en terres labonrables , proscrit les anlo- 
da-fé , restreint le pouvoir de l'inquisi- 
tion , abroge des lois , en crée d'autres , 
diminue les prérogatives des nobles, rè- 
gle la police intérieure , augmente les b- 
nances en prohibant la sortie de l'or, 
veille sur les arts et vivifie le commerce. 
Lisbonne est engloutie par on tremble- 
ment de terre; il lui tend la main et la 
retire de l'abime. Des bandes de malfai- 
teurs sortent du gonlTre comme les flam- 
mes , comme les ondes ; son bras les at- 
teint et les punit. 11 bâtit une ville su- 
perbe sur les décombres de la capitale 
perdue. Ce n’est pas tout, on le voit s’op- 
poser aux vues ambitieuses de l'Espagne, 
faire un traité d’alliance avec l’Angle- 
terre, réparer les places fortes, poursui- 
vre la restitution des biens de la couron- 
ne, réformer l'université de Coïmbre, 
fonder une académie de commerce, |ieti- 
pler les provinces d'écoles , protéger les 
débiteurs insolvables, et déclarer le com- 
merce du tabac libre. — Voilà, en aperçu 
rapide , les travaux de Pombal dans l’es- 
pace de moins de 70 années. Difficilement 
on trouverait un ministre qui, en si peu 
de temps, ait frappé tant de grands coups. 
Mais, de tous les actes de cette adminis- 
tration vigoureuse , l’expulsion des jé- 
suites est celui qui a dout)é le plus de 
retentissement au nom def'ombal. — Cet 
homme d'état était d'origine noble. Avant 
d'entrer dans la confiance de José !•' , il 
avait rempli, en 1739 , les fonctions de 



secrétaire d'ambassade près de la léga- 
tion portugaise à Londres ; puis il était 
devenu ministre à Vienne, et avait ré- 
tabli la bonne harmonie entre l’Autri- 
che et le saint-siège, .itvail-il pris cher, 
les Anglais ou cliez les Allemands se» 
hautes habitudes diploinatiqnes ? Non, il 
ne devait rien qu'à la nature du midi : 
dotié. d'une ardeur sérieuse et d'une hna- 
gination totit intérieure, avare d'épan- 
cbemenU , exempt de passions et presque 
de faiblesses , il dominait d’autant plus 
les autres qu’il était maître de lui-méme. 
Sa supériorité orgueilleuse , écrasante , 
lui suscita d'abord de nombreux enne- 
mis, lorsqn'en 1750 il fut nommé secré- 
taire d'état au département des .ifl’nires 
étrangères. Leurs clameurs alarmèrent 
Josél*'; et Carvalho fut disgracié; mais 
la confiance du monarque ne larda pas à 
lui revenir. Le confesseur de ce prince 
ne lui avait pas rendu un médiocre ser- 
vice en lui faisant mieux apprécier le 
mérite d'un tel homme d’élat. C’est qu'en 
effet toute la célébrité de José I"' ronsisie 
à avoir eu Carvalho pour ministre. Privé 
d’édneation , doué de penchants géné- 
reux, mais faible, timide, sans énergie, 
ce roi a laissé la postérité incertaine sur 
son propre compte. L’histoire ne dit pas 
le régne de José h' , mais le ministère 
du marquis de Pombal; et ce Louis 
XIII a eu son Richelieu. — En monlanl 
snr le trône, José avait trouvé la cour 
en butte aux factions : doux partis v do- 
minaient, les nobles et 1rs jésuites. Les 
premiers s’étaient créé de véritables prii - 
cipautés en Afrique et en Amérique ; il y 
en avait qui e'xploil.aicnt des domaines plus 
vastes que la Sardaigne ou que l'Écosse. 
Pombal les en déposséda, et têtr'ilfiirBl- 
iiiso par des pensions et des titres. Üfiîii les 
jésuites tenaient plus ferme dans lé Pa- 
ragttay (ti.), pays de la domination cs- 
l>agnole , échangé contre la colctiic du 
.Saint-Sacrement vers la fin du règne de 
Jean V. Ils s'étaient fait chérir îles- habi- 
tants, qui les appelaient leurs pères, et 
qui portaient avec reconnaissance leurs 
douces lois. Quatre mille soldats aguer- 
ris se trouvèrent insuffisants contre des 
Si. 
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bordes du tauvï|;es disciplinas, commaii- C’est un f«il mal dclairci. Si elle en était 

dées et rocni^cs au combat par des jésui- instruite, que d'angoisses durent lui faire 



tes. Un singulier enthousiasme animait 
ces hommes simples. S'ils n'avaient ]>as 
vaincu , ils se seraient fait massacrer 
jusqu'au dernier. La maladie et la disette 
leur facilitèrent la victoire en affaiblis- 
sant la petite armée iiortugaisc, et Pom- 
bal se vit force de renoncer à cette guer- 
re lointaine. Il crut qu'un meilleur ex- 
pédient, pour ébranler la puissance des 
jésuites en Amérique, était d'aUaquer 
leur crédit en Europe ; et il renvoya de 
la cour de Portugal tous ceux qui y vi- 
vaient comme confesseurs ou à d'autres 
titres. Pour justifier cette mesure , il fit 
publier contre eux un écrit auquel ils ré- 
pondirent ; et le débat durerait peut-être 
encore sans une tentative d'assassinat 
contre le roi et sans le tremblement de 
terre qui bouleversa Lisbonne, ües rui- 
nes de cette capitale sortirent des hor- 
des de brigands , le glaive et la torche à 
la main. Pombal en fit attacher deux 
cents à des gibets plantés autour de 
Lisbonne ; et l'ordre fat rétabli. Des 
actes la licence se réfugia momeutaué- 
lucnt dans les paroles; cl un édit promit 
cinquante mille livres au dénonciateur 
de quiconque parlerait mal du gouver- 
nement. Alors une révolution éclata à 
Porto, suscitée par lacrésljon d'une com- 
pagnie de commerce à laquelle le ministre 
avait donné le privilège exclusif de tra- 
lii|ucr des vins du pays. A peine celte 
rébellion redoutable était-elle domptée , 
que le complot contre la personne du roi 
fut tramé par les chefs de la noblesse, 
autqucis le ministère associait les jésui- 
tes. C'étaient leducd'Aveiro, la marquise 
douairière de Tavora, le marquis dcTa- 
vora son fils, la marquise femme de ce 
dernier, niaitressc avouée de José 1"; 
Icsdcuifilsdumarquis; Jérômed'Atayde, 
comte d'Atougiason gendre, un capitaine 
de cavalerie de son régiment, et le jésuite 
Malagrida , déjà connu par un ouvrage 
déclaré séditieux sur le tremblement de 
terre et par nue vie de sainte Anne , 
mère de la \ itrgc. La jeune marquise 
de Tavora savait-elle la conspiration? 



expier son illustre adultère; car elle ne 
pouvait prévenir le roi sans courir le 
risque de perdre toute sa famille, ni lais- 
ser agir sa famille sans s'exposer au dan- 
ger de perdre son royal anunt. — Les 
conjurés avaient choisi la nuit du t sept. 
17àt pour l'exécution de leur complot. 
Ils attaquèrent le roi sur la roule de Be- 
lem lorsqu'il se rendait d'une de ses rési- 
dences appelée la Quint» do à 

une autre nommée la Quintu da Cima. 
Le duo d'Aveiro, suivi de deux hommes, 
tira sur le postillon ; le coup ne parlant 
pas , il jeta l'arme en bbisphémant. Les 
deux hommes suivirent au galop le ca- 
resse qui s'éloignait : désespérant del'al- 
teindre, ils lâchèrent leurs deux coups. 
Le monarque, blessé , perdant beaucoup 
de sang , eût succombé sous les coups 
d'autres assassins appostés plus loin s'il 
n'eût bravé le péril du retour pour aller 
se jeter dans les maint de ton chirurgien 
à la Junqueira. Cette courageuse déter- 
mination le sauva. — Les circonstances 
qui avaient précédé, accompagné et suivi 
ce forfait furent bientôt soigneusement 
recueillies. Les documents rendus publics 
semblent laisser peu de doute sur la réa- 
lité de révéuenient; et pourtant ief ad- 
versaires de Tombal ont cherché è ren- 
dre le crime problématique ou à faire 
suspecter le ministre d'être l'auteur de 
la conspiration pour se défaire de ceux 
qui lui portaient ombrage. Un a présenté 
aussi cette œuvre de régicide comme le 
fruit de la jalousie du marquis de Tavora, 
furieux de voir sa femme dans les bras de 
José !•'. Quaut au jésuite Malagrida , 
ce vieillard mystique, aux idées extrava- 
gantes, ce fou sur le compte duquel on a 
accumulé tant d'accusations disparates, 
il était le directeur de conscience de la 
marquise douairière de Tavora , dont 
l'exaltation ne le cédait en rien à la sien- 
ne. Tous les nobles furent livrés à une 
cour spéciale à laquelle aucun d'eux n'é- 
chappa. Malagrida, abandonné parle pou- 
voir à l'inquisition, se vit condamné, non 
comme cou|>ab|edu crimede{èse-majcslé. 
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msiï eomme héré(ii|ue ei frnneml de ?s 
foi catholique. Il périt sur l’échafanH; «ra 
livres futenl briilés, et peu après un édit 
royal bannit à tout jamais les pères de la 
compagnie de Jésus de tous les pays dé 
la domination portugaise, comme rebel* 
les, traîtres, agresseurs notoires de la 
persoiiT>e du roi. Un autre édit prononçi 
la confiscation de leurs biens. Il est h re- 
marquer que ce n’Cst qu’après mfircà ré- 
pétions qu’on les déclare atteints et con- 
vaincus de régicide, crime qui n’est pas 
imputé è Malagrida. Les jésuites furent 
embarqués fil en eit trop coûté pour les 
faire voyager autrement) et jetés sur di- 
vers points des cdtes d’Italie. Le zèle du 
ministre ne s’arvétà pas lè ; il sollicita sans 
reliche et obtint de tous les rois, du pape 
Inl-mème, la suppression de la'famense 
société. — Bienldt il ose réprimer l’or- 
gueil de l’Angleterre et obtenir de celte 
puissance salisfaetieii pour des vaisseaux 
français qu’elle a brûlés sur les cdtes de 
Portugal ; il proclame raffrancliisaement 
de l'espèce humaine et rend libres tous 
les indigènes du Brésil. L’Espagne avait 
étendu m main sur le royaume, et s’étail 
emparé d'Almétda. Pombal obtint, par le 
traité de Fontainebleau, que cette place 
wrait rendue; mais la gnerre ie ralluma 
dans l’Amérique méridionale entre les 
deux peaplea. José I" n’en vit pas la 
fin. Il monmt en 1777 , laissant entre 
les fbibles mains d’une fbmme et d’un 
prince sans vigueur le fbrdeau de tant 
d'instttntiona largement et quelquefois 
brutalement ébauchées. La nouvelle 
reine, Marie- Françoise , fille de Jo- 
sé l*', et femme de son oncle Pierre III, 
frère pniné de José , te bita de fuire la 
poil avec l’Espagne. Avant la conclusion 
du traité, Pombal n'était plus au pouvoir. 
Le peuple , spectateur silencieux de sa 
chute , ne la rendit point amère par ses 
malédictions. On rétablit dans leurs fonc- 
tions tous ceux qu'il avait destitués ; on 
procl.-ima innocents Ions ceux qu’il avait 
plongés dans les cachots comme compli- 
ces de la cohjnrationtramc^ contre le roi. 
Le penpie vil apparaître ccMe foule de 
apectres , témoins effrayants de ce que 



coûlele repos douteux de la société. Leur 
misère toucha loos les copurs. Ils étaient 
presque 'nos , couverts il peine de la toile 
qui dans les premiers jours de captivité leur 
avaitservi de lit, le corps enflé, le teint li- 
vide, si faibles qu’ils ne pouvaient marcher 
ni même se soutenir. Et c’étaient lit ces 
Seignenrs que , dans leur superbe jeunes- 
se, Lisbonne avait vns brillants de tout l'é- 
clat de la fortune et des grandeurs. — Du 
fond de sa retraite, oh il inspirait encore 
de la crainte, Pombal assistait tranquille 
h tons ces changements. Rientdl il est 
dépouillé de ses emplois et outragé par 
l’enlèvement public de son effigie, qui dé- 
corait la base du monument consacré à Jo- 
aé I"'.- Les d’Aveiro , Ica Tavora, deman- 
dent la révision du procès deicnrfamille; 
les jésuilès rentrés sollicitent une pareil- 
le mesure pour leurs frères condamnés. 
Les Tavora, dont les biens ont été con- 
fisqués, les maisons rasées, le nom aboli, 
se justifient et obtiennent des faveurs 
et des emplois. Pombal est mis en juge- 
ment comme coupable de plusieurs cri- 
mes. Il snbH avec impassibilité de longs 
interrogatoires et est déclaré criminel et 
digne d’un jugement exemplaire; mais 
ta reine, ayant égard è son Age et A scs 
infirmilég, lui fit grâce des peines afilie- 
tives et se contenta de l’exiler A vingt 
lieues de la cour. La mort vint l’y cher- 
cher en I78Î, peu de temps après que la 
Volonté royale lut eut dit : Nouf te per- 
mettons de vivre. — Parmi les ouvrages 
dont le ministère du marquis de Pombal 
a fourni le sujet, nous n'en citerons que 
deux : La vila di Sebnst. Gius. di Caf'- 
vnMn, etc. (Florence, 1781, 4 vol. lh-8''), 
diatribe de longue haleine, traduite en 
fbançais sous le litre de Mémoires (Pa- 
ris, 1784); et Y Administration de dom 
Sébastien-Josrfdt de Caivnlho , etc. 
(1788, 4 \-oI. in-lî), apologie des actes 
du ministre. Eue. sx MoxcL.wt. 

PO.MER.ANCIO ( Le chevalier de ). 
CrisloforoRoncaii , peintre italien , prit 
Ce nom , selon quelques biographes, d’un 
village de Toscane oii il avait vu le jour. 
D’autres le font naître A Voilrrra en 
IA5». Après avoir parcouru la Flandre, 
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la IloUaitdc, l'Aiiglclerre et la France, 
il revint dans sa patrie , oii sun amaljilité 
de caractère lui mirila l'amitié des artis- 
tes et des ({raiids personnages de Home. 
Il SC vil chargé de peindre la chapelle 
Cléinciitiiie du Vatican, dans laquelle il 
représcnUi la l’unUiua i£yinanie et de 
Saphira. Celle peinture a été transpor- 
tée depuis, à ce qu'il parait, à la Char- 
treuse. Les autres ouvrages de Roncali 
sont le Baptême de Çoiutantin , dans 
l'église de Sainl-Jcaii-dc-Latran ; un 
Saint yfugiitlin cl un Saint François en 
prière , à Ancône.; une Sainte Palatia 
et un Jugement de Salomon , au palais 
Galli , à Üsinio ; enfin , à A'aplcs , dans 
l'église de Saint-Philippe-iNcri , une 
JSatiuilê , dans laquelle l'œil s'arrête 
avec plaisir sur une délicieuse tète de 
vierge. Un coloris vague , lumineux et 
harmonieux , relevé par un clair-obscur 
assez beau ; une comimsibon pittores- 
que, quelquefois un peu trop libre, dis- 
tinguent les œuvres de Pomerancio. 
Mallicurcusemcut , le dessin en est sou- 
vent outré, les attitudes forcées, l'ex- 
pression et le caractère des tètes manié- 
rés; celles-ci sont d'ailleurs surchargées 
de cheveux llotlants d'un ell'et désagréa- 
ble, parce qu'il est beaucoup trop répété. 
Uu reste , sa touche est légère. Cet ar- 
tiste , sans être une des célébrités artis- 
tiques de rilalic , occupe cependant 
parmi elles une place distinguée, ün voit 
son portr.iit à l'académie des llcaux-Arts 
de Pans, qui l'avait admis au nombre de 
ses membres. Il mourut eu IG2G à Home. 
— Ueux autres peintres ont pris le sur- 
nom de Pomerancio et pour la même 
cause que Uoncali : ce sont Micolao Cir- 
cignano et son fils Antonio. Ils ont tra- 
vaillé tous deux aux grandes composi- 
tions dans l'église de Saiul-Laurcnl-in- 
Uamaso , à Home. Nicolao a en outre 
peint pour d'autres églises de celte ville, 
cl il fut même jugédignede participer à 
1a décoration du \aticau. Célait un 
élève des artistes florentins. Il était né eu 
làlG et mourut eu IÔ88. U. 

l*Ü.\lliltA.\IU, duché apparlenantà 
la Prusse, li est borne à l'ouest par le 



Mecklenliourg , h l'est par la Prusse oc- 
cidentale , au sud par le brandebourg,, 
au nord par la Lialliquc. A son extrémité 
la plus reculée dans cette dernière di- 
rection , à Hinzoost , 4 1/2 milles de Hé- 
la, s'élève uu phare de 220 pieds de haut. 
Le pajs SC divise eu Pomérauie-Ulté- 
rieurc {limier) cl Poméranie citérieure 
{P'or), autrefois Pomeranie suédoise, 
lai première est à l'est, l'autre h l'ouest 
de l'Oder. L'ensemble était la partie U 
plus importante de l'ancien royaume des 
\Vcndcs : h partir de 102G, elle eut ses 
ducs. Kn 1124 (l8 juin), les premiers 
Poméraniens convertis au cUrislianis- 
me par l'évèque ülbon de Bamberg fu- 
rent baptisés h la fontaine d'Otto {Ollo~ 
brunnen), autour de laquelle on planta 
quatre hêtres , dans le xiv* siècle. Ce fut 
en commémoration de cet événement que 
fut célébré , le 18 juin 1824, le septième 
jubilé séculaire. A l'extinction de la race 
des ducs, en IG37, l'électeur de Bran- 
debourg , par droit de parenté , devait 
prendre possession de tout le pays. Mais, 
à la mort du dernier duc Bogislas XIV, 
pendant la guerre de 30 ans , la Poméra- 
nie était occupée par les Suédois , cl le 
Brandebourg fut forcé de se contenter 
d’une partie de la liaulc-Poméranie 
[JHnler-Pommern)\\e reste , avec Stet- 
lin , Slralsund et l'ile de Kugen , fut cédé 
aux Suédois , en récompense de leurs sa- 
crifices dans cette longue guerre de re- 
ligion. Vinrent les désastres de Charles 
Xll , qui occasionnèrent à sa luliou de 
grandes pertes en Allemagne. Frédéric- 
Guillaume SC rendit nailre de Stcllin , 
des ilcs Wollin et de Usedom, jusqu'à la 
Pecnc : tout ce pays lui fut abandonné 
par la Suède après la paix de Stockholm, 
en 1720. üe toutes les conquêtes de ses 
beaux jours , il ne resta à la Suède que 
le petit territoire renfermé entre le Mec- 
klcnhourg et la Peene , avec l’ile de Hu- 
gen. Le traité du 4 juin 1818 assurait à 
la Prusse la possession de la Poméranie 
suédoise (GG milles carrés , cl 11 G,UOO 
habitants). Im Suède, à la suite de la 
cession de la Norwége, faite par le L)a- 
nemarck par le traité de Kicl , en 1814, 
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•Y»it abandoDDé eo retour à ce dernier 
royaume , sa part de la Poméranie. La 
Prusse donna au üauemarck, en échange, 
Lauenbourget une somme de 2,bU0,0O0 
thalers; la Prusse paya en outre à la 
Suède 3 millions de tlialcrs. La Poméra- 
nie, depuis lors, est devenue une pro- 
vince de la Prusse, ün y a réuni quel- 
ques parties du Neiimark et quelques vil- 
lages de la Prusse occidentale. Sur 6C7 
milles carrés , la Poméranie comptait, eo 
ISta, 877,&1>& habiUnU, dont lfi,780 
militaires, ti,75l catholiques et 4,178 
Juifs. Les états provinciaux y existent 
depuis 1823. La noblesse, du consente- 
ment du roi , a établi à Stetlin , en 1824, 
une banque qui a fait beaucoup de bien 
au commerce et à l'industrie. — La Po- 
méranie est le pays le plus plat et le plus 
bas de l'ÂUemagne. De rares monticules 
interrompent celte monotonie du sol. La 
Baltique élève sur les rivages de la Po- 
mérauie des collines de sable, des du- 
nes , que les tempêtes déplacent souvent. 
Une chaîne de collines, venant de la 
Prusse occidentale , court , entre le Bran- 
debourg et la Poméranie , vers l'Oder : 
ce fleuve est le plus considérable de ceux 
qui l'arrosent. Au-dessous de Stetlin , U 
forme le lac de Vamtra, et se jette en- 
suite dans la Frürh lliijff, qui a trois 
emboucburcs dans la Baltique : la Pccne, 
la Swine et le Divenow. Plusieurs riviè- 
res , parmi lesquelles il en est de naviga- 
bles , traversent la province : elle a aussi 
des lacs poissonneux d'une étendue plus 
ou moins grande. Le sol est presque 
partout sablonneux et peu fertile. Ce- 
pendant, plusieurs districts, Pyritz et 
Strargard , la Poméranie jadis suédoise , 
et diverses parties le long des côtes , sont 
très productives ; d’autres sont pierreux 
et stériles. Les principales productions 
consistent en céréales , lin , fruits , bes- 
tiaux, beurre, laines fines, oies, jam- 
bons; les saumons, les anguilles et les 
harengs fumés du pays, sont en renom. 
La Poméranie est très pauvre en mi- 
néraux ; elle possède cependant du mi- 
nerai de fer, qui est mis en oeuvre 
dans la forge de ïorgelov ; de l'alun , du 



sel , de 1 ambre jaune , et à Siolpe sur- 
tout , de la chaux et de la tourbe , qui 
forment la principale branche du com- 
merce de la contrée. Les habitants sont 
en partie Allemands , en partie 
ou descendants des anciens Wendes: 
ceux-ci ont une langue particulière. Le 
roi actuel a supprimé l'esdavage dans la 
Poméranie ducale ; Gustave IV' l'abolit 
dans la Poméranie suédoise. Les manu- 
factures ne sont pas importantes ; on y 
confectionne pourtant de bonne toile , 
dont on fait un commerce assez considé- 
rable. Un y trouve aussi des fabriquqs 
de tabac , d'encre et de drap ; des filatu- 
res , des raffineries de sucre , et des ate- 
liers où l’on manipule t’ambre jaune. Les 
relations sur l’Oder et par mer, ou par 
terre avec les provinces prussiennes du 
voisinage , sont beaucoup plus étendues : 
l'entrepôt général de ce commerce est 
Stetlin avec son nouveau port de Swine- 
munde. La Poméranie a S6 cercles qt i 
régences : Stetlin , Stralsund et Koeslin. 
Le 3 août 1829, on inaugura à Keeslin, 
sur le Gallenbcrg, un monument érigé 
à la mémoire des Poméraniens morts 
dans la guerre de l'indépendance en 1 8 13 
et 1814 [v. Cronik von Pommera, 
par Kanlzow, publiées par Kosegar- 
ten à Grcifswald, 1818, 2 vol.,) : 
c'est une des meilleures chroniques de 
l'Allemagne (Geschichte de$ herzog- 
thums Pommera von den aliesten zeé- 
ten bis, 1848, par Sell. (3 vol., Stetlin, 
1819), elTopographisctie Jieschreibuag 
der provinz Pommera voa Restorff , 
Berlin, 1827 ). C. L. 

POM3IADË. C'est en général une 
composition molle et onctueuse , faite 
avec de la cire ou de U graisse de cer- 
tains animaux, à laquelle on mêle divers 
ingrédients, suivant les usages qu’on en 
veut faire. Les pharmaciens (v.) et les 
parfumeurs (ti) se sont exclusivementré- 
servé la préparation de ces mélanges, mais 
une grande dilTérence existe entre les 
pommades des pharmaciens et celles des 
parfumeurs. Les premières sont de véri- 
tables médicaments externes , les secon- 
des sont des objets de toUelte et de co- 
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^eiterW. AiiIrtfM*, Ml faisait tnii^ 
’at» pomrtlesaailérla préparation des pOW- 
ffltdes : de U le nom qu'elIesportÜnt.Mdls 
■njotird'htti on a coMpIèteinent téftié 
êet fhiits , soit parce «pi'IM sont indrtea, 
soft plàfôt parce qde , en raison des aci- 
des qufh contiennent, Ils pdisèdcnt des 
prOpHéMs nnîWblei.— Les anclétM ffliar- 
'ttaeologdes confondaient sons le nOm de 
prUrtthtttf^s les dtt^ents etles poffltnadCs 
pt^prement ditfcS; mais maintenant que 
la sciéUfee a' fait delt procès , on a sépacé 
ces detn médiOanieUUt, et l’on a «serré 
■ le nom de piimMthter -it des composé* de 
matière* grassès d'une consistance molle, 
ekainés de diffé«i(ts principe* atomati- 
qde# et rnHieiUiienteni y Mais né éonte- 
nanf jiMals''ae Matieees résineose». — 
tfans leuotnbi-e, il en e*l qni nè sont qUe 
de simples Mélanges, «ipé«s mécanl(}Ué- 
Melit, ëtdans lesquels le pHnèipe médi- 
M1 né *e trouvé mêlé qde IrèS impaHii- 
télhent; d’autres au contratrt contien- 
nent IS sttbittttue activé a l’état dé ditso- 
Hition dans le corps gras liii-lnème:aasSi 
sdnt-elleS plBs énergiques que les précé- 
dentes; quelques-unes eniin résultent 
'd’tine actioé' chimfqùe bien manifeste 
•eSlre lés Corps gras et lès composé, dé- 
diadfrefhent de nature minérale , qu'on 
'leur adjoint r dans ces cas-IS, léS graisses 
sont détenues acides et dntfbl-mé arec la 
lubstance minérale tfn Véritable sel. — 
Téllet sont les pommades dès pharma'- 
•éH?d*; Les précédés de prtparatîon Va- 
ttent avec chacune ï ils ne sont point du 
•^Utalné decet ouvrage. Quant auspom- 
nades pour la toilette, elles se présentent 
"létt général béafteonp plus simples t cfc ne 
liérHt jimSts qtîé des mélanges de corps 
géas avec des Bdifé» Volailles; mélangés 
qnét’ori fait queiqnerois avéc l'hullé VU- 
’htllé elle -même, du pins souvent en fci- 
satrt' digéttr les curps gras sur les ftéuts 
aromatiques : e’est ainsi que l’on prépare 
iés pommades au jasmin, * la rose , été. 
fa. pAifoStssiê). La pommade aui con- 
'éflntB«i est peut-être la seule qni fasse 
etéèpnoU : c'est «cllemcnt un Ctcellent 
éttStnèltque, nn Véritable t«ior pdureati- 
itehréVUMnitMèitédu téittiét eÜMeer lés 



tdéftdi ptbduitéé par les rayon* du éoléll. 
-i-Dîrafijé'dIt hiUt de ces pommades van- 
tées dans lesjottrnaui pour faire croître 
les cbcvcui , et auiquélles des hommes 
honorables ont atUché léttr nom : il me 
suffira dé diréipietélU'lèscorps gras pro- 
duisent eét éfltet, et que la graisse d’ours 
ne vaut pas mieux pottr cela quefaxort- 
gé on graisse de pbré. Le charlatanisme 
sëal,qtri ne cbérche qu'l faire des dupes, 
piodmil dire le contrairé. -*“On se sert 
üusti du mot pomffiôrfcptior exprimer un 
exercice de voltigé elécutépartesétUÿefs 
des cirques, exercice qut conslite a tour- 
ner au dessus du cheval , en ne se It- 
baht appnré avec Ica mains que snr le 
pommeau de la Selle ; ce tour exige de la 
souplesse et beaucoup d'habileté, lepoidt 
d'appuincpréscntantqoepeu de surface. 

C. PiVaOt. 

POMME , POMMIER. Le pomdiiér 
esl un arbre indigène dé l’Enrbpe, et qui 
se retrouve dans les autres parties du 
inonde. Objet d’nnc grande cnltnredatis 
les contrées privées davignoblès,il foué- 
hit à la fois de bons fruits pour la table, 
sur laquelle ils peuvent paraître avanta- 
geusement tonte l’année , et une liqucUr 
■fl* cidre) dont la France prépare annuel- 
lement plus de douze millions d’iicctoli- 
tres, y compris la qûahlité converdé en 
eau-dc-vie. — Les semIS, etnoitia gTélTe, 
quoi qu’on en ait dit , oht tailltiplié con- 
sidérablement les variétés du pommier, 
* tel point qne d’une Vihgtairte de pom- 
htes qui furent connfies des anciens , le 
nombre en a été porté è plus de deux 
éent? , et ne doit pas S’arrêter li. Dans 
notre Traité du pommier, du poirier et 
rfucû/rc, publié en t SOI, et surtout dans 
les yirchh’es unrtnn'ndrr en IS?(> , nous 
avons signalé les variétés connues dos an- 
ciens; celles qui figurent dans les Cnpi- 
tnlairrs de Cliarlcmagne , et celles en 
beaucoup pins grand nombre que décri- 
virent en Normandie, dans le xvi' siècle, 
Julien dcPanlmier et Jacques de Cahai- 
gnes.La culture du pommier elle pressu- 
rage des cidres ont été l’objet de plusieurs 
Ouvrages qu’il serait trop long de citer 
'iti. — Les pommes sont ou acides -su- 
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cr^, fcu«iiti]>lettiÿnt aCM««) bn flouees- 
iiierén, ou itnèrcs, ou acerbes. Les pre- 
mières et les troisièmes figurent sur nos 
tables , surtout les acides-snctées , telles 
<|ue les reinettes, dont oh prépare desge^ 
lëes, des sucres de pommes, des compo'- 
tes, des charlottes et autres préparations; 
ponr le raisiné, on préfère les douces è 
chair ferme. Les meilleures pour donner 
un cidre agréable, feénéreui et de bonne 
Conserration,sont les amères, mélangées 
d’environ un tiers de douces. — Le cidre, 
et par conséquent la cultuèe du pom- 
mier , remonte è une haute antiquité. 
Saint Jérdmeatteste que ce breuvage fut 
connu des Hébreux ; d'après les récits du 
naturaliste Pline et de Diodore de Sici- 
le , les Romains estimaient beaucoup les 
pommes qui provenaient des Gaulea;Teé- 
tttllien et S. Augustin parlent du cidre des 
Africains. Dans les Cup/fu/uiresdeChar- 
lemagne , il est question dés' fabricants 
de cidre et de poiré. A l’époque du xn* 
siècle, le moine Tortaire et l'historien- 
poète Guillaume le Breton citent dans 
leurs vers latins les cidres de la Norman- 
die. I.a liqueur des pommes a été chan- 
tée par plusieurs poètes , en latin par 
Echlin en (80î, par Ybert et Du Ha- 
mel en ITI1; en anglais par Philips en 
I7n0.^'anièrene l’a pas négligée dans son 
Prædium rusticum , ni Castel dans son 
élégant poème des Plaides. Ce dernier, 
né en Normandie , fait très bien valoir 
les avantages de la culture du pommier 
dans ces vers qui terminent ta tirade : 
il s’adresse à la pomme, et dit : 

).'«ibrequt te pr<,iluil n'occupe pei laoereMe 
Tcfii nutii» dtilaloiiTciir autour tlt- «a fa'Mrfw : 

Il rt luKi rt bru tiftùurrut 

S«*CDt biou MM nm ««iM porter lc«r« frutU 

[ uumbreux. 

C'c*l î'am! do Térr*: li Ptbri de »• 

Lm Api» fuTtttné» mApritent It teopAte, 

Ktdara» le loéoie chAotp «ii* double moÎMon 
Nou» doime r«iiniriit nu|ir> » de la botMoHo 

On pourrait étendre la citation des vers 
dont l’objet est l’éloge de la liqueur qui 
inspira Jean Marot, Malherbe, les deux 
Corneille , Lé Poussin , Fontenclle et 
tant d’antres hommes illustres , dont l’i- 
magination brillaote ne ftit certainement 



pat inféHéiiré è celle des hommesdu Mi- 
di, plus favorisés de Bacchns-. — Un de 
nos plus célèbres Normands , Bernardin 
de l^int - Pierre, donne ainsi , dans une 
Ingénieuse fiction, l’originedes pommiers 
de sa province ; « La belle Thélis, dit-il, 
jalouse de ce que , à ses propres noces , 
Vénus eût remporté la pommd; qoi était 
le prix de la beauté; sans qu’on l’eût ad- 
mise è la concurrence ; résolut de s’en 
venger. Unjourdoneque Vénus, descen- 
due sur cette partie du risrage des Gaules, 
y cherchait des perles pour sa parure et 
des coquillages pour son fils, un triton 
lui déroba sa pomme, qu’elle avait mise 
sur un rocher, et la porta h la déesse des 
mers. Aussitût Thétis en sema les pépihs 
dans les campagnes voisines , pour y 
perpétuer leaouvenir de sa vengeance et 
de son triomphe. Voilé , disent les Gau- 
lois celtiques , la cause du grand nom- 
bre de pommiers qui croissent dans no- 
tre pays, et de la beauté singulière de 
nos ûllcs. > On sait anssi quel rdle la 
pomme joue dans l'Iiistoirc. Pour éviter 
les frais qu’occasionnaient les noces, So- 
lon ordonna que les nouveaux époux ne 
mangeraient qu'une pomme avant de sc 
mettre au lit, la première nuit du maria- 
ge. Après la récolte des pommes, les Béo- 
tiens en offraient quelques-unes à Cérès: 
ils les laissaient plusieurs jours dans le 
temple de la déesse , et les portaient en- 
suite dans leur maison , où elles se con- 
servaient toute une année. On avait fait 
présent de belles pommes è Alexandre , 
auquel elle furent servies dans le repas 
funeste où il assassina Clytus. Lorsqu'il 
se ficha eontCe cet infortuné favori , il 
loi lança une de ees pommes ponr l'en- 
gager i mettre fin ani propos qui l’Im*- 
poMuiiaicnt. Qylus ne sut pas profiler de 
l’avertissement de son royal ami , et le 
coup dé javelot suivit de près le coup de 
pomme. Si les traditions mythologiques 
parlent de quelques pommes fameuses 
qui ont joué un grand rôle dans les reli- 
gions anciennes, et qui n’ont pas manqué 
d’inspirer une pieuse aversion, l’hisloire 
aussi cite deux princes, fempereurCon- 
tanlin et Ladislas-Jagellon, roi d« Polo- 
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gnc, qui avaient conçu une vive répu- 
gnance pour le fruit qui causa la ruine de 
Troie , qui séduisit Atalante comuic il 
avait séduit Ève , et qu'lierculc eut tant 
de mérite à ravir au jardin des llcspéri- 
dcs. Louis Uu itois. 

Pomme de teeee, parmenlière (sola- 
num tuberosum ), de la famille des so- 
lanées. Celle plante doit son nom aux 
gros tubercules , plus ou moins arrondis 
ou alongés , que produisent ses racines ; 
elle présente uue tige creuse, anguleuse, 
haute de un à trois pieds; ses feuilles 
sont pinnées et décurrentes, à folioles 
ovales , entières et velues en dessous; 
elle porte des Qeurs en corymbe, sur des 
pédoncules droits et velus : ces fleurs sont 
ou blanches , ou d’un blanc gris entre- 
mêlé de rouge, ou violettes, selon lus va- 
riétés. — Originaire de l'Amérique, la 
pomme de terre fut apportée en Europe 
vers le milieu du ivi* siècle ; les Eispa- 
gnols la trouvèrent cultivée dans le 
Haut-Pérou , et la transportèrent dans 
leur ^wys; l’amiral anglais Waller I\a- 
legh en rapporta de l’Amérique septen- 
trionale en 1685. A partir de celte épo- 
que, la pomme de terre se répandit dans 
toute l’Europe, non sans diflicullé toute- 
fois. Des préjugés absurdes empêchèrent 
long-temps d’apprécier è sa juste valeur 
cette précieuse ressource ; c’était pour 
beaucoup un aliment dangereux ou au 
moins grossier, à peine bon pour les bes- 
tiaux. Les cboscs en étaient à ce point, vers 
la fin dusièclc dcrnier,lursque Parmentier 
commença une suite de travaux théori- 
ques et pratiques pour ramener à la cul- 
ture de la pomme de terre. 11 fut assex 
heureux pour triompher des préjugés, et 
tout le monde fut convaincu des avan- 
tages de cette culture. En effet , quelle 
autre plaute, d’uii rapport aussi abondant, 
produira }8 0/0 de fécule? Ce rap- 

port de la fécule aux autres élémeuts 
constituants n’est pas fixe, on le prévoit 
bien ; il varie nécessairement selon les 
variétés , selon les années et la nature 
du terrain. Yauquelin a constaté que les 
plus riches sont : V orpheline, la décroi- 
iÜle , VoxnobU , la pelilc-hoUandc , la 



tardive-ardenne, la brugeoise, la jaune 
haricot , la gélingen, la belle ochreuse, 
la long-brin. Toutes lui ont donné plus 
de cent grammes de fécule sur cinq 
cents de pulpe hrute. — L’extraction de 
cette fécule est d’ailleurs uue opéra- 
tion fort simple : elle peut s’obtenir 
par la gelée , par la fermentation 
acide uu par le déchirement du juren- 
chyme lavé à grande eau. Dans ce der- 
nier procédé , qui est le plus usité , on 
râpe les pommes de terre, on lave leur 
pulpe à grande eau. Le mélange est en- 
suite jeté sur un tamis sur lequel reste la 
pulpe, et l'eau entraîne la fécule, qui se 
dépose en peu de temps, liien desséchée, 
elle se conserve indéfiniment (v., pour 
plus de détails, l’article L'école }. Kous 
ne pouvons énumérer ici toutes les va- 
riétés , les unes blanches ou jaunes, les 
autres rouges ou violettes, mais pourtant 
bien distinctes, puisque, rondes, longues 
ou plates, elles se reproduisent chacune 
avec ses caractères propres. Les princi- 
pales sont : la grosse blanche tachée de 
rouge ( pomme de terre à vaches, rusti- 
que), la blanche longue (blanche ir- 
landaise), la jaune ronde aplatie, la 
rouge oblongue , la rouge longue , la 
rouge ronde, la violette hollandaise, la 
petite blanche chinoise, la rouge à corol- 
le bhinchc. 

Culture des pommes de terre. Les 
terres compactes et argileuses leur coii- 
vieuiicnt peu, elles se plaisent surtout 
dans les sols siliceux riches en humus ; 
elles veulent avant tout un milieu meu- 
ble où leurs tubercules se développent 
à l’aise. Lorsque le terrain a été prépa- 
ré par des labours profonds, on y place 
la semence dans un trou fait avec un 
plantoir , ou bien dans une fos - 
sctle pratiquée à la boue , ou enfin dans 
un sillon tracé à la charrue. Celte der- 
nière méthode est la plus expéditive et 
par conséquent la plus économique. Une 
seule pomme du terre de grosseur moyen- 
ne suffit pour former un pied. Comme 
CCS tubercules craignent la gelée , il est 
bon de ne les planter qu’après les froids, 
dcpuisavril jusqu’en juillet. Lorsque les 
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tiges ont atteint quelques pouces de 
luuteur, un sarclage les débarrasse des 
mauvaises herbes ; puis, un peu avant la 
floraison , le butlage à la boue ou à la 
charrue accumule la terre autour de cha- 
que pied et raucublit. Des cultivateurs 
ont constaté que cette dernière opéra- 
tion augmentait la récolte de près d'un 
tiers, et que, pour hiterla formation des 
tubercules , pour en augmenter la gros- 
seur , il suffisait de pincer le sommet des 
tiges à cette époque. Il est un moyen 
simple de se procurer des pommes de 
terre dans les villes : il suffit de déposer 
dans la cave, sur une couche de sable et 
de terre ordinaire, des pommes de terre 
bien saines; elles germent, se dévelop- 
pent et donnent naissance à de nouveaux 
tubercules qui acquièrent une savenr 
égale à celle des racines recueillies dans 
les champs. ( V'oy., Traité des plantes 
usuelles. ) — On peut encore multiplier 
la pomme de terre de boutures, de mar- 
cottes et de semis ; les semis sont néces- 
saires pour renouveler les espèces aux- 
quelles on lient lorsqu'elles s’altèrent 
ou s'abâtardissent. Au temps de la récol- 
te, vers novembre, le cultivateur en pos- 
session de produits abondants doit aviser 
aux moyens de les conserver ; il laisse 
d'abord sécher sur le champ, ]>endant un 
ou deux jours, les (Himnies de terre arra- 
chées, puis, si la place manque dans les 
bâtiments de la ferme (grange , cellier, 
grenier ), il les entasse dehors en les en- 
veloppant de paille longue recouverte de 
terre, ou bien il pratique dans le sol 
une fosse proportionnée à la quantité des 
pommes de terre ; il la tapisse de paille 
sur toutes ses parois, et y dépose sa ré- 
colle,qu'il recouvre comme les parois in- 
térieures. — L'usage des pommes de 
terre sera désormais l'obstacle le plus ef- 
ficace au retour de ces disettes afl’rcuses 
qui ont désolé plusieurs fois les plus bel- 
les contrées de l'Euro[>e: mangées seules, 
elles remplacent le pain; inélées aux au- 
tres substances ou végétales ou animales 
dont l'homme se nourrit, elles amènent 
une notable diminution dans la consom- 
mation des cérésics. Cuites sous la cen- 
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dre ou â la vapeur, dans une marmite an 
fond de laquelle on met de l'eau en ébul- 
lition , elles fournissent au pauvre on re- 
pas substantiel et agréable ; soumises à 
la fermentation , elles donnent une eau- 
de-vie d'un goût agréable. Enfin , pour 
nos animaux domestiques, elles peuvent, 
crues ou cuites, remplacer en totalité on 
en partie les autres végétaux. • Dn bois- 
seau par jour, dit Bosc, avec le foin 
qu'on jette dans le râtelier , nourrit très 
bien les bœufs destinés â la boucherie; il 
en faut un peu.moins pour les vaches, qui 
alors donnent du lait en abondance ; ecUe 
nourriture soutient également les che- 
vaux k 1a charrue ; elle est convenable 
aussi pour les moutons â l'engrais, pour 
les boucs, les chèvres, qui profitent beau- 
coup , pour les cochons et les oiseaux de 
basse-cour ; les poissons même s'en nour- 
rissent, il suffit de la leur jeter en boulet- 
tes dans les étangs et les viviers. > 

P. Gxdsut. 

PoMMS s'emploie dans plusieurs accep- 
tions figurées et proverbiales. La pomme 
dAdam est la grosseur qui parait an 
nœud de la gorge. La pomme de discor- 
de SC dit d'un sujet de division entre plu- 
sieurs personnes. Donner la pomme à 
une femme, c'est juger qu'elle l’emporte 
en beauté sur d'autres. Ces deux der- 
nières acceptions font allusion à la célè- 
bre- pomme adjugée par Pâris, et qui 
mit la discorde entre Junon, Minerve et 
Vénus -(v. PAtis). 

PouMX DE riK se dit du fruit que pro- 
duit cet arbre ( o. Pis ). — La pomme de 
chene ou noix de galle ( v. Galle), est 
une excroissance en forme de boule pro- 
duite sur les feuilles du chêne par la pi- 
qûre d'un insecte. — On nomme aussi 
pomme d’églantier une excroissance ve- 
lue produite sur le» branches du rosier 
sauvage par la même cause. — La pom- 
me épineuse est le fruit du stramonium, 
plante de la famille des solanécs, â feuil- 
les larges ctà fp'andes fleurs blanches. Ce 
fruit consiste en une capsule grosse com- 
me une noix et hérissée de pointes ai- 
guës. Elle croit dans les endroits sablon- 
neux, les chemins, etc. C'est un des poi- 
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MM narcoliquci les pins dangereux. — 
pomme tf amour ou tomate est une 
espèce de morelle, aux fruits d’un rouge 
vif, dont le suc, légèrement aeide, sert 
à faire une certaine 8auee(v.Toi«ATi). — 
Pomme se dit aussi des feuilles des choux 
et des laitues quand elles sont compac- 
tes et ramassées : chou pommé , laitue 
pommée. Un appelle vulgairement fou 
pommé, sottise pommée, un fou achevé, 
une sottise complète. 

Pomme désigne divers ornements de 
bois, de métal, etc. , faits en forme de 
pomme ou de houle : une pomme de lit, 
de ehenét, une canne è pomme d'or. — 
La pomme de pin est une imitation fré- 
quente, par la statuaire antique, du fruit 
de cet arbre. On en voit sur beaucoup 
de bas-reliefs orner l’extremité des thyr- 
acs qui décorent les frises. Elle a été em- 
ployée toute seule dans les angles des 
plafonds, des corniches doriques et ioni- 
ques. On s’en est servi encore pour cou- 
ronner les couvercles des vases et pour 
l’amortissement des édiUces circulaires 
qui se terminaient par nue couverture 
voûtée ; mais le plus notable exemple de 
l’emploi de la pomme de pin comme or- 
nement et couronnement d’un édifice 
est celui dn mausolée de l’empereur 
Adrien. D’après les plus sûres indica- 
tions , cl de sa masse, qui est encore en- 
tière , cl des restes nombreux de colon- 
nes dont on l'a dépouillé, ce mausolée 
devait se terminer par une coupole apla- 
tie que surmontait la pomme de pin co- 
lossale , en bronze, qui est aujourd’hui 
placée à l’extrémité d’une cour du Vati- 
can, cl au sommet de la donble rampe 
d’un escalier en avant de la grande niche 
du belvédère. 

l‘oMNX a diflTérenlcs aeceptions en ma- 
rine. La /tomme d’un mSt est nne boule 
de bois , de forme aplatie , qui surmonte 
chaque mât d’un navire. La pomme de la 
girouette, une pomme dans laquelle passe 
le fer de la girouette ou le paratonnerre; 
elle est plate , ronde , environnée d’un 
cercle de métal pour la consolider. Il 
existe encore h bord des vaisseaux des 
pitmmes de racage , des pommer gou- 



gées i des pomme.t de tonrnevîfir, d’êtaî, 
de titevieille, dont la description he sau- 
rait être intéressante que pour les hom- 
mes du métier. X. 

POMONE, déesse des fruits, ainsi qnè 
Vertumne son époux, fut originairè d’E- 
trurie ; « Elle vécnl, dit Ovide, au temps 
de Procas, qui tenait sous ses lois la na- 
tion environnant le mont Matin. Par- 
mi les hamadryades du pays latin , aucu- 
ne ne cultivait les jardins avec plus d’a- 
dresie , auenne ne soignait avec plus 
d'amonr les jeunes arbrisseaux. Ce n< 
sont point les forêts ni les flenves qu’elM 
aimait , ce sont les vtrgtrs aux rameant 
fructueux, a C'est de Jk qu'elle tire son 
nom < de pomnm (fruit) . Belle, fratebe et 
jeune, et cependant, comme déesse de la 
fructification , ayant une gorge puissante, 
elle était l’objet de la passion des pans , 
des fannes, des satyres, de Priape surfont, 
et même dn vieux Sylvain, don'tles yeux 
k 1a vue de la nymphe s’animaient dn 
tons les feux de sa jeunetac passée. Mail 
la nymphe n’avait de pamion qne pour 
tes vergers : une haie épaisse et élevée 
l’y défendait contre toute amonrense at- 
taque. Vertumne seul , qui, ainsi que In 
raconte Properce , 

Bnntnil de» e«nib«U, M *4 d«M rStninPf 
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fut le plus assidu, et surtout le plus ten- 
dre de tes adoratenrs. Ce dieu , comme 
l’indique son nom, ayant la paissance de 
se convertir en mille fannes diveraea , 
après en avoir épuisé nn grand nombre 
pour séduire Pomone , prit enfin celle 
d’une vieille. Sont celle apparence raa- 
surantepour la pudeur, il étala, pour cap- 
ter le cosnrde la nymphe iaientible, tou- 
tes les fleurs de la morale éfulique, dont 
la dernière fut celle-ci :t> Voiscetorrao 
près de nouSv vois ces iin»eBiCft ramouï 
chargés de grappes aux grains enflés de 
nectar d’une vigne qu’il s’est associée 
pour compagne. Si ses pampres ne cou- 
vraient pas son tronc solitaire , il n’offri- 
rait rien k cueillir que des feuillages, et 
si celte vigne ne se fût pas mariée k cet 
orme, sur les brasduqnel elle repose, elle 
languirait couchée sur la terre. Enfin , 
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Vfrtanne, en dernier reaort , ne crai- 
gnit pa* de jeter qnslqite vague terrenr 
dans l'ame tante neuve de b nymphe det 
vergera. 11 loi raconta b légende d'A- 
naiarèle , dont lea froida mepria forcè- 
rent Iphia aon amant è ae pendre, et dont 
Vénua vengea b mort funeste en chan- 
geant rinsensibleen une roebedure com- 
me le fra- Cette légende s'accomplit à 
Salaminede Cypre, bâtie par Teucer, fila 
de Télamon : Anaxarète était du sang de 
ce bécoa, al ipbia d’une obscure naiaaan- 
ee. La nymphe d'Étrurie céda aux rai- 
aonnemeots poétiques de la vieille. Et 
combien n’en fut-elle pas ravie , lorsque 
Yertumne , reprenant sa forme divine , 
parut à ses yeux dans sa florissante jeu- 
nesae 1 elle la reçut en rougissant dans ses 
bna, et l’appcb è jamais son époux : de- 
puis ce temps, ils ne purent se passer l’un 
de l’autre. Ils ornèrent è l’cnvi de beaux 
jardins le sol de b riante Italie, et lai lé- 
guèrent les fruib délicieux qui naissent 
aujourd'hui de son sein. L’empire des ver- 
gers leur fut dévolu par les Romains. 
Pomooe symbolisait cher eux b fructua- 
tion : elle eût aouri au nom cbarmaut de 
notre mois républicain Jrucitdor. Pomo- 
ne et Vertumne avaientun temple et de 
communs autels à Rome : le prêtre de b 
première s’appelait fiamta pomonalis. 
C'est è tort quedeaautiquaires mytholo- 
gues sans goût confondent Poraone, sim- 
ple, rualiqHe, naïve, avec Nortia, déesse 
étrusqueauisi, mais qui «’ébit, poiirainsi 
parler, qu’une figurine de b grande fi- 
gure de l’impérieuse déesse d’Antiura, la 
Ferluntt, et qui, comme catle déesse ca- 
prieieusect cruelle , portait des clous de 
diamant. Nortb était donc b petite For- 
tune. On représenbit Pomone cterncHe- 
ment jeune , avec un frab sourire , une 
gorge un peu forte , une -robe longue , 
tombant en plis légers, dans le giron de 
laquelle elles recueilli des rameaux char- 
gés de fruits vermeils; quelquefois elle 
les lient dans sa main charmante, ou elle 
s’en est fait une couronne parfumée au- 
tour de b tête. Elle porte parfois aussi 
dans sa main une corbeille pleine des 
fruits de nos climats , des grappes mûres 



avec leurs pampres , ou bien une corne 
d'abondance. La pomme, qui lui a donné 
son doux nom, dont b forme arrondie est 
si gracieuse, et dont un côté a l’éclat du 
vermillon et de l’autre Ih douce teinte de 
l’ambre, est son fruit de prédilection. 
Dans sa patrie, les Étrusques b couron- 
naient de myrte sans bandelettes. Quel- 
ques monuments antiques b représentent 
nue. Lè, ce nous semble, les artistes ont 
commis un contre-sens : c'eût été bon 
pour figurer l’Été , enconre Cérès est-elle 
toujours vêtue. Les regards de Pomone 
sont nécessairement tournés vers la sai- 
son de l'hiver, auquel elle dérobe ses 
fruits. Elle doit donc être habillée , mais 
légèrement : c’est un avis aux peintres et 
aux statuaires. DinxE-BAsov. 

POMPADOIJR (Jsas.vx-Amtoixïttx 
Poisson, marquise de), née à Paris, en 
17!0 , suivant b plupart des biogra- 
phes, et en tlii suivant Soubvie. Son 
père, François Poisson, était employé 
dans l’administration des vivres des ar- 
mées. S’il faut en croire les mémoires 
du temps, il n'avait conservé son mo- 
deste emploi , et n’avait échappé à des 
poursuites rigoureuses que par l'inter- 
venlion des protections que sa femme 
s’ébit ménagées dans la hante finance. Le 
Fïormand de Tournelieim, fermier-géné- 
ral, s’adjugea les honneurs d’une pater- 
nité fort équivoque, et fil élever la petite 
Jeanne comme sa fille. Elle ébit née ar- 
tiste. D'habiles maîtres secondèrent ses 
hcnrcusfs dispositions, et ses brillants 
progrès dans b musique, la déclamation, 
le dessin et b gravure rir cuivre et sur 
pierres fines, surpassèrent toutes les' es- 
pérances. A ces talents précieux ,' elle 
réunissait une figure charmante, è la fois 
belle et jolie, une tournure parfaite, 
beaucoup d’esprit, et l’nrt de se mettre 
avec un goût exquis. Elle faisait les dé- 
lices de la société hrillanle qui fréquen- 
tait les salons dn riche financier. Jeanne 
Poisson le vit entourée dé prétendants : 
ce n’ébit plus la pauvre fille d’un petit 
commis, mais l’enfant d’adoption d’un 
fermier-général. Le jeune Le Normand 
d’Etioies, son neveu, demanda et obt'mt 



Digillzed by Google 




POM l m ) POH 



la Duin lie PoisMii. Il aimait, et 
n’ëtail pas aimë, cVtait un double mal* 
lieiir. Jeiiuc , d'un extérieur agréa- 
ble , homme d'esprit et d'une régu- 
larité de moeurs alors' inconnue à la 
cour, et très rare dans la haute hnan- 
ce , il avait pour sa femme toutes les 
prévenances , tout le dcvoueinent de 
l'amant le plus passionné. Sa fortune 
était considérable, et eelle de son oncle 
lui était assurée. Son épouse lui devait 
tout. Mais, environnée d'hommages et de 
séductions , elle oubliait qu'elle était 
Épouse et mère; et l'infâme veuve Pois- 
son lui aviiit sans eesse répété qu'elle 
était un morceau de roi. I.e vieux i.e 
Normand de Tourneheim devenait, (icut- 
être à son insu, le coiiiplice de cette fciii- 
mc. .Mme. d'Étiolcs rêvait le même ave- 
nir. Elle réunissait dans ses salons tou- 
tes les illustrations de la cour et de l'a- 
cadémie ; elle avait appris à apprécier 
les unes et les autres ; et c'est sans doute 
à ses relations intimes avec les poètes, les 
artistes et les philoso|dics de son temps 
qu’elle doit les sympathies pour les sa- 
vants, qu'elle, protégea quand elle fut 
parvenue à cette haute position qui avait 
été le rêve de sa jeunesse. — La der- 
nière des trois sœurs Mailly, qui avaient 
été successivement les favorites de Louis 
XV, Mme. de Cbâlcauroux, n'était plus. 
La place était vacante, et Mme. d'Etiolcs 
n'eut plus qu’une pensée, qu'un ambi- 
tion, celle de succéder à Mme. de Chà- 
tcauroux. Elle fut puissamment secon- 
dée dans son projet par liinet, son {ta- 
rent, valet de chambre du roi, cl agent 
secret do ses plaisirs, liinet indiquait à 
sa belle parente les jours, les heures et 
les lienx de chasse du roi, ses {tromena- 
des; il l'introduisait au château les jours 
de faraud couvert. Mme. d'Elioles ne né- 
gligeait rien pour fixer l'atleiilion du 
monarque |>ar l'élégance recherchée de 
sa toilette et de son équipage. Elle se 
trouvait partout sur son {tassage. Louis 
XV, blasé, n’av.iit (tu être fixé {lar au- 
cune des beautés que lui avaient fourni 
la cour et la haute uiagisiratupc , et la 
{tlace de Mme. de Cbâleauroux n'était 



pas rem|tlie. Mne. d'Élioles en «At évi 
pour ses frais de coquetterie et ses cour- 
ses; ses agaceries n'eussent obtenu au- 
cun résultat, si l'officieux Binet ne l’eût 
rap{telée au souvenir du roi. Un soir qu'il 
allait se mettre au lit, il dit li son valet 
de chambre qu'il était fatigué de voir 
toujours de nouveaux visages, sans trou- 
ver une seule femme à laquelle il pût 
s'attacher, liinet, enhardi par cette con- 
fidence, parla d’une personne bien digne 
de lui plaire; mais elle était sa parente; 
elle était mariée. Elle était éperdûment 
amoureuse du roi , mais singulièrement 
attachée è ses devoirs. Il rappela au roi 
une dame qu'il avait souvent rencontrée 
dans ses ch.isses au hois de Srnart. L'ordre 
de lui procurer un entretien avec cette 
belle dame fut le dernier mot du roi. 
Mme.d'Etioles fut exacte au rendei-voiis. 
C'était le soir. Le lendemain malin le roi 
la renvoya, comme il avait en pareil cas 
renvoyé Mme. de Lauraguais, la prxhii- 
denfe Uu Portail, et tant d'autres, qu’il 
ne revit plus. — Cependant, Mme. d’É- 
tioles, ivre de bonheur, attendait avec 
im()atience un secoml rendez-vous; elle 
se croyait sûre de son triomphe. Un mois 
entier s'était écoulé sans que le roi Ini 
eût donné un souvenir. Enfin, dans une 
de scs causeries intimes, mais toujours 
vagues, il s'avisa de demander à Binet 
des nouvelles de sa parente. Elle ne fait 
que {deurer, dit l'honnête valet, elle 
n'aime S. M. que pour elle-même, 
et nullement {lar ambition ni (lar inté- 
rêt; sa position est brillante, sa fortune 
est considérable. Sans son amour pour 
S. M., elle strrait heureuse : • Eh bien! 
si cela est, dit le roi , je serai charmé de 
la revoir. » Ce second rendez-vous fut 
déoisif, et Mme. d'Elioles ne coucha 
plus à son hôtel. Ses fréquentes al>senres 
étonnèrent son mari, qui ne tarda pas è 
en apprendre la cause. Il aimait sa fem- 
me; il ne néglige.! rien pour la ramener 
à scs devoirs. Menaces, prières, tout fut 
inutile. L'é{K)usc infidèle cessa de se con- 
traindre, et connit cliorcher un asile à 
\ersailles. M. d'Étioles reçut l’ordre de 
se rendre h Avignon, et de ne pas en 
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sortir. Une fièvre ardente mit ses jours 
en dan^r. Enfin , rendu il la santé, k la 
raison, il demanda et obtint la permis- 
sion de revenir à Paris. Il finit comme 
tant d’autres. Les plus hauts emplois 
dans les finances lui furent prodigpiés; sa 
fortune s'accrut de 400,000 liv. de ren- 
te; il obtenait tout ce qu'il demandait 
pour lui et ses amis, évitait par ordre 
tous les iieut où pouvait se trouver son 
épouse. Il n'existait plus entre eux que 
des relations épistolaires, et la commu- 
nauté de nom, qui cessa bientdt. Mme. 
iTEtioles fut titrée marquise de Pompa- 
doiir^ c'était le nom d’une ancienne fa- 
mille noble du Limousin, dont le dernier 
héritier mMc était mort en 1710. Sa mère 
mourut peu de temps après; son père, qui 
avait obtenu sa grâce avant même qu'elle 
fftt déclarée favorite, vécut obscur et 
tranquille, sans regret du passé, sans 
souci de l’avenir. Les grandes dames n'a- 
vaient pu sans dépit et sans jalousie se 
voir préférer une femme de finance, une 
petite bourgeoise. La favorite leur ouvrit 
ses salons, et les plus irritées s'empres- 
sèrent de grossir sa cour; elle comprit 
que le seul moyen de retenir le roi était 
de le distraire, de l'arracher k scs pré- 
occupations; il aimait les réunions inti- 
mes; les exigences de l’étiquette lui pe- 
saient. Chaque soir fut marqué par un 
petit souper, chaque jour par un con- 
cert, une partie de chasse. Alors com- 
mencèrent les spectacles des petits cabi- 
nets. Mme. de Pompadour choisit les ac- 
teurs, les actrices et les premiers dan- 
seurs et chanteurs parmi les notahilitcs de 
la cour. Des théâtres s'élevèrent dans les 
châteaux de Versailles, de Bellcvuc. Ma- 
dame de Pompadour jouait les princi- 
paux rôles dans la comédie et l'opéra. La 
troupe, dont Mme. de Pompadour était 
la directrice, fit l'ouverture, le 70 déc. 
1747, par Zc Mariage fait et rompu, 
comédie en trois .ictes, de Dufrosttj, et 
par le ballet A' ismene. La favorite dé- 
buta, le 30 du même mois, ]iar le rôle de 
Lise dans la comédie de L'Enfant pro- 
digue, et celui de Ze'ndide dans la petite 
pièce de ce nom. Ces spectacles se con- 



tinuèrent sans interruption les hivers 
suivants jusque vers le milieu de l’an- 
née 1 7 &3 . Ces fêtes , ces spectacles, ces 
concerts, ces petits soupers, ces voyages 
dans les résidences royales, ces revues, 
CCS plaisirs si brillants, si variés, fati- 
guaient le roi sans le distraire, li parais- 
sait moins empressé auprès de la favori- 
te. Au risque de compromettre sa santé, 
elle s'était imposé un régime violent , et 
se nourrissait de chocolat fortement va- 
nillé. Le docteur (Juesnay parvint à i’y 
faire renoncer. Louis XV aimait le chan- 
gement, mais il était retenu par l'babitu- 
de. La maréchale de Mirepoix le con- 
naissait bien : « C’est votre escalier, di- 
sait-elle k Mme. de Pompadour, que le 
roi aime, il est habitué k le monter et k 
le descendre. Mais , s’il trouvait une 
autre femme k qui il parlerait de sa 
chasse et de ses affaires, cela lui serait 
égal au bout de trois jours. > La favorite 
s'inquiétait peu des fréquentes infidéli- 
tés du prince, elle avait vu sans jalou- 
sie M**‘ de Homans et d'autres maîtresses 
du prince. Elle ne redoutait que les 
grandes dames. Mme. de Coisiin l’aurait 
sup)dantée si elle ne se fût perdne elle- 
même par sa maladresse. I.c roi en était 
fort amoureux ; mais, au lieu d’exciter, 
d'entretenir tes désirs du prince, elle se 
livra comme une fille, et fut quittée de 
même. — Mme. de Pompadour se rési- 
gna au rôle modeste, mais plus sfir, 
d amie necessaire. Elle sc fit ministre. 
Scs relations avec les hommes d'état 
lui avaient appris quelques mots de la 
science politique! Louis XV la crut fort 
habile, et le conseil des ministres se ras- 
sembla dans l'appartement de sa maîtres- 
se. Les affaires les plus importantes de 
t'état et de l’Europe se décidèrent dans 
un boudoir. Le choix des ministres, de* 
ambassadeurs, des généraux, dépendit 
d'un caprice de femme; l’abbé de Kernis, 
favori de la favorite, entra au conseil. 
La diplomatie étrangère exploita k son 
profit la circonstance. Le premier minis- 
tre de Marie-Thérèse détermina cette 
princesse k sacrifier sa fierté aux exigen- 
ces de sa position, et l'impératrice-reine 
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4ccivit à Mme. de Pompadoi)r> en l'appe- 
lant nia cousine. Ce met bouleversa la 
tète di^la favorite, et changea le système 
politique de 1a France. Le honteux traité 
de 17&6 mit à la disposition de rélernelle 
ennemie de la France scs trésors et ses 
armées. Ce traité était l’ouvrage de l'ab- 
bé de Demis qui en eut honte et n'osa 
pas en accepter la solidarité ; il devait à 
Mme. de Pompadour sa prodigieuse élé- 
vation, mais elle l'avait fait trpp puis- 
sant pour qu’il ne fjit pas ingrat. S'étant 
montré moins complaisant et moins do- 
cile , il fut remplacé par Cboiseul , dé- 
voués 1a maison d’Aptriche, dont il était 
né sujet. A des traités honteux succé- 
daient de honteuses défaites; et la dé- 
route de Dosbacb ne fut que la déplora- 
ble eonséquence du mauvais choix des- 
généraux. Une intrigue de femme avait 
fait remplacer D'Estrées par Soubisc. La 
dilapidation scandaleuse du trésor pu- 
blic était le moindre des malheurs de la 
France. Cette funeste influence des fem- 
mes sur le gouvernement date de Fran- 
cs l". Depuis Diane de Poitiers jusqu’à 
la Uubarry, on ne peut citer que de ra- 
tes exceptions. Mais les ministres dont 
Ips favorites n’ont été que les instru- 
ments sont plus coupables qu’elles. 11 n’a 
manqué à Louis XV que de sages con- 
seillers pour lui épargner toutes les fau- 
tes de ton règne. Mme. de Pompadour 
a été traitée par les historiens plus sévè- 
rement que la veuve de Scarron. Celle- 
ci protégea les jésuites, proscrivit les 
protestants, provoqua la révocation de 
l’édit de Nantes, et tous les malheurs 
qui eu furent la funeste conséquence. 
Madame de Pompadour encouragea les 
arts, les lettres, les sciences, protégea 
Ifs philosophes, et soutint de ton puis- 
sant patronage l’œuvre des encyclopédis- 
tes. Elle contribua à l’eipiilsion des jé- 
sqites. Elle dut avoir pour antagonistes 
tous les partis qu’avait soutenus Mme. de 
Maintenon. Moins coupable qu’elle, elle 
a été plus sévèrement jugée. 11 est facile 
dqns une condition privée de conserver 
scs goûts, tes qualités; mais, quand on 
pput jout ce qu'on veut, quand les pas- 



sions ne rencontrent aucun obstacle, on 
SC sent entraîné par un vertige inévita- 
ble, irrésistible ; il n’est point de vertu 
humaine à l'épreuve des séductions d'un 
pouvoir sans limite et tans contrôle. Nos 
mœurs politiques, nos institutions, nous 
garantissent de ocs fléaux qui ont fait la 
honte et le mqlheur des siècles qui ont 
précédé le nofre. Mme. dé Pompadour 
s’amusait à donner des sobriquets aux 
minisucs qu’elle affectionnait : elle ap- 
pelait Moras ton gros cochon , Paulmy- 
d’Argenson sa petite horreur, et. le car- 
dinal de Demis son pigeon pattu. La 
Dubarry traita depuis avec la même fa- 
miliarité )es grands seigneurs : et un no- 
ble duc ne se faisait annoncer chez elle 
que sous le titre de sapajou de Aime, la 
comtesse. — - Les historiens conlempo- 
rain^ ne sont point d'accord sur les por- 
traits qu’ils ont faits de Mme. de Pompa- 
dour, que l’on ne peut comparer à celle 
qui lui a succédé que sous le rapport des 
sommes énormes qu’elle a coûté à l'état. 
Il y a de la Pompadour à la Dubarry 
toute la distance qui sépare une bour- 
geoise spirituelle et de bonne compagnie 
d’une grisette parvenue et du plus mau- 
vais tou. M. de Levis refuse à Mme. do 
Pompadour une figure expressive. Il est 
démenti sur ce point par tous les auteurs 
contemporains. — L’abbé Soulavic, que 
l’on accusera peu de flatterie, et qui ^ 
tracé d'une manière sévère le tableau de 
sa vie politique et privée, l’a peinte ainsi 
dans scs belles années : • Outre Icsiagré- 
menfs d’une belle figure, pleine de viva- 
cité, dit-il, Mme. de Pompadour possé- 
dait encore au suprême degré l'art de se 
donner un autre genre de ligure; et cette 
nouvelle com|K>sitiou également savante 
étajt un autre résultat des études qu'elle 
avait faites des rapports de son ame et de 
sa pbysionomic.Ce ton langoureux et sen- 
timental qui plait à tant d’individus, ou 
qui plait au moins dans beaucoup de cir- 
constances à tous les hommes sans excep- 
tion, Mme. de Pompadour savait le créer, 
le manier et le reproduire au besoin, au 
poiut qu'elje avait ce qu’on a le moins à 
la cour, et ce que l’écriture appelle /« 
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don des larmes; mais, ce don, la dame 
ne l'avait que comme les comédiens ba- 
biles en présence d'un public observa- 
teur de l’impression qu'ils éprouvent. 
Louis XV, à cet égard, était le public de 
Mme. de Pompadour. Comment donc 
pouvait résister à l'empire d’une telle 
comédienne un roi nul et apathique , 
quand cette femme était, suivant les cir- 
constances, ou même à son gré, belle et 
jolie tout à la fois... Ces dilTérents ca- 
ractères étaient, au besoin, les variétés 
de son visage ; elle était è volonté su- 
perbe, impérieuse, calme, friponne, lu- 
tine, sensée, curieuse, attentive, suivant 
qu’elle imprimait à ses regards, sur ses 
lèvres, sur son front, telle inflexion ou 
tel mouvement, si bien que, sans déran- 
ger l'attitude du corps, son visage était 
un parfait Protée. > — Elle se multipliait 
pour plaire à son royal amant; elle se 
travestissait, suivant les circonstances, 
en jardinière, en soeur grise, en fermiè- 
re, en princesse. Ses lèvres étaient pâles 
et flétries, suite de la triste habitude 
qu'elle avait contractée de se les pin- 
cer et de les mordre Ses yeux 

étaient châtains et brillants, ses dents 
très belles, ses mains parfaites... Elle 
avait inventé des neg/<ge'r que la mode 
avait adoptés, et qu’on appelait les robes 
h la Pompadour, dont les formes, sem- 
blables aux vestes turques, pressaient le 
cou, étaient boutonnées au-dessus du 
poignet, adaptées à l'élévation delà gorge, 
collantes sur les hanches, et dessinaient 
la taille ; costume coquet, que M*'*’ Mars 
a reproduit dans La suite <t un bal mas- 
qué, et que d’autres actrices ont imité. 
— Sa beauté n’eut qu’un éclat passager. 
Elle avait vieilli avant le temps , et 
ne pressentait que trop sa fin prochai- 
ne. Sa maladie fut longue et doulou- 
reuse ; et si ce fut un poison , comme on 
le disait d'avance, il fut bien lent. Lou'is 
XV vit passer son convoi avec indifl'é- 
rence. L'événement le plus funeste de la 
vie de .Mme. de Pompadour, et qui eut le 
plus d’influence sur le dépérissement de 
sa santé, fut la mort de sa fille Aleiandri- 
nc, dont elle avait rêvé le mariage avec 
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le duc de Fronsac; le refus humiliant 
qu’elle essuya de la part du père de 
ce jeune seigneur dut lui apprendre la 
juste valeur d'un dévouement de courti- 
san. Elle aimait sincèrement son frère, 
qu’elle fit marquis de Marigni et snrin- 
teudant des bâtiments ; le grand seigneur 
improvisé sut du moins justifier son élé- 
vation par son zèle pour les progrès 
des arts, et se concilier l’estime et la re- 
connaissance des grands artistes de l’é- 
poque. — Son testament et son codicile 
ont été publics par Saulnier â la suite des 
anecdotes de sa vie. Elle avait nommé le 
prince de Soubise son exécuteur testa- 
mentaire. Son cabinet SC composait d'uno 
riche et précieuse collection de livres, de 
tableaux, de pierres gravées et de curio- 
sités rares. Elle mourut le t & avril I7G4, 
à l'âge de 44 ans. On a remarqué que le 
mois d’avril avait été fatal aux maîtresses 
des rois de France. Diane de Poitiers , 
favorite de François I"' et de son fils, 
Henri II, était morte le 3Cdece mois;Ga- 
brielle d’Estrées, maîtresse d'Henri IV, 
le 9; Mme. de Maintenon.le 15. — Mme. 
de Pompadour, éloignée de la cour, lors de 
l'attentat de Damiens, comme Mme. de 
Cbateauroux lors de la maladie du roi à 
Metz,avait été plus heureuse que cette der- 
nière; son absence n’avait été qu'un court 
interrègne, et elle avait bientôt reconquis 
tout son empire sur le monarque. Elle 
expira les rênes de l’état dans les mains. 
Transportée de Choisi â Versailles , elle 
eut le privilége,réservéaux seules person- 
nes de la famille royale, de mourirdansie 
palais. Elle ne se dissimula point que sa 
dernière heure allait sonner. Le curé de 
la Madeleine, paroisse de son hôtel à Pa- 
ris, vint lui apporter les secours de la re- 
ligion , et , à l'instant où il se disposait à 
SC retirer : • Un moment, monsieur 
le curé , lui dit-elle , nous nous en irons 
ensemble. •> A peine eut - elle rendu 
le dernier soupir qu’elle fut jtortée sans 
bruit, sans pompe , à «on hôtel à Paris. 
Son frère Marigni recueillit son im- 
mense succession. Elle s’était montrée 
généreuse envers ses amis cl tous ceux 
qui avaient été â son service. Elle avait 
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li'gui aa roi son hôlcl de Paris. La dau.se 
de son tesUmcnt élait ainsi conrne : « Je 
supplie le roi d'accepter le don que je Ini 
fais de mon hôtel de Paris, étant suscep- 
tible de faire le palais d’un de ses petits- 
fils. Je désire que ce soit pour monsei- 
(fueur le comte de Provence (depuis Lonis 
XVIll). «—Les registres secrets de Louis 
XV, qui ont été découverts depuis, et pu- 
bKésâ roccasioD du procès de Lonis X VT, 
et dont l’anlbenticilé n'est point contes- 
tée, énon cent les sommes payées par le tré- 
sorà Mme. de Pompadour et à son frère, le 
marquis de Marigni en 170tet176S telles 
s'élèvent pour ces deux annéesà 3, 456,000 
livres. Elle avait reçu du roi en 1749 un 
hôtel 5 Fontainebleau, la terre de Créci, 
le chôtcaii d'Aulnal, Brinhorion sur Bel- 
levue, bâti pour elle è grands frais; les 
aeigneuries de Marigni et de St.-Kemi ; 
en 1757, un bùlel h Compiègne, un hôtel 
à Versailles, JHermitage , qu'elle rétro- 
céda ensuite ii Louis XV, qui y établit 
le fameux Parc-aiix-Cfrfs; le cliôtean de 
llcllevne, oii la noble troupe des specta- 
cles des petits cabinets donna plusieurs 
représentations; la terre de Ménars , 
l'hôtel d’Évreux à Paris. Ce dernier im- 
meuble coûta 800,000 francs. Le roi y fit 
depii'is des embellissements considéra- 
bles.C'élait un des pinssomptneux hôtels, 
de la capitale. — Ces hôtels, ces palais, 
étaient plusrichenient meublés que ceux 
du monarque. Louis XV fit en outre com]>- 
ter au frère de Mme. de Pompadour, le 
7 mars 1773, 150,000 francs pour rente 
viagère, et le 1 1 juillet de la même an- 
née, aussi pour rente viagère, 400,000 
francs, cl le même jour, pour l'aider k 
payer les dettes de Mme. de Pompadour, 
580,000 francs. — Son hôtel à Paris, où 
furent exposés, au milieu du plus riche 
mobilier, les curiosités les plus rares, ses 
tableaux, sa bibliothèque, une vaisselle 
magnifique, fut ouvert aux amateurs : la 
vente dura plus d’une année. — On a 
publié après sa mort, sous la rubrique de 
Liège (1706), des Al/moirf> écrits par 
elle-même (un vol. in-lf). Ces Mémmres 
ne sont point autographes. Il a été re- 
connu qu'ils sont l'ouvrage de Mme. de 



Vandnse. Ses lettres , ainqnellei on a 
ajouté une suite, sont aussi d’une main 
étrangère , mais elle sont mieux écrites 
que scs Mémoires, et l'auteur a d'ailleurs 
parfaitement exprimé les opinions , les 
sentiments de Mme. de Pompadour, et 
ses relations les plus intimes. Cette con- 
naissance parfaite de la vie intérieure 
de la favorite a pu faire croire que c'é- 
tait l'ouvrage de Crébillon fils , l'un de 
ses plus fervents et de scs plus obséquieux 
serviteurs. On a pu se tromper sur le vé- 
ritable auteur de cette correspondance, 
mais il est bien certain qu'elle n'est 
point de Mme. de Pompadour. Ccst 
encore 15 une de ces fraudes familiè- 
res aux spéculateurs de la librairie. 

Dcrxr (de l'Vonnc). 

POMPE (du grec pompé, équivalent 
ffentourage ) , appareil extraordinaire 
oh se déploie toute la magnificence, soit 
des souverains, soit des communautés 
civiles , soit des communautés religieu- 
ses , soit des individus riches et puis- 
sants. Ce mot s’applique surtout aux 
grandes solennités, aux cérémonies réel- 
lement pnbliipics. Celte magnificence se 
déploie le plus ordinairement dans le 
couronnement et le sacre des rois ou des 
papes, lors de la première entrée des 
souverains dans leur capitale, etc. , etc. 
Che* les Grecs, principalement h Athè- 
nes, les fêtes religieuses, qui étaient 
aussi des fêtes nationales, se célébraient 
avecun éclatextraordinairc,avectoute la 
pompe que cette ville d’une si haute civili- 
sation pouvait déployer. On vante la pom- 
pe qui éelalait dans 1a marche des rois de 
Perse cl dans celle d'Antiochus le syrien, 
qui réunissart dans ces circonstances cin- 
quante mille hommes. Dans ces derniers 
sièles , on a vanté la pompe de la cour 
de Louis XIV. — Pompes funèbres est 
synonyme de funérailles. — En Fran- 
ce, sous la république, on essaya de 
ressusciter les pompes funèbres 5 la fa- 
çon des anciens , par exemple en l’hon- 
neur des plénipotentiaires français an 
congrès de RastadI, assassinésau moment 
de leur retour. — En langage religieux , 
renoncer an monde et à scs pompes , 
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c’e«t renoncer an monde , k oea ranitt^ , 
k ses plaisirs fans et frivoles. On dit de 
même renoncer à Satan , k scs pompes , 
k scs oeiirres. On dit enfin an figuré la 
pompe du style , des vers , de l'éloqnen- 
ce , quand, en parlant , on en écrivant , 
on se sert d’eipressions choisies, relevées 
et magnifiques. A. S — a. 

POMPE, machine servant k élever 
l’eau, d'un usage très ordinaire, et dont la 
partie principale consiste en nn cylindre 
dans lequel joue an piston.On en attribue 
l’invention k Ctésibins, fameui mathé- 
maticien d’Aleiandrie, qui vivait environ 
1 ÎO ans avant J.-C. 11 y a plusd'apparenee 
qu'il perfectionna cette invention , puis- 
que Vitrnve et Pline avancent que les 
pompes étaient en usage chex les Grecs 
et les Homains. On connaît aujourd'hui 
trois sortes de pompes : la pompe fou- 
lante, la pompe aspirante, et la pompe 
aspirante et foulante. Ces machines ont 
reçu et reçoivent chaque jour des per- 
fectionnements, soit pour U-s simplifier, 
soit pour en augmenter la puissance. 
On a inventé il y a quelque temps une 
double ]>ompe k mouvement continu, et, 
en 1813 , il en a été confectionné une 
qui fait monter l’eau avec une rapidité 
extraordinaire. En IRtO, la découverte 
d'une pompe agissant par un procédé 
propre à mnltiplier la force motrice , a 
'également fait époque dans la science. O. 

PoMPïs A iscisDiss , rourms. La des- 
cription d’une pompe k incendie ne pour- 
rait offrir d’intérêt, surtout n’étant ac- 
compagnée d'aucune figure; il nous suf- 
fira de dire qn’ellc eohsiste en une bâche 
dans laquelle ploi>gent nne ou deux pom- 
pes aspirantes et foulantes qui communi- 
quent avec nn même tuyau destiné k di- 
riger le jet d’eau sur le point incendié. 
Les tuyaux ou hoyaux en cnir , cloués on 
même cousus avec du fil métallique ou 
en toile , s’ajustent snr le conduit dn 
corps de pompe au moyen d’nne garni- 
ture métallique, et peuvent être réunis 
entre eux par un moyen analogue ; l’ex- 
trémité est armée d’un tnyau métallique 
conique par lequel l’eau s’élance au tra- 
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vers de l’atmosphère. — La pompe est 
placée sur nne semelle en bois , et peut 
être facilement transportée-, elle est mise 
en mouvement par un levier, dans les 
(Elis duquel on passe nne barre en bois 
servant k mamrnvrer les pistons; ce tra- 
vail , assez pénible en lui-même , le de- 
vient encore plus pour les personnes qui 
n'en ont pas l'habitude, parce qu’elles 
ne se contentent pas de baisser le piston , 
elles le relèvent aussi ; tandis que lés sa- 
peurs, habitués k cette manceuvre , n’a- 
gissent qu’en pesant sur le levier et peu- 
venttravailler beaucoup plus long-temps. 
— Puisque nous venons de parler des sa- 
peurs, il est bon d’ajouter quelques nrnts 
sur l'organisation militaire de ce corps 
si recommandable. Elle a eu lieu en vertu 
d’un décret dn 18 sept. 1811 . Oéjk, en 
179Î, les sapeurs-pompiers avaient été 
armés de sabres; cette fois, ils reçurent 
un fusil , et la solde fut allouée sur le 
pied dn corps dn génie. L’ordonnance du 
T nov. I8?l les plaça déflnKivement dans 
l’armée, dont ils font maintenant partie, 
bien que toujours soldés et entretenus 
aux frais de la ville de Paris. La province 
a également scs sapeurs-pompiers incor- 
porés k la garde nationale avec les hon- 
neurs de la prééminence. En Snisse, en 
Italie, en Allemagne et en Espagne, Ma- 
drid excepté, ce sont les ouvriers ma- 
çons, couvreurs, charpentiers, qui rem- 
plissent ces fonctions. En Russie, les 
troupes sont chargées du service des in- 
cendies. A Madrid , la comp.xgnie d’ar- 
tilleurs des volontaires royaux est spécia- 
lement chargée de ce service. L’établis- 
sement des pompes ne date que du mois 
d’octobre 1099. Il n’y en eut d’abord 
que treize dans la ville de Paris, pnis le 
nombre fut successivement augmenté. 
— Dans les incendies , une bonne et 
prompte direction des secours peut seule 
soustraire aux plus grands dangers ; par- 
tout sans doute on rencontre des sapeurs 
courageux , mais il n’est peut-être pax 
une localité où les accours soient appor- 
tés avec une plus parfaite intelligence 
qu’k Paris, oit le corps des sapeurs-pom- 
Î6. 



■POM ( m ) POM 



pien a acquis , sous le commandement 
tics colonels Plazanet et Paulin , un éclat 
tout particulier. — Les feux qui sc dé- 
veloppent très fréquemment dans les che- 
minées peuvent être facilement éteints, 
dans la plupart des cas, avec beaucoup de 
facilité, quand on s’y prend à temps; et, 
comme on n'a pas toujours le moyen d’ap- 
peler des pompiers, il est important de 
savoir de quelle manière on doit s’y pren- 
dre pour parvenir è ce but. — Si on a à 
sa disposition de la fleur de soufre, au 
lieu d’enlever le feu de Titre , on Ty 
étale, on y jette une à deux livres de sou- 
fre, et Ton ferme immédiatement et exac- 
tement l’ouverture de la cheminée avec 
une porte , une table ou tout autre objet 
semblable que Ton a recouvert avec un 
drap, une couverture , lui rideau , etc. ; 
le soufre, eu brûlant, absorbe Toiygène 
et produit en même temps un g;ax impro- 
pre i continuer la combustion ; le feu 
peut disparaître par ce seul moyen. Dans 
tous les cas, et en attendant les pompiers, 
qu’il ne faut jamais négliger d’appeler, 
parce que des crevasses ou d’autres con- 
ditions défavorables peuvent propager 
Tincendie , on couvre la cheminée avec 
un drap mouillé, que Ton maintient sur la 
tablette au moyen de quelques corps pe- 
sants , et , saisissant le drap par le milieu 
avec la main , on le fait pénétrer dans la 
cheminée , et on le retire rapidement en 
dehors pour produire TelTet d’une pom- 
pe; on fait ainsi tomber la suie embrasée, 
que Ton éteint en y jetant de Teau, et on 
continue de cette manière jusqu’è ce 
qu’il ne tombe plus de feu. — Quand 
Tincendie s’est développé dans un bâti- 
ment, il faut diriger la plus grande quan- 
tité possible d’eau sur le point incendié, 
en se servant de la pompe , dont le jet 
frappe si fortement les corps qu’il atteint 
qu’il peut détacher facilement des parties 
embrasées. -7- Dans un très grand nom- 
bre de circonstances, le feu se développe 
dans certaines parties d'un bâtiment qu’il 
faut traverser pour porter secours à des 
individus exposés aux dangers tes plus 
rimminents; pami les moyens sur les- 



quels des expériences ont été faites, nous 
signalerons les appareils du ch" Aldini, 
professeur de Milan. — Davy a prouvé 
que les fils métalliques s’opposent plus 
ou moins complètement â la transmis- 
sion de la flamme ; d’autre part , on sait 
que l’amiante ou asbeste ne peut brûler 
même en la plaçant au milieu d’un foyer; 
Aldini a pensé qu'un individu couvert 
d’un vêtement en tissu d’amiante, protégé 
en outre par une enveloppe en toile mé- 
tallique , serait â Tabri de l’action de la 
flamme, et les essais nombreux qu’il a 
faits surtout â Paris ont prouvé que des 
hommes pouvaient ainsi pénétrer dans un 
lieu incendié , et traverser les flammes 
sans éprouver d’accidents. Un bouclier 
en toile métallique peut même servir h 
éloigner suffisamment la flamme pour per- 
mettre â celui qui en est muni de traver- 
ser une assex grande étendue de flamme 
qu’il repousse loin de lui. Mais les armu- 
res métalliques gênent beaucoup les mou- 
vements , elles tissus d’amiante s’échauf- 
fent au point de procurer â ceux qui les 
portent une chaleur capable de détermi- 
ner des accidents ; ces appareils peuvent 
servir dans quelques circonstances, mais , 
à l’exception du bouclier, ils peuvent être 
bien avantageusement remplacés par les 
appareils dus au colonel Paulin, qui of- 
frent le double avantage qu’ils permet- 
tent de pénétrer dans un espace rempli 
des vapeurs et des gax les plus délétères, 
et de s’y maintenir long-temps sans cou- 
rir aucun danger. La fumée seule, pro- 
duite par le bois et un grand nombre 
d’autres corps analogues, suffit déjà pour 
fatiguer la respiration, et mettre bicntdt 
un individu dans l’impossibilité de rester 
dans un lieu incendié; mais, comme il se 
produit souvent en même temps des gax 
ou des vapeurs nuisibles , et que la com- 
bustion enlève à Tair sa partie respirable; 
qu’en outre la chaleur elle-même serait 
un obstacle à la station trop long-temps 
continuée à proximité d’uu point incen- 
dié, un moyen qui permettrait à un 
homme de respirer librement de Tair pur, 
sans gêner aucun de ses mouvements, et 
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le soustrairait en partie 6 l'action de la 
chaleur , permettrait de porter des se- 
cours dans beaucoup de cas où tous les 
efforts eussent été infructueux : ces con- 
ditions , l'appareil du colonel Paulin les 
remplit complètement. — On a plusieurs 
fois tenté de faire pénétrer des hommes 
au milieu de gaz non respirables, en leur 
fournissant de l'air pur, soit an moyen de 
pompes , comme dans la cloche du plon- 
geur, soit au moyen d'appareils portatifs 
renfermant de l’air plus ou moins com- 
primé. La modification apportée par le 
Paulin dans l'application de ces prin- 
cipes parait réaliser tout ce que l'on pou- 
vait en attendre. — Une casaque en cuir 
descendant jusqu'au-dessous de la cein- 
ture et portant des sur-cuisses, pour empê- 
cher l'habillcmentde remonter, se trouve 
serrée autour du corps par le moyen d'une 
ceinture. L'extrémité des manches est 
fixée par le même moyen ; le capuchon 
couvrant entièrement la tête porte 6 la 
partie antérieure une lame épaisse de 
verre cintré, qui permet d’apercevoir 
tous les objets sans être obligé de tour- 
ner la tête ; vers la partie inférieure de 
la casaque, et sur le cêlé, se trouve une 
monture en cuivre, sur laquelle en visse 
un tuyau fixé 6 la pompe que l'on fait 
manœuvrer 6 vide ; l'air gonfle la casa- 
que , et , affluant sans cesse , permet au 
pompier de respirer toujours un air pur. 
— Un sifflet , placé sur la partie anté- 
rieure du masque , donne au sapeur la 
facilité de transmettre des signaux , et le 
boyau pourrait servir pour aider, avec le 
cordage qu'il porte avec lui , 6 retirer 
.cet homme en cas d'accident. — Revêtus 
de cet appareil , des sapeurs ont pu res- 
ter, 40, 60 minutes , une heure même , 
dans une cave ou l'on avait incendié un 
mélange de bois , de paille , de résine et 
de suif ; s'y livrer 6 tous les exercices 
nécessaires pour éteindre l'incendie , en 
recoiinaitre la cause, et n'ont été obligés 
de quitter ce lieu que par la chaleur qu'ils 
ressentaient aux cuisses et aux jambes, 
non préservées , comme le reste du corps, 
par une couche d’air neuf. — Cet appa- 



reil simple , d’une construction facile et 
peu dispendieuse, a déjà rendu de grands 
services dans plusieurs incendies; il of- 
fre surtout ceci d'avantageux qu’il donne 
à celui qui en est revêtu tonte sécurité, 
et que l'obligation d’avoir une pompe 
dans tous les cas d’incendie ne force h 
l’emploi d'aucun appareil particulier, et 
surtout difficilement transportable. — Le 
vêtement dont noos venons de parler a 
également été employé pour pénétrer 
dans des puits , des lieux profonds ou in- 
fects, où tout homme aurait perdu la 
vie. — ■ Lorsqu’un incendie se développe 
dans la partie inférieure d’un édifice , les 
individus qui se trouvent placés dans les 
parties supérieures courent les plus grandi 
dangers quand ils veulent en sortir : on a 
imaginé plusieurs échelles à incendie 
qui permettaient bien de porter des se- 
cours dans ces cas , mais leur complica- 
tion , le prix élevé de leur construction, 
la difficulté de les transporter (car il fal- 
lait plusieurs ehevaux),lesrendaieutàpen 
près inutiles ; on a , depuis quelques an- 
nées , adopté l’usage d'échelles d'un tout 
autre genre , qui offrent les phis grands 
avantages ; cet échelles, en bois très so- 
lide , se plient au milieu de leur lon- 
gueur pour les rendre plus portatives ; 
un boulon qui forme l’un des échelons 
permet de les assujettir très rapidement 
quand on les déploie : à la partie supérieu- 
re , elles portent deux demi-cercles en 
fer qui servent à les fixer à l'appui de la 
croisée du premier étage, en cassant s’il 
le faut, par leur moyen, les vitres des 
croisées ; deux sapeurs parviennent ainsi 
jusqu’à ce point , et, en plaçant succes- 
sivement , et de la même manière , leurs 
échelles à l’étage supérieur, ils arrivent 
ainsi jusqu’à la partie la plut élevée ; l'un 
d’eux, porte attaché à son vêtement l’ex- 
trémité d’un petit cordage, an moyen du- 
quel il amène à lui un tuyau en tdile , 
dont la partie supérieure est garnie de 
quatre barres en bois, ()ui s’ouvrent pour 
former un cadre que l'on fixe dans la 
baie de la croisée; l’extrémité inférieure 
du tuyau eslsoutenue au-dessusdu sol par 
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pluûeun bommes; les iutliTÎdiu qu'il s’a- 
git de sauver , les objets qui peuvent être 
enlevés , sont descendus au travers de ce 
boyau, et les sapeurs cui-infioies s'en ser- 
vent |H>iir redescendre s'ils ne peuvent 
le faire au moyeu de l'échelle; en moins 
de dix nûuutes, deux sapeurs peuvent 
ainsi parvenir à la partie la plus élevée 
d'nnc nuison, y sauveler plusieurs indi- 
vidus , et redescendre eux-mèmes. On 
peut facilement juger par là de l'utililé 
d'un semblable moyen. — Dans les eaa 
d'incendie, la quantité d'eau que l'on 
peut se procurer est presque toujours in- 
suffisante pour les besoins du service ; 
on ne saurait donc trop multiplier les 
moyens de s’en procurer. On a depuis 
quelque temps adopté l'usage de sceaux 
en toile portant une anse en corde , que 
leur extrême légèreté et la facilité de leur 
transport , soit avec les pompes , soit 
dans les chaînes que l'on forme toujours 
en pareil cas, rend d'un usage estrême- 
Bient précieux ; an moment où l'on'y met 
de l'eau , ils sont exposés à fuir un peu, 
mais ils s'abreuvent rapidement et font 
un excellent service. — On s'attache au- 
jourd’hui beaucoup à introduire dans 
la construction des salles de spectacle 
des dispositions propres à diminuer les 
chances d'incendie et à faciliter l'ad- 
ministration des secours quand il sc dé- 
veloppe. L'appareil modifié du colonel 
Paulin pour rester un temps très long 
sous l'eau , est également remarqué 
parmi les moyens les plus ccrlaius de 
sauvetage. Il..GsuLTiia de Ctsuasv. 

PoMFE rsEUMSTiQvs. C'est, en pbysiqim, 
une machine qui sert à faire le vide sous 
un récipient à l'aide d’un piston. On la 
nomme plus ordinairement machine 
pntumaiique (v. ces. deux mot^. 

Pours a FEU. La pompe à feu n’est 
qu'une pompe dont le service sc fait au 
moyen de la vapeur. Klle été inven- 
tée en Anulcterrc au xvin* siècle , et 
ce sont MM. Péricr qui l'ont introdui- 
te chex nous en 1781. La machine de 
Chaillot fut leur première auvre, et on 
trouvera à leur article les détails qui la 
concernent. Quoique les ]>ompes à feu sc 



modifient , elles se réduisent toujeurs au 
même principe : c'est une pompe aspi- 
rante et foulante. Par leur moyen , l'eau 
est élevée dans des réservoirs pour être 
conduite de là au dehors, ou répartie 
dans un système de canaux. Ici , elles 
servent à l'approvisionnementd'une ville 
ou à l'irrigation; là, au dessèchement des 
mines inondées par les eaux. La belle 
machine de Marly, qui fournit d'eau la 
ville de Versailles, celles de Chaillot et 
du Gros-Caillou remplissent ce premier 
but. ü. 

Pompes des vxissiaux. Les pompes aspi- 
rantes simples dites à la recale sont 
les seules qui puissent servir sur les vais- 
seaux , et les seules anssi dont nous al- 
lons parler dans cet article : la courte 
description que nous allons en fair» ré- 
sumera toutefois en même tempe le mode 
de construction et d'action fondamentale 
de toutes les machines de ce genre , fon- 
dées sur le même principe. On sait que 
le poids Q'une colonne d'air est égal à 
celui d'une colonne, de mercure de 88 
pouces ou d’une colonne d’eau de 38 
pieds : eetle observation faite par Tori- 
celli, et expliquée |>ar Pascal, est la hase 
de la théorie des pompes. Voici l'idée 
la plus exacte et la plus simple qu'on 
puisse s’en former : supposons un cylin- 
dre creux en fonte, en bois, ou d’une 
tout autre nature , et dont la partie iu- 
féricuresc trouve fermée par un corps 
quelconque, au milieu duquel est luie 
soupape qui s'ouvre de bas eu haut: con- 
cevons .aussi que ce cylindre creux ost 
)>arcouru de bas eu liaut, et vice versa , 
par un piston garui lui-même au milieu 
d-'une 80 up:ipo qui s'ouvre aussi de bas 
en haut : si l'on suppose ce piston , au- 
quel sc trouve fixé un manche pour le 
mouvoir, placé près de la plaque infé- 
rieure, «1 qu'on l'élève dans le tuyau de 
la pompe, l'air placé entre lui et cette 
plaque ayant à remplir un plus large cs- 
|Kicc, sc dilate plus ou moins suivant 
l'étendue de cet espace , et comme il 
ne fait plus équilibre à l'air du dehors 
dont il n'a plus la densité , cet air du 
dehors qui se trouve sous la soupape d'v n 
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Jtu lOttlève ccDe-ci, et canuae il K r»- 
n!fie lui-mèiae cd pénélraul daos le vid^ 
occasionné par le piston, il ne pèse plug 
avec la meme force sur l’eau dans lar 
quelle on suppose plongé le pied de la 
machine : celte eau comprimée par le 
poids de l'air extérieur, qui n’a pas ehaor 
gé , commence à monter dans le tuyau 
de la pompe, et franchil la soupape infé^ 
riçure. Ce premier phénomène opéré, si 
l’on abaisse le piston, Tair raréfié qui sé 
trouve au-dessous se trouvant alors com* 
primé et resserré dans un espace plus 
étroit que celui qu'il ..occupe naturellor 
ment, et sans pouvoir.non plus que l’eau 
déjà entrée dans la pompe, s'échapper par 
la soupape d'en bas, qui s’est natuelU<- 
ment refermée par suite de sa atriactuce 
particulière et du poids qu’elle supporte, 
cet air , disons - nous , comprimé outre 
mesure, en acquiert un surcroît de force 
élastique qui lui fait ouvrir la soupape 
du piston pour s'échapper par là; en 
sorte que lorsqu'on relève le piston pour 
la seconde fois, il en reste moins entre 
les deux soupapes : ces mouveoxents al- 
ternatifs de hausse et de baisse du pis- 
ton, finissent par enlever l’air presque 
complètement, et sa raréfaction où la dir 
miuution de sou poids grandissant d'aisv- 
tant , l'eau continue à monter dans In 
pompe qui finit ainsi par s'en remplir (t 
se dégorger par la soupape d’en haut. 
Tel est le jeu de la pompe dont oosu 
parlons, et même de toutes les pompes 
aspirantes. C’est en raréfiant et conden- 
sant tour à tour l'air contenu dans le 
tuyau de la pompe qu'on arrive à l’en 
priver presque eutièremeiit et à y faire 
pénétrer l’eau par suite de l'effort inces- 
sant de la nature pour se mettre partout 
en équilibre. Les diverses pièces servant 
dans les pompes de bord ou à la royale 
il produire le phénomène dont nous ve- 
nons de parler portent en marine des 
noms particuliers que nous croyons de- 
voir seulement indiquer. Ainsi, le pied 
de CCS pompes esteniaboté ou garni d’une 
plaque de plomb qu'on nomme crapaud, 
cl qui est percée de trous pour empêcher 
les immondices de pénétrer dans la pom- 



pe : eelle-er, dans sa plusgtamde simpli- 
cité , se compese de déni corps de bois 
séparés par un tuyau cylindrique en 
fonte, auquel les retiennent des vis et 
des écrous. Sur les vsmscmx marchands, 
c'est une chemise de cuivre qui remplace 
le corps de fonte. Les eorps de bois, doat 
l’inférieur se nomme corps d aspiration-, 
et le supérieur corps dt degor^ememl , 
sont coniques, et arasés d’une ckopina 
«t d’une htuse. C’est à U ebopino qu’est 
fixée la soupape d’en bas dont noos 
«vous parlé , laquelle se nomme clapet, 
de même que la soupape du piston. La 
beuse, à peu près pareille à la ebopine , 
s'introduit par en haut : c’est le piston 
proprement, dit, emmanché d’un bâton 
et armé de son clapet ou soupape. On 
nomme corps de pompe le cylindre creux 
où se fait le jeu du piston. Coiume ce pis- 
ton ne ferme jamais bien lierméliquc- 
ment, on charge la pompe avant de s’en 
servir, c’est-à-dire qu’on y iatroduit de 
l’eau pour empêcberdans le tube la pres- 
sion de l'air qui y pénétrerait toujours 
un peu, et qui ne s'exerce glors que sac 
i’eau de la cale qui moule plus facile- 
xnent.CeUe pompe, telle que nous venons 
de la décrire, n'est rien moins que par- 
faite, et le maniement en est. difficile , 
car, d’après ces principes de mécanique, 
que les résistances sont comiue les carrés 
des vitesses, et qu’un Quidc contenu dans 
un espace ne peut passer dans un autre 
espace plus petit durant un même temps 
donné, qu'eu augmentant de vitesse, il 
résulte que celle de l’eau doit s’accroître 
beaucoup pour passer par la soupape du 
pistou durant le temps de la descente de 
cdui-ci; cet accroissemcfit est dans le 
rapport de la diOereoce du carré du dia- 
mètre transversal du corps de pompe , 
qu’on nomme aussi corps de baltcmeut , 
au carré du diamèti'e transversal du trou 
du piston d'où il résulte que celui-ci 
rencontre beaucoup de résistance pour 
descendre. Le déplacement ou la vacilla-- 
lion du manebe du piston augmente telr 
lemeiit encore cette résistance que, mal- 
gré le vide qui te trouve en-dessous de 
ce même piston qusad on l'a soulevé , ü 
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ne redescendrait pas seul si l’on n'avsit 
la précaution d'attacher au haut du bâton 
plusieurs boulets dont l’action est encore 
sollicitée par l'cffortd’un ou de deui bom- 
jnes qui les attirent en bas au niojien 
d'une corde. A ces causes de résistance, 
il en faut ajouter une autre dépendant 
de ce que la soupape du piston ne s’élève 
pas perpendiculairement, mais oblique- 
ment au plan du piston avec lequel elle 
fait un angle de 4S*. Il en résulte que 
l’ouverture ainsi produite a la forme 
d’uii onglet cylindrique qui est avec le 
cylindre entier de même hauteur ’l 4 
t/î 1 9. Cette seule résistance suffirait 
pour faire doubler In vitesse de l’eau, qui 
donne en la carrant, le rapport de 18 h 
81.11 faut, dans toutes ces causes d’ac- 
croissement de vitesse , observer encore 
que le mouvement du piston n’excédant 
pas un pied, tandis que celui du corps de 
pompe en a trois, il ne passe â chaque 
fois qu’une quantité d’eau égale à un cy- 
lindre d’un pied de hauteur et du dia- 
mètre du corps de fonte. On doit con- 
clure de tout cela qu’uue nouvelle et 
importante amélioration è introduire 
dans les pompes serait d'augmenter les 
trous des pistons et de perfectionner les 
soupapes, dont il serait facile de porter 
l’ouverture â 78®. — On nomme brimba- 
le le levier suspendu au mât qui met en 
jeu le piston. 11 est attaché au quart de 
sa longueur, d’où il résulte que le petit 
bras en estau grand :: I ; 3, etqu'il faut 
abattre ce dernier de 3 pieds pour en- 
lever le piston d'un pied. Le martinet 
est l’assemblage des cordes par lesquelles 
on met ce levier en mouvement : c’est 
un moyen de force qui, entre autres in- 
convénients, a celui de décomposer en 
pure porte, par son extrême mobilité,l’ef- 
fort des pompiers ; peut-être gagnerait- 
on à en rendre fite le point d'appui au 
moyen d'une petite potence ; de plus, 
les pompiers devant tirer plus ou moins 
obliquement sur ces cordes, il n’y en a 
qu'une qui puisse produire son effet en- 
tier, c'est celle dont la direction serait 
tangeiilc à l'arc décrit par le bout du 
levier; les autres ye-dcnl de leur effet 



dans le rapport du sinus de l’angle qu’elle 
font avec cette tangente. La brimbale , 
malgré ces inconvénients, auxquels on fi- 
nira sans doute par remédier, possède 
plusieurs avantages qui en rendent le 
service précieux à bord. La brimbale des 
vaisseaux marchands de médiocre gran- 
deur cal une sorte de levier è main, ap- 
puyant sur la pompe même , et dont le 
petit bras a 6 pouces et le grand S pieds. 
Deux ou trois hommes le font mouvoir, 
mais d’un effort dont le centre n’est 
gtièrc, terme moyen, qu’â trois pieds et 
demi du point d’appui. La pompe n’as- 
pire pas toute l’eau de la cale : on dit 
qu’elle franchit, ou qu’elle est franche 
quand elle ne j>eut plus' aspirer, ce qui 
a ordinairement lieu è plus ou moins de 
pouces du fond, 3, 4,5: c’est une hau- 
teur dbnt le calfat prend bien soin de 
s’assurer. La pompe à chapelet, dont on 
a inutilement essayé l’usage â bord, mais 
qui sert encore â terre pour les assèche- 
ments , avait entre autres inconvénients, 
celui d’occuper le double de monde, et 
de tenir deux fois autant de place que la 
pompe à la royale , sans en donner le 
double résultat ; de plus , clic ne fran- 
chissait pas au-dessous de 8 pouces, tan- 
dis qne la pompe aspirante simple ne 
franchit qu’â moitié de cette hauteur. 
Les dimensions de chacune des jurlies 
constituantes des pompes â la royale, 
dont nous venons de parler, sont déter- 
minées à bord d’une manière précise, et 
varient suivant le calibre des vaisseaux, 
depuis celui de lîO jusqu’à celui de 18 
canons : suivant ces divers calibres , la 
longueur totale des pompes est entre 34 
pieds 6 pouces cl 19 pieds ; mais la lon- 
gueur du corps de fonte est toujours de 
3 pieds ; la'pcsanteur de ce même corps 
est de 400 à 300 livres. La longueur des 
brimbales varie de 1 î i 9 pieds , et le 
nombre d'hommes nécessaires pour les 
mettre en jeu, de tc è 10, etc. — On 
nomme à bord pompe de poulaine une 
petite pompe ajustée sur l’étrave et sur 
les barbes des bordages, et avec laquelle 
on retire de l’eau de la mer pour laver 
les ponts, matin et soir. J Hombist. 
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POMPÉE. An de Rome 048. Un 
coup de tonnerre «Jlait venu soustraire 
Strabon la haine des Romains. On 
avait oublié à Rome les services que ce 
général avait pu rendre à la république : 
on ne se souvenait que de son avarice sor- 
dide , de sa cupidité féroce. La vieille 
haine des Romains s'as.souvit sur des res- 
tes inanimés ; on les arracha d'un lit de 
parade , et on dispersa en lambeaux ce 
corps que la colire des dieux ve - 
nait de frapper de la foudre. Tel était 
le triste et cruel héritage que son fils 
Pompée semblait être appelé h recueillir ; 
mais des qualités éminentes qui révé- 
laient l'homme supérieur eurent bientôt 
changé cette haine traditionnelle en la 
popularité la plus grande et la plus con- 
stante dont jamais homme eôt été encore 
entouré. Tout rendait légitime cette fa- 
veur que le peuple prodiguait déjii an 
jeune fils de Strabon : sa vie était d’une 
pureté sévère, .sa parole'une garantie cer- 
taine de la vérité; son accueil était gra- 
cieux et ouvert. Il avait dans les yeux un 
mouvement doux et séduisant qui le fai- 
sait ressembler h Alexandre. A tout le 
charme d'une parole éloquente et forte, 
il joignait une apparence de bonne foi 
et de sincérité complète , un air de 
loyauté et de conviction ; enfin , tout cc 
qui exerce une séduction puissante , 
même au-delè de l’humble sphère où se 
renferme trop souvent la popularité. Les 
femmes admiraient et aimaient le jeune 
Pompée ; mais jusqu'à son mariage l'his- 
toire ne signale qu’une seule de ses maî- 
tresses , la belle et célèbre courtisane 
Flora. Plutarque , dans sa chaste naï- 
veté , rapporte certains détails de cct 
amour passionné que notre plume n’ose- 
rait pas retracer. Cependant , dès qu’elle 
fut sérieusement attachée à Pompée , 
Flora sembla répudier son métier de 
courtisane. Pompée eut dès sa jeunesse 
une occasion de déployer celte magna- 
nimité qui devait être une des qualités 
éclatantes de son caractère. Kous avons 
parléde la haine qu'on avait vouécèSlra- 
bon son père. Un jour , dans son camp , 
ua certain Terentius résolut de porter 



un coup mortel au père en tuant le fils. 
Or, ce Terentius était l’ami et le com- 
pagnon de tente de Pompée. Celui-ci fut 
instruit de ce qui se tramait contre ses 
jours. 11 n’en laissa rien paraître , et à 
souper il traita Terentins mieux que ja- 
mais. Seulement , quand l'heure de se 
retirer fût venue, Pompée se glissa se- 
crètement dans' la tente de son père , ré- 
solu de le défendre au péril de sa vie. 
Le meurtrier s'avança lentement, et dans 
les ténèbres , frappa avec son épée sur 
une couche vide. Quand il vit que le com- 
plot avait été prévenu , il ameuta les sol- 
dats , qui déployèrent leurs tentes et par- 
laient de se rendre à l'ennemi. Pompée 
vint au-devant d'eux et les conjura dè ne 
pas déshonorer ainsi leur capitaine. .Mais 
l'émeute triomphait déjà , et les prières 
du jeûne homme étaient sans effet, quand 
il se coucha en travers de la porte du 
camp : • Que celui qui veut aller à l’en- 
nemi passe sur mon corps , s'écria-t-il.» 
On fut désarmé par tant de résolution 
chez un si jeune homme , et l'ordre sc ré- 
tablit dans le camp dès qu'on sut que le 
pardon de Terentius était accordé. Cc 
que nous venons de rapporter s'applique 
au courage cl à la magnanimité de Pom- 
pée ; voici maintenant qui est relatif à la 
simplicité de ses moeurs. Il était un jour 
très malade , et les médecins déclaraient 
que la seule chose qui pouvait le guérir 
était une grive. La saison en était pas- 
sée , et on ne pouvait en trouver que 
dans les jardins du riche Lucullus. Pom- 
pée ne voulut pas absolument qu'on la 
demandât. < Eh quoi , dit-il. Pompée ne 
pourrait-il pas vivre si Lucullus n'était pas 
un gourmand ? • II sc recoucha , et atten- 
dit en paix sa guérison , qu'un autre re- 
mède lui procura. Après le mort de son 
père , Pompée , comme son héritier, fut 
accusé de malversation et de rapine. 11 
était très jeune encore: mais son élo- 
qnence fut si puissante , il prouva si évi- 
demment qu’il n’y avait de coupable en 
cette affaire qu’Alcxandre, un des affran- 
chis de son père , qu’il fut entièrement 
disculpé, et qu’Antistius, qui présidait 
les juges , offrit sa fille à l’éloquent ac- 
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Ântistia fut donc la première 
femme de Pompée. Ce fut à cette époque 
que sa carrière militaire commença. 
Cinna avait été assassiné dans son camp : 
Carbon le remplaçait. 11 était aussi re- 
douté à Ilome que son prédécesseur , et 
toiu les bonnètes gens se rangeaient du 
parti de Sjlla, qui allait marcher contre 
ce nouveau général. Pompée était alors 
dans les terres de son père. Son activité 
demandait un aliment sérieui ; ton génie 
le portait vers la guerre. 11 ne voulait 
pas arriver auprès de Sylla en fugitif 
inutile. Il parvint, avec scs propres res- 
sources , à lever une petite troupe dont 
il se constitua le capitaine. Elle se grossit 
peu i peu de tout les partisans de Sylla. 
Les trois nouvelles légions de Pompée 
furent partout victorieuses : le soldai ro- 
main pressentait un grand général dant 
Pompée , et bientôt une armée tout en- 
tière, que le consul Scipiou dirigeait 
contre lui , se rendit sans tirer le glaive, 
et passa dans son camp. Sur toute sa 
route il vainquit Carbon : aussi, quand 
Sylla le vit arriver devant lui , il descen- 
dit de cbcval , cl salua du titre d'iiiipera- 
tor ce jeune guerrier, qui n'était pas 
même membre du sénat. Mctcllus lais- 
sait sommeiller dans les Gaules sa vieille 
gloire. Sylla offrit sa place à Pompée , qui 
la refusa en disant : a qu’il voulait bien 
combattre avec lui , mais qu'il ne lui ap- 
partenait pas de le remplacer. > Metellus 
accueillit bien le nouveau compagnon 
qu'on lui donnait. La victoire avec Pom- 
pée n'abandouna plus le camp de Metel- 
lus i mais comme des destinées plus gran- 
des vont s'emparer de lui , nous laisse- 
rons dans le demi-jour ces premiers cx- 
ploib de Pompée. La Sicile et l'Afrique 
allaient lui oiVrir de nouveaux champs de 
bataille. En Sicile, il triompha de Por- 
senna et de Carbon , qui termina par une 
dernière lâcheté toutes les turpitudes de 
sa vie. Eu Afrique , Uomitius, qui avait 
rassemblé l'armée de Marius, périt dans 
une sanglante bataille où les troupes de 
Pompée massacrèrent dix-sept mille de 
leurs ennemis. Le vainqueur ne s’arrêta 
pas là ; il soumit tous les rois barbares , 



pénétra dans la Kumidie, et renoUTcla 
pour long-temps cette terreur du nom 
romain que le temps avait affaibli. 11 
voulait tout vaincre sur cette terre d'A- 
frique , et il délassait sou armée de la 
guerre par la chasse aux lions et aux 
éléphants. Quarante jours suffirent pour 
toiu ces exploits à Pompée, qui n'avait en- 
core que vingt-quatre ans. Or , quand 
après celle course si rapide et si triom- 
phante il rcprcuail le chemin de l'iulic , 
il trouva sur le rivage un ordre venu de 
Rome , et signé de Sylla , qui lui ordon- 
nait de licencier toute ton armée , cl de 
revenir siir-le-chump près de lui : l'ar- 
mée romaine subit en frémissant sa part 
dans l'humiliation imposée à son gé- 
nérai : elle poussait des cris de révolte et 
de haine contre Sylla. Pompée eut be- 
soin de toute son autorité pour la main- 
tenir dans les bornes. Quant à Sylla , cet 
ordre , qu'il avait donné si brusquement, 
n'avait d'autre motif que de façonner et 
de plier à son gré la volonté de ses par- 
tisans. Il se déliait de scs lieutenants , 
parce qu'il se souvenait d’avoir , sous 
Marins , substitué le rôle d’un rival à ce- 
lui d'un subordonné. 11 vint jusqu’aux 
portes de Rome , félicita Pompée , cl lui 
donna le surnom de A/agnur. Maisquaud 
le jeune vainqueur parla de célébrer son 
entrée par les honneurs d'un triomphe, 
la susceptibilité- de Sylla s’y opposa. 
Pompée avait de uombreux partisans , il 
comptait sur l'admiration des Romains: 
< L'insensé , dit-il eu parlant de Sylla, 
ne sait-il pas que plus de gens adorent 
le soleil Icvanlque lu soleil couchant? • 
Sylla fut forcé de céder : le triomphe eut 
lieu. Pompée sc présenta moulé sur uu 
char traiué par quatre éléphants d'Afri- 
que; les portes de la ville sc trouvèrent 
trop étroites , et Pom|>éc dut sc conten- 
ter de faire atteler quatre chevaux à son 
char. Bientôt apres Lépide , un des par- 
tisans de Pompée , fut nommé au consulat 
et Sylla mouruL Son testament contenait 
une vengeance contre Pompée : il riait le 
seul de ses amis qui eût été oublié dans 
les legs. Pompée sut de nouveau sc mon- 
trer maguauime , car il honora les fuaé- 
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raille* de SfUa. Cependant Pompée n'eut 
pa» long- temps à s'opposer à Rome à une 
intrigue de Lépidc, qui se délacbait de 
sou parti. Metclius avait été envoyé en 
Espagne Qtatre Scrtorius, q>ii déjoua 
par des manoeuvres hardies et nouvelle* 
la tactique et la prudence habitnelles du 
rieur général. Tantôt il attaquait Me- 
tellus à la tète de cent-cinquante mille 
hommes, au dire de Plutarque, puis se 
perdait dans un déhlé de moutague , et , 
avec quelques cavaliers seulement, dans 
lesquels il paraissait avoir fondu son ar- 
mée , tombait inopinément sur les der- 
rières de McU'llus. Pompée sollicita et 
obtint (l'aller commander en Espagne 
avec le vieux général. Sertorius l’ac- 
cucillit par ce sarcasme: «Je battrais 
cet enfant de verges, s'écria-t-il, si je 
n'avais peur de cette vieille , u désignant 
ainsi Mctellus. L'avanlage resta long- 
temps incertain des deux côtés. Au com- 
bat qui cul lieu près de la rivière de Su- 
cron. Pompée eut à payer de sa persoune ; 
tombé , presque seul , daus un gros d'en- 
nemis , sa ressource fut de leur abandon- 
ner sou cheval, qui était magnifiquement 
sellé et capara(;oniié en or. Mais le sort 
commun de tous ces. généraux révoltés 
atteignit bientôt Sertorius.: il fut assas- 
siné par les siens (U8l).Perpenaa fut un 
de ceux sur qui les soupesons planèrent. 
Il prit aussitôt le commandement ; mais 
avec Sertorius,l'amc de celle armée était 
morte. Perpenna n'élail pas de biille à se 
mesurer avec Pompée ; aussi fut-il bien- 
tôt vaincu , et il paya de sa tète sa ré- 
volte et tout le mal qu'il avait fait à Rome, 
Uc nouveaux ennemis, ou plutôt d'autres 
victimes , vinrent s'offrir aux coups du 
général victorieux. Crassus avait terminé 
par une bataille en règle la révolte des 
gladiateurs abrutis dont Sparlacus avait 
faildes héros. Il écliap|>a six mille esclaves 
de ce triste champ de bataille. Pompée 
ii'cut qu'uu geste à faire , et sou année 
vengea sur ces débris Les terreurs que la 
guerre des esclaves avait causées à Rome. 
11 eut pour la seconde fuis les honucurs 
du triomphe ; on le nomma aussi consul , 
cl on lui adjoignit pour collègue Crassus, 



qui faisait tout alors pour traTarser cett« 
ambitiou naissante, Crassus avsit pouc 
lui le sénat ; mais le peuple tout entier 
était du côté de Pompée , qui lui semblait 
tout dévoué. R affectait le plus grand res< 
perd pour la magistrature qui émanait du 
peuple. Un vieil usage voulait qne ks 
généraux se présentassent devant le* cen- 
seurs pour rendre compte de leur con- 
duite : cet usage était tombé en désué- 
tude ; Pompée le rajeunit , et sut en tirer 
parti pour sa popularité. Voici comment 
Plutarque, traduit par Amyot, raconte 
celle cérémonie : > A la fin, le plus asgé 
d'euxls Tioterroguaen cesle sorte ; ■ Je ter 
» demande Pompeius Magnus si tu as été 
U auUant de temps à la guerre, comme il 
s est ordonné par 1* loi. — Adpnc, répon- 

> dit PprapeiuB , à haute voix : « Oui , j’y 

> ai esté voirement autant de temps com- 
« me il faut , et non soubz aullre capi- 
* laine que soubz nioy-aaéme.a Le ppuple 
ayant oui ceste réponse , s'escria de joya 
et ne put se tenir de s'esclamer à bauUe 
voix tout comoie il en fut aise, et les 
censeurs môme descendirent de leur tri- 
bunal , et l’allèrent par honneur recou- 
duirc jusques eu sa maison , pour com- 
plaire à une multitude grande de peuple 
qui les suy voit avec, grands batlqments 
de mains et démonstrations de ri^uis- 
sance. » Pompée comprenait bien qu’il 
ne fallait pas prodiguer sa popularité, 
pour la conserver long-temps. 11 sortait 
peu de sa maison , et quand il se mon-r 
trait en public , c'était toujours escorté 
de 1a foule de scs clieuts. 11 disait qu’un 
boiume de guerre se rapetisse dans U vie 
civile , et qu'il doit peu s’y mêler. Aussi 
ne resta-t-il pas long-temps dans Toisi- 
veté , et nous allons le retrouver dans de 
nouveaux combats. — Autour de Rome 
et de ses vastes conquêtes s’étendait un 
ennemi déjà terrible, et qui mena^it de 
tout envahir, un ennemi qui eavelo|q>ait 
de tous côtés cet immense royaume, fer- 
mait toutes ses issues , anéantissait tout 
son commerce : nous voulons parler des 
corsaires. Rome , occupée de ses guer- 
res civiles, allait laisser échapper de scs 
mains l'empire des mers. Tout ce qui 
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eiistiit d'adroils pilotes, de beaux vais- 
seaux, allaient d'eux-mèmes au-devant 
de cette vie de hasard et de plaisir. La 
piraterie était devenue une espèce de 
puissance constituée. Elle disséminait 
sur toutes les mers ses mille navires ; 
elle n'avait plus à combattre, il lui sufb- 
sait de se montrer; elle pillait tous les 
vaisseaux marchands , et se targuait de 
générosité quand elle se contentait de 
les tarifer à un prix excessif. Ces vais- 
seaux de tous les pays , ces matelots nés 
partout, avaient organisé , disons-nous, 
une force homogène et terrible : c'était 
lè aussi que venaient se réfugier les 
grands seigneurs ruinés, et tous ceux qui 
avaient une fortune h faire ou è ré|>arer. 
Le luxe dont les pirates s'entouraient re- 
levait aux yeux des peuples l'abjection 
du métier qu'ils faisaient. Les villes dont 
les murailles se baignaient dans la mer 
voyaient avec cITroi et admiration passer 
ces vaisseaux superbes, dont les rames ar- 
gentées fendaient légèrement la mer, et 
où le soleil se brisait étincelant sur des ri- 
deaux de pourpre. C'était un concert et un 
festin éternels. Chaque vaisseau avait h 
son bord des musiciens et des captives de 
tous les pays. Ainsi, la pirateriè devenait 
pour Rome un ennemi d'autant plus re- 
doutable qu'è toutes les séductions d'une 
souveraineté établie, il joignait celles de 
tous les délices et de toutes les oisivetés 
voluptueuses. Il n'y avait sorte d'affront 
que les corsaires ne fissent impunément 
au nom romain. On amenait un prison^ 
nier : • Qui es-tu , lui demandait-on ? 
Je suis citoyen romain , répondait le 
tremblant captif. > Alors tons les corsai- 
res se mettaient è gcitoiii et baisaient les 
pieds du prisonnier. On lui apportait un 
manteau de pourpre et des sandales : 
« Voua êtes citoyen de Rome , répétait- 
on. Que ne le disiez-vous plus tôt ? Vous 
êtes notre maître, et nous vous obéirons : 
seulement , voici une échelle , et si vous 
ne vous jetez pas de bonne grice dans la 
mer, nous vous aiderons h y descendre. > 
Les pirates menaçaient même la terre. 
Ils débarquaient sur les côtes d'Italie , 
pillaient les villes et les maisons de cam- 



pagne , et reportaient tout sur cette mer 
qui engloutissait tout. Rome ne s’émut 
et ne s'alarma que quand elle vit tous 
ses négociants rainés , et surtout quand 
l'cxtrème renchérissement des vivres lui 
fit pressentir la famine. L’attaque fut ré- 
solue. Mais quelle puissance, quelle dic- 
tature , opposerait-on à un ennemi aussi 
formidable ? Geminius fut le premier à 
mettre en avant le nom de Pompée. Il 
fallait proposer son édit, lui donner une 
autorité absolue sur toute la mer qui s'é- 
tend depuis les colonnes d’Hercule , lui 
ouvrir un crédit illimité sur tous les re- 
ceveurs publics, et mettre à sa disposi- 
tion quinze membres du sénat qui de- 
viendraient ses lieutenants. Le peuple, 
que le nom de Pompée entraînait tou- 
jours , allait voter avec transport toutes 
ces mesures ; mais de graves susceptibi- 
lités s'élevèrent. Qu'allait devenir, di- 
sait on, la liberté romaine, si on confiait 
h un seul homme un pouvoir si excessif? 
Quelle garantie aurait-on, qu'après avoir 
vaincu les pirates , il ne reviendrait pas 
en maitre et en souverain ? La popularité 
de Pompée triompha de toutes ces crain- 
tes. Le peuple lui accorda plus même que 
Geminius n'avait demandé en son nom : 
cinq cents voiles, cent vingt mille hom- 
mes, cinq mille chevaux, deux tréso- 
riers généraux et vingt-quatre lieute- 
nants, tous choisis dans les plus nobles 
familles. Le hasard voulut que le jour 
môme de l'élection de Pompée les vivres 
diminuèrent , et le peuple reportait tout 
à son idole. Pompée divisa en treize ré- 
gions toute l'étendue de la mer. Les cor- 
saires, pris à l'improviste cl séparément, 
ne purent résister à un armement aussi 
imposant. Tous ces vaisseaux étendirent 
leurs ailes, et regagnèrent leur guêpier, 
la Cilicie. Pompée les y suivit et n'eut 
pas de peine à les vaincre. En 40 jours, 
il avait nettoyé les mers de la Toscane , 
les côtes de la Sardaigne et de la Corse: 
il reparut à Rome , et repartit bientôt 
pour les mers de la Grèce. Partout on le 
recevait comme un libérateur. .Aux por- 
tes, d'Athènes un écriteau disait de lui, 
suivant Plutarque : 
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Pompée ne sut pas être impitoyable vii- 
à-vis de ceux qu'il avait vaincus. 11 at- 
taqua les corsaires dans la ville de Cora- 
cesium en Cilicie, où ils s’étaient retirés 
dans leurs châteaux. Il prit 90 superbes 
galères garnies d'éperons , et fit 30,000 
prisonniers. Il n'en massacra aucun. 
Mais , voyant des hommes courageux et 
forts, et des femmes belles et jeunes , il 
donna des terres à ces proscrits , et colo- 
nisa ainsi la Cilicie. Il fit plus pour l'hu- 
manité. Metellus avait été envoyé de Ro- 
me contre les corsaires de Candie, et 
les massacrait impitoyablement. Il écri- 
vit à Metellus que sa nomination était 
postérieure à la sienne ; qu'il avait seul 
plein pouvoir sur les corsaires , et qu'il 
eût â se départir de cette guerre. U en* 
voya un de ses lieutenants , Lucius Oc- 
tavius, défendre les corsaires contre He- 
tellus, dont les cruautés ne finissaient 
pas. Beaucoup de détracteurs accusèrent 
alors la politique de Pompée ; mais l'his- 
toire, protectrice sacrée des droits de 
l’humanité , doit l'absoudre et le défen- 
dre. — Dès que Rome apprit les nouvelles 
victoires de Pompée , le peuple , sur la 
proposition du tribun nommé Manilius , 
lui laissa le commandement de toutes ces 
armées, le nomma gouverneur de la Bi- 
thynie , de la Pbrygie , de la Cappadoce 
et de l'Arménie , ce qui était lui donner 
plus de pouvoir que jamais général n'en 
avait eu à Rome. Plutarque rapporte ici 
une anecdote qui prouverait qu'il y avait 
de la comédie dans la conduite de Pom- 
pée. Laissons parier Plutarque, et écou- 
tons Ainyot : « Quand il reçut les lettres 
par lesquelles on lui mandoit ce qui avoit 
été ordonné par le peuple en sa faveur, 
l'on dit qu'en la présence de ses fami- 
liers amys , qui tous esloient autour de 
luy et s'en resjouissoienl , il fronça ses 
sourcils , et frappa sa cuisse comme es- 
tant désormais fasebé et ennuyé de tant 
de charges les unes sur les autres , en di- 
sant : • O dieux , ne serai-jc jamais au 
a bout de tant de travaux ? ]Veust-il pas 
B mieux valu pour moi que j'eusse été 



B quelque petite personne basse et in- 
B connue , que d’estre ainsi continuelle- 
B ment à la guerre le harnois sur le dos? 
» Me verray-je jamais le tetnps que, me 
B despétrant des lacs de cette envie, je 
> puisse vivre doucement avec ma fem- 
B me et mes enfants, aux champs dans 
B une maison ! » Telles paroles alloit di- 
sant Pompeius; mais ses plus privés amis 
même ne purent supporter cette trop 
évidente dissimulation , cognoissant très 
bien que , outire ton ambition naturelle 
et convoitise de dominer, il estoit très 
aise d'avoir obtenu cette charge pour le 
différend et la querelle qu’il avoi t eus avec 
Lucullut : aussi le descouvrirent bien in- 
continent les effets, b — La guerre con- 
tre Mitbridatc avait été glorieusement 
conduite par LucuUus; aussi sa jalousie 
s'éveillait malgré lui à l'approche d'un 
concurrent aussi redoutable. Pompée pro- 
clamait partout qu'on n'eût à obéir qu'è 
lui seul , «t il détruisait tout ce que son 
prédécesseur avait fait. Les deux géné- 
raux se rencontrèrent sur 1a route : l'ar- 
mée de Lucullus venait de traverser un 
pays frais et boisé ; celle de Pompée avait 
passé par des terres sèches et arides. Aus- 
si les archers de Lucullus avaient -ils 
des branches fraîches au bois de leurs 
lances qu'ils partagèrent fraternellement 
avec ceux de Pompée. Les deux chefs 
imitèrent d'abord la courtoisie de leurs 
armées i mais bientôt, une discussion 
s'étant élevée, Lucullus fut traité d’avare 
et Pompée d’ambitieux. Peu s’en fallut 
que ces deux armées , formées de conci- 
toyens, ne tournassent l’une contre l'au- 
tre ces armes qui étaient destinées â 
combattre .Miliiridratc. • Pompée, disait 
Lucullus, ressemble à ces oiseaux de proie 
qui ne s'attaquent qu’à des cadavres. Il 
se vante d'avoir vaincu Serlorins, mais 
Metellus ne lui avait rien laissé à faire i 
Spartacus , mais Crassus avait abattu la 
tète quand il a renversé le tronc ; il trou- 
ve partout des restes de bataille qu'il a 
l'art d'arranger en victoires pour lui ; 
qu'il s'attaque donc à Milbridate, il trou- 
vera son fantôme; mais Mithridalen’eiis- 
te plus : je l’ai vaincu, b — . Cependant 
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Mhliridrale , mnlpré l'opinion üe Lncnl- 
lus, lilait encore un ennemi redoutable 
et puissant. De plus , e’dUit celui qui 
pouvait le plus lasser la patience des (jé- 
ncraux romains. L'artificieui despote pa- 
raissait SC livrer tout entier aux volup- 
tés orientales , comme pour se distraire 
du souvenir de ses défaites. Mais, au 
sein de ces plaisirs qui énervent l’ame , 
il conservait la vi{jaeur de sa Laine et de 
ses résolutions : il animait par des lars^s- 
ses intelligentes ses vieux partisans et 
jusqu’L ses alliés tout froissés de sa chute. 
C'était , en nn mot , l'ame invisible qui 
résidait mystérieusement sur les dé- 
bris de cet empire. De plus , comme fl 
ne voulait k aucun prix tomber entre les 
mains d’nn ennemi , il avait toujours sur 
lui un poison violent qui ne le quittait 
pas, ne voulant pas, disait -il, livrer 
Mitliridate vivant aux Romains. Lesma- 
nmnvres de Pompée consistèrent donc 
h chercher è envelopper un ennemi qui 
se dérobait toujours. Ce fut une pénible 
course le long de l’Euphrate , de l’Araie 
et des vallées qui avoisinent le montTau- 
ros. ünennit cependant, comme la Inné 
éclairait les deux armées, les coups de 
Pompée ne frappèrent pins dons l’ombre, 
et ses flèches atleigpiirent nn but. Dix 
mille Barlnires marquèrent parleurs ca- 
davres , è l’aubc naissante , la place où le 
eombat avait eu lieu. Quant h Milhridate, 
il passa an milien des ennemis avec 800 
cavaliers, trompant ainsi toutes leurs 
prévisions. La rapidité de sa fuite fut 
telle que presque tous ses cavaliers restè- 
rent en chemin. Le roi ne se trouva plus, 
quand il regarda autour de lui , que trois 
compagnons. L’un d’eux était sa concu- 
bine Hypsicratia , amazone que rien ne 
pouvait lasser. Vêtue en soldat parthe, 
elle combattait de pied ferme , soignait 
elle-même ses chevaux , et n’abandon- 
nait jamais le roi, qui l'appelait Hypsi- 
crates. Mithridate rallia ses amis dans 
un de ses ehâteaux qui s’appelait Juvra , 
leur distribua de nouvean de l’or et du 
poison , et alla demander la protection 
deTigranes ; mais Tigranes était du parti 
de Pompée. Il avait éprouvé la magnani- 



mité d'un tel ennemi , el nn traité de 
paix glorieux pour Rome avait été conclu. 
Mithridate s’était caché du cdté du Bos- 
phore , près des marais Méotides. Pom- 
pée traversa le fleuve Cyrus , et so mit 
è la ponrsnilc des Alhaniens. Il fallait 
s’enfoncer dans des pays brûlés par le 
soleil ; on remplit d’eau 10,000 peanx de 
chèvres, et, après quelques jours de fati- 
gtie, l’armée romaine rencontra et triom- 
pha facilement de 60,000 Barbares i 
pied et de 1 î,000è cheval. Dans cette af- 
faire , Pompée fut blessé è l’épaule par 
le frère du roi , nommé Cosis ; mais il 
se vengea du Barbare , et le perça de sa 
javeline. Les Romains voulurent pénétrer 
jusqu’à la mer Caspienne? mais les ser- 
pents et les reptiles qui dormaient sur 
le rivage se réveillèrent, et forcèrent les 
triomphateurs à revenir sur leur pas et à 
prendre le chemin de l’Arménie. On 
amenait en foule à Pompée des concubi- 
nes de Mithridate. ünescOle, Slrato- 
nice , parut plaire an général romain. 
C’était la fille d’un musicien assez |um- 
vrc. Cn jour, pendant que Mitliridate 
soupalt avec ses femmes, on amena de- 
vant lui le père et la fille. Les yeux du 
roi furent tellement charmés de la beauté 
dé Stratoniêe et scs oreilles de la dou- 
ceur de sa voix qu’il voulut que la belle 
chanteuse entrât le soir même dans sa 
couche Le panxTC musicien se retirait 
tout triste de n’avoir pas été écoulé , et 
l’imprudent ne s’aperçut pas qu’il lais- 
sait son trésor, sa fille, dans le palais. 
Le lendemain , quand il s’éveilla , il se 
vit sous de magnifiques lambris , entouré 
d’esclaves : • Est- ce un rêve ? demanda- 
t-il. — Non , lui répondit-on. Tout ceci 
est à vous. • Le vieillard, ne voyant pas 
revenir sa fille, devina loutj et accepta 
sans rotqjir ces richesses, que payait l'hon- 
neur de sa fille. Telle était la belle cap- 
tive de Pompée. Dans un autre château 
nommé Cicnos , il trouva toute une cor- 
respondance secrète de Mithridate , où 
bien des infamies étaient consignées. Le 
roi avait empoisonné son propre fils 
Ariarathc, qui avait eu l’imprudence de 
remporter sur lui le prix de la course aux 
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élipvint. Pnî», e'ft*iejrtd«pi‘(^*te(lefci- 
re périr tons tes Ttomiins tp»i étaient dans 
rAsie, et tout cela était mêlé de lettres 
lascives qn'il écrivait à Monime et qn'clle 
Itti répondait. Pompée , voyant que cet 
énnemi lui échappait tonjours , voulnt le 
prendre par la famine. Mais il était dit 
que Mitbridate ne serait pas vainen et 
humilié, ün jour que Pompée s’amusait 
â dresser un cheval arabe, on lui apporta 
des lettres du royaume de Pont ; elles 
apprenaient que Mitbridate , trahi par 
son fils Phamacc , s’était empoisonné. 
Pompée reçut en même temps des pré- 
sents dePharnace, entre antres il lui fit 
offrir le corps de son père. Pompée s'eit 
détourna avec horreur. Il reprit en toute 
hfite le chemin de l'Italie. En passant, il 
s’arrêtait aui jeux et ans chansons de la 
Grècé. Cependant, Rome ne voyait pas 
revenir sans effroi ee vainqueur si puis- 
sant. Qui pouvait lui résister? Ne pou- 
vait-il pass’instailcr en maître et plier tout 
sous la domination d'une armée si dé- 
vouée et si forte, et qui avait eu le temps 
d’oublier sa patrie et de diviniser son 
chef. A mesure donc qu’il approchait , 
ilflc inquiétude vaque s’emparait d^ Ro- 
iriains ; ils comprenaient que tant de 
victoires étaient une arme dangereuse 
icontre leurs libertés , et que leur indé- 
pendance succomberait sons un général 
Victorieux. Le riche Crassns s’éloignait 
de Rome avec ses trésors. Les grands 
keigneurs se renfermaient dans leurs pa- 
lais. Que ces craintes furent jugées pué- 
riles quand on vit , dès qu’il eut mis le 
pied en Italie , Pompée , loin de son ar- 
mée , suivre avec quelques domestiques 
' la route de Rome, comme s’il fût revenu 
de sa maison des champs! Les popnla- 
tions, joyeuses, s’empressèrent autour 
de lui , et lui firent une escorte qui n’a- 
vait rien d’effr.ijant pour la liberté. Cha- 
cun se plaisait h saluer d.ms Pompée 
l’honneur du nom romain , et c’était la 
gloire de la patrie que Rome accueillait 
Cn ouvrant, pour la troisième fois, ses 
portes au triomphe d’un seul homme. — 
Il y avait une ancienne loi è Rome qui 
défendait aux généraux vainqueurs de 



mettre les pieds dans la vîHe avant le 
jmir fixé pour leur triomphe. Pompée, 
qui voulait avoir des amis dans les con- 
suls qu’on allait nommer, envoya prier le 
sénat de surseoir è l’élection jusqu'è son 
entrée à Rome. Une prière dans la bou- 
che de Pompée avait une telle autorité 
que le sénat allait y obtempérer , lorsque 
Caton, cette sentinelle toujours en éveil 
sur la frontière des libertés pobliqucs, 
se leva , et , parlant des anciennes con- 
tnmes et de l’indépendance de l’élecfiod 
consulaire, fit rejeter la demande de 
Pompée. Celui-ci essaya de ramener à 
lui cette vertu incorruptible: il'proposa 
è Caton d’épouser une de ses nièces. If 
refosa cette alliance illustre, car il avait 
pénétré les motifs secrets de Pompée. Sa 
femme et sa nièce s’en désespéraient, et 
l’en blâmaient hantement. Peu de jours 
après, le bruit se répandit daus la ville 
que , par les ordres de Pompée et dam 
ses jardins mêmes, on avait distrfbitë de 
grandes sommes d’argent pour faire pen- 
cher la balance en faveur d’Aftunins , 
une de ses créatures. Celle rumeur ex- 
cita le mécontentement public. Eh quoi ! 
disait-on, est-ce Targent qui va créer 
DOS magistrats, elle consulat appartien- 
dra-t-il maintenant an dernier enchérir 
senr? Caton , dans son humble maison , 
répétaitè sa femme etè sa nièce : t Voyei, 
si nons avions accepté cette iltostre al- 
liance', tontes cet hijirres nous attein- 
draient , et la moitié de ce blâme eût été 
déversée sur nous. » — Du reste , jamatl 
les portes de Rome ne s'étalent ouverteâ 
pour un triomphe plus éclatant. Il dure 
deux jours entiers , et Plutarque raconte 
qu’avec ce qu'on omit de montrer en cet- 
te fête , on aurait pu faire un triomphe 
très imposant. Des bannières précédaient 
Pompée : elles portaient écrites les noms 
des nations qu’il avait vaincues , c’est-à- 
dire le royaume de Pont , l’Arménie , la 
Cappadoce , la Médie, la Colchide, l’Al- 
banie , la Syrie , la Palestine , la Judée, 
l’Arabie , les corsaires qu’il avait anéan- 
tis , Tes mille châteaux , les neuf cents 
villes, les huit cents vaisseaux , qu’il 
leur avait pris. U rapportait JO, 000 ta- 
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lents en bijoux et en or. Il avait aug- 
menté de 35 millions le revenu de la ré- 
publique. Ue plus, marchaient ii la suite 
de son char triomphal les fils de Tigra- 
ues , avec sa femme et sa fille ; le roi des 
Juifs Aristobulus , la soeur de Mitliridate 
et cinq de ses enfants , et tous les capi- 
taines des corsaires. Mais ce qui rehaus- 
sait le plus la gloire de Pompée , c’était 
ce que chacun répétait autour de lui. 11 
avait triomphé trois fois : la première de 
l'Afrique, la seconde de l'Europe, la 
troisième do l’Asie. Promenant ainsi la 
terreur de ses armes, il avait soumis à la 
domination romaine la plus grande par- 
tie dn monde alors connu. Que tenterait 
maintenant cette ambition qui s’était ras- 
sasiée de toutes les joies de tant de victoi- 
res? oïl s’arrêteraient ces conquêtes qui 
avaient embrassé le monde ? César seul 
pouvait résoudre le problème. Ces deux 
hommes sentaient que l'un devait écra- 
ser l’autre. César commença par obtenir 
de Pompée qu’il se brouillât avec Cicé- 
ron i puis il le rapprocha de Crassiis , 
double manœuvre qui éloignait de lui un 
conseiller dangereux et éloquent, et qui, 
unissant Crassus et Pompée, n’en faisait 
plus pour César qu’un seul adversaire 
qu’il saurait dompter. César était parvenu 
au consulat : il s’y conduisit, dit Plutar- 
que, comme un tribun du peuple. 11 pro- 
posa une distribution de terres, qui fut 
reçue avec transport. Pompée , qui ne 
voulait pas se laisser devancer en popu- 
larité , se joignit à César par l’organe du 
tribun Clodius, qui mettait sans cesse 
son nom en avant au risque de le com- 
promettre. — Jusqu’à présent, nous n'a- 
vons vu dans Pompée qu’un général ha- 
bile qui , par l’éclat et la promptitude de 
scs succès, fait presque oublier qu’ils lui 
ont été rendus faciles par les travaux plus 
savants et plus héroïques de ses prédé- 
cesseurs, tels que Mctellus et l.iicullus. 
L’occasion lui est favorable sans doute ; 
mais il ne la manque jamais. On pour- 
raitdirc qu'il porte de la grâce dans la vic- 
toire. Dans sa vie , ou privée, ou publi- 
que, tout est plein encore de dignité et 
de cette aménité que les deux Scipious 



avaient fait connaitre aux Romains. Main- 
tenant il va décroître et tomber comme 
l’un de ces grands arbres qui, minés au 
dedans par un vice secret, sont renver- 
sés avec fracas, et écrasent dans leur 
chute tout ce qui les entoure. Il n’y a 
pas à douter que dès lors , et Pompée, et 
César, se demandaient déjà tous les deux 
à qui appartiendrait l’empire de Rome. 
Ils résolurent de tâter le terrain, et pour 
sonder en toute sécurité , pour avoir le 
temps de se faire en secret des partisans 
dévoués, ils contractèrent ensemble une 
alliance de famille qui semblait devoir 
faire deux parents éternellement liés de 
ces deux rivaux. Pompée épousa Julia, la 
fille de César. Pendant quelque temps, 
il ne fut occupé que des charmes de sa 
nouvelle éponse. Il l’emmenait avec lui 
dans scs maisons de campagne, passait 
tout son temps auprès d'elle, et négli- 
geait absolument les choses publiques. 
César, de son côté , s’occupait avec de 
vastes projets de son gouvernement de la 
Gaule cisalpine. Caton était absent de 
Rome , et la direction était donnée uni- 
quement par Clodius, qui avait abandon- 
né le parti de Pompée, et qui l'injuriait 
du haut de la tribune. Le sénat aussi, ir- 
rité de la faiblesse avec laquelle Pompée 
avait abandonné Cicéron, ne relevait pas 
toutes les accusations dont Clodius char- 
geait Pompée auprès du peuple. Celui-ci 
vit bien que le moyen le plus sùr pour 
lui était de rap(ielcr Cicéron , cher au 
sénat, et ennemi mortel de Clodius. Une 
fois réinstallé , Cicéron ne se montra 
point ingrat pour Pompée, il fit passer 
au sénat la proposition de charger Pom- 
pée de faire venir du blé à Rome, ce qui 
était lui confier de nouveau le comman- 
dement de forces importantes , tant sur 
mer que sur terre. Il envoya partout ail- 
leurs scs lieutenants et scs amis, et par- 
tit lui-même en Sicile. Comme la flotte 
allait remettre à la voile pour revenir et 
reporter les vivres à Rome, une bourras- 
que s'éleva : les matelots ne voulurent 
pas lever les ancres. Pompée donna des 
ordres positifs : • L’important, dit-il, 
n’est pas que je vive, mais que j'arrive, a 
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Le vent l'apaiM t lea marchëa et Ira hal- 
Ica ae remplirent , non aeulement à H*- 
«ne, maia ani environa, tellement, dit 
PlnUrque,* qn'il en aonrdict comme une 
vire r«n laine et un ruiaaeau qui a'eapaiiiUt 
par toute l'Italie. » Cependant, Céaar, 
àm fond de la Gaule , qu’il aoumettait 
d'une manière ai admirablement racon- 
tée dana aca Conttnenlnires ^ remplla- 
aait l'Italie de aon non. Il jouait un 
double Jeu dana aa |irovince; il aguer- 
riaaalt aon armée , la tenait aana cea- 
ae en baleine, lai montrant par lui- 
même l'exemple du courage et d« l’bé- 
nnsme. Il faiaait de aea soldata autant de 

pariiaanalntrépidea, qu'il gagnait parl'or 

dont il dépouillait ses enneuiia, et qu’il 
s’atlaehait de plus en piua par aea victoi- 
res ; maia il n'en était paa pour cela 
raoina actif, moina adroit à Roniej aea 
partiaaniaecrela diatribnaientdc l'argent 
au peuple, et donnaient aux aéneteura et 
à leiira femmea de magnifiques présenta, 
qu'il lirait on ne sait comment d'un état 
il peu avancé en civilisation. Sa popula- 
rité était telle alors que pendant qu'il 
hivernait à Lucquea, loua les bemmea 
illuairea de Rome, deux cents sénateurs, 
ayant en tête Pompée etCramua, vinrent 
le trouver, et remercier celui qui se mon- 
trait ai grand dons ses victoires et ai libé- 
ral dans ses présenta. Ce fut là que fut 
eonriu entre César , Pompée et Craasua, 

«e traité myatérieux, ce triumvirat, où 
chacun devait essayer de gouverner à 
trois avant de gouverner seul j ce trium- 
virat, qui fil ouvrir le tombeau de la ré- 
publique romaine. Il fut convenu que 
Pompée et f^rassua demanderaient le con- 
tulal aux proebaines élections , que l'un 
aurait le gouvernement de l’.\frique, 
l'antre eelui de l'Asie, et qn'ils Iravail- 
leralenl tous dans un Init commun. Tous 
les eatididals se retirèrent devint Poni- 
pi'e cl C assiiB. I.iieiiis Dnmitins fut le 
aeul que les conseils de Caton engagèrent 
à ne pas céder : « Reste, lui disait-il , tu 
ne eomlMta paa pour loi. mais pour les 
lilkCrlés rie Itohie ! a Le parti indépen- 
dant fut Vaincu ; on en vint aux mains ; 
Caton fut bleasé à l'épaule, perce qu’il 

TOUX uiv. ' 



» ) 

aviit abandonné le dernier le lieu de 
I élection. Pompée et Craasnsfurenlnom- 
méa. L Asie fut donnée à Crassus, l'.A- 
frique.ù Pompée. Celni-ci prêta alors 
deux de aca légions à César, qui arail be- 
soin d'un renfort ; faute capitalo dont il 
eul bicnidtè ae repentir. Celte élection 
violente avait poMé un coup fêcheux à la 
popularité de Pmnpéc} des jeux qu'il 
donna au peuple la lui assurèrent de nou- 
veau. U ouvrit un magnifique lliéàlrc , 
dout il avait fait prendre le modèle en 
Grèce) il y fit comb^iUre daot l'arène 
■cinq ecnla lioniel dea éléplianU t dès lors, 
aa réputation te rétablit; jamaia il n'avait 
été plut grand , plut juste et plus aime 
dea Homaint. Il iàllal loulct ses prodiga- 
lités pour faire cxcuaer la conduite ac- 
tuelle de Pompée. Won aeulemciit il 
laiaaa b aea lieulenanti le commande- 
ment de aea arméci, maia tout aon temps 
ae P^il 1 l'intérieur, dana des fêles où 
présidait son esclave favori, IJemelriua , 
et dana aea maisons de campagne, où il 
vivait entièrement occupé de ta femme 
Julia. Pompée, dit Plutarque, éUil très 
aéduisaol auprèa dea femmei f sa conver* 
talion éUit vive et entraînante. Julia 
adorait Pompée. Après quelque temps de 
bonheur, elU mourut eu couche, et ion 
enfant ne lui survécut paa. Ce lien d’a- 
uiour qui uiiistail Cétarà Pompée elun- 
gea en ae brisant toute la face du monde. 
En outre, Crassus fut tué rn Asie après 
une sanglante défaite ; il n’y avait donc 
plus un liera importun qui pùt s'in- 
terposer entre ces deux rivaux. Pompée 
fui le premier qui attisa le feu tout la 
coudre qui le couvrait s il fit une haran- 
gue où il rappela qu’il t’éliiil toujours dé- 
iwirli des emplois publics et dea magia- 
traliires qu’il avait exercées, aiisaiidt que 
I l loi de aon pays le lui avait ordonné , 
laissant enlendre pm-là qu’il était Umps 
que le vainqueur des Gaules licenciât ses 
années. Ensuite, les créatures de Pompée 
parlèrent aourdcmenl de la neccatilénù 
la république serait bicniûl d’ilirc un 
diclalciir. Celte opiniun souleva lui vio- 
lent orage dans rassemblée du peuple , 
qui comprenait que de la dielatiire su- 

il 
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prène ^ la royanlé il n'y avail qn'nn paa. 
ï.ei aniit de Pompée retournèrent alora 
la proposition contre ceux de César, et 
bibulus , parla d'élire un seul con- 
sul . Ciiilon se leva alors : chacun s’at- 
tendait qu'il allait tonner contre la pro- 
position ; mais , dit Plutarque , il dé- 
clara que pour lui il n'aurait jamais 
personnellement conseillé cette mesure, 
que cependant, puisqu'elle venait d'un 
nuire, il était bien d'avis qu'on la suivît : 
rPour aultant, dit-il, qu'il vault mieux a- 
voir un magistrat qui commandc,qui qu'il 
soit , que de n'en |M>int avoir du tout , et 
qu'il ne voyait personne qui sut aussi bien 
roniniander, en ces temps de trouble, que 
ferait Pompcius. • l.e sénat ratifia celte 
mesure , et Pompée fut nommé seul con- 
sul avec la permission de s'adjoindre un 
collègue s'il vonlail. 11 remerciait Caton : 
• Je n'ai point parlé, répondit celui-ci 
par intérêt pour vous, mais par amour 
pour la chose publique , et je dirai tou- 
jours mon avis, que vous me le deman- 
diez ou non. • Pompée épousa alors Cor- 
nélie, fille de Metellus-Scipion, veuve de 
Crassus. Cette dame , très jeune et très 
belle, était, dit-on, très savante en phi- 
losophie et en géométrie. Pompée fut de 
nouveau captivé par elle, et au milieu des 
graves évéhcnienis qui se préparaient, il 
serenfenna dans ce nouvel amour, qui le 
distrayait de la chose publique. Pompée 
s'attacha cependant h faire quelques 
améliorations importantes , mais -il les 
détruisait par ses exemples. Ainsi , il 
voulut protéger l'intégrité et l'inviolabi- 
lité des juges, et corrompit ceux qui de- 
vaient voir paraître devant eux son beau- 
père Scipion. Il fit anssi publiquement 
l'éloge de Plancus, qui fut condamné ce- 
pendant ; et un jour, comme il revenait 
du bain, et qu'un accusé se précipitait 
h ses genoux et embrassait ses pieds : 
a llclever-vous, lui dit-il, vous ne faites 
que me gâter mon souper! » Tri était 
Pompée : avec de bonnes intentions, ce 
qu'il faisait allait sans cesse à l'encontre 
de ce <|u'il y avait de louable dans ses 
projets. Il s'adjoignit pour collègue son 
i>eau-|>èrc Scipion , se fit confirmer pour 



4 ans d*M lea divers gonvcniemealt, et 
«blÎBt de prélever mille talents par an 
sur les fonds publics pour entretenir ses 
soldats. — Une des mesures les plus ha- 
biles de Pompée fut de lier à son parti 
Cicéron , que les mauoeuvres de César 
en avait d'abord détaché- Cicéron était 
une voix toujonrs admirée dans le sénat. 
Le courage de l'orateur et du xûtoyen 
venait de délivrer Uome de cette conju- 
ration terrible et atroce dont Catilina 
était le chef. Cicéron voulut que Pom- 
pée se liât à lui par des paroles solennel- 
les qu'il ne pourrait plus révoquer. Voici 
comment il le raconte dans une de ses 
lettres à Atticus : a Uans cette vue, j'ai 
commencé par engager Pompée , qui 
avait été trop long -temps sans s'expli- 
quer sur mes actions, à déclarer en plein 
sénat, non pas une fois, mais plusieurs, 
et fort au long, qu’on m'est redevable du 
salut de l'empire , c'est-à-dire de toute 
la terre. Il ne m'importait pas tant qu'il 
s'expliquât là - dessus , car mes actions 
ne sont pas si obscures qu'il faille les faire 
connaître , ni d'un mérite si douteux 
qu’elles aient besoin d'approbation , il 
n'importait, dis-je , ]>as tant à moi qu'à 
la république qu'il me rendit ce témoi- 
gnage, parce que certaines |>eraonnes 
mal intentionnées s'imaginaient que ces 
actions' mêmes seraient entre nous deux 
un snjet de division. Je me suis donc lié 
si étroitement à lui, que nous en sommes, 
et plus autorisés dans les afiaircs publi- 
ques,et mieux soutenus dans ce qui nous 
regarde en particulier. > Quelques an- 
nées auparavant, Rome avait été témoin 
d'un grand scandale. Clodius, ce tribun 
factieux et dissolu , venait d'attenter de 
la manière la plus llagrante à la religion 
et à la morale publique. Pendant que 
l’épouse de César, avec laquelle il entre- 
tenait des liaisons coupables, célébrait 
dans sa maison les mystères de la déesse 
des femmes, Clodius,sous les habits d’une 
jeune fille, pénétra dans crtte maison , 
dont les portes, pendant toute la cérémo- 
nie, étaient interdites à tout homme. Il 
se réunit aux choeurs des femmes qui 
chantaient, regarda d'un œil profane ces 
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■lyitëKf impënëtnblct même pour le« 
Romiiot , fat nirprii et reconnu dans la 
ehambre de Pompeia. — Le scandale Tôt 
énorme : Cieêron fut on des pins ardents 
à ven|;er rbonneur de César et la pudeur 
romaine. Mais les juges furent gagnés ; 
les complaisances de qaelques grandes 
dames sauvèrent la vie è Clodios. Celni- 
ei ne tarda pas è se venger sur Cieéron; 
il fut exilé, et Pompée donna les mains è 
cette injustice; plus tard, U reconnut sa 
feute et rappela Cicéron. TeHe' fut la 
source d'une alliance que Pompée sut ha- 
bilement ménager , et dont le grand ora- 
teur s'enorgueillissait. Il insiste dans 
une autre lettre sur cette amitié politi- 
que : < Quant aux reproches que vous 
me faites tout doucement sur mes liaisons 
avec Pompée, ne croyes pas que j'aie re- 
ehercbé son amitié perce que j'avais be- 
soin de lui pour me soutenir , mais c'est 
que les affaires étaient è un point que 
s’il y avait eu entre nous la moindre dis- 
sension, il en serait arrivé de très gran- 
des dans la république. Pour l'empêcher, 
je m'y suis pris de telle sorte que , sans 
me démentir en rien , je l'ai rendu meil- 
leur et moins dévoué aux volontés du 
peuple. Sachez qu'il parle plus avanta- 
geusement de mes actions , contre les- 
quelles tant de gens avaient voulu le pré- 
venir, que des siennes propres : jusque 
là qu'il me rend cetémoignage, que s'il a 
bien servi l'état, je l'ai sauvé. Je ne sais 
quel avantage je tÎKrai de tout cela ; 
mais je sais bien qne c’en est un grand 
pour la république, et si je pouvais réus- 
sir de même près de César , qui à pré- 
sent a si fort le vent en poupe, rendrai»- 
je un mauvais service ? Je dis plus, quand 
je n'aurais pas d'envieux , quand tout le 
monde me rendrait justice, ne vaudrait- 
il pas toujours mieux guérir les parties 
malades que d’être obligé de les cou- 
per? • La popularité de Pompée était 
égale dans le peuple, que sa loi agraire 
lui avait gagné , et au sénat, ou Cicéron 
dominait. Il tomba dangereusement ma- 
lade. Plutarque raconte que toute l’ilalie 
«e mit en deuil , supplia les dieux , et lit 
des réjouissances magnihques lors de sa 



guérison. Ces démonstrations publiques 
furent une des causes de la guerre civile. 
Pompée était très accessible à l’orgueil ; 
il se disait qu'aucun ennemi ne serait en 
état de résister à un homme qu'on déi- 
bait ainsi. César arrivait sur Rome avec 
une armée qu'il avait rendue invincible. 
Le Rubicon était passé :'c Qu’importe ! 
disait Pompée , c'est moi qui ai fait Cé- 
sar-, je mettrai moins de temps à le dé- 
faire. > C'était lui qui avait en main les 
intérêts de la chose publique. Le sénat , 
les libertés de Rome,8'appuyaient sur sou 
épée ; mais lui, plongé dans une molleise 
coupable à son tge, et dans les circon- 
stances qui reiitonrairnt, laissait les po- 
pulations italiennes s’approcher de Na- 
ples où il habitait, pour jeter de l’encens 
sur son autel, se renfermait dans sa mai- 
son avec sa nouvelle épouse Cornélie i 
et quand on lui disait qne César marchait 
sur Rome, que César allait étouffer sous 
ses pieds les dernières libertés romaines, 
Pompée répondait sans détacher ses yeux 
de-Cornélie : «Qu'importe! Ne savez- 
vous pas qu’en quelque endroit de l'ita- 
lieqne Pompée frappe du pied, il en sor- 
tira des légions tout armées et prêtes à 
lui obéir ? » Cette indolence fut plus fa- 
tale à la république que ne l’avait été 
jusque là l'ambition du triumvir. Dans 
ces circonstances. Pompée manqua com- 
plètement de cette habileté froi^ et cal- 
culatrice avec laquelle il faisait des cho- 
ses qui paraissent grandes et spontanées 
dans le lointain. La journée de Pharsale 
fut la dernière journée de la liberté et 
de la république romaine. Représentées 
par un protecteur peu zélé , elles furent 
vaincues. La faute tout entière est à 
Pompée : si, au lieu de se renfermer dans 
les délices de sa maison de Naples, il avait 
préparé à la guerre tous ces jeunes sei- 
gneurs qui n’y avaient jamais été, et tous 
ces soldats qui se reposaient depuis long- 
temps , la plaine de Pharsale n’eAt pas 
été aussi funeste à Pompée, et une tombe 
de moins eût été creusée sur les bords du 
Nil. Cependant , si César était hors de 
Rome , si l'on voyait déjà ses dix légions 
suc les sommets des Alpes , César était 
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dans Rome aussi, ou du moins son or y 
était pour lui. Il avait gagné le tribun 
Curion , dont il avait payé les dettes im- 
menses, Marc- Antoine, Pisou. Dans une 
assemblée du peuple, où l'on avait agité 
la question desavoir lequel de César ou 
de Pompée devait poser les armes , un 
plus grand pombre s’était levé pour Cé-* 
sar que pour Pompée. Le consul MarceK 
lus était resté le partisan le plus eialté 
de Pompée | il traitait publiquement Cé- 
sar de brigand. Apr^ l’assemblée du 
peuple, Marcellus, suivi de tout le sénat, 
qu^élait resté fidèle è Pompée, se rendit 
cbes ce général : il lui peignit chaleu- 
reusement les circonstances qui le me- 
naçaient, et termina par lui dire : • Je 
vous ordonne Pompée de secourir votre 
patrie, et de voua servir des troupes que 
vous aves déjà et d’en lever de nouvel- 
les. • Cependant César n’était plus qu'à 
quelques journées de Rome t une terreur 
panique s’emparait de ses habitants; les 
plus considérables se portaient cites lui , 
et là on lui demandait ce qu’il avait à 
opposer à César. Pompée parla Taible- 
ment des deux légions qu’il avait prêtées 
à César , et d'une force de trente mille 
hommes . >00 sont, se demandait-on, ces 
légions qui devaient sortir de dessous 
terre?» — <Jaton proposa et fit adopter de 
nommer Pompée général avec un pou- 
voir absolu. • Ceux, disait-il, qui font le 
plus de mal peuvent aussi quelquefois 
faire le plus de bien. • Pompée déclarait 
partout que ceux qui resteraient dans la 
ville , et ne le suivraient pas , seraient 
considérés comme partisans de César. A 
la tète d’une armée forte de sept mille 
chevaux, et d'un grand nombre de fan- 
tassins , au bout de neuf jours de siège il 
s’empara de iirindes , et ht embarquer 
pour la Grèce les deux consuls et toute 
son armée. Ainsi, voilà Rome sans magis- 
trat, sans sénat. Plusieurs historiens font 
gloire à Pompée de cette fuite , qu’ils 
appellent une bonne ruse. Pour nous , 
il nous semlile que ce fut une faute ca- 
pitale que d'abandonner ainsi le sol de 
l'Italie et le trésor publie , que de cé- 
der du terrain sans ancun prétexte à un 



général qu’on méprisait tant naguère. 
Cette opinion est éloquemment exprimée 
par Cioéron : voici comment il en parle 
à Atticus t < Dites-moi, je vous prie , ce 
que vous penses du parti qu’il a pria d’a- 
bandonner Home. Pour moi, je n’y com- 
prends rien, et je n’y vois aucune appa- 
rence de raisoiu Abandonner Rome I 
Vous en ferles donc autant si les Gau- 
lois venaient une seconde fois l’aasiéger ? 
La république, dit-il, n’est pas renfermée 
dans l’enceinte de nos murailles; mais 
notre patrie n’est autre chose que nos 
foyers et nos autels. Thémistocle n’a- 
bandonna-t-il pas Athènes? C’est qu’une 
seule ville ne pouvait arrêter ce torrent 
de Barbares qui inondait la Grèce. En- 
viron 50 ans après, Périclès sauva Athè- 
nes quoiqu’il ne lui restât plus que cette 
place ; et lorsque les Gaulois eurent pris 
Rome, nos pères tinrent dans le Capi- 
tole : vous voyex combien nous avons dé- 
généré. D'un autre edté, il semble qu’il 
s« tirera de ce mauvais pas , si j'en juge 
par la douleur publique des villes de ces 
quartiers, et par tout ce que l’on dit dans 
les conversations. Si l’on est fort étonné 
de voir la capitale de l'em]>ire sans sénat, 
sans magistrat. Pompée fuyant est un 
spectacle qui à animé tous les esprits. * 
La flotte , partie de Dyrrachium, aborda 
en Macédoine. Brutus, celui qui devait 
tuer César , Caton , Cicéron lui-même , 
après de longueset prudentes hésitations, 
vinrent rejoindre Pompée. Pour César, 
il entra sans difficulté dans une ville dé- 
serte ) Il ne se livra à aucune vengeance, 
et ne ht pas tomber une tête : il menaça 
seulement le tribun Metellus de le tuer 
s’il refusait de lui livrer les clés du trésor 
public 1 • Et remarques, ajouta-t-il, qu’il 
m’est plus difficile de le dire que de le 
faire. > 11 ne s’arrêta pas long - temps à 
Rome. Il retourna en Espagne, oh il 
s'empara de quelques troupes de Pompée, 
et de là sc mit à poursuivre de près son 
illustre rival. La tactique de César fut 
d’user et d’affaiblir par des escarmou- 
ches savantes le corps formidable de l’ar- 
mée ennemie , et de prouver à ses sol- 
dats qu’il était possible après tout d'atta- 
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^■er ec<te (Mwe impotante. Cette cod-« 
datte failtit ini eoèter cher. I>an« une de 
■es tUfeases, Pompde se battit avec tant 
de coarage que deux niilie des ennemis 
restèrent sur le cbanp de bataille. César 
se réfugia dans son camp, eù il ne fut pas 
poursuivi , et le soir, causant avec ses 
amis, il dit : • Nous étians sraincns au- 
jonrd'hui si nous enuions eu affaire è un 
ennemi qui s6t vaincre, s La disette for- 
ça bientdt César k allet chercher d’antres 
ressources | il passa en Thessalie; Ik, au- 
dessus de Lurisse , près du fleuve Apida- 
nus , il arriva dans une plaine stérile, et 
qu'on appelait Pliarsale; Pompée le re- 
joignait lentement. Lk fut livrée une des 
plus sanglantes batailles de l’antiquité 
( V. PuAMAXi). Pompée y vit périr sa 
fortune avec la liberté romaine. Réduit 
à prendre la fuite, escorté de. quelques 
amis fidèles et de quelques esclaves, 
il erra pendant long - temps , et quand 
son cheval fut lassé , il l’ab-indonna , 
et, traversant la vallée dcTempé,se 
mit k genoux sur le bord du fleuve et but 
de son eau. 11 arriva le soir sur le ri- 
vage de la mer , et dormit dans une ca- 
bane de pécheurs. Le lendemain, il ren- 
voya ses esclaves, et, avec les deux Len- 
tulus, Kavoniuset quelques autres, mon- 
ta sur un bateau de rivière , aperçut de 
loin un vaisseau marchand , se dirigea 
vers lui, et, ap|>elant le patron, il lui de- 
manda asile k son bord. • Cet homme, 
dit Plutarque, était occupé k raconter k 
ses matelots un songe qu’il avait eu la 
nuit, dans lequel Pompée lui était appa- 
ru vaincu et suppliant. C’était bien lai, 
e’élait le grand Pompée; c’était la mê- 
me figure, résignée, mais Aère, abattue , 
mais encore noble. Il fit diriger le' vais- 
seau vers Hyrtilène, oii était sa femme 
Comélie. Il restait sur le pont, sileneienx 
et comme perdu dans la contemplation 
de la mer. Arrivé k l’île de Lesbos, il en- 
voya un eeurrier pour prévenir Corné-' 
lie. Elle attendait, d’après les dernières 
lettres de Pompée, le récit d'un victoire 
facile et éelatsnte, et voilk ce que le 
messager lui dit : ■ Si vous roules le 
voir encore, il est tk sur un seul vaisseau, 



et^i a'est pas h tuil v'Gomâie tombe 
sans eoanaissance k ces mots ; puis bien- 
tdt elle revient k elle, traverse la viHe 
en courant, et se jette dans les bras de 
Pompée : < O mon épotii, lui -dit-elle, 
ce n’rst pas ta mauvaise fortune que je 
pleure, c’est la mienne: me comprends- 
tu ? Publiiis Crassus, mon premier mari, 
est mort, tué de la main des Parthes , et 
il fallait senlemenr que ma vie fét liée k 
la tienne pour changer en malheurs 
inouïs U fortune du grand Pompée. O 
Pompée 1 Pompée ! pourquoi t’ai-je con- 
nu, èt que ne me suis-je conohéa, comme 
je le voulsis, dans le tombeau du grand 
Crassus! > Pompée la releva et lui ré|K>n- 
dit ; « N’acense pasla fortune, Cornélie ; 
il y a peu d'hommes qu’elle ait favorisée 
aussi long-temps que moi. Parce qu’elle 
ne m’avait jamais abandonné Jusqu’ici, 
lu as cruque je l'avais maîtrisée: voilk ton 
errenr. Ne la maudis pas, Cornélie, et 
pense que, puisque de ce que j’étais 
elle m'a fait ce que je suis maintenant, de 
ce que je suis elle peut me refaire ce que 
j'étais. U — (!ornélie rassembla ses bi- 
joux et ses esclave». Pompée s’embarqua 
avec sa femme, et fit voiio sans s’arrêter 
juaqu’k Attalie , dans Is Pamphylie. Il 
fut rejoint par soixante sénateurs. Caton, 
lui apprenait-on, avait rassemblé les dé- 
bris de son armée. Sa flotte restait encore 
tout entière. Ces nonveilçs relevèrent 
Un peu Pompée i mais il pleura amère- 
ment la faute qu’il avait faite de combat- 
tre si loin de sa flotte, au milien des ter- 
res. Où irait-il ? Dons quelle provinre 
■borderait-il pour reconstruire une ar- 
mée et rejoindre les forces qui lui res- 
taient? Pom)iée inclinait pour aller chez 
les Parthes. On réunit les opinions, et le 
funeste conseil d’aller en Egypte préva- 
lut. • Vous trouveres, lui disait-on, un 
jeune r»i pénétré deTeconnaitsanee pour 
tout ce que vous avez fait pour son père.* 
Voilk ce qu’on disait : mais ce qu’on ne 
savait pas, c'est que tout était décidé k la 
cour d'Egypte p.ar Photin, esclave ano- 
bli et favori suprême. Lors donc qu’un 
mesuger fut venu demander la bienve- 
nue pour Pompée , Photin rassembla son 
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conicil , compotë d'eaclâvet et d’affrui- 

chis. ttn ne savait quel parti prendre , 
qnand un Grec, Tliéudote de Cbio, qui 
enseignait la rbétorique au jeune Ptolé- 
mie-, broda un discours sur ce thème. 
• Si vous recevex Pompée , vous avez 
César pour ennemi et Pompée pour maî- 
tre : si vous le renvoyez , Pompée se 
vengera un jour de ce que vous l'avez 
chassé, et César de ce que vous ne l'a- 
vez pas retenu. Vous n’avez donc qu’une 
chose à faire , qu'une mesure h prendre, 
c'est de tuer Pompée, s Puis, il ajouta 
en souriant : • Un mort ne mord pas. s 
L'histoire doit dire que dans cette réu- 
nion inféme , il ne se trouva pas une 
voix pour flétrir cette opinion. La mort 
de Pompée fut résolue, et on en chargea 
Achillas, Septimius et Salvius. Sepli- 
mius et .Salvius avaient autrefois com- 
mandé des compagnies sous Pompée. Us 
prirent une barque , cachèrent leurs 
épées, et, renforcés de quelques soldats, 
ils se dirigèrent vers la galère de Pompée. 
Celui-ci, comme par un pressentiment 
secret embrassait en pleurant Cornélie 
et tous ses amis, qui étaient sur le pont. 
Achillas s'approcha de la galère : • Sei- 
gneur, dit-il à Pompée, il faut que voiu 
descendiez dans cette barque; les eaux 
sont b.isses, et il y a des joncs le long du 
rivage qui empêcheraient votre vaisseau 
d’aborder. » Pompée, voyant la figure si- 
nistre de ces hommes .devina une partie 
de ce qui l’attendait : il n'était plus tem|is 
de reculer; déjà les vaisseaux du roi 
d’Égyte se dirigeaient tout armés sur lui. 
Il embrassa une dernière fois Cornélie et 
ses amis, et descendit dans la barque. Sa 
contenance fut calme et digne. «Mon ami, 
dit-il à Septimius, ne me reconnais tu 
pas?A’as tu pas servi sous moi inN’obte- 
nant point de réponse., il se remit à lire 
une harangue grecque qu'il avait compo- 
sée pour Ptoléraée. Son supplice ne fut 
paslong.Comme la barque abordait, et au 
moment où il mettait le pied sur la terre 
d'Égypte , Septimius le frappa par der- 
rière , Achillas et scs compagnons re- 
doublèrent. Oès lors un cri déchirant 
partit de la galère de Pompée, qui emme- 



nait Cornélie h force de ramei : m hom- 
me s’enveloppa dans son manteau sans 
dire une seule parole ; on corps tomba 
sur le rivage, et c'en était fait du grand 
l’ompée.Son affranchi Philippe resta seul 
pour veiller auprès de ce tronc informe, 
dont les meurtriers avaient coupé la tète. 
Quand la curiosité des Égyptiens se fut 
rassasiée sur ce cadavre , il l’enveloppa 
de sa propre tunique , et , aidé d'un 
vieux Romain qui habitait l’Égypte, il 
rassembla quelques planches de bateau 
que le flot avait poussées sur le rivage , 
fit un bûcher et consuma ces restes 
précieux. A ce moment, un vaisseau (las- 
sait sur la mer ; un homme était sur le 
pont: c'était Lentulus, ami de Pompée. 
Il distingua de loin un bûcher et un es- 
clave qui l'alimentait. < Qui est , te de- 
mandait-jl, celui qui est venu se reposer 
ici de tes travaux?* Une voix secrète et le 
souvenir de Pharsale le firent penser à 
Pompée. 11 descendit, et de la sorte trois 
Romains honorèrent les funérailles de 
Pompée, et prièrent sur ton bûcher. La 
récom|iente de Lentulus pour cet acte 
de piété fut, quelques instants après, 
d'ètre tué par des Égyptiens qui passaient, 
et qui s’indignèrent de voir un homme 
qui honorait et qui s'agenouillait devant 
leur victime. —Jusqu’à présent, pour 
écrire cette biographie de Pompée, nous 
avons suivi la trace du burin ingénieux 
et attachant de Plutarque. Depuis les 
dix huit siècles qui te sont écoulés, la 
vue de l’histoire a grandi , et elle juge 
autrement. Nous allons donc essayer de 
(lorter un jugement qui nous soit propre, 
et nous examinerons sévèrement chacu- 
ne des actions de Pompée. — Rome tou- 
chait à une époque de transformation 
nécessaire. La république arrivait mal- 
gré elle à l'empire. Les lettres grecques, 
qui détournaient à leur profit cette éner- 
gie primitive des Romains, les vices de 
toute sorte, conquêtes déplorables que les 
vainqueurs avaient rapportées de l’O- 
rient ; les richesses immenses que tant 
de dépouilles leur avaient faites, jetaient 
dans Rome les germes d'une corruption 
qui devait être désastreuse pour la li- 
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berié. Celte capiule du monde, comme 
elle l'appelait orgueilleusement, devait 
ceuer de vivre sous un principe d'aris- 
tocratie teoipiirée. Des ambitieux habi- 
les devaient exploiter les passions démo- 
cratiques au probt de leurs espérances , 
et franchir sans peine les limites qui sé- 
paraient le tribunat populaire de la ty- 
rannie suprême. Kome ressentait toujours 
les eflfelsde cette impulsion que lui avaient 
donnée les Gracqnes. Marins et Sylla, 
parlant chacun d'un principe opposé, de- 
vaient se rencontrer au même but, et re- 
tarderallernalivcment leur triomphe par 
un flot de proscriptions. Telles étaient 
les. circonstances , quand Pompée parut 
sur l'borixon politique. Il se montra le 
protecteur de Sylla, déjà vieilli, et recueil- 
lit son héritage et son parti, moins ses 
principes sanglants et odieux. Il comprit 
qu'il y avait des changements à faire , 
que le sénat devait se résigner à des con- 
cessions, et proposa un plan dont l'ap- 
plication aurait montré des principes sa- 
ges et mesurés. Les guerres d'Kspagneet 
d Afrique vinrent le détourner de ses 
préoccupations politiques. Après sa cam- 
pagne contre les pirates et son expédi- 
tion contre Mithridate , Pompée devait 
trouver à Home des rivaux qui, chacun 
spécialement à la aiérité , l'emportaient 
sur lui. César devait lui donner une 
cruelle leçon de guerre sur le champ de 
bataille de Pliarsale. Cicéron était son 
maître à la trihunq, et Caton le dominait 
dans les déterminations publiques et dans 
la vie privée par toute l'austérité de sa 
vertu. Pompée, en effet , avait plutôt la 
pratique et l'habileté que la spontanéité 
du génie militaire, plutôt la facilité de 
parole que l'éloquence, plutôt l'honiiê- 
teté que la vertu. Il faut lui rendre la 
justice de dire que, jiisqu'h ce qu'il eût 
abandonné Cicéron pour ne pas perdre 
la faveur du tribun Clodius , on n'eut 
pas un tort grave a reprocher à la mora- 
lité de sa conduite. Dès qu'il fut entré 
dans ce triumvirat fatal à la liberté. Pom- 
pée sembla abdiquerVhonneur de toute sa 
conduite passée. Ilétaitdévoré d'un besoin 
invincible de gouverner, et, no se sen- 



Unt pas asset fort par lui-même , il vou- 
lait se servir de ses deux plus redouta- 
bles rivaux et les réunir à lui jusqii'è ce 
qu'il pût les écraser. Home eut à cette 
époque la gloire périlleuse d'avoir élevé 
dans son sein plusieurs grands hommes. 
Le génie ne veut pas être divisé. Quaud 
il réside tout entier dans un seul homme, 
comme il est complet , il est nécessaire- 
ment grand et noble ; fractionné , il de- 
vient un prétexte et une cause suffisante 
pour des tyrannies isolées et terribles, 
ür, à côté de Pompée se trouvaient, à 
celle époque. César, qui l'effaçait sous 
tous les rap|H>rts ; Cicéron , aussi habile 
politique qu'admirable orateur; Caton, 
le- modèle et la réunion de toutes les 
vertus .républicaines ; Crassus, le grand 
général, et Lucullus, qui se réveillait de 
temps en temps dans ses salles de ban- 
quet pour se souvenir qu'il avait vaincu 
Mithridate. Nécessairement, la ville éter- 
nelle était destinée à devenir la proie du 
plus grand, du plus habile de ces hom- 
mes , et ce ne fut pas Pom|iéc que la for- 
tune désigna. Il eut long-temps , nous 
le répétons, des intentions nobles et gé- 
néreuses. Il les oublia quand desdrioin- 
phes nombreux et éclatants curent fait 
naître l'ambition, que le citoyen de Ho- 
me auraitdô étouffer dans sou sein. Nous 
terminerons par l'accuser une dernière 
fois de la faute capitale et sansetcuse qu'il 
commiten abandonnant avec unesortede 
lichelé ri lalie, pour aller chercherses lé- 
gions dans des provinces éloignées, et en 
laissant sans défenseur Rome, qui cùl été 
anéantie si elle eût eu affaire à un vain- 
queur moins clément que f^ésar. Quand 
il quittait si déplorablemcnt les portes de 
sa ville natale , pourquoi une voix pro- 
phétique ne lui cria t-elle pas que ce 
qu'il laissait clans Home, c’était sa gloire; 
c'était Pompée tout entier, et Scriorius, 
et les pirates, et Mithridate , vaincus; et 
que ce qu'il allait chercher au loin, c’é- 
tait une défaite éclatante, une mort que 
son courage seul ennoblit, cl une tombe 
creusée par deux esclaves sur les bords 
diKtlf Lacsitilli, 
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POMPEIA, jadit rélébre par son 
rninniprre, dtail une ville de la Campa- 
nie , située sur le golfe de Naples,' au 
pied du Vésuve. Uiieéruption du volcan, 
<{ui coAla la vie à Pline l'ancien, (13 ans 
après J.-C., engloutit Pompeia ainsi 
i|u'ilerciilaniiin fv.) Elle fut découverte 
en l'année I74R. I.cs |ioiuls Ifs pliu 
élevés des bAtimeiils dé|Misaicnt la lave 
de IS pieds d'épaisseur , sous laquelle 
elle était ensevelie. (Juoiqii'el'e fiit moins 
spieieuse qu'llerculanui», Icsartsavaieiit 
aussi eml>elli ses ronslriirlioiis. Les rues 
sont étroites, les uialsons petites; mais la 
lieanté et la ricliesst' distinguent les mo- 
numents pulilics. Depuis I8IT, les dé- 
lilnicmenls qu’on a opérés permettent de 
pénétrer .dn^ l'iiitérii ur de la ville, on j 
retrouve lt)ÿ anciens édifices dans un état 
parfait de conserv.ilion. On découvrit, 
en I8{5, une belle maison particulière, 
t'/iro rfe/ poetn trapen , longue de 30 
Biélres et birgc de I&, laquelle renferme 
tO cliamlires , avec un atrium et un pé- 
ristile, eiiricliis de superbes tableaux 
cl de mosaïques. La ]uirlie découverte 
jus<|u’è présent se compose d'un amphi- 
(hcAlre, dcdcui tliéltrcs, de deux places 
entourées de portiques , d'un forum , 
d'une basilique , de thermes et de huit 
temples. On n'y comptait que 170 per- 
sonnes devenues victimes de l'éruption. 
Les labieaut paraissent n'avoirrien perdu 
de leur fraîcheur (v. PompriaHa, or to~ 
papnjy, eilifices andoraamenlsnfPom- 
[irii, by ’Gcll and (àaudy; Londou, 1817- 
lO; Piewâ cf Pomptia, by Henri Vr'il- 
kinfp, and üciinealiont, by Cook; Lon- 
don , 1817, 1 vol. in-fol.; Le plan de 
Pompeia, par Dibcnt; P'ue pittoresque 
de Pompeia, Zurich, t814 ; yojrafe à 
Pompeia, Paris, 1818). C. L. 

PO.UPIG.NAN (Jiaa-JsoQiiu, LE 
FU A.\C, marquis de), premier président 
de la cour des aides de Moniauban, con- 
seiller d'honneur an parlement de Tost- 
louse, membre de l'académie française, 
de celle des jeux floraux et des plus cé- 
lèbres sociétés savantes et littéraires do 
France et d'Italie, naquit à Montauban 
le 17 aoAt 1709. Il était fils de Le Franc 



de Caix ; l'abbé Le Franc, son oncle, était 
premier président de la cour des aides de 
cette vil e. L'ancienneté de sa famille, 
les services qu’elle a rendus k l’églite, h 
l'état et aux lettres, sont rappelés au long 
dans le nobiliaire de France et dansl'acte 
qoi érigea la terredePonipignan en mar- 
quisat. M. Le Fnmc, car c'est ainsi que 
l’anlcur de llidon fut connu pendant 
long-temps, commença ses études k Tou- 
louse , et les termina k Paris sous le P. 
Porée. Son oncle, ayant témoigné le désir 
de le voir , comme lui , revêtu des plus 
hautes fonctions de la magisirature, vou- 
lut qu'il apprit la jurisprudence , et en 
|>en d'années le jeune Le Franc fut re- 
marqué parmi tous ceux qui étaient des- 
tinés k parcourir la même carrière. Il 
allait obtenir uue charge considérable , 
lorsque , tout k coup , il disparut de U 
nMison paternelle. La culture des lelirca, 
k laquelle il se livrait sans relkibc , lui 
avait attiré une sorte' de persécution do- 
mestique. ün crut que c’était pour s'y 
soustraire qu'il avait fui; on ignorait 
même le lieu de sa retraite, lorsque tout 
à coup le succès de üidon vint appren- 
dre k ta famille qu'elle avait acquit une 
lllnstratiou de plut. — Ce triomphe sem- 
blait en annoncer de plus brillants en- 
core , et tous les hommes de lettres do 
cette époque donnèrent k M. Le Fraao 
de hauts témoignages de leur estime. 
Voltaire lui même, quoique jaloux do 
celui dont il devait plus tard devenir 
l'cunemi , le flatta et le rechercha aveo 
empressesneot. Néanmoins, il ne pouvait 
consentir k avoir un tel émule, et il sai- 
sit la première occasion qui se présonU 
pour rompre avec loi d'une manièro 
éclatante. — üéjk célèbre k un âge où 
c'était beaucoup pour un poète de s'être 
fait distinguer. Voltaire venait de finir 
Ahire , tragédie dans laquelle il opposa 
les morursde l'Earo|>ek celles qu'il donne 
aux peuples de l'Amérique , lorsque Le 
Franc présenta k la comédie française 
Zortüde, pièce dans laquelle il fait con- 
traster les rocenrs indiennes et les merurs 
do l'Kuropo. ixoit qu'ils se fussent rencon- 
trés, non dsas U fable drunatique, maia 
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dam le bal aianl, fait, ee qoi «e parait 
pas sniisemhhble aDjourd'Iiui, que Yel> 
taire Mt Vinvenlaiir d'au tui<t embel i 
par son rival , il exigea que sa tragédie 
fût jouée avant celle de Le Frane. Ce* 
lui-ci , sfui , arec noins de fierté dans 
l’ame, eât pu balancer le crédit de l'au- 
teur d'Alsire, aima mieux abandonner la 
lice qne de s'abaisser en faisant des dé- 
marches qui répngnaleuth sa délicatesse. 
Il retira sa tragédie, qui fut à jamais per- 
due pour le publie. Cet événement le fit 
renoncer à la partie dramatique , et la 
faveur avec laquelle on avait reçu é'ea 
adieux de MarseXLetnontflht de l’hat^ 
manie ne put lui faire oublier l'affront 
qu’il avait reçu. D’ailleurs , il devait à sa 
famille, il devait à son nom le sacrifice 
des décevantes faveurs de la gloire ; il 
venait d'èlrc nommé avecatrgénéral à la 
cour des aides de Montauban , et les fone- 
tions do rainistèee publie exigent U pré* 
tence de celui qui en est aevêta. Il s’ac- 
quitta de cet emploi déUeirt et-sUffieile 
avec dignité. Qui mieux qu'un homme 
de génie pourrait-èlre l’organe des lois 
et le vengeur de la lociélé 1 Le Fraae 
fut considéré dès son début comme l’ua 
des plus éloqoenis msgistratt du midi da 
la France , et c’est de celte époque que 
date l’amitié qu'il inspira au célèbre d'A- 
guesseau. La mort de l’abbé Le Frane 
ajaat laissé vacante, en 17 1 S, la charge 
de premier président de la cour des aides. 
Le Franc , que nom n'appelltnms pins 
que H. ds Pompignan , l’obtint de la 
bonté du roi. £e choix fut applandi avec 
transport par le Qnerci. Lesbabitanls de 
Montauban se mirent tout les armes pour 
le recevoir, et des fêtes oélébrées pen- 
dant plutieura jours annoncèrent tonte 
la joit publique l’ivreste ^devint même 
ri vive que M. de Pompignan fut obligé 
de te servir de ton autorité pour obvier 
aux inconvéuient causés par la réunion de 
presque tous les penplet de sa province, 
qui venaient lui offrir le témoignage de 
leur admiration et de leur amour. Dans 
la suite, M. de Pompignan te rendit en- 
core plne digne de rattachement général . 
(âfwid sans faste et tans hnoMir avee 



l'élite delaseciéié, affoctuennetbon en- 
vers l'homme des' clisses inféricuN et 
avee le panvre , il avait le talent axsex 
rare de seqtlaoer au niveau de loue eeua 
qui receucaient è lui; talent qui décelle 
un esprit souple , aisé , facile , réuni à 
toutes les qualitm du cotur, plus estima- 
bles encore. H. de Pompignan quitta 
cependant ta charge pour æ livrer en 
entier aux charmes de la poésie, aux dou- 
ceurs de l'étude. Le parlement de Tou- 
louse le reçut alors conseiller d'honneur, 
litre qui n’avail jamais été donné è aucun 
magistrat étranger à ccUe cour. Mais if 
nom de M. de Pompignan était prononcé 
avec admiration dans toute la Ftynce, et 
il appartenait h la capitale du Midi , qni' 
déjà le comfHait au nombre des roembrre 
de ses içadémieieUs des jeux floraux et 
des sciencet, dote l’altaoher encore en 
donnant au grand magistrat une nou- 
velle marque dei'estlme qu'elle avait déjà 
témoignée h i'bomme de lettres et au sa- 
vant écrivais. — M. de Pompignan avait 
formé la projet de te retirer dans la terre 
dont il portait le nem; il y faisait élever 
une somptueuse demeure , et il y avait 
ratsemlilé une magnifique bibliothèque. 
L'académie de Montauban, qui a’était for- 
mée tous tes auspices, lui fournissait 
d’aillenrs l’eccatien de propager l’aaioar 
des lettres dans sa province. Mail son 
mariage l'obligea d'tUer TésideFb Paris, 
et dès lors son bonheur fat troublé par 
des persécutions injustes, par des calom- 
nies, par tout ce qne la haine pouvait in* 
venter de plus acerbe, par iesoulrages les 
plus Cruels. — Le succès de üidoa avait 
révélé l’exiilence d’un grand poète au 
pays qui avait produit et Corucille et 
Racine. Dans ce aojet emprunté h Vtr* 
gile, l'aoteur s'était lou'veni élevé jua* 
qu’au pathétique. On y avait admiré kr 
caractère ten^ et passionné de la reine 
de Carthage, et l’énergie, la graadcor de 
celui d’iarbe. St l’on était obligé d'avouet 
qne l'auteur avait quelquefoit imité ou 
traduit même Virgile, ou ne pouvait lui 
en faire nn reproché < et si le caractère 
d’Ënée peraisaeit un peu faible , ce re* 
preehe peuvail retesÂet pins eucorc sas 
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1« po«te latin que sur le po^te franrais. 
Cette pièce était restée au théâtre, et M. 
de Pompi^au , en renonçant à la muse 
tragique , n’avait pas abandonné la cul- 
ture des lettres. Il avait donné en I7t0, 
un Voyage du Languedoc et de Pro- 
vence, ouvrage charmant, où l'on trouve 
sans doute moins d'abandon, mais plus de 
décence, plus de correction que dans ce- 
lui de Bachaument et Chapelle. Les Poe- 
siej sacrées et philosophiques, tirées des 
livres saints , ajoutèrent beaucoup h la 
renommée de leur auteur. Ln vain Vol- 
taire a-t-il dit de 'èes cantiques : 

Sterra ibaottl. car penoao* n y lourliri 

on a, comme le dit un écrivain moderne, 
beaucoup touché k ces belles poésies, et 
quelquefois avec admiration : d'ailleurs, 
Laliarpe a très bien dit dans son Cours 
de littérature qu'un trait de satire lancé 
par une main ennemie n'est ni le juge- 
ment de la raison , ni la condamnation 
du talent; il est assuré qu’après les ad- 
mirables, mais trop peu nombreuses poé- 
sies que les deux Racine et J. -B. Rous- 
seau nous ont laissées en ce genre , rien 
n'est à la fois plus poétique, plus grand, 
plus religieux, plus noble que ces poé- 
sies contre lesquelles Arouet et scs pâles 
imitateurs se sont rués avec une rage 
incessante. Il y a U, même lorsque l'au- 
teur s’écarte de l'original, de l'inspiration 
et du sublime, et lorsqu’il ne s’élève pas 
aussi liant , lorsque ses vers n'ont plus 
autant de pompe, et d'harmonie , on ne 
peut disconvenir qu'ils offrent toujours 
la réunion de l'élégance et de la force , 
de la précision et du coloris. Les autres 
poésies de M. de Pompignan ont eu un 
grand succès. Ses odes profanes, où il n’a 
pas eu le secours de la pompe orientale 
et de la grandeur du style des prophètes, 
renferment de grandes beautés , qu'il 
ne devait qu’à lui seul , qu'à son génie 
vraiment lyrique. Son ode sur la mort de 
J.-B. Rousseau est l’une des plus belles 
qui aient été faites depuis le grand poète, 
et plusieurs de ses strophes sont encore 
dans la mémoire de tous 1rs amis des let- 
tres. ü’autres odes de M. de Pompignan, 
et surtout celle qu'il adresse à Clémence 



Isanre, offrent aussi des traits admirables. 
Ses Épitres sont éorites avec pureté , 
grâce , élégance : la seine morale et le 
bon goût les ont dictées. Sa Traduction 
des Génrgiques , exacte , correcte , ne 
peut sans doute être placée aussi haut 
dans l'estime que celle de Delille. C’est 
avec tous ces titres littéraires que M. de 
Pompignan se présenta à l'académie. 
Sainte-Palaye lui fut d'abord préféré; 
mais deux ans après , en 1760, il fut ad- 
mis dans cette illustre compagnie. Le dis- 
cours de réception de chaque récipien- 
daire pouvait, à son choix , rouler sur des 
matières littéraires ou sur des questious 
morales. On avait à peu près tout dit sur 
le goût, sur les divers genres de poésie, 
sur l’éloquence. M. de Pompignan vou- 
lut sortir des sentiers ordinaires et se 
tracer une route nouvelle. — A cette 
époque , le philosopbisme dominait en 
France. Ijl religion étaitle but constant, 
avoué même , de toutes ses attaques , de 
tous ses efforts. Il fallait la détruire, 

il fallait écraser Tinfàme Le 

ehef de la secte était l'ancien émule et 
l’ennemi de M. de Pompignan. Celui-ci 
osa dans le Louvre, au milieu de ses 
nouveaux confrères , presque tous phi- 
losophes , environné d'un auditoire 
nombreux , les attaquer avec force , les 
démasquer, montrer le vide de leurs sys- 
tèmes, l’incohérence de leurs opinions, 
le danger de leurs doctrines. L’effet pro- 
duit par CCS paroles incisives , graves , 
solennelles, fut immense. La rage des 
sophistes, poursuivis jusque dans leur 
palais, dut sc taire, d'abord, au bruit des 
applaudissementsprodiguésà ce discours, 
qui avait ébranlé bien des convictions et 
détruit des préjugés absurdes O’aillcurs, 
le triomphe de Pompignan fut complet, 
et la lecture de_ la traduction du pre- 
mier livre de X Enéide , par laquelle, il 
termina la séance, excita l’enthousiasme, 
si l'on en croit et le duc de Nivernais et 
Collé. Mais bientôt , les dominateurs de 
l'époque se réunirent ; leur chef les en- 
couragea : ils firent entendre des cris de 
rage. Sans doute M. de Pompignan avait 
dérogé aux usages reçus, il avait en quel- 
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que lorte marqué au front ptuaieura de 
aet nouveaux confrères ; mais l'audace 
de la secte était alors si grande, sa haine 
pour la religion, base de la morale pu- 
blique et du bonheur de l'état, ai éviden- 
te, le danger si pressant , que celle dé- 
nurche obtint l'approbation des honnêtes 
gens. • En relisant ce discours aujour- 
d'hui, dit un auteur, il n'estaucun homme 
exempt de partialité qui n'avoue que 
de Pompignan avait raison quand il pro- 
clamait ainsi, avec courage et talent, des 
vérités utiles; quand il signalait, en pré- 
sence de toute la France, les efforts cou- 
pables qui préparaient long-temps d'a- 
vance les erreurs , les malheurs et les 
crimes de la révolution. • Ou ne dési- 
gne pas en vain à la vindicte générale 
les complots des méchants , et dès lors 
Pompignan fut en butte au déborde- 
ment de toutes les calomnies , de toutes 
les injures. Voltaire envoya de Ferney 
les Facettes parisiennes, les Quand, les 
Pour, les Que, les Qui, les Quoi, les Car, 
les Ak ! les Oh ! et, dans un rang plus bas, 
des hommes à peu près oubliés aujour- 
d'hui apportèrent leurs ordurières pro- 
ductions; Morellet se distingua dans le 

nombre par les Si et les Pourquoi, 

Alors on tuait un honnête homme par le 
sarcasme et la calomnié ; plus tard, ayant 
plus de liberté, on aurait chargé le 
bourreau de ce soin. Jamais les pamphlé- 
taires n'avaient montré autantd'aclivilé. 
M. de Pompignan crut devoir même , non 
répondre h ceux-ci , mais adresser au roi 
en personne un mémoire pour montrer 
qu'il n'avait eu aucune intention d'atta- 
quer la religion en essayant une traduc- 
tion de la Prière universelle de Pope , 
qu'il n'avait pas d'ailleurs publiée. Ven- 
gé par l'eatimé publique des traits de ses 
ennemis, cet écrivain quitta Paris et te 
retira dans sa terre de Pompignan : là, au 
milieu du calme des champs , au milieu 
de sa bibliothèque, composée en grande 
partie de celle des deux Racine, il cultiva 
encore les lettres. Ses Afe2ange.r de tra- 
ductions, son £s toi sur la dernière révo- 
lution de tordre civil énFnance, etd'au- 
très ouvrages encore occupèrent ses loi- 



sirs. • n travaillait comme en secret, dit 
H. Cadillon, espérant que la postérité le 
vengerait un jour. • Cet espoir n'a pas été 
trompé. L'homme de bien a d'ailleura 
laissé des aeuvenirs non moins honora- 
bles que l'homme de lettres et le aaagis- 
trat : les biens dont il a comblé ses vas- 
saux , leurs chaumières malsaines trane- 
formées en habitations commodes, l’hoi- 
pice qu'il a construit et doté pour eux, 
l'église de Pompignan agrandie et oh 
reposent encore ses cendres, la mendici- 
té détruite dans ses terres , non par la 
force et la persécution , mais en procu- 
rant à l'indigent des travaux utiles , fu- 
rent les monuments de sa bienfaisance et 
de sa piété. C'est près d'eux qu'au sein 
de l'innocence et de la paix, consolant u 
femme et son ftls de* la perte qu'ib al- 
laient faire, il mourut le !•' septembre 
1784. H s'était admirablement peint dans 
son discours de réception h l'académie en 
disant : « Le savant instruit et rendu 
meilleur par ses livres, voilà l'homme de 
lettres ; le sage vertueux et chrétien , 
voilà le philosophe, a 
PoMricsaa (Jean-Georges LE FRANC, 
de), frère du précédent, naquit à Mon- 
tauban, le 22 février 1716. Après avoir 
commencé ses études à Toulouse , U fut 
envoyé à Paria au collège de Louis-le- 
Grand. Destiné par son père à embrasser 
l'élat ecclésiastique, il étudia la théologie 
au séminaire de St.-,Sulpice. Bien jeune 
encore , il se distingua par son savoir et 
per sa piété. A l'âge de 26 ans, il parut 
dans l’assemblée générale du clergé , et 
on le remarqua malgré sa modestie. 11 y 
avait été jj^^uté par la province ecclé- 
siastique dè Vienne, à raison d'une pe- 
tite chapelle qu'il possédait dans le dio- 
cèse de Grenoble. Dès ce temps, il écri- 
vait sur diverses matières de critique et 
de religion. Il achevait la dissertation 
do P. Tourneraine sur le fameux passage 
dans lequel Flavius-J osèphe parle deJ .-C.. 
Il donnait , en 1744 , un Essai critique 
sur fétat présent de la république dei 
lettret, qui a eu deux éditions. Le direc- 
teur du séminaire de St.-Snlpice l'avait 
distingué , et à ton insu indiqtié an car- 
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4inal de Fleury connue l'nn de« jeunes 
eccli’sissti(|ues les plus dijjaes de rdpls- 
co)>dl. Cette recommandstionfutaccueil- 
lie, ut l'alibé Le Franc eut bienlât le dio- 
cèse do Pu J. Mais la vraie piéld n'èlait 
pas éloulfée dansson c<eur par l'ambition. 
Moniaiè évêque, .il voulut se former aux 
vertus de l'épiscopat avant de monter sur 
le sic^e qui lid était donné , et il fut 
passer quelque temps chex le vénéra- 
ble évêque d'Amiens, avant de partir 
pour le Puy. Il crut remarquer en arri- 
vant que la ferveur des temps anciens 
était presque éteinte; et, pour la ranimer, 
il appela près de lui le P. Uridaine, aün 
de procurer à son diocèse le bienfait 
d'une mission. Le jeune prélat en lit liii- 
mème l'ouverture par un discours élo- 
quent; il prit part è tous les ciercices, 
donna lui-même des conférences et pré. 
cha plusieurs fois. I.'épiscopat français 
reconnut bientôt en lui Tune de ses il- 
lustralions. Le clergfé du diocèse était 
d'ailleurs l'objet constant des sollicitudes 
de ce prélat; il veillait etsur le séminaire 
du Puy et sur l’instruction du peuple ; 
et dans les retraites ecclésiastiques ob il 
appelait tous ses curés, il leur olfr.iit 16 
modèle de la science unie è la plus haute 
piété. Ses visites pastorales étaient fré- 
quentes, et quoique entreprises dans un 
.faut religieux , elles amenèrent souvent 
des résultats importants sous d'autres rap- 
ports encore. Nul ne paraissait plus hum- 
ble, plus charitable, nul n'aima plus que 
lui i soulager l'infortune. On ne le vit 
jamais sortir de son évêché que pour 
s'occuper du bien public. Député k l’as- 
semblée du elergéen iT&6, <^ut lui qui 
prononça le discours d'ouverture; il en- 
tra dans le bureau de juridiction , et son 
Mémoire contre les mauoais livres 
provoqua les clameurs des philosophes 
auteurs de ces livres. Des opinions di- 
verses de l'assemblée naquirent deux 
factions intérieures, qui, de part et d’au- 
tre, dressèrent des articles, et ce fut M. 
de Pompignan qui fut chargé d'éerire au 
papeen leslui envoyant. Il htencore par- 
tie de rassemblée du clergé en 1 700, et 
il y traça )ca remontranees qui furent 



alors adressées au roi en faveur des ee- 
clésiastiques que le parlement avait ban- 
nis. Il écrivit pour justifier les actes de 
l'assemblée de 1766; et, dans l’intervalle 
de set voyages,' de tes travaux apostoli- 
ques, il trouva le temps d'écrire plusieurs 
ouvrages en favenr de la religion. .Sm 
Instruction pastorale aux nouveaux 
convertit, ses Questions sur Fincrédu- 
lité, ton traité sur le yéritable ut/ige de 
t autorité séculière dans les matières 
qui concernent la religion, sa Dévotion 
réconciliée avec t esprit, ton livre inti- 
tulé V Incrédulité convaincue par les 
prophéties, et son Instruction pastorale 
sur la prétendue philosophie des incré- 
dules mméenver , et d'autres ouvrages 
encore, échappés à sa plume savante et 
féconde, excitèrent contre lui toute la 
haine des sophistes de son rpof|ae. Vol- 
taire ne ré|wrgna pas, et il dirigea contre 
lui quelqucs-unt des nombreux pam- 
phluts qu’jl composait avec tant de faci- 
lité. Mais l'estime qu’on avait pour l'é- 
vêque du Puy s’accroissait dans une 
proportion égale aux outrages lancés 
contre lui par les ennemis de la religion. 
Le roi lui donna en 1774 l'archevêché 
de Vienne, et unité ce siège l'abbaye de 
St.-Obieffre, que ce préht possédait de- 
puis l’année t747. L'éclat de celte nou- 
velle dignité n’éblouit pas M. de Pom- 
pignan; il fut toujours semblable à lui- 
même. En I77&, il rédigea l'jfvertisse- 
ment aux fidèles, dans lequel il montra 
tous les avantages qu'oS're aux peuples 
l'observation des principes religieux et 
les maux que produit l'incrédulité. En 
1777, U donna un excellent catéchisme 
è son diocèse; en 1781, il At imprimer 
un mandement relatif à l'édition annon- 
cée des œuvres de Vollaire, et la même 
année , il en donna un autre contre la 
lecture des écrits de Kaynal et de Hous- 
seau. Plein de bonté, rempli de l'esprit 
évangélique, H. de Pompignan ne se 
montra pas hostile aux demandes du tiers- 
état, qui réclamait des droits méconniu, 
qui présentait des griefs qui ne devaient 
pas être repoussés, et s'il ne prit point 
une part très active aux déterminalioDs 
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voua pM, il ne t’y opposa poiat. Celte 
conduite , qui kanonit son cctur, a fait 
naîire quciqua récriminatlont. Blaiatoo. 
ase était tnip pure pour toupqoaaer 
même que, tout des prétextes spécieux , 
on préparait une révolalion dévastatrice. 
U fut trompé encore par les appareocet, 
lorsque, député aux états>généraux, en 
1 789, il te réunit au tiers..élat avec l'ar* 
ckevèque de Bordeaux et les évèquet-de 
Goulance, de Chartres et de Hodet. Nom* 
mé dans les commencements président 
de l’assemblée nationale, ilfutbientdlap*i 
pelé dans les conseils du roi et devint mi* 
nistre de U feuille. C’est alors que, sen- 
tant qu’il ne pouvait plut résider dau 
son diocèse, il donna ta démission du li- 
tre d’archevêque de Vienne. Bientôt 
après , la religion fut attaquée saus dé- 
goiaemcnt par l’assemblée nationale, et 
le pape Pie VI envoya è M. de Porapi- 
gnan, le 10 juillet 1700, une bulle où, 
blâmant avec force les nouveaux décrets, 
il cbargeait l’ancien archevêque du soin 
de détourner le roi d’y apposer sa sanc- 
tion. M. de Pompignan répondit , le 89 
juillet, et promit de faire toni ce qu'il, 
serait passible pour préserver la France 
du sebitme dont elle était menacée. Il ne 
publia point le bref du pape , et l’abbé 
Birruel lui en a fait un crime. 11 faut 
avouer cependant que celte publication 
n’anrait rien changé aux résolutions des 
novsteurs. LesarUeles de la eoostilution 
civile ductergéétaienladoplés par la ma- 
jorité de l’assemblée; on allsit la présen- 
ter au roi, lorsque le 17 aoAt 1790, M. 
de Pompignan fut atteint d’une maladie 
grave qui ne lui permit plus d’assister au 
conseil. Sept jours après, c.-è-d. le 24 
août, le roi sanctionna cette constitution. 
M. de Pompignan monrutlc 79 décembre 
suivant. Ce prélat est l’ou de ceux qui 
ont le jilus honoré l'église de France, 
pendant le xvin* siècle. Chrétien fer- 
vent, orateur distingué , écrivain disert 
et habile, il se montra toujonrs digne des 
liantes et saintes fonctions de l'épiscopat. 
Il R , comme son frère , été souvent ca- 
lomnié par les prétendus philosophes de 



gens de bien M ta mémoire sera toujours 
honorée. En eomlattant tes incrédules, . 
il ne leur a jamais adressé une seule in- 
jure, et il ne parut point s’apercevoir de. 
leurs amers persiiagM et de leurs tar- . 
cames odieux. S’il tuait eu moins d'bu- 
milité, en aurait pu croire t|u’ii triom- 
phait ea secret des injusliecs de set en-‘ 
nemis, et qu’il se rappelait «e vMt que 
son frère iasérait dans une épitre datée 
du 6 Bmrs 1788 i / 

Lwch if i tw «tcank HM S«l Sywm Sa (taira. 

Ca*' AiisAnfixt Un âlaai. 

POMPOiVACB n'occupe pas dans l’o- 
pinion la place qu’il f mérite. Il est 
l’homme de génie de qui émane tout le 
raeuvement philosophique des derniers 
sièctei, tout le progrès qui fait l’histoire 
moderne. — Les hommes un peu émi- 
nents, ceux, qui impriment leur pensée 
è un siècle , les hommes qu’on peut ap- 
peler providentiels, ont toujours des 
mutions ardues. Celle de Pompenace, 
qui pouvait être belle , et qu'il renditfu- 
netle , fut hëritsëe d’obstacles. Troié tys* 
tèmes également défectueux , maix pe- 
sant sur le monde de toute l'autotité 
de plusieurs siècles, gouvernaient les 
intelligences i la doctrine d’Ariotale , 
implantée dans l’Europe par les Arabes ; 
la vieille théologie de üuM-Scot et de 
mint Tliomat d’Aquin , aesociée par lee 
scolastiques à la plùlotopliie du Slagyrite ; 
enAn , l'ancienne philosopliie de la Grè* 
ee , fraiehement apportée de Byunce. 
Partout régnaient ees trois doctrines , cl, 
toutes trois , elles snbslituaient à la pen- 
sée libre , à ce génie qui crée , le dogme 
fait, la pensée enchaînée, l'autorité qui 
empêche d’innOver. Profondément péné- 
tré do rinsiifiisonccde toutes les trois, et 
impalien l de débattre librefflen t les hautes 
questionsde philosophie.Pomponace réso* 
lutde rendre ces questionslibres, d’ém.m* 
ciper l'intelligence. — Dans la crise où 
se trouvait le monde, le salut de ses doctri- 
nes était dans la liberté. Que n’a t-il pu 
remplir sa mission avec salant de pru- 
dence qu’il y mit de courage ! La nalnré 
s’éuit montréo prodigue peur lui. N4 
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d’une noble famille k Manloue, l’an 1 46>, 
petit de taille , nuiia plein de rie , et ri- 
flécbisaant sur une physionomie brillante 
tous les dons de l’intelligence ; bomme 
d’une éloquence un peu populaire , mais 
d’ailleurs toute dranulique , toute pitto- 
resque i versé dans toutes les sciences de 
son temps , il fut bientôt le premier pro- 
fesseur de l’Italie. 11 occupa des chaires 
h Padoue et à Bologne : sa ctiébrité rem- 
plit l’Europe. Ses adversaires égalaient 
presque en nombre et en puissance sesad- 
miratenrs, quoique toute la jeunesse, quoi- 
que le cardinal Bembo et le pape Léon 
X fussent de son côté. De ses ennemis, un 
seul, son collègue Acbillini. pouvait balan- 
cer sa renommée. En effet, dans ces joùtes 
académiques , qui alors tenaient lieu de 
presse et de publicité , Acbillini , défen- 
seur de la scolastique et d' A verriioés, pl us 
d’une fois enlaça le jeune athlète dans 
ses dilemmes ; mais toujours quelque sail- 
lie plus brillante que logique le débar- 
rassa du vieux lutteur. — Ce ne fut pas , 
toutefois , dans ces jo&les et ces impro- 
visations , ce fut dans des leçons profon- 
dément méditées , et dans trois traités 
fondamentaui que Poniponace exposa ses 
doctrines, sous prétexte de donner celles 
d'Aristote, dont il prétendait rétablir 
les plus purs enseignements. Les doctri- 
nes de Pom|>onace se résument toutes en 
ces mots : Affranchir les opinions de la 
philosophie des dogmes de la religion. 
Mais ces mots , il ne pouvait les pronon- 
cer. Tout ce qu’il pouvait attaquer ou- 
vertement , c'était le règne de la scolas- 
tique , telle que l’avaient fuite d'abord 
les professeurs musulmans de Cordoue , 
ensuite les docteurs chrétiens du moyen 
âge , Averrhoës à la tète des uns , etsaint 
Tbomas-d’ Aquin à la queue des autres. 
Tout en se réduisant à combattre la sco- 
lastique , Pomponace avait encore besoin 
de précaution et de détours. Italien et 
formé par des Grecs , Pomponace sut non 
seulement faire parler la raison , sans 
trop SC faire persécuter, mais encore 
porter des coups funestes à ce qu’il pré- 
tendait respecter, la religion. — Pour ar- 
river à son but , il s’attaqua aux questions 



fondamentales , k celles de l’ame , de 
l’immortalité , de la Providence , du des- 
tin , de la liberté et des miracles. — Son 
premier désir fut de dégager la doctrine 
de l’ame,ou, comme il disait, l’ame 
elle-même , des liens où elle lui semblait 
emprisonnée. A ses yeux , le dogme de 
l’immortalité, placé par la scolastique 
au sommet de toutes les croyances , pla- 
nait de Ik comme une sorte de fatalité, de 
prédestination , sur la pensée , sur la vo- 
lonté, sur toute la vie de l’ame créée de 
toute éternité et pour toute l’éternité 
par le régulateur suprême de toute cho- 
se. « L’intelligence humaine, disait-il, 
aurait une destinée invariablement et fa- 
talement réglée. Dès lors, il n’y aurait 
plus de liberté. Le philosophe véritable 
a donc une triple tâche k remplir : c’est 
de prouver d’abord que l’ame n’a pas une 
destinée si fatalement établie ; de dé- 
montrer ensuite que la scolastique , en 
affirmant le contraire , est impuissante k 
le prouver ; de faire voir , enfin , que 
sur cette grande question , la philosophie 
doit être indépendante de la théologie.» 
Pomponace se fit cette tâche , et , ne 
]M>uvant directement l’accomplir, il ré- 
solut de prendre un détour, de montrer 
que le dogme de l’immortalité était plus 
que douteux , qu’il était complètement 
incertain ; qu’il n’était , d'ailleurs , d'au- 
cun intérêt ni pour la morale ni pour la 
politique. A cette époque , cela était 
d'une audace extrême ; mais le mauvais 
état où se trouvait la philosophie , et le 
débat qui était ouvert entre Aristote et 
Platon sur la doctrine de l'amc , permit 
k Pomponace de soutenir son opinion, et 
de combattre celles qui lui étaient con- 
traires : c'est que les doctrines sur l’amc 
étaient déplorables. Les platoniciens en- 
seignaient trois âmes différentes, l'une 
végétative , commune aux animaux et aux 
plantes ; l'autre sensitive , commune aux 
hommes cl aux animaux ; la troisième ra- 
tionnelle , commune aux hommes et aux 
anges Lespéripatéticienssedistinguaienl 
en deux camps. Les uns n’admettaient 
pour la pensée de tous les êtres intelli- 
gents qu’un principe unique et univer- 
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td ; let antres ensej^aient des antes in- 
dividuelles, mais mortelles suivant 1a 
philosophie , immortelles d’après la rdi- 
gk>D. Pomponace avait trop de science et 
de raison pour ne pas sonrire intérieure- 
ment de ces théories. 11 montra qu’an- 
cone d’elles , pas même celle d'Arislote , 
ne pouvait établir l’immortalité: tel fut 
l'objet de son premier traité, traité 
plein de scolastique et plein d'argfuties , 
mais plein aussi d’une |^nde érudition, 
et allant par mille détours an but ques’é- 
tait proposé l’auteur. Ce but, noos l’a- 
vons dit , était de dégager la philosophie, 
qui aspirait h l’indépendance, de la 
crojrance è une destinée immortelle et 
fatale. Après avoir protesté de ton atta- 
chement aux doctrines de l’église , Pom- 
ponace démontre successivement dans 
son traité , comme philosophe , qu’au- 
cun argument produit dans les écoles 
pour prouver l’immortalité n’est décisif , 
et que ni la morale ni la politique ne 
aoudriraient de l’opinion contraire. 11 
Perche même è faire voir que le dogme 
de la mortalité de l’ame est plus favora- 
ble aux mœurs i cela n’était pas difficile 
pour un dialecticien rompu aux argu- 
mentations de la scolastique latine , et de 
la sophistique grecque. Nous u’avons pas 
besoin de dire que Pomponace dépassa le 
but , et que 1a doctrine qu’il mit en place 
de celle qu’il combattait est absurde. 
Pomponace savait cela : dans sa conscien- 
ce, il n'avait nulle envie, noos le crojons, 
d’dter à la religion la plus haute de ses 
espérances. Mais , pour obtenir ce qu’il 
voulait , pour enlever la philosophie à ce 
qu’il appelait le despotisme de 1a religion , 
et ce qui n’était que l'absolutisme de la 
théologie , et la rendre maîtresse de trai- 
ter toutes les questions de la philosophie 
comme elle l’entendait , il pensait devoir 
aller jusqu’à l’absurde : il savait revenir 
de loin. Ce qu’il croyait au fond de son 
urne , et ce qu’il voulait qu'on crût sur la 
question de l’immortalité , il le dit nelte- 
ment à la fin de son traité : a La ques- 
tion de l’immortalité defame est , comme 
celle de l’immortalité du monde , un pro- 
blème sur lequel la raison ne peut déci- 



der ni p«ur ni contre, et sur lequel Dieu 
aeul peut donner la certitudo. ^ur moi, 
il suffit que saint Augustin, qui vaut bien 
Platon et Arislote , ait cru à l’immorta- 
Uté pour que j’y ajoute foi moi-même. 
Je soumela , au surplus , toutes mes opi- 
nions au aaint-siége. * Quand se fut cal- 
mée la tempête qu’avait aoulevée sou 
premier traité , qui n’éUit qu’une intro- 
duction au débat principal , Pomponaco 
en publia un aecond. 11 y voulut faire 
vmr que l'bomme est réellement libre , 
qu'il l’est à l’égard<le 1a Providence com- 
me à l’égard du deatin . Lea questions qu'il 
y voulait examiner, il les formulait ainsi: 
« Pourquoi m’impute-t-on le mal qui ré- 
tultede mes actions? S'il était une volonté 
plus haute que la mienne, et une loi don- 
née au monde par celte vo.oaJé , obligé 
à cette loi , poussé par celle puissaoce, se- 
rais-je responsable de ma pensée ,.ot mes 
mouvements leraienl-iis spon|anés? Eh 
bien ! il est un monde , il est un ordre , 
une vidonlé , une puissance suprême ; et, 
dès lors , tout ce qui est et ce qui se fait 
ne peut se passer que dans une voie tra- 
cée ; dès lors aussi , vil instrument d'une 
providence ou d’une fatalité, que je fasse 
le bien ou que je fasse le mal , il n’y a de 
ma part ni cause ni volonté , c.-à-d. ni 
faute ni vertu. — • Ces quesUous , ajoute 
Pomponace, me dévoraient le cœur, com- 
me le vautour dévorait les eutrsilles de 
Promélhée : elles m’étaient le sommeil , 
elles me rendaient fou. > — Pouvait-on 
refuser la libre discussioaà un philosophe 
si angoisse de questions, et qui ne de- 
mandait , après tout , pour lui et ses suc- 
cesseurs , que le droit de les débattre ? 
Pomponace examine et rejette successi- 
vement toutes les solations que donnait 
la scolastique des philosophes et des théo- 
logiens de son temps. Quand il n’a plus 
qu'à se faire pardonner cette audace, il 
finit par soumettre encore une fois à l’é- 
glise toutes les opinions qu'il a énoncées. 
Ses opinions , il ne serait pas important 
de les connaître ; et lui-méme n'y at- 
tachait qu’une valeur secondaire, car 
il ne voulait pas établir un système , 
il voulait conquérir la libre diKus- 
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«ion , et forcer la théoloftie k laisse* 
U parole k la philosophie i d'clait Ik 
tout son système. — Après avoir tlTran- 
cki , dans ceriaincs limites , et au moyen 
de ses précautions ordinaires, un-certain 
nombre de questions , il résolut d'aiTran*- 
chir d'un seul coup la philosophie tout 
entière, de montrer à l'èçlise qu'elle au- 
rait tort de vouloir encore lancer tes fou- 
dres de l'ahatbème, qii'elle-mènie pour- 
rait un jour avoir besoin de tolérance de 
la part des philosophes , et qne , suivant 
certains signes précursenrs , ton règne 
était près de finir. Tel fut l'abjel d'un Iroh 
tième traité de Pomponace,qui fut encore 
d’une audace eiIréme.Mais, par-lk même 
que cette audace touchait k l'impiété et k 
la folie, nous voyons que la véritable 
pensée dit philotopiie n'était pat celle 
qu'il «primait t on n'eût point toléré 
l'impiété et la folie. Cependant , ta théo- 
rie est , au premier aspectrune chose U» 
zarre. De la part d'un philosophe comme 
Pomponace , elle étonne ) mais le {larti 
que, faute de tout autre moyen d’attaque, 
il sait tirer d'une superstition de ton 
temps , et qu'il a dû dédaigner au fond 
du eoeur , est remarquable, ün ne s’est 
jamais mieux abaimé au niveau du peu- 
ple pour le combattre.— Voici celte théo- 
rie. Tout te passe dans le monde natu~ 
rtllemenl , d'après des lois tracées à la 
nature par son créateur | et k cet lois, ni 
lui , ni aucune puissance du ciel et de la 
terre, ne sauraient déroger. Mais l'ap- 
plication de cet lois n'est pas seulement 
une affaire entre le Créateur et la terre ; 
c'en est une entre lui , les intelligencet 
célestes et ce monde sublunaire, où se pas- 
sent les choses merveilleuses, les mira- 
cles. Ce monde difl'éranl trop de la na- 
ture de Dieu pour qu'd y agisse directe- 
ment, c’est par des agents intermédiai- 
res qu'il y opère ; res agents , ce sont les 
puissances qu il a placées dans les sphè- 
res les plut radieuses pour exécuter des 
lois que souvent elles ignorent, mais dont 
elles sont toujours les instruments doci- 
les. Ce sont elles qui agissent directe- 
jnent sur les boinmes privilégiés que 
-Dieu destine aux hautes missions, et qui 



les aceompliasenl en vertu de* diipoti- 
tinna que leur ont données k leur en- 
trée dans le monde les constellalioos 
qui ont présidé k leur naissance. C'est 
Ik ce qui explique, elles cures qu'ils opè- 
rent, cl les oracles qu'ils rendent, et 
l'empire qu'ils exercent sur la terre , que 
leur voix fait trembler; aur l'ooéan.dont 
leurt regards soulèvent les vagues irri- 
tées. En résumé , il n'eat dans rhistoiré, 
soit profane , soit ncrée , aucun fait , ai 
extraordinaire qu'il parsiise , qui soit 
une violation des lois de la nature , qui 
Mil un miracle. — Ce mot ai hardi , l’ad- 
dition d’un correctif, d'un autre mot 
pouvait seul le faire poster ; Pomponace 
y mil ce mot > • C’est en phUotophie , 
dit-il , qu'il n'y a point dé miracle. ■ Et 
quand ee met fut articulé nettement , il 
ajouta qu’en rcliffinn c'était autre chose, 
que les miraclet de Mo'i'se et ceux de Jé» 
sua-Cbritt étaient vrais, pour lui comme 
pour tous les ûdiles, parla acide raison 
que la religion les enseignait. — Cette 
profeaaion de foi , loin d'étre de ta port 
une simple précaution orotoire, précuu- 
lion qui n'eût certainement trompé ni 
Léon X ni le cardinal Bembo , était d'au- 
lânt plus sincère qu’eilc était plus pro- 
fondément philosophique. En efftt, en 
sa qualité de pliilosophe, Pomponace re- 
gardait l’établiasemeni d'une religion 
comme l'une des révolutions morales l« 
plus difficiles. A sn yeux , pour fonder 
des croyances nouvelles, il ne fallsil pas 
moins que des miracles, c.-a-d. des faits 
extraordinaires, qui placent ceux par In 
maint desquels ils s'accompiiascnl au- 
dessus des loii de la nature. Cet faits sont 
néanmoins accomplis en vertu etc Joii 
imm'iables, par eea mêmes êtres privi- 
tégiés qui, nés tous d beÙKUScl éloiln, 
tout destinés aux missions du pro|ibéüt- 
me, de l'apostolut et des plus hantes fonc- 
tions religieuses ou politiques. Dans son 
jugement sur les religions clablics, 1*001- 
ponace osa déclarer qu'il ne les considé- 
rait nullement comme élemelica ; qu'a 
set yeux . toulet les inslilulioiis, et nièiiie 
celles de ces fils de Dieu qui élalilistrnl 
des ouïtes nouveaux, étaient Irausitoiret; 



Di.j"- : " ' .iJiigle 



poy M33 ) PON 



qu'elles n’ëuient pas plus éternelles que 
ceux qui avaient mission de les fonder ; 
que notammenlles religions, à mesure que 
l'humanité se perfectionne , ont besoin 
de se perfectionner elles-mêmes , et que 
chacune d'elles , par conséquent, a son 
période de progrès , de calme et de dé- 
cadence. Appliquant ces principes gé- 
néraux h la religion devant laquelle il 
plaidait l'émancipation de la philosophie, 
Poroponace osa lui dire qu'elle-mème 
était arrivée au déclin ; que , pour elle- 
même , semblait passée l'époque de l’en- 
thousiasme et du progrès , et que, voyant 
cesser tous scs miracles , elle devait sen- 
tir l'approche de sa lin. C'est ici que com- 
mença la grande aberration de Pompo- 
nace. En effet , ce philosophe ne te borna 
pas h demander la libre discuuion , il 
crut n'avoir rien fai^ tant qu'il n'aurait 
pas préparé la ruine du pouvoir qui jus- 
que là avait régné sur la philosophie ; et, 
sans avoir fait d'études spéciales d'his- 
toire , il trancha la question de la perpé- 
tuité du christianisme avec une légèreté 
inconcevable. On sait comment les con- 
temporains de Pomponace accueillirent 
ses déclarations si audacieuses, et à quel 
degré de scepticisme elles conduisirent 
successivement les rationalistes italiens, 
anglais, français et allemands. Cepen- 
dant, nous devons constater quatre grands 
faits , qui , malgré tous les torts de Pom- 
ponace , marquent la carrière de ce phi- 
losophe : 1° Pomponace a posé la loi de 
la perfectibilité humaine, qu'on croit 
communément d’une origine plus récen- 
te ; I” Pomponace a posé la loi des in- 
stitutions et des doctrines, en montrant 
qu'elles ont leur temps , et que, pour vi- 
vre toujours , elles ont sans cesse besoin 
de réformes; 3* Pomponace , dans ses 
ouvrages , sinon dans ses leçons , a ôté 
k la théologie l'autorité magistrale qu'elle 
exerçait sur la philosophie depuis l’élé- 
vation du christianisme sur le trdne de 
l’empire , et a donné aux modernes la li- 
bre discussion ; 4° si Pomponace est le 
créateur des mauvaises doctrines de l'é- 
cole sceptique et anti religieuse , il est 
Skuasi le principal auteur des doctrines 
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philosophiques qui ont illustré les gran- 
des écoles d'Italie , de France et d’An- 
gleterre. — Dans notre manière de con- 
cevoir ce philosophe, il ne fut ni un athée 
ni un hypocrite. Nous avouons qu’on 
peut le concevoir différemment , et trop 
souvent cela est arrivé; mais, uns en- 
trer à cet égard dans aucune controverse, 
nous dirons que si les livres de Pompo- 
nace sont ouverts à tout le monde, ces 
livres , pour être jugés , ont besoin d’ê- 
tre appréciés dans leurs rapports avec les 
personnes et les choses contemporaines. 
Sa cause était à tel point difficile à ga- 
gner qu’en frappant tes coups les plus 
exagérés et les plus téméraires, il déses- 
pérait encore de la victoire. A l’égard de 
la sincérité de sa profession de foi chré- 
tienne , nous dirons ce qu’il disait lui- 
même de l’immortalité de l’ame. Il lui 
suffisait que saint Augustin cr&t à celle- 
ci pour y croire à son tour. Il nous suffit 
que Léon X crût , sinon à la piété , du 
moins à l'orthodoxie de Pomponace, pour 
y croire nous-mêmes. Mattss. 

POMPON1U& MEL.A, le plus ancien 
des géographes romains (v. Mita [Pom- 
ponius]). 

PONCE (Prerre). Produit volcanique 
d'une grande utilité dans beaucoup d’arts. 
Lesparebeminiers et les marbriers choi- 
sissent les plus grosses et les plus légères; 
les corroyeurs emploient les plus pesan- 
tes et les plus aplaties ; les potiers d'étain 
font usage des plus petites. — La poro- 
sité , la légèreté comparative, et l’aspect 
fibreux du tissu de cette pierre indiquent 
bien l’action du feu sur elle; c’est en ef- 
fet une véritable scorie des fourneaux 
volcaniques. On en tire d’immensesquan- 
tités de l’ile de Santorin , dans l’archi- 
pel grec , et de Candie. 

Poscis , c’est sc servir d'une pierre- 
ponce pour enlever d'une superficie 
quelconque les aspérités qui la rendent 
raboteuse. Ainsi, l'orfèvre ponce la vais- 
selle d'argent, le chapelier tond en partie 
ses chapeaux à la pierre ponce , le cor- 
Toyeur enlève par le même moyen 
ce qui reste de parties charnues des- 
séchées sur son cuir , le parchemi- 
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nier /toiice le parchemin pour l'adoucir, tait amt de N mettre h taUe pour di> 
Le mot roaci , dans le coenmeree dea ner. De nos jours , Cuvier a été profei- 
toiles, seditd'uneeipèee d'encre, eompo- teur, bomnie d'état , a embrassé toutes 
sée de noir de fumée brojé k l'huile, qui les sciences et en a imenté une non- 
sert à l'impression des marques de bbri> eeUe , Vmmatamie comparée. Nul n’a dé» 



que an clicf de la toile. »— C est encore 
un petit sachet qui sert à poncer, et qui 
consiste eu un morceau de Unie claire 
qu'on empUtde charbon pilé, si l’on veut 
poncer sur une surface blanche , on de 
craie en poudre , de plâtre &n , si l'on 
veut poncer sur une surface notre. On 
calque un dessin avec la ponce. 

PiLotiu père 

PO»\LE-PILATB, pouvemeur delà 
Judée pour les Homains, ne doit sa célé- 
brité historique qu'à l'insigne lècbelé 
qu'il montra comme magistrat quand Ice 
Juifs lui demandèrent la mort de Jésua 
(v. PasTa [Ponce]). 

PONCTiOM (médecine). Ce mot dé- 
signe une opération cbimrgieaie ajrfnt 
pour objet l'évacuation d'un fluide amaaeé 
dans une cavité nahtrclle ou accidentelle 
du corps humain , et consiste dans une 
enverture qu’on pratique avec nn insttu- 
incot aigu. 11 entraîne donc l’idée d'une 
piqûre , et provient du verbe latin pun- 
gere (piquer). On comprèhd générale- 
ment sous cette dénomination les ouver- 
tures pratiquées avec des aiguilles, des 
lancettes, des bistouris, etc., ponr vider 
des amas de sang ou de pus ; mais elle 
désigne plus particulièrement i'évaeua- 
tien dn liquide épanché dans les saea 
formés par les membranes séreuses, dont 
l'amas est connu sous le nom d'I^tfropô* 
aie (v.). — La ponction est une ressonree 
d’une utilité irrécusable; maisquelleque 
soit ta valeur, on ne doit la considérer 
que comme un moyen extrême ou acces- 
soire. CBastoaaiis. 

- POKCTUALITÉ , dernier degré de 
l’eiaetilnde. C’est une des qualités les 
plus utiles de 1a vie, mais à laquelle , 
faute d’éclat, on refuse toute espèce 
d’attention. La ponctualité fertilise le 
temps ; elle en augmente ainsi l’étendue. 
Le chancelier d’Aguesscan apprit une 
langue étnuigère pendant les vingt rai- 
■nides d'attente que sa femine lui impo- 



ployé une ponctualité plut rigide dans la 
distribution de ses heures de travail s 
chaque instant avait u mission à remplir; 
tette deruière ne variait jamais i une vie 
strictement divisée suffit à tout. La ponc- 
htalité a quelque choec de relatif : elle 
ne doit pas être 1a même chez les savants 
que chez lez gens dn monde. Méanu 
aioint , tons les plaisirs de la aoeiété se- 
raient troabléf si chacun ne venait pat 
à peu près à l’heure; il faut donc une 
certaine poaetualité , même pour .s'amu- 
ser. SaiMT-Paosais. 

PONCTUATIOIV (du lat. puMctum, 
[point]). Art ou action de ponctutr, 
e.d»d. d'indiquer dans le discours écrit, 
par des signes eoBvenug , la proportion 
des pauses que l’on doit faire en lisant, 
Leditcours étant nn composé d’un grand 
nombre de phrases diverses, on a dû in- 
venter des signes qui lissent eonnaitre 
Péteadue en la durée de chacnne de ees 
parties , ou , pour parier plus eiplicite- 
•lent , le lieu oh ellee commencent, ce- 
lui oh «lieshnMsent, le rapport plus ou 
moins grand qu'elles eut entre elles, le 
ton qu’il convient de leur donner en lea 
preneneant. Sens ces indications, au liea 
de la netteté et de 1a clarté si nécessai- 
res pour l’intelligence du discours , l’o«» 
trage le plus logique serait une sorte de 
chaos pour ica lecteurs. L’usage de lu 
ponctuatioB était cennn des anciens. 
Aristote, Cicéron, saint Jérdme et d'au- 
tres encore, témoignent dans lenrs ou- 
vrages qu’ils senuient la nécessité de 
cette distinction raisonnée des signeu 
destinés à marquer lea repos et les mesu- 
res; mais l'nsage de ces signes n’était pae 
général , car il eaisie grand nombre du 
■uoHScrilt ancieaa qui n’en portent au- 
cune trace. U y adonc tout lien de craire 
que la pratique, sinon l'inveation de l’art 
de ponctuer, n’a été introdnile dans tu 
grammaire comme tout-è-fait obligatoire 
que dans lus temps modencs , «t priaci- 
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pclcment depuû l'invention de l'impri- 
merie. — La ponctuation, ainai que nous 
l'avons düjà fait entendre, cou Iriliue à 
rintelliecnce du sens, et prévient l'obs- 
eurité du style. Il n'en faudrait pas da- 
vantage pour établir son importance. Des 
exemples tirés de nos meilleurs écrivains 
pourraient montrer qu'il n'y a pas, à l'é- 
gard de scs principes, une certitude bien 
arrêtée. Pourtant, il y a pour la ponctua- 
tion des règles généralement reconnues, 
que nous indiquerons somniairement , 
aiusi que l'emploi qu'il convient de faire 
des divers signes. — Les signes de la 
ponctuation sont : h virgule (,), le poiiU- 
virgule (;), les deux points {:), le point 
final (.}, le point d'interrogation (?), 
le point tT admiration ou d’exclamation 

( ! ) , les points de suspension ( le 

tiret ( — ). — Le sens de la phrase est-il 
un peu suspendu? mettez une virgule 
( , j; l'cst-il un peu plus ? mettez le point- 
virgule 1a suspeusion a-t-elle en- 
core un degré de plus? c'est le cas de 
mettre les deux points (: )i si le sent de 
la phrase est complet, mettez le point 
final (.). S'agit-il d'une phrase interro- 
gative , d'une question ? il faut la termi- 
ner par le point d'interrogation (?}; la 
phrase eiprime-t-ellc quelque mouvement 
de l’ame , comme la surprise, la terreur, 
la joie ? elle se termine par le point d'ex- 
clamation (I) ; quand on laisse échapper 
quelques phrases interrompues et sans 
liaison entre elles , alors , pour marquer 
lasutpepsiou, on emploie plusieurs pointe 
de suite Enfin, pour marquer la 

séparation qu'il y a dans le dialogue en- 
tre la demande et la réponse , ou pour 
détacher dans le discours des proposi- 
tions distinctes , on emploie le tiret ( — ), 
Telles sont les règles les plus générales 
de la ponctuation J leur observance plus 
ou moins exacte est le résultat de l'intel- 
Jigence et de la manière de sentir. Com- 
me on en trouve des exemples dans tou- 
tes les grammaires , il nous semble inu- 
tile d’en donner ici : ce que nous avons 
voulu surtout faire comjirendre , c'est 
que les signes de la ponctuation sont en 
quelque sorte les notes musicales du dis- 



cours. L« savant Court de Gébelin, dans 
son Histoire de la parole, regrette qu’on 
fi'aitpas un plus grand nombre de signes 
de ponctuation. ■ li serait à désirer, 
dit il , qu’on en eût pour déterminer le 
ton qu’on doit donner à quelques senti- 
ments diifércntsde l'interrogation et de 
l'exclamation , et qu’on plaçât dilfércm- 
racut les signes iuterrogatif et exclama- 
tif , qui sont quelquefois beaucoup trop 
éloignés du commencement de la phrase; 
CO sorte qu’on eu a déjà lu une partie 
avant de s’apercevoir du ton avec lequel 
on doit la lire. > Terminons par une anec- 
dote historique qui , mieux cucore que 
tout ce que nous pourrions dire , fera 
sentir rutiiilé et l’importance de la ponc- 
tuation. Un va voir qu'il peut sç trouver 
telle suite de mots qui n’aurait , sans le 
secours do la ponctuation, qu'une signi- 
fication incertaine cl équivoque , et qui 
serait même susceptible de présenter des 
sens contradictoires. — On rapporte (et 
nous le répétons sans le garantir) que le 
général Fajrfax , au lieu de signer situ- 
plement la sentence de mort portée con- 
tre le roi d'Angleterre , Charles son- 
gea. à se ntéoager un moyen de se discul- 
per dans l’occasion , et que , n'ayant pas 
le courage de son crime , il prit un dé- 
tour. qui n’était véritablement qu'uu 
crime de plus. 11 écrivit sans ponctuation, 
au bas de la sentence : Siomnes consen- 
tiunt ego non dissentio, se réservant 
d’interpréter cette plirase dans l'occasion, 
en la ponctuant de cette manière : St om- 
nes coMcntiuiit , ego non; dissentio e 
ce qui présente un sens tout-à-fait opposé 
à celui de la phrase non ponctuée et 
constitue une véritable escobarderic, 
— Les hébraïsante et les orienlalis- 
les emploient le mot ponctuation pour 
désigner les points qui, dans les langues 
de rUrient , suppléent les voyelles. 

CiianrscsAc, 

PONDÉRATION. Considéré sous un 
certain aspect physique général , comme 
composé d'os et de muscles, le corps hu- 
main est un système oh tout est parfaite- 
ment lié et équilibré. De là résulte, à l'é- 
tat de repos , un arrangement déterminé 

ts. 
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des divert dldments qni le composent, et, 
h l’ëtst de mouvement , une rdaetion des 
diverses parties les unes sur les autres , 
■me sorte de réflexion de mouvements 
ayant lieu de proche en proelic, une re- 
lation harmonique des déplacements, 
quelque rapideset quelque brusques qu’ils 
soient. L’observ’ance exacte des règles 
que la nature indique il ce sujet est ce que 
l’on nomme pondération en peinture et 
en sculpture. — Quoique les mouvements 
du corps soient en nombre indéfini , il 
est pourtant certaines lois qui ne sont 
jamais enfreintes, et dont nous pouvons 
dire quelques mots. La plus impérieuse 
est celle de la conservation de l’équili- 
bre. Lorsqu’un corps est en repos, pour 
que son état soit stable , il faut qu’il y 
ait une certaine relation entre la posi- 
tion de son centre de gravité et celle des 
points par lesquels il repose sur le Sol. 
Sans cela , il se mettrait en mouvement 
de lui-mème et éprouverait une chute. 
Cet étal d'équilibre est instinctivement 
cherché et trouvé par nous , quand nous 
reposons sur nos deux pieds ou sur un 
seul. Lorsqu’il y a mouvement , dans la 
marche par exemple , les lois de l’équili- 
bre k l’état de repos ne sont pas k chaque 
instant satisfaites : ainsi , quand un des 
pieds est soulevé et se porte en avant , 
l’équilibre est rompu, et il y aurait chute 
s’il ne se posait bientôt k terre. Il en est 
de même dans tous les autres cas , de 
sorte qu’il résulte du mouvement des con- 
ditions d’équilibre un peu différentes de 
belles k l’état de repos, et variables avec 
sa vitesse. Toutes ces choses doivent ôtre 
examinées avec grand soin par les artistes 
dans la composition de leurs figures. — 
Outre la remarque générale que nous 
venons de faire, Léonard de Vinci a 
posé quelques règles qui semblent toutes 
devoir être observées dans le plus grand 
nombre de cas, surtout lorsqu’il n’y a 
pas d’action violente k représenter. En 
voici quelques-unes. Dans une figure , le 
pied qui soutient le corps doit être tourné 
du même côté que la tête; la tête, dans 
son mouvement, quel qu’il soit, ne doit 
pas dépasser les épaules; la main ne doit 



jamais s’élever pins haut que la tête , ni 
le poignet dépasser la hauteur de l’épau- 
le ; quand un bras est levé, toutes les par- 
ties doivent suivre le même mouvement, 
la cuisse s’alongcr et le talon s’élever, etc. 
Quoique CCS règles soient convenables et 
sages,comme toutes celles du même genre 
données par les poétiques, et quoiqu’il ne 
faille pas s’y soustraire sans motif, il est 
visible qu’on tomberait dans le froid et le 
com])assé si l’on voulait trop s’assujettir k 
leur joug. Elles doivent être regardées 
comme de prudentes bornes indiquant 
un écueil k éviter. — Nous avons dit plus 
haut que les rigoureuses lois de l’équili- 
bre sont fréquemment violées dans un 
corps en mouvement. Il n’y aurait , d’a- 
près cela , rien d’absurde k représenter 
dans une composition de peinture ou de 
sculpture une figure dont la pondération 
ne pourrait pas convenir k l'état de re- 
pos. Mais, comme l’immobilité est l’état 
réel et inévitable d’une statue et des per- 
sonnages d’un tableau , quelle que soit la 
rapidité du mouvement que leur pose in- 
dique , il y a quelque chose de peu ra- 
tionnel k représenter un mouvement dont 
le terme doit être nécessairement très 
court ; et l’esprit te trouve toujours gêné 
en contemplant une composition de ce 
genre. — Ponde'ration s’entend aussi 
bien de l’harmonie générale d’une com- 
position que de la pose des diverses figu- 
res qu’elle contient. Ce serait folie que 
de vouloir poser quelque règle k cet 
égard-lk ; mais , pour peu qu’on ait le 
sentiment des arts, on comprend qu’il 
doit y avoir encore sur ce point certaines 
règles , sinon de symétrie , du moins de 
régularité, qui , sans être nettement po- 
sées par personne , sont acceptées de 
tous. — Pondération s’emploie encore 
en politique pour désigner un certain 
équilibre des pouvoirs d’un état qui leur 
permet de se contrc-balancer mutuelle- 
ment, et qui s’oppose aux empiétements 
des uns ou des autres. Notre système 
constitutionnel présente , sinon dans la 
pratique , du moins en théorie , un des 
exemples les plus parfaits d’une pondé- 
ration de pouvoirs. L.-L. YAorutsa. 
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PONDICHÉRY, viUe de la côte de 
Coromandel, à 30 lieues de Madras; 
chef-lieu des établissements français de 
rinde , et résidence du gouverneur de 
ces établissements (v. laoi [Etablisse- 
ments français de 1*]). 

PONGCil VILLE (JiiR-BspTisTi-Aa- 
toihi-Aimb-Sarsor), membre de l'insti- 
tut de France , académie française, che- 
valier de la I^gion-d’Ilonneur , un des 
littérateurs les plus remarquables de no- 
tre époque , est né en Picardie, le 3 mars 
1792. Ses premières années s’écoulèrent 
dans la terre de son père , magistrat dis- 
tingué par son mérite , et qui , appré- 
ciant l'efficacité d'un profond savoir, ht 
donner à son fils une instruction solide 
et variée par desmaîlres particuliers, car, 
à cette époque , les collèges supprimés 
par la révolution n'étaient pat encore 
généralement rétablis. Le jeune Ponger- 
ville manifesta , dès son enfance, un goût 
extraordinaire pour l’étude et pour l’art 
qu’il a cultivé avec tant de succès. 11 
s'exerçait à composer des vers , à ébau- 
cher des poèmes , des pièces de théâtre, 
sans autre but que de charmer les mo- 
ments qu'il passait en famille dans la so- 
litude des clumps. Le poète Millevoye , 
son compatriote, reçut le premier ses con- 
fidences poétiques ; l’auteur à' Emma et 
de la Chute des feuilles , dans les essais 
imparfaits du yeune adepte de l'art , vit 
briller un talent réel; il l'encouragea; 
et , dans la parole d’un homme déjà cé- 
lèbre, l'enfant né poète crut recevoir un 
gage de l’avenir , et se livra au travail 
avec un xèle nouveau. A l’âge de 18 ans, 
il lut le poème de Lucrèce , qu’une pru- 
dence respectable écartait alors des étu- 
des classiques ; il le lut avec tout l’inté- 
rét que cet ouvrage peut inspirer, et les 
difficultés mêmes que présente la latinité 
de ce poème furent un aiguillon pour lui. 
Il fit son étude de Lucrèce , et les nobles 
pensées, les images , les scènes de la na- 
ture , entassées dans ce grand ouvrage , 
sympathisèrentavec l’espritdu jeune poè- 
te , qui , simple dans tes goûts , méditatif 
par instinct , retrouvait dans le poète ro- 
main les scènes champêtres dont il était 



sans cesse le témoin et l'admirateur. Il 
traduisit Lucrèce d'abord comme étude, 
et puis, trouvant chaque jour plus d'at- 
trait à son travail , il résolut de devenir 
l'interprète du poète philosophe. U aban- 
donna tous les ouvrages qu'il avait com- 
mencés pour ne plus s'occuper que de 
son auteur favori. Avant de terminer 
cette immense traduction , il voulut con- 
naître si réellement les arbitres do l'art 
le jugeaientdignc de lutter avec le talent 
du poète. 11 envoya un chant du poème 
au sage M. Raynouard , secrétaire per- 
pétuel de l'académie française , eu le 
priant de prononcer un arrêt qui pour lui 
serait irrévocable. L’auteur des Tem- 
pliers, étonné de voir tant de difficultés 
si heureusement vaincues , lui répondit: 
« Venei terminer votre ouvrage à Paris; 
le succès vous y attend. > M. de Pongec- 
ville se rendit à l'appel du vétéran célè- 
bre , comme autrefois les jeunes guer- 
riers accouraient dans la lice à la voix 
des chevaliers du camp. Après quatre ans 
d'un travail opiniâtre, terminé dans le 
centre des lettres, le jeune poète publia 
une traduction qui , comme celle de De- 
lille , fut mise au rang des ouvrages les 
plus originaux de notre époque ; les édi- 
tions de ce poème se multiplièrent rapi- 
dement, et le public ami des lettres, 
qui ne connaissait ce chef-d’œuvre de 
poésie que par fragmenta, put apprécier 
tout ce qu'il devait à Lucrèce et à son in- 
terprète. On put aussi connaître combien 
les poètes modernes avaient puisé d'ima- 
ges et de pensées dans ce vaste trésor, et 
combien l'interprète s'élevait au-dessus 
de tous ceux qui avaient imité son au- 
teur. Ainsi , comme le dit si bien un de 
nos plus habiles critiques, AL de Pon- 
gerville s’est approprié Lucrèce. — L'é- 
clatant succès de cette version poétique 
fut la meilleure de toutes les réponses â 
ceux qui demandaient encore si l’on doit 
de préférence traduire les poètes en vers. 
Question vainc d'ailleurs, caria plus par- 
faite version en prose ne pourra être 
qu'une exacte indication des images et 
des pensées de l'original ; elle ne laissera 
rien échapper du sens et des nuances ; 
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m»!s 11 Int maiKinera ce monvement rltal 
Impritnd par la poésie; elle sera comme 
le plan çcométrique d'une belle campa- 
gne qui Indique les ruisseaux, les plai- 
nes , les collines, les bois, mais qui ne 
les peint pas. Il est absurde d'établir une 
comparaison entre deux genres de tra- 
vaux toüt-ii-fait différents; car la version 
en vers est une reproduction qui , dans 
son imitation , est empreinte d'une ori- 
ginalité exigée par la langue de l'inter- 
prète. Les deux genres de traduction ne 
peuvent donc être comparés; et il Tant 
reconnaître que , si une excellente tra- 
duction en prose est rare, une excellente 
traduction en vers est une espèce de phé- 
nomène : car cclni qui traduit le génie 
d'nn grand poète doit lui-même écrire 
de génie; il ne calque pas, il tient le 
pinceau d’une main ferme , et sa coiilenr 
savante rend la vie aux scènes qn'il re- 
Irace. Ici , bons empninterons è M. de 
Pongerville sa définition ingénieuse du 
traducteur en vers. « Je veux moins en- 
rore , dit-il , en abordant un auteur , le 
fttire connaître dans ma langne mater- 
nelle qnc je ne veux lutter arec lui : je 
sens qu'il existe entre nous deux une par- 
faite analogie de sentiments et de goûts ; 
je m’attache è lui ; je retrouve en loi des 
qicnsécs qui m'appartenaient , et qu’il a 
revêtues des formes de son talent; jè le 
regarde comme mon interprète par anti- 
cipation ; je veux devenir le sien è mon 
tour, et lui reprendre mon bien; nous 
lutterons, et, venu le dernier , j’ambi- 
tionne de me montrer quelquefois son 
égal, et peut-être de le surpasser. » Il est 
beau d’entreprendre une tenvre si diffi- 
cile ; il est heureux de la faire paraître 
avec éclat a l'époque oh le champ de la 
littérature , presque entièrement mois- 
sonné , ne laisse è glaner que quelques 
coins inaperçus : honneur h l’homme qui, 
né avec un talent fait pour créer, se 
borne è reproibiire les chefs-d'optivrc des 
antres langues , et sniiout des langues 
anciennes, dont le génie, absolument 
étranger à l’esprit des idiomes modernes, 
demande un interprète qui unisse l'éru- 
dilion au talent , et qui , original en tra- 
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duisant, se montre créateur en suivant 
un modèle! — M. de Pongerville , donè 
d’nn talent vigonrcui et souple è la fois, 
car la sonplessc dans les arts,c'est la force 
dans sa plus grande extension ; M. de 
Pongerville , avec sa concision fidèle , a 
fait ponr la poésie didactique pins que 
Dclille n'avait fait pour la poésie géor- 
gîqtie. .\près avoir si heureusement re- 
produit Lucrèce en vers, le poète le tra- 
dnisil en prose , et il a prouvé par cette 
version , qui rend tout ce que la prose 
peut rendre, combien il s’était identifié 
avec le poète romain : on applaudit h ce 
double tour de force , où le prosateur se 
montra digne dn poète. M. de Ponger- 
villc traduisit bientôt Ovide , et trouva 
des conleiirs assorties aux nuances bril- 
lantes de son auteur. La grtee et la vo- 
lupté , l’esprit et le sentiment du chan- 
tre des Métamorphosés, reparurent dans 
notre langue poétique ; et , sons le titre 
A’jimours mythologiques Ae Ponger- 
villc enrichit notre littérature des plus 
belles conceptions d'Ovide. L'anteiir, à 
qui l'académie française ouvrit ses por- 
tes dès son éclatant début , ne se reposa 
point après le succès : il publia plusieurs 
épîtres philosophiques, oh de hautes pen- 
sées sont reproduites avec une grande su- 
périorité de talent. VÉpItre aux liti- 
ges , ïEpttre au roi de llavière , VKpf- 
tre sur l' inde'pendanct des lettres, sont 
surtout empreintes d’une verve mordan- 
te cl philosophique i qui rappelle la vii- 
gneiir et le coloris dn maître è qui nous 
devxms 'fn Promenade cW' Epitre à l'ai- 
taire. M. de Pongerville est auteur d’un 
grand nombre d’articles littéraires et de 
notices biographiques insérés dans l« 
prtncipanx recueils périodiques : il est 
aussi l'un des membres choisis psr l’aca- 
démie française ponr composer l’histoire 
aipliabétiquc de la langue et de la litté- 
rature; il achève, dit-on, en ce moment, 
plusieurs ouvrages en vers , et les jour- 
naux annoncent la prochaine publication 
de ses tradiietions en prose de Milton et 
de Virgile. — Entièrement livré ii la lit- 
térature , encore dans toute la force de 
l'âge i U ae tient éloigné dea affairst pu- 
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Umpim I et M tnvûtk qn’à aofiMnta: 
ao» richctse» liuénirtt. M. 4e Paof;er> 
ville est un des hommes qui compren* 
aenl le mieux le raisskm cl le caractère 
de l’écrivain , qu’il peint si bien lui- 
même dans l’un des discours qu'il pro- 
non<;a au nom de l'académie française. 
« Le véritable écrivain , dit-il , regarde 
la littérature comme un sacerdoce qu'il 
doiteiercer religieusement; il n’en touil- 
le point la pureté par des actions cupides, 
|Mr une vanité mesquine ; il ne veut ajou- 
ter à l’éclat de sa renommée que le titre 
d'honnéte homme. Interprète des véri- 
tés utiles, il les met en circulation avec 
le sceau du talent ; plein de courage pour 
défendre les libertés publiques Ou l'hon- 
neur national , il ne descend jamais dans 
l’arène des passions vulgaires. Patriote 
uns aveuglement de parti , philosophe 
fans intolérance , il honore le mérite et 
la vertu dans quelque rang qu’il les trou- 
ve. Il n’oublie pas surtout que la noblesse 
du caractère donne une nouvelle force 
au talent, s Ainsi s'exprime M. de Pon- 
gerville , et l'bomme qui écrit cette no- 
tice sait apprécier toute la valeur de cette 
belle déhnilion , et c’est pour cela qu'il 
aime à rendre justice à tous les travaux 
consciencieux. Voué lui-même, par la 
solitude et par le malheur, ii de longuet 
éludes philosophiques, il a passé une par- 
tie de sa vie à combattre les systèmes que 
Lucrèce a revêtus des couleurs magiques 
de son pinceau; il n'y voit que les théo- 
ries d’une science erronée, embellies par 
l'imagination et p<ar le génie , mais dont 
l’eiposilion magiiiAque se recommande 
h l’admiration de tous les siècles sous le 
rapport de l’art. Il n'a pas dû entrer dans 
cette partie sérieuse de la discussion y 
parce qu'elle est étrangère au mérite pro- 
pre du poète, et il a rendu compte de 
ce travail , selon la pensée de l'auteur , 
sans se croire obligé è donner ici une 
place étendue k la sienne. Admirateur 
du rare (aient de M. de Pongerville, et 
ami de son beau caractère , il aime à lui 
payer le tribut de ces deux sentiments, 
sans lui faire une concession d’opinions 
qa'aucon homme n’a le droit d’exiger de 



la part d’on antre. Ce qu'il CMst feraaa» 
ment, «'est que lès vers de M. de Poiv- 
gerville vivront anssi long-temps qnc 
ceux de Lnorèee , et qa'ila vivront les 
«BS et les autres quand le système de 
Lucrèce ne vivra plus. €a. Rodiu , ' 

PONGO , singe de la deuxième espè.- 
ec A’orémg-oulang , appelée oeang-iro/é 
on brun t c’est le cUmpanté ou jotko dé 
fiuffon t le rimi» trogJodttet de Linné» 
le f^'gmeè de Tyson , te tntpr* , le but^ 
rit , le monu des voyageurs en 

Afrique (v. Osaaa-Oofasa). I 

PONIATOWSKI , famille prinoière 
de Pologne. Célait à son origine une 
branche de l’ancienne famiUe italienae 
des Torelli , descendante des comtes de 
Guastalla et Moute-Chiaragok> : elle rev 
connaît pour chef doseph SaUnguerra ; 
né en tStl. Ccluêei , dépouillé de ses 
biens par Ranitccio 1*', due du Parme» 
parvint è échapper senl au massacre dé 
tons les sieoS. 11 s'éUUit en Pologne, oïl» 
eyant changé Son noai de Torelli contre 
«eini d'EsMick, il mourut en 1660. Sa 
femme Sephic, tante d’Albert Poiiialovra 
aki eld’Ànqa Lesciintka, prit ee premieb 
nom en sa qnalilé d’hértlièrc du fief dd 
Poniatow. CcUc famille , à laquelle fui 
conférée en 1194 la digtiité princiëre » 
appanieut encore aux trente-six fainillét 
romaines et dncaies, sans cependant jouir 
des mêmes prérogatives que les trente- 
einq sntres. Deux de ses membres se sont 
rendus lurtont célèbres. ^ 

PoRtaTOMrsa .1 (Stanislss, comte dej.nca 
ven de Joseph Salinguerra , trésorier de 
b» couronne de Pologne, né en lG78,mort 
en 1761. U est connn par tes reUtiona 
avèc Charles XII , qu’il suivit en Tur- 
quie après la bataille de Pultawa. Pléni- 
potentiaire du roi firgitif auprès du sul- 
tan » il détermina oe dernier à déclarer 
U guerre à Pierre 1*'. Nous avons de lui x 
Obteivmliont d’un teiffntur polonais 
smrl' histoire de Charles XII parl'ollai- 
re (Ibmg, 1T41). Son fils aîné , SlanisiaS' 
II Auguste, né en 1731 , fut ministre de 
Pologne è Saint-Pétersbourg et favori dc- 
i'impétatrioe Catherine II. A la tccom- 
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mandation de celle princesse, et avec 
l'aide de ses armes, il fut élu roi de Po- 
logne (7 septembre 1764 ). 11 est cité 
comme un des hommes les plus instruits 
et les plusaimables de son temps. Il était 
spirituel, éloquent, courageux et noble, 
comme homme, comme prince et comme 
citoyen. Si la nation eitt été appelée h 
faire librement son choix , elle n’eùt pu 
le faire tomber sur quelqu'un de plus di- 
gne. Bien qu’animé de hautes pensées et 
d'une sincère ardeur pour le bonheur de 
sou pays , qu'il voulait assurer par des 
lois sages , il n'eut pas assex d'énergie 
pour se maintenir sur le trône, réprimer 
une noblesse orgueilleuse et turbulente, 
et conjurer tous les orages qui gron- 
daient sur sa tète. Il manqua de sagacité 
pour pénétrer et {laralyser la politique de 
Catherine , et de génie ]>our tenter une 
courageuse lutte contre sa destinée. Son 
goût pour un luie eS'éminé le fit aussi, il 
faut le reconnaître, sortir des lignes du 
devoir. La famille Cxartoryski , à laquelle 
il était allié par sa mère, l'avait envoyé à 
Saint-Pétersbourg pour préparer l'élec- 
tion du prince Cxartoryski à la couronne 
de Pologne ; mais lorsque la faveur de 
Catherine eut amené un tout autre résul- 
tat et fait monter Poniatowski lui-mème 
sur le trône, la famille Cxartoryski cher- 
cha à s'indemniser en dominant la Polo- 
gne par son intermédiaire. Ces projets 
ayant échoué , on l'accusa de ne suivre 
que les conseils de ses favoris et de se 
soumettre k des influences étrangères. 
En se montrant favorable au rétablisse- 
ment des dissidents dans leurs anciens 
droits, il s'attira l'inimitié de Soltyk,évè- 
que de Cracovie. La Russie, la Prusse , 
la Grande-Bretagne et le Danemarck de- 
mandaient à grands cris ce rétablisse- 
ment : il n'en fallut pas davantage pour 
le rendre odieux. L'n parti puissant for- 
ma contre lui une confédération mena- 
çante. 11 est vrai que les troupes russes 
étouffèrent les troubles; qu’elles jetèrent 
dans les fers les enfants perdus de 1a con- 
fédération, et que l'ambassadeur de Rus- 
sie lurvint à opérer en 1767 une récon- 
ciliation favorable aux dissidents, mais ce 



fut en portant un coup fatal k l’indépen- 
dance nationale. La paix ne fnt pas de 
longue durée : de nouvelles confédéra- 
tions se formèrent à Bar, à Halicx , k 
Lublin, et allumèrent sur tous ces points 
la guerre civile. La confédération catho- 
lique déclara le trône vacant, et quelques 
conjurés enlevèrent le roi de Varsovie 
dans la nuit du S novembre 1 77 1 , au mo- 
ment oh il rentrait dans son palais , après 
avoir soupé chex son oncle le prince 
Cxartoryski. Les ravisseurs se cachèrent 
avec leur proie dans une forêt pour y at- 
tendre le jour. Stanislas se trouvant seul 
avec un nommé Koexinski, qui avait l’or- 
dre de le tuer au besoin, il sut lui im- 
poser tellement par son éloquence que 
Koexinski le conduisit à un moulin éloi- 
gné, d'où il écrivitun billet à sa soeur. Des 
troupes furent dirigées ver^ ce point et 
ramenèrent le roi dans sa capitale , que 
son départ avait plongée dans la conster- 
nation. Le chef qui avait conduit ce coup 
de main , le maréchal Pulawski, s’enfuit 
en Amérique, où il prit du service sous 
les ordres de Washington. L’Autriche et 
la Prusse ayant envoyé également des 
troupes en Pologne , la plus grande par- 
tie des notables abandonnèrent le parti 
du Bsonarque : ce fut alors qu’eut lieu le 
premier partage de la Pologne. Le roi et 
le sénat résistèrent en vain, en invoquant 
contre d'iniques agressions la sainteté 
des traités. La république fut obligée de 
consentir k sa propre ruine. • Dieu vou- 
lut alors, dit Jean de Mùller, montrer la 
moralité des grandes puissances. > Sta- 
nislas fit achever un magnifique code do 
lois, mais il fut rejeté en 1779 parla diè- 
te. A dater de cette époque , le roi se 
trouva tout-k-fait dépendant du conseil 
perpétuel placé sous l’influence de l’am- 
bassadeur russe. Les magnats compri- 
rent enfin qu'il s’agissait du salut de l'in- 
dépendance nationale : ils demandèrent 
et reeurcDt, le 19 mai 1780, la promesse 
du roi de Prusse Frédéric-Guillaume II 
de protéger la république, dans le cas où 
elle serait attaquée k cause des améliora- 
tionsqu’elle introduisait dans sou gouver- 
nement. La Prusseapprouva également la 
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loi fondamentalepromulguéeparStanitlas 
les mai 1791. Dans ce» circon stances, Po- 
niatowski se montra si sage et si noble 
k U fois qu’il gagna la cooftance de tout 
son peuple. Les villes surtout lui étaient 
enttèrementdévouées,eii reconnaissance 
de leur état florissant , dont elles étaient 
redevables k ses efforts et k sa soUicitn<- 
de. Stanislas paraissait résolu k braver le 
courroux de Catherine ; mais lorsque la 
Prusse viola ses promesses , lorsque la 
minorité de la diète, qui s'était opposée 
k l'adoption de la constitution , chargea 
Potocki et Bsewuski d’intriguer k Saint- 
Pétersbourg et k Vienne contre le nouvel 
ordre de choses ;Ior8qu’enAn la confédé- 
ration de Targovicz se vit soutenue par 
la Russie , alors Stanislas retomba dans 
sa faiblesse première. L’armée polonaise, 
malgré la vaillancedeKosciusiko, n'était 
pas organisée pour une longue résistan- 
ce. Le soi, qui avait juré de succomber 
avec son peuple plutôt que de négocier 
avec l’ennemi , ordonna aux troupes de 
s’éloigner k vingt lieuea de la capitale , 
et le 23 joillet, k la demande de la Russie, 
il accéda k 1a confédération de Targo- 
vsez. Ihtr cet acte de-Jkebeté, il s’aliéna 
sans retour l’affection de son peuple, 
sans désarmer le ressentiment de Cathe- 
rine. La Prusse et la Russie exécutèrent 
en 1T93 le second partage de la Pologne, 
pour mettre des bornes , disait - on , aux 
tentatives désorganisafrices du jacobi- 
nisme polonais. La résistance tardive du 
roi l’exposa aux mauvais traitements du 
général russe Raulenfeld et de l’ambas- 
sadeur de Catherine , le comte de Sie- 
vert. L’impératrice At conduire Stanis- 
las k Grodno, et le contraignit de signer 
( 1794 ) le traité de partage qui achevait 
ranéanünementdela Polt^ne. ËnAn, le 
S6 novembre 1T9&, il couronna cette lon> 
guc férié de faiblesses par un acte d’ab- 
dication. Usa relira k Saint>Pétenflwurg, 
eii , pensionné de la Russie , il vécut en 
simple particulier, et mourut le 12 fé- 
vrier 1708. Une conAanee aveugle dans 
la magnanimité de Catherine , dans son 
amitié personnelle , dans l’amour qu’elle 
avait eu pour lui , lui avait fint mépriser 



tous les sages conseils qu’on loi avàit don- 
nés. U tomba victime de la politique de 
celle qu’il considérait comme sa protec- 
triee. 

PoBUTOwsci (Joseph }, neveu du pré- 
cédent, né le 7 mai 1783 k Varsovie, gé- 
néral en chef de l’armée polonaise , mi- 
nistre de la guerre et maréehid du royau- 
me, montra de bonne heure, dans toutes 
les occasions où il ne céda pas k l'influen- 
ee de son oncle , une grande activité et 
un vif amour poursa patrie. Malheureor 
sement, celte influence qu’exerçait le 
roi sur son esprit lui donna une appa- 
rence d'indécision qui le rendit suspect 
aux partis. Pendant la campagne de 1792, 
commandant une division de l'armée po- 
lonaise contre les Russes , il donna des 
preuves fréquentes d’intelUgance et d’ar- 
deur ; mais il eut le tort de se laisser plu- 
tôt décourager par les ordres contradic- 
toires de ht cour que par les succès des 
armes ennemies. Lorsque son oncle eut 
accédé k la confédération de Targovica, 
il donna sa démimioo, ainsi qne 1a pin- 
part dea officiers; mais quand, en 1794, 
les Polonais se levèrent de nouveau pour 
chasser les Russes, on le vRaccourir dans 
le camp des patriotes et y prendre du ser- 
vice comme simple volontaire. Sa con- 
duite courageuse lui valut l’amitié et la 
conAancede ses concitoyens. Kosciusxko 
loi couAa le commandement d’une divi- 
sion de l’armée , k la tète de laquelle il 
rendit de grands services pendant les 
deux sièges de Varsovie. Peu de temps 
après la reddition de cette ville, il se re- 
tira k Vienne , et repoussa les offres bril- 
lantes que lai Arent Catherine II et Paul 
pour le décider k rentrer au service de 
la Russie. Il vécut en simple particulier 
dans ses terres (Mrès de 1a capitale de la 
Poli^ne , jusqu’à l’époque de l'organisa- 
tion du grand - duché de Varsovie. Cet 
événement réveilla des espérances patrio- 
tiques dans le cœur des Polonais. Ptmia- 
towaki Krvit de nouveau sa palrie,et fut 
nommé ministre de la guerre. En 1 8Q9, 
il commandait l’armée pulonaise contre 
celle de l’Autriche, conduite par l’archi- 
duc Ferdiuand, Ce dernier, donlUafor- 
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CM étaient de beiaconp rapériearM.i'ap- 
procha de la capitale, dana l’eapérance 
de t'en emparer. Poniatowski , par dei 
manœuvres liabiles, réussit, avant l'arri- 
vée des Unstes, à le repousser et k te re- 
relirer en Gallicie, où il pénétra lui-mè- 
me et t'avança jnsqu’k Cracovie. Lors- 
que la pais fnt tiipiée, il retourna k Var- 
sovie , et y reprit le portefeuille de la 
guerre. La guerre qui éclata en 1 8 1 1 en- 
tre la France et la Hiitsie l’appela de nou- 
veau au commandement de l'année. Il 
donna durant cette malheureuse campa- 
gne d'éclatantes marques de bravoure. A. 
la bataille de Leipxig , il lit des prodigM 
de valeur et fut nommé maréchal de l'em- 
pire. Le 19 octobre , l’empereur lui or- 
donna de couvrir la retraite dM débris de 
l'armée française. Poniatowski rassembla 
tous tes Polonais, bien déterminés k re- 
pousser l’ennemi , qui s'avançait en co- 
lonnes menaçantes. Ces colonnes étaient 
déjà entrées dans les fiubourgs de Leip- 
aigilcnrs troupes lécères parcouraient les 
rives do l'KIstcr, quand le prince , avec 
une suite peu nombreuse , parut sur le 
bord du fleuve, dont le pont avait été cou- 
pé par les Français. Les moments étaient 
précieui. Bien que la lianteur et l'escar-- 
pement des rives fussent peu proprM k 
en faciliter le passage, Poniatowski, déjk 
blessé, se précipita dans le fleuve,oii, en- 
traîné par le courant, il trouva bienlét 
une mort glorieuse. Son corps ayant été 
retrouvé le 24 , tous les honneurs dus k 
son rang et k sa bravoure lui furent ren- 
dus. Plustard, ses rMtes furent eml»u- 
més et transportés k Varsovie. En ISifl, 
rempcreiir Alciandre permit de les in- 
humer dans l'église de Cracovie , ou re- 
posent tout les rois et héros de la Pologne. 
Le célèbre Thorwaldsen a exécuté sa sta- 
tue en marbre, qui n’a cependant pat en- 
core été érigée. Dans le jardin de Bei- 
chenlwcli k Leipsig , au lieu même d'où 
il s'élança dans le fleuve , un -monument 
a été élevé k sa mémoire. Poniatowski 
n'a laissé qu'un fils naturel, né en 1790. 
Cette famille existe encore dans une li- 
gne coliatéralo qui descend du roi Sta- 
uislasi C. L, 



PONT (Royaume du), dans l’Asie-Mi- 
neure , ainsi nommé k cause de la mer 
sur le littoral de laquelle il s'étendait. 
Cette contrée, comprise entre le fleuve 
Halys et les fronliéret de la Colcbide, 
était sauvent aussi nommée Cappadoce 
pontique, parce que le Pont avait été 
réuni k la Cappadoce. Cette dernière 
avait été elle-même divisée par les Per- 
ses en deux satrapiM, qui devinrent deux 
royaumes distincts sous la dominatioa 
macédonienne. Les habitants le plus an- 
ciennement connus de cette contrée 
étaient des Tibarénieos et des Cbalybes. 
Le célèbre Ritter, dans l'ouvrage qu'il k 
publié sous le titre de BorhaUe, soutient 
que CM populations étaient d'origine in- 
dienne. — Artabaxe, l'un des fila du roi 
Darius, reçut en partage cette satrapie, 
sous la suserainelé de la Perse, et il en 
obtint en même temps la transmission 
héréditaire dans sa famille. Milbridate, 
un de tes descendants, se déclara en fa- 
veur du jeune Cyrus, et refusa de payer 
le tribut au roi Artaxercès. Son fils, 
Ariobarxane 1*', tors de la révolte géné- 
rale des gouverneurs dM provincM per- 
sanes dans l'Asie-Mincure, se proclama 
indépendant. Milbridate II (l'an 337 a* 
J.-C.) fit volontairement k Alexandre-le- 
Grand l’abandon de son royaume. Plus 
tard, après la mort de ce dernier, et lors 
du partage de sM conquêtes entre sM 
lieutenants, le Pont fut donné à Anti- 
gone (l'an 3i2). Mais, quand celui-ci 
voulut faire mettre k mort Milbridate, le 
prince se réfugia en Paphlagonie, y trou- 
va des partisans, et s'y défendit avec 
succès. Son successeur, Mitbridiile 111, 
agrandit le royaume dont il avait hérité. 
Milbridate IV re|ioussa les Gaulois; mais 
il se vit obligé de cesser la guerre qu’il 
faisait k Sinope, parce que les Rhodiens 
avaient envoyé des secours k celte ville. 
Pbarnace 1" conquit enfin Einope, et eu 
fil la ca|ritale de scs étals. Mithridate- 
Évergètes, |>ère du célèbre Nithridate, 
donna du secours aux Romains pendant 
la troisième guerre punique et dans celle 
que la république fit au roi de Pergame. 
En reconnaissance de ces services, U ro- 
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avec le titre d'ami et d’ailië du pcu» 
ple romain , la cenion de la Grande^ 
PfarTgie. Il mourut assaasiné l'an 124, 
bissant la couronne à son fils, Mithri- 
date-le-Grand. Ce prince eut à soutenir 
jusqu'à sa mort des guerres sanglantes 
contre les Romains. Il fut à la An vaincu 
par Pompëe , et se donna la mort. Son 
Als, Pbarnacc, n'eut en partage que le 
Bosphore; et lorsqu'il tenta de rec 9 n- 
quërir le royaume do son père, il Tut 
vaincu par César, et assassiné par Assan- 
der, qui s'était emparé de ses états. Ce- 
pendant, son Als Darius obtint d'Antoine 
la restitution d'une partie du royaume 
du Pont. Il eut pour successeur Polémon, 
qui réunit sous sa domination le Bospho- 
re, la Petite-Arménie et la Cnichidc. A 
la'mort de Pythodoris, sa veuve, Polémon 
Il monta sur le trdne (39 ap. J.-C.). Né- 
ron lui enleva le Bosphore; et le Pont, 
après lui, devint province romaine. l.ors- 
qne les Latins (1204) prirent Constanti- 
nople, Alexis-Comnène fonda dans le 
Pont un nouveau royaume, qui sulisista 
jusqu'au règne de Mahomet II, qui le 
réunit à scs immenses conquêtes. C. L. 

POXT (constructions civiles), ouvrage 
en pierres, en bois, eu fer, élevé d'un bord 
à l'autre d'une rivière, d'uu eaiial , pour 
les traverser. Celte nature de construc- 
tions, destinées à établir, à activer, à 
multiplier les rapports de tout genre 
entre les diverses populations , etige , 
en raison même des causes de destruc- 
tion , ou au moins de dégradation , ant- 
quelles elle est constamment soumise , 
l‘em|i1oi de précautioni scrupuleuses et 
attentives qui ont toujours la plus grande 
influence sur la durée et la solidité des 
travaut. — Dans l'histoire de tous les 
peuples, on voit les phases des ponts se 
lier essentiellement aux vicissitudes po- 
litiques et sociales des nations. Ainsi, he 
nombre des ponts s'accroît, sc multiplie 
avec les développements de la civilisa- 
tion, dont Ils sont à lu fois un élément et 
on symptôme; ils disparaissent dans les 
temps de barbarie et à la Suite des dé- 
meaibrementi des empires. — L'art de 
conslfulre les ponu remontt à l'antiquité 



la plus reculée. Toutefois, on doit s’éton- 
ner avec raison de ce que l'histoire, qui 
nous a conservé, d'ailleurs, des descrip- 
tions si étonnantes de monuments des 
anciens, ait gardé sur la construction 
des ponts un silenCe presque absolu. Elle 
cite seulement, en effet, quelques ponts 
construits par Darius, Xerxès, Pyrrhus, 
dont elle ne donne aucun détail, et dont 
on n’a retrouvé aucune trace. Un àvait 
reconnu , sans doute , qu’une condition 
essentielle a la conservation d'un pont 
dépendait de la facilité avec laquelle les 
eaux du fleuve pouvaient s'écouler en 
toutes circonstances par le débouché du 
pont, et qu’en conséquence , il conve- 
nait de réduire, autant que possible, l'é- 
paisseur et le nombre des piles qui , éta- 
blies dans le lit même do fleuve, sont un 
obsLicle à l’écoulement des eaux. Cette 
condition , qui exigeait des arches d’une 
grande ouverture, jointe à l'ignoraiioc 
dans laquelle les anciens ont été pendant 
long-temps sur l'art de construire les 
vofites, fait présumer qu’ils n’employè- 
d'abord que des bois dans la construction 
des ponts. Ils avaient sans doute beau- 
coup d’analogie avec celui que César con- 
strnisitsnrle Rhin,et qu'il décrit dans ses 
Cnmmeniaitvs. La construction des 
ponts eh maçonnerie date de la découa 
verte de la coupe des pierres. Les Ro- 
mains Nirent les premiers qui leur don- 
nèrent de la solidité et de 1a magniA- 
ccnce. On leur attribue la construction 
de ceux, en petit nombre, que possé- 
daient les divers états de l’Europe avant 
le XII* siècle de l'ère clircticune. Ou 
comptait sept ponts principaux dans la 
ville de Rome. — Lo pont SubHdut, 
construit en bois p.ir Ancus Martius, et 
rétabli en marbre sous le nom de pont 
Mnrmnratus, par Antoine. — Le pont 
Triomphal, qui communiquait au Vati- 
can , et qui est aujourd’liui ruiné. — Le 
pont Patatinus, près du mont Pablin.— 
Le pont Fubricius, qui fut séparé en dent 
quand nie du Tibre fut faite. — Le pont 
JanicuU, un des premier* qui furent 
-conslruilt à Rome par Antonin-lc-Pieiu: 
il était de marbre. Ce pont fat ruiné, eé 
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rétabli par le pape Siile IV. On l'appelle 
de son nom ponte Sixlo, — Le pont 
aujourd'hui pont Saint-Aiiffe , 
construit, en 138, par Adrien, avec une 
grande magniftcence. Les colonnes qui 
garnissaient ce pont furent détruites 
dans la seconde guerre des Gelbs, ainsi 
que les statues dont elles étaient surmon- 
tées. En 16GS, le pape Clément IX en ht 
rétablir les parapets, et les orna de pié- 
dcstaui en marbre blanc, sur lesquels re- 
posent 10 statues colossales d'anges, qui 
ont donné h ce pont le nom sous lequel il 
est connu. — Le pont Mulvius, aujour- 
d'hui ponte Mole. Il était à deux railles 
de Rome sur la route d'Etrurie. 11 est le 
plus ancien de tous ceux qui subsistent 
tels qu'ils étaient lors de leur première 
construction. Ce fut sur ce pont que Ci- 
céron fit arrêter les ambassadeurs des Al- 
lobroges, avec leurs lettres par lesquelles 
la conjuration de Catilina fut découver- 
te. — Le pont Sa/ort, construit sur le 
Téverone. Il fut, dit-on, le théâtre du 
combat de .ManliusTorquatus et du Gau- 
lois auquel il enleva son collier d’or. — 
Entre autres ponts construits par les Ro- 
mains dans les pajs occupés par leurs ar- 
mées victorieuses, on doit citer le pont 
de Trajan, qui fut construit par l'archi- 
tecte Appollodore de Damas, et détruit 
par Adrien, pour mettre un obstacle aux 
irruptions des Barbares ; le pont de Sa- 
lamanque, sur le Tormes, dont les uns 
attribuent la construction, d'autres la ré- 
paration seulement à Trajan ; le pont dé- 
truit d’ Alcantara, en Portugal, construit 
par C. Julius Lacer, gouverneur de la 
province; et enfin, le pont du Gard, 
dont nous avons parlé à l'article Gssd 
(v.). — C’est au xii* siècle de notre ère 
seulement que remonte la construction 
des ponts importants de la France qui 
présentent le plus d'ancienneté. Anté- 
rieurement, les rivières n'étaient fran- 
chies que par le moyen de bateaux ou de 
bacs, et les communications, devenues 
ainsi rares et difficiles, rendaient pres- 
que impof'ible le rétablissement du com- 
merce, dont le besoin se faisait impé- 
rieusement sentir. Une association, con- 



nue sous le nom de frères du pont, ou 
pontifes, s’établit en France et en Alle- 
magne : ses membres fixèrent d’abord 
leur séjour près des principaux passages 
des rivières, prêtant secours aux voya- 
geurs, tandis que d'autres frères réunisr 
saient des quêtes nombreuses qu’ils con- 
sacraient au rétablissement des ponts. Du 
XII* au XV' siècle, les ponts de Bonpas sur 
la Durance, celui d’Avignon, ceux du 
Pont-Saint-Esprit, de la Guillotière, du 
Saut-dii-Rhône, et plusieurs arches iso- 
lées, furent établis sur divers points de 
la France. Le premier pont qui fut con- 
struit en pierre à Paris fut celui de Notre- 
Dame : emporté en 1307, il fut promp- 
tement remplacé, en 1613, par celui qui 
existe aujourd'hui. Il était chargé de mai- 
sons, qui n'ont été démolies qu'en 1786, 
et c'est sur leur emplacement qu’on a 
construit les quais et les trottoirs actuels. 
Soixante ans après, l’architecte Androuet 
Du Cerceau entreprit la construction du 
pont Neuf , qui fut fini en 1004. En 1666, 
les ponts Saint-Michel, de V Hôtel-Dieu, 
le pont Marie, le pont au Change, celui 
de la Tournelle, servaient de communi- 
cations aux deux rives de la Seine. Le 
pont des Tuileries les suivit de près. 
Bientêt, les divers points de la France 
virent successivement se multiplier les 
ponts è mesure que les besoins des popu- 
lations en démontraient la nécessité. — 
De nos jours, le pont Louis XVI è Paris 
et celui de Neuilly, dus au talent du c^ 
lèbrc ingénieur Perronnet, furent con- 
struits en anse de panier et è arc moindre 
qu’une demi-circonférence. Cette der- 
nière forme de voûte fut désormais con- 
sacrée , et employée dans la construc- 
tion d'une grande quantité de ponts qui 
ont été entrepris depuis, et particulière- 
ment dans celle des ponts d'Austerlitx,des 
Arts et d'Iéua, qui embellissent la capi- 
(gle. — Au nombre des ponts de pierre 
que les voyageurs ont mentionnés dans 
leurs relations, on doit citer comme un 
des plus intéressants, celui de la Basse- 
Terre (Guadeloupe, l'une des Antilles). 
Ce pont, d'une muIc arche, a été con- 
struit, en lt73, derrière le fort Riche- 
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phhse, »ur la riviire du Galion . C* e»t une 
construction des plus hardies et des plus 
grandioses, et qui ferait honneur il une 
des grandes capitales de l’Europe. Si l'on 
en croit une tradition locale, le roi de 
France fut tellement frappé des dépenses 
auxquelles s’élevait cette construction 
qu’il demanda à M. de Sartines si ce pont 
avait été bâti avec des écus de six livres. 
••Enfin ( et pour clore nos citations des 
ponts en pierre qui sont dignes , k juste 
titre , de fixer l’admiration de tous ceux 
que les progrès des arts peuvent intéres- 
ser, nous mentionnerons, avec un sen- 
timent de fierté nationale que nous ne 
chercherons pas k dissimuler, le pont de 
Bordeaux qui traverse la Garonne, devant 
cette ville, k l’extrémité de la route rojrale 
de Paris. — La construction de ce grand 
ouvrage parut long-temps un problème. 
On doutait de la possibilité d’exécution. 
Le maréchal Richelieu , gouverneur, au- 
quel on proposait d’attacher son nom k 
nn pont sur la Garonne , répondit spiri- 
tuellèment k l’oifre qu’on lui faisait de 
lui laisser la gloire de poser la première 
pierre ; < J’aimerais mieux en voir poser 
la dernière. > Long-temps avant d’oser 
aborder les véritables difficultés de l’en- 
treprise , on était partagé sur le choix de 
remplacement. Dans le cours du xvm* 
siècle, on fit nombre de projets : on dressa 
des plans de ponts en bois ou sur bateaux, 
qui furent successivement abandonnés. 
En 1808, lors de son voyage k Bordeaux, 
l’empereur Napoléon décida, k l’occasion 
dit passage de l'armée qui se rendait en 
Espagne , qu’un pont serait construit sur 
la Garonne. L’intérêt du commerce exi- 
gea que ce pont ffit situé vers l'extrémité 
supérieure de la ville , afin de laisser au 
port toute sa longueur. Un conseil tenu 
k Bordeaux, et composé d'ingénieurs et 
d’administrateurs, hésita un moment, en 
présence de la témérité en quelque sorte 
de l’entreprise et des difficultés d’ciécu- 
tion. Mais M. Fauchet , préfet de la Gi- 
ronde, qui avait été ministre plénipoten- 
tiaire de France aux Etats-Unis d'Amé- 
rique, se rappela avoir vu dans cette 
partie du monde des ponts établit sur des 



courants plus rapides, des fleuves plus 
larges et plus profonds; il en cita plu- 
sieurs : dès lors, toutes les timidités s’é- 
vanouirent, et M. Deschamps, inspec- 
teur-général des ponts-et-chaussées , se 
mit immédiatement k l’œuvre. Commen- 
cés en 1810, les travaux du pOnt furent 
complètement achevés en 1811, et le 
pont lui même livré k la circulation le 
premier octobre 1821. Ce grand monu- 
ment SC compose de 17 arches, dont la 
plus grande a 20 mètres &0 centimètres 
d'onverture, et la moindre 21 mètres, 
ce qui , avec l’épaisseur des piles et la 
saillie des culées , fournit k02 mètres 80 
cent, de longueur totale k ce pont. Il peut 
être comparé k tout ce que l'art a achevé 
de plus beau en ce genre ; mais il est sans 
comparaison , sous le rapport des difficul- 
tés qu’ont présentées la rapidité des cou- 
rants , la profondeur de l’eau et la mobi- 
lité du lit de la rivière. C’est nn monu- 
ment unique par la grandeur de l’entre- 
prise, le style général de la construction, 
ses détails, et surtout la célérité de l’exé- 
cution. 

PosTS is cnAimrs. Bien que ce genre 
de ponts , comme nous l’avons dit , fût 
exclusivement en usage lorsque l’on igno- 
rait l’art de construire les voûtes , l’éco- 
nomie qu’il présente encore en justifie 
souvent l’emploi , malgré les inconvé- 
nients que comporte ce système de con- 
struction. Le plus grand de ces inconvé- 
nients est surtout la facilité avec laquelle 
la faiblesse des palées des ponts en char- 
pente permet qu’ils soient détruits on em- 
portés par les corps que le courant en- 
traîne, et notamment par les glaces. C’est 
ce motif qui a fait adopter presque ex- 
clusivement pour les ponts en charpente 
moderne un système mixte, qui consiste 
k construire seulement en bois la partie 
du pont située au-dessus du niveau des 
hautes eaux , et k établir en maçonnerie 
les ouvrages inférieurs du pont , c.-k-d. 
les culées et les piles. 

Posts EX rts. Cette branche impof tanle 
d’architecture s’est enrichie en France, 
depuis peu d’années, d'une ressource 
nouvelle plus durable que celle de In 
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cbarpcnte , celle de l'emploi du fer pour 
la formalioa des arclies ou travées des 
ponts. Les Anglais s'attribuent ce genre 
de ponts ; mais , si l'on en croit le Mo~ 
niteur universel, un peintre lyonnais du 
dernier siècle aurait conçu le premier 
en Europe le projet d'un pont de fer, 
dont la longueur devait ètredeS&t pieds 
et la largeur de 18 pieds <i pouces : il 
était destiné à occuper la place qu'oc- 
cupe aujourd'hui à Lyon celui de Saint- 
Vincent , et devait être d'une seule ar- 
che. Ce projet aurait éprouvé le tort de 
beaucoup d'autres , et serait resté sans 
exécution. 11 en a été de même d'un pro- 
jet de pont de fer qui fut présenté, dit- 
on, à Louis XVI en 1783, par M. Vincent 
de Montpetit. Les Anglais eurent au 
moins le mérite de la première exécu- 
tion , et le premier pont en fer coulé et 
forgé fut construit par eux en 1703 , sur 
la rivière de Warmoulli. Dix ans plus 
tard , la capitale de la France voyait s'é- 
lancer sur la Seine deux ponts du même 
genre : le pont des Arts, entre le Lou- 
vre et le palais des Beaux-Arts. 11 est 
formé d'arcs en fer qui soutiennent un 
plancher en bois de chêne. Composé de 
neuf arches de 16 mètres 81 centimètres 
d'ouverture , il a I GC mètres 50 centimè- 
tres de longueur totale, et 10 mètres de 
largeur. Ce pont estdù à la direction de 
M. Dillon, ingénieur des ponts-et-cbaus- 
gées. Le pont d Austerlitz , composé de 
cinq arches de i% mètres 30 centimètres 
d'ouverture chacune. Ses vodles sont for- 
mées de voussoirs eu fer coulé , liés en- 
tre eux par des plates-bandes en fer for- 
gé. Ce pont, qui a 171 mètres de lon- 
gueur et 13 mètres 70 centimètres de 
largeur , a été construit , en 1801, par 
M. Lamandé, inspccleur divisionnaire 
des ponts-et-chaussées. 11 supporte le 
passage des plus grosses voitures. Enfin, 
l'année t836 a vu terminer , dans l'inté- 
rieur de Paris , un nouveau pont en bois 
et fer , qui communique de l'un des gui- 
chets de l'ancien Louvre au quai Vol- 
taire , presque en face de la rue des üts- 
Pères , et qui porte ce dernier nom. Ce 
pont , dont les pUçg et les culées sont eu 



pierre , se compose de trois arches. Les 
voussoirs qui joignent les piles et les cu- 
lées sont surniontis de cercles , dont le 
diamètre est d'autant plus petit qu'ils se 
rapprochent du point le plus élevé de 
CCS voussoirs. Le plancher, sur lequel pas- 
sent les voitures et les piétons , est tan- 
gent à tous ces cercles , et pèse égale- 
ment sur chacun d'eux. Ce nouveau sys- 
tème offre è la fois un modèle de grâce 
et de solidité , et nous parait , tous ces 
deux rapports, être une très heureuse 
innovation. 

PoMTS suEpgsDus. L'originc de ces ponts 
est fort ancienne. Les habitants de quel- 
ques parties de l'Amérique méridionale 
contruisent , de temps immémorial , des 
ponts de cordes ou de lianes pour frann 
ebir des torrents ou des vallées profon- 
des. Mais ces ouvrages grossiers ne don- 
nent, on le sent bien , qu'une idée très 
imparfaite des ponts élégants que l'on 
suspend de nos jours. Les Américains 
des Etats-Unis n'eu ont pas moins le mé- 
rite de la perfection que ces ponts ont 
atteint aujourd'hui , et dont l'application 
est journellement répétée eu France et 
eu Angleterre. Us joignent è une extrê- 
me légèreté une grande économie dans 
les frais de construction et les dépenses 
d'entretien ; enfin , ils se prêtent à l’exé- 
cution d'ouvertures beaucoup plus gran- 
des que celles des autres genres de ponts 
dont nous avons parlé. Dans ces ponts , 
le plancher, droit et horixontal, est sus- 
pendu par des tiges verticales au-dessous 
déchaînés courbes et flexibles en fer, 
et même de câbles en fil de laiton, 
soutenus par des poteaux ou des mas- 
sifs en pierre , placés sur les deiu rives. 
— Le premier essai de ce genre fait 
en France a été projeté et construit en 
1822 par M.M. Seguin frères, sur le 
llliêne, entre Tain etTournon. Ce pont, 
qui a 189 mètres de longueur, est sou- 
tenu par des câbles en bl de fer , et pré- 
sente deux travées en fil de fer. — ■ Ce 
premier essai avait à peine été couronné 
du succès que six autres ponts suspendus 
s’établissaient presque immédiatement 
sur le Uhôite. Dans les années qui suivi- 
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rcnt, ainli qu'on le verra par l'aperçu 
atatiatique qui termine cet article aur les 
peota fiiea , lea ponta sua|>endua ae août 
propagée sur tona lea pointa de la France 
avec une rapidité et une ardeur que le 
commerce et l’induatrie réclamaient vi- 
vement. Le développement de celte heu- 
reuae activité réaulte évidemment de 
l'encouragement donné par l'administra- 
tion aux aiaociationa qui ae sont formée! 
pour l'exécution de cea travaux.— Paria 
compte auasi pluaieura ponta auapendua 
dana aon enceintes le pont de l'Hétel-de- 
Ville , appelé pont d'Ârcole à la auite 
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dea eombata que le peuple y livra aur ce 
pont aux troupca rojalea ; le pont dea 
Invalide!, qui communique duquaid'Ur* 
aay aux Champs-Élysées ; le pont Louia- 
Philippe , qui prolonge la rue du Tem- 
ple en traveraant l'ile Saint-Louia, et en- 
fin le pont de la barrière de la Râpée, qui 
réunit Bercy à la Gare. — Avant de 
paaaer aux ponta mobiles, nos lecteur* 
liront avec plaisir le tableau dea autori- 
aationa de construction accordées par le 
gouvernement depuis le premier janvier 
1818 jusqu'au SI décembre 1887 : 
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il nous reste maintenant quelques mots 
k dire aur les ponta mobiles , qui sont de 
plusieurs espèces , lea pouls de bateaux , 
le* ponts volants , les ponts-levis et les 
ponts tournants. Leur nom indique suffi- 
samment qu'ils ne sont que d'un usage 
provisoire ou éventuel , et qu'ils permet- 
tent d'interrompre à volonté la commu- 
nication entre deux rives ; ou bien encore 
qu'ils facilitent la navigation d'une ri- 
vière ou d'un passage à des barques k voi- 
les , et , dans d’autres cas , qu'ils sup- 
pldeat «uz poats Bxea dont 1* profondeur 



du lit de la ri vière ou la rapidité de ses eaux 
rendrait la constructiou impraticable. 

Pour DS BATiAUx. Ce pont est destiné 
pour les grands fleuves et les rivières lar- 
ges, rapides et profondes, parce qu'il 
peut supporter les fardeaux les plus pe- 
sants , et qu'il est k l'abri de la submer- 
sion par les grandes eaux. Il consiste dans 
un plancher que l'on établit sur des ba- 
teaux régulièrement espacés entre eux , 
et placés dans le sens du courant. Ces ba- 
teaux sont attachés entre eux par de forts 
ckbles , et amarrés, soit k des ancres, soit 
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par l'avanl el l'arriërc 4 des cinqueneUes core , pour le pauaire des petites rivii- 



ou très gros câbles , qui traversent le 
fleuve d'une rive à l’autre. La construc- 
tion des ponts de bateaux sur les grandes 
rivières est fort ancienne. Sémiramis s’en 
servit lors de son expédition dans l’Inde. 
Xercès en lit usage dans sa -campagne 
contre les Grecs, et Darius dans ses guer- 
res contre les Scythes. Il y avait à Rouen 
un fort beau pont de bateaux , qui s’éle- 
vait et s'abaissait par le flux et le rcfluii 
il a été remplacé depuis peu d’années 
par un pont de pierre. Il existe encore 
un pont de bateaux â Kell sur le Rhin , 
devant Strasbourg. Nous parlerons des 
ponts de bateaux militaires h l’article 
PoBToa (n. PoNT-voLSKT.). U se compose 
ordinairement de deux bateaux longs, 
étroits et profonds, réunis, et portant 
une plate-forme ou tablier du pont. C’est 
à l’extrémité de ce tablier qu’est fixé le 
treuil autour duquel s'enroule un cible 
retenu par une ancre ou grappin. Ce câ- 
ble est soutenu par des nacelles j sa lon- 
gueur doit être une fois et demi la lar- 
geur de la rivière. L'ancre est jetée â peu 
près au milieu de la rivière , lorsque le 
courant est uniforme ; mais , s'il est plus 
fort près d’une rive , on la jette plus près 
de la rive opposée. On met un gouvernail 
4 l’arrière de chaque bateau , et on réu- 
nit leurs barres par une traverse, qui per- 
met 4 un seul homme de les manœuvrer. 
Le passage de la Dordogne 4 Cubzac , 
route de Paris 4 Bordeaux , s' est effectué 
pcndantlesdernièrcs années sur un pont- 
volant. — 11 existe une autre espèce de 
pont-volant plus simple que le précé- 
dent , et que l'on nomme traiüe. 11 est 
d’une construction analogue , mais il est 
seulement retenu par un câble tendu 
en travers de la rivière; sur ce câble 
roule une poulie simple, au crochet de 
laquelle on amarre un cordage , que l’on 
attache par son extrémité 4 l'un des an- 
gles de devant du pont-volaiit, 4 l'angle 
de droite pour passer sur la rive droite, 
4 l'angle de gauche pour passer en sens 
contraire. Le pont, ainsi retenu, s'in- 
cline naturellement par rapport au cou- 
rant , et donne 4 passer. — 11 existe cu- 



res , des canaux on des fossés inondés , di- 
verses espèces de ponts mobiles, tels que 
les ponts roulants , ponts tournants , 
ponts de radeaux , ponts de ton- 
neaux , ponts de chevalets , ponts de 
cordages , etc. Plusieurs de ces ponts 
ne sont plus en usage maintenant; d’au- 
tres, en petit nombre, n’ont qu’une 
destination purement militaire : nous eu 
parlerons 4 l’article Po.xtors (v. Port- 
Lsvis [fortification)). C'est simplement 
un tablier qui , de la porte d’un château, 
d’une place de guerre, descend et se 
place sur les bords d’un fossé, d'un ca- 
nal , d'un chenal , etc. Ce tablier tourne 
autour de l'une de ses arêtes comme 
charnière. Au-dessus de ce pont, et 4 une 
hauteur déterminée, se trouve un châssis 
parallèle au pont, et des bras duquel pen- 
dent des chaînes Axées aux extrémités du 
côté extérieur du tablier. Lorsque l’on 
agit avec force sous la culée de ce châs- 
sis, le mouvement se communique au 
pont au moyen des chaînes , et en agis- 
sant comme levier. Ces ponts ne peuvent 
avoir plus de 4 4 & mètres de volée , ce 
qui en restreint de beaucoup l'usage. — 
Il existe encore , dans plusieurs places 
fortes , une autre espèce de pont-levis , 
dont les bras ou flèches, par la disposi- 
tion du pont, ne sont pas vues de la cam- 
pagne. C’est aux Allemands qu'est dit ce 
système. 

Ports a basculi, machines 4 peser les 
voitures de toute espèce , pour s’assurer 
si le chargement n'en excède pas le poids 
déterminé par les réglements. Ils sont 
placés 4 l’entrée des villes sur les routes 
royales. C’est un tablier qui pèse sur des 
ressorts dis]>osés dans un caveau infé- 
rieur, et auxquels correspondent un in- 
dicateur qui précise la force de la pres- 
sion supérieure, et conséquemment le 
poids , le chargement qui l’opère. La lof 
du !0 floréal an x sur la police du rou- 
lage a créé en P'ranc* les ponts 4 bascu- 
le. Me serait-ce que comme mesure com- 
minatoire , cette création a eu de bons 
résultats. 

Ports f marine), nom que l'on donne 
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aux pUnchert d’un blümeut faits en for- 
tes planches de chêne et de sapin clouées, 
en conpant 4 angle droit tous les baux 
d'un bout 4 l'antre. Les petits bÂtiments 
n'ont qu’un pont, les frégates , les cor- 
vettes en ont deux , les vaisseaux de ligne 
en ont trois, non compris les Jaux-ponis 
et les (gaillards. Les ponts sont séparés 
entre enx par nn espace de denx mètres 
de hanteur. C’est sur ces ponts que s’é- 
tablissent les batteries de canon. Le pont 
inférieur s’appelle premier pont , c'est 
celui qui porte la première batterie d’un 
vaisseau. Pont sur gueule , c’est le pont 
le plus élevé d'un bllimcnt quelconques 
il est tout 4 découvert et de plain pied, 
c.-4-d. sans fronteaux ni passavants. On 
le désigne aussi quelquefois par le nom 
de pont courant. — Le mot pont s’em- 
ploie souvent au figuré dans une infi- 
nité d'acceptions. Mous nous bornerons 
à citer les principales. Il serait difficile 
de remonter 4 l'origine de la plupart de 
ces acceptions ; elles appartiennent pres- 
que toutes au langage de la conversation, 
BU langage vulgaire , et sont rarement 
employées dans le débit oratoire ou dans 
la correspondance sérieuse. Pont aux 
ô/ier, c’est Ane chose facile 4 faire, une 
chose commune ; Pont d'or , grand 
avantage offert pour faire désister ou reti- 
rer; pont-neu/', sorte de chanson triviale, 
tableau fait 4 la h4te. Maxtul-Miilin. 

PONTCHARTItAIN (Les). Ils ap- 
partenaient 4 cette famille de Philip- 
peaux qui occupa divers ministères de- 
puis le règne de Henri IV jusqu’4 celui 
de Louis XVI inclusivement, pendant 
près de deux siècles. — PoaTcnaaTsain 
(Paul Philippeaux, seigneur de), né 4 
Blois en IS69. 11 entra dans les affaires, 
en 1S88, sous le ministère de Revol, et 
ensuite sousVilleroi, secrétaire des com- 
mandements de Henri IV, et qui avait 
exercé la même charge tous les trois rois 
ses prédécesseurs. Henri IV pla^a Paul 
de Pontchartrain au même titre auprès 
de Marie de Médicis; mais il ne com- 
mença 4 entrer en fonctions qu’aprèt la 
mort tragique d'Henri IV. Il fut spécia- 
lement chargé des affaires de la religion, 

TONS IUT. 



et se signala par son zèle contre Iqs hu- 
guenots. Il fut, en tCl&, adjoint 4 Ville- 
roi, pour négocier un accommodement 
entre la reine mère régente et le prince 
de Condé, qui, déj4, s’était retiré de la 
cour, et avait appelé auprès de lui, 4 
Coucy, les ducs de Longueville et de 
Mayenne, le comte de Saint-Pol et le 
maréchal de Bouillon. Il assista 4 l’as- 
semblée des notables 4 Rouen, et contri- 
bua aux décisions qui furent arrêtées par 
cette assemblée; il fut aussi l’un des né- 
gociateurs du traité conclu avec la reine 
mère, en 1619, peu après son évasion de 
Blois. Il comprima, en 1620, les mouve- 
ments des huguenots, qui avaient refusé 
de se séparer 4 Louduu , et avaient con- 
voqué une assemblée de leurs co-reli- 
gionnaires 4 la Rochelle. Il suivit le roi 
Louis XIII au malencontreux siège de 
Montauban ; il y tomba malade , et fut 
transporté 4 Castel-Sarrasin, où il mou- 
rut le 21 octobre 4gé de 52 ans. Il avait 
épousé Anue de Beauharnais, fille d’ua 
gentilhomme de«e nom et seigneur de 
Miramion. Paul Philippeaux de Pont- 
chartrain avait laissé des Mémoires sur 
les affaires du temps, et qui peuvent être 
utilement consultés. Ils ont été publiés 4 
La Haie, en 1720, en 2 vol. in>8°, et ré- 
imprimés depuis. U avait eu pour suc- 
cesseur daqs sa place de secrétaire d'état 
son frère puîné Bitiaiond Philippeaux 
d’Herbaut , mais provisoirement, et pen- 
dant la minorité de son neveu, dont le 
nom suit. — Postchastiais (Louis Phi- 
lippeaux, seigneur de). Il n’avait que 8 
ans 4 la mort de Paul de Pontchartrain, 
son père, et la survivance de la charge 
de secrétaire d'état lui avait été assurée. 
Mais, parvenu 4 ta majorité, il tq désista 
de set droits en faveur de son oncle. Il fut 
successivement nommé conseiller an par- 
lement de Paris en 1 637, et président dn 
la chambre des complet en 1650. Il mou- 
rut, en lOHS, 4 l’àge de 72 ans. — Post- 
chastsais (Louis Philippeaux, comte de), 
petit-fils de Paul, né en 1643. Nommé 
conseiller au parlement en I6'Cl,. il n'a- 
vait pat 18 ans; puis premier président 
au parlement de Bretagne en 1667. U 

29 
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jona nn râle plus actif qoe brillant 3ani 
Tes troubles de cette province. Son li-le 
pour les inlérâts de la conronne ne resta 
pas sans récompense. II fut nommé con- 
trôleur-général des finances, en 1689, 
après la retraite de Le Pelletier, com- 
mandeur et secrétaire des ordres du roi 
en 1693, enfin cliancellicrcn tC99. Il se 
retira, en t7tt,dansla communauté des 
prêtres de roraloirc. Louis XIT alla Ty 
visiter. Il mourut, en 17J7, âgé de 85 
ans. II fut, comme il l'avait désiré, en- 
terré sa'ns pompe et sans cérémonie. — 
PaNtcnaaTSiis (Jérôme Philippeani de), 
fils du précédent, né en mars I67t, as’ait, 
.tn ICffî, obtenu lasm-vivaneedelacharge 
Je secrétaire d’état qu’eierraH son père; 
il avait été reru, en 1693, conseiller an 
parlement de Paris, prés-ét des ordres du 
roi en 1709. Il se démit de la charge de 
secrétaire d'état en 1715. Il avait admi- 
nistré le département de la maison du 
rtri Jusqu’en 1690. Il passa à cette épo- 
que au ministère de la marine. Il mou- 
rut en 1717. II s'était retiré du minis- 
tère en 1715. — PosTCiiASTsais (Jean- 
Frédéric, comte de Maurepas et de), fils 
de Jérôme Pliilippeaua (v. Madespas). 
— PosTCHAETEAta (Louis Philippeatii de), 
iroisHune du nom, avait, à l'etcmplc de 
son aïeul , quitté le surnom de Pontchar- 
train , et pris celui de comte de La Vril- 
lière et de Saint-Florentin (u. VEituÈES 
[tbic de La] ). Dorsï (de l’Yonne). 

PONTE (Giacowo da), dit /e Hassan, 
né en 1510, dans la ville de Bassano , 
dont il porte le nom , est l’un des plus 
grands maîtres de l'école vénitienne. Les 
premières leçons lui furent données jMr 
son père, Francesco da Ponte, qui ne 
manquait pas d’une certaine originalité , 
et qui travailla aux fresques du dôme de 
Saint-Barthélemy de Bassano.' On voit 
att Louvre un de ses tableaui : C’est nn 
Marche aux poissons. Giaeomo grandit 
cr fil de rapides progrès. On l’envoya â 
Venise pour continuer ses études sons la 
direction de Honifacio. Arrivé près de 
son nouveau maître , le jeune Bassan se 
sentit appelé vers une autre route que 
c4Ua dans laquelle en le dirigeait. Les 



œuvres des Titien , des Corrége ef de» 
Parmesan faisaientsesdélices; il s’adonna 
donc â leur étude avee une assiduité sans 
é^Ie. Après avoir acquis le degré de per- 
fection auquel il aspirait, il repr’it le che- 
min de sa ville-natale. Lorsqu’il y arriva, 
son pèrevenait de finirses jours. Giaeomo 
da Ponte aimait la vie paisible de la cam- 
pagne. Quand il avait travaillé long- 
temps, il le délassait en cnltivanl un pe- 
tit jardin ou bien en réunissant auprès de 
lui ses fils, qu’il chérissait, et auxquels it 
faisait d’intéressantes lectures pour leur 
former le jugement et le cœur. C’est dans 
eetle existence toute patriarcale qu’il 
exécutait les belles compositions que 
l’on place au premier rang d'une de» 
grandes écoles d’Italie. M’est-il pas in- 
téressant de voir cet homme si doux , si 
naïf, achever en silence des œuvres qui 
font encore la gloire d’une nation. 
Comme le Corrége , ennemi de l'intri- 
gue et de la-cabale, le Bassan comptait 
sur son seul mérite pour acquérir la cé- 
lébrité. Aussi l’histoire de sa vie ne 
nous est-elle pas parvenue. Mais n’avait- 
il pas raison , et te nom de Bassan , dont 
il a formé l’école , xi’cst-il pas immortel 
comme ses œuvres? Jacques Bassan eut 
quatre fils qui furent tous ses élèves. 
Deux surtout se sent fait distinguer : 
l’ainé , François, dont on confond sou- 
vent les œuvres avec celles de son père , 
acquit une grande réputation i il décora , 
en concurencc avee Le Tintoret et Paul 
Véronèse , le palais de Saint-Mare à Ve- 
nise. D’un caractère inquiet , il croyait 
sans cesse qu’on voulait lui arracher la 
vie. Un jour qu'il travaillait seul dans 
son atelier , il crut entendre les pas de 
sergents qui , se figurait-il , allaient le 
conduire au supplice. Saisi de terreur, il 
s’élança par la fenêtre et se brisa le crâne 
ser le pavé. Il était âgé de 40 ans. Le 
second fils du Bassan , Léartdre i était 
bien inférieur â son frère aîné. Il excel- 
lait cependant dans les portraits. L’em- 
pereur Boitolphe II lui fit don de son 
portrait dans un médaillon d’or , et le 
titre de chevalier lui fut accordé par 
Grimaldi , doge de Venise , dont il ve- 
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B»j| dè'Kfihlhir ùh superiiè portrail. On 
voit au Louvre un de ses tabteaui : les 
Jlilft fiiri>ri.t i!è la resurrectio/i de La- 
zare. Lfamire êlail, coiimie son frère, dd- 
vord par d'affreuses chimères. Il avait 
toujours peur d’être empoisonné. Son 
goèt pour la musiqile dissipa heureusc- 
iticnt ces terribles craintes. Les deux au- 
tres frèrco, Jean-Baptiste et Jérôme , 
n’Ont cxécnlé que des copies d'après les 
tableaux de leur père. Ils étaicbt (ous 
«ïenx aussi d'une humeur sérieuse et 
sombre. 11 parait qu'ils tenaient ces ac- 
cès de folie de leur mère , qui elle-même 
Ÿ était sujette. Giacomoda Ponte mourut 
<fans sa ville natale, en 1 59î,âgé de 8? ans. 
-^Le musée du Louvre est riche en pro- 
«ÏUctions de ce maître. On j voit ces liutl 
sujets : VA'nticé des animaux dans Far- 
effe, Miilse frappant h rucher, Y.ido- 
rtttion de bergers , les Nnees de Cana , 
Je'sus accablé sans te poids de ta croix , 
les jdppréls de lu sépulture de Jé'us : les 
saintes femmes et saint Jean pleurent Jé- 
sus mort, qui va être enseveli parMico- 
dème et Joseph d'Arimathie ; Tr.n’aux 
de la campagne pendant la vendange. 
Portrait de Jean de Bologne , sculpteur 
célèbre. — Pour nous, il ressort de la 
contemplation de ces peintures, que le 
Bassan , doué d'un véritable génie , a su 
prendre la naïveté du Cbrrége , la grâce 
ef la force du Parmesan. Ses composi- 
tions , franchement ordonnées , man- 
quent peut-être un peu de noblesse , 
niais clics ont en revanche sentiment 
et vérité. Il n'était pas seulement pein- 
iré d'histoire , il était encore peintre 
d*întériCurs , de paysages et d'animaux; 
son coloris étonne et séduit tout à la fois. 
Pfous ne terminerons pas cet article sans 
phrler de la superbe tôile exposée dans 
lu précieuse galerie d'un des plus ar- 
dents protecteurs des arts et des artistes, 
dë M. le marquis de Las Marismas : c’est 
une Adoration des Bergers. Celte pein- 
ture, d’une grande dimension, est du 
plus bel effet ; chaque figure est d'une 
exquise vérité Honneur aux hommes qui 
comprennent si bien ce que valent les 
prodnttions de l’esprit humain! Ceox-lâ, 



comme les auteurs eux-mêmes , ont droit 
i notre reconnaissance. Ils rendent aux 
artistes des chefs-d’suvres qui , sans 
leur noble générosité et leur amour pour 
lés arts, resteraient enfouis et ignorés. 

V. Dabboux. 

POXT-EÜXIV, ancien nom de la 
Mer-Noire (v. Noire [.Mer]J. Les mœurs 
sàuvages des habitanU de ses côtes lui 
firent donner le nom de Po/ilus Axe- 
nus , des mots grecs pontos (mer) et axe- 
nos (inhospitalière). Dans la suite, le 
commerce ajaut adouci ces Barbares , on 
substitua à ce nom d'Axenus celui d’Eu- 
xenus , fttTr/mj (hospitalière). L’expé- 
dition des Argonaules(v.) rendit dans 
l’antiquité cette mer célèbre. On lui 
supposait autrefois une communication 
souterraine avec la mer Caspienne. X. 

POXTHlLU. Ce pays, qui avait titre 
de sénéchaussée, était nommé Ponlivus 
en latin , parce que , comme il j avait 
beaucoup d’eau et de marécages , on y 
rencontrait un grand nombre de ponts. Il 
était néanmoins abondant en grains, en 
fruits et en pâturages, et il avait le com- 
merce de la mer. H avait de IC à 18 
lieues du midi au nord , et de 10 à I î de 
l’est à l'ouest. La plus grande partie aji- 
partenait anciennement à l'abbaye de 
Centule ou de Saint-Biquier, ou à d'au- 
tres monastères. II fut ensuite gouverné 
par des comtes qui se rendireutiodépen- 
danls et héréditaires à la fin du x« siècle. 
Le comté de Ponlhicu passa de leur pos- 
térité dans la maison d’Alençon au com- 
mencement du xii* siècle, et ensuite suc- 
cessivement dans celles de Oammartin, de 

Castille et d’Angleterre. 11 fut confisqué 
en 1380 sur Édouard III, roi d’Anglc- 
térre, et réuni â la couronne de France, 
possédé ensuite par la maison de Bour- 
gogne , et réuni une seconde fois à la 
couronne par Louis XI, et en I6ÎC, par 
le traité de Madrid. On comptait 2i0 
fiefs, et 400 arrière-fiefs mouvants du 
Pontliieu. La rivière de Canchc bornait 
le Ponthieu au nord, et le séparait du 
Boulonais; l’Océan le bornait à l’ouest, 
et la rivière de Bresie le séparait dé 
la Normandie au midi; il avait l’Ar- 
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toif et le bailluge d'ÂmieDS aa levant. 
La'riviè'rr de Somme, qui le traveraait du 
sud-est au nord-ouest jusqu'il son em- 
bouchure dans la mer, le divisait en par- 
tie septentrionale et partie méridionale. 
La première était le Ponibieii proprement 
dit, et s'étendait entre U Somme et la 
Canche. L'autre, qui était entre la Som- 
me et la Brest e , s'appelait le Viuiu, 
Fimacensis, Finemacentis ou Finama- 
cus paguj, et faisait anciennement par- 
tie de la Neustrie. Ces deux parties dé- 
pendaient du diocèse d'Amiens pour le 
spirituel. Les principaux lieux du Pon- 
thieu étaient Abbeville, capitale du pays; 
Montreuil, Rue, Saint-Riquier, nommé 
anciennement Cen/o/n, et célèbre par 
son abbaye ; le Crotoy , Crécy , les deux 
abbayes de Saint-Josse, celles de Forèt- 
Moutiers et de Valloire , Boufflers. La 
principale place du Vimeu était Saint- 
Valéry ; puis venaient Lieudieu, Gama- 
cbes , les abbayes de Seri et de Selin- 
court. Cayeux. Le Pontliieu et le Vimeu, 
qui faisaient partie du gouvernement de 
Picardie , appartiennent aujourd'hui au 
département de la Somme. A. S — a. 

POXTIFE. Homme revêtu d'un saint 
ministère, et qui a juridiction et autorité 
dans les choses de la religion. Plutarque 
tire l'étymologie de ce mot , pontem fa- 
cert, du soin que leur avaient confié les 
premiers rois romains de réparer le pont 
de bois Sublicius, qui conduisait au-deU 
du Tibre. Nous avons déjà vu è l'article 
PosT ce nom donné de même è des 
religicui qui se dévouèrent dans le 
moyen âge 'a la construction des ponts. 
D'autres auteurs le font dériver de passe 
fncere ( pouvoir faire , pouvoir sacri- 
fier) ou du latin ponlijex , altération 
de polnijfx , mot formé du grec p'>t- 
nios ( auguste , vénérable , homme fai- 
sant des choses augustes, remplissant des 
fonctions sacrées). — 3es ponlifes dans 
r ancienne Home avaient la direction 
des affaires religieuses ; ils connaissaient 
de tousics différends qu'elles suscitaient, 
réglaient le culte et les cérémonies, re- 
cevaient les vestales, offraient 1rs sacri- 
fices , faisaient la dédieace des temples , 



jugeaient de l'autorité des livres qui con- 
tenaient les oracles, et corrigeaient le 
calendrier. Ils formaient un collège qui, 
lors de leur première institution par 
Numa Pompilius, ne fut composé que 
de quatre pontifes pris dans le corps des 
patriciens. Plus tard, on en adopta quel- 
ques autres choisis parmi les plébéiens. 
Sylla en porta le nombre à quipxe , dont 
les huit premiers étaient appelés les 
grandi pontifes , ponlijices majores; et 
les sept autres , les petits ponlifes , 
pontifices minores , quoiqu'ils ne for- 
massent tous ensemble qu'un même 
corps. Ce nombre varia souvent en 
plus et en moins. Les pontifes étaient 
regardés comme des êtres sacrés ; ils 
avaient le pas sur tous les magistrats , et 
présidaient â tous les jeux du cirque, de 
l'ampliilhéâtre et du théâtre donnés en 
l'honneur des divinités. En interpellant 
le peuple, ils lui disaient : Mrs enfants l 
Leur habillement consistait en une de 
ces robes blanches, bordées de pourpre, 
qu'on appelait prétextes ( v.J, et que por- 
taient les magistrats eurules. Le grand- 
pontije était à leur. tête; il avait la direc- 
tion universelle de toutes les cérémonies 
tant publiques que particulières. Celte 
dignité, créée par Numa , était toujours 
conférée à un membre du collège des 
ponlifes, élu dans les comices par les 
tribus. On le choisit d'abord exclusive- 
ment parmi les patriciens ; mais le peu- 
ple n'avait garde de leur abandonner ce 
privilège; et l'an de Rome 500, Tiberius 
Coruncanus, plébéien, fut élu grand pon- 
tife. Après la mort de Lépide , Auguste 
prit le grand-pontificat; et depuis lors, 
tous les empereurs, jusqu'à Gratien, re- 
vêtirent celle dignité. Legrand-pontife 
prescrivait les cérémonies, expliquait les 
mystères, avait la direction des vestales, 
les recevait, punissait celles qui avaient 
péché, gouvernait les prêtres et les mi- 
nistres des sacrifices, dictait la formule 
des actes publics, présidait aux adop- 
tions, conservait les annales, réglait l'an- 
née, examinait les causesqui concernaient 
le mariage, pouvait seul accorder les dis- 
penses , et ne rendait compte de sa con- 
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doite ni au lënat ni an penpie. Sa di- 
gnité était inamovible. Malgré ce vaste 
pouvoir, il j avait pourtant, bâtons-nous 
de le dire, certaines résolutions qu'il ne 
pouvait prendre sans l’avis do collège; 
et on avait le droit alors d’appeler à ce 
corps des décisions de son chef, comme 
il était permis d'appeler au peuple des 
décisions du collège. Le grand-pontife 
ne pouvait sortir de l’Italie ; Crassus fut 
le premier qui contrevint â cet nsage ; 
tes successeurs l'imitèrent, et la loi va- 
iinia autorisa le grand-pontife â tirer au 
tort les provinces â gouvemer.il lui était 
an reste défendu de résider ailleurs que 
dans une demeure de l'état, de convoler 
â de secondes noces , de regarder ou de 
toucher un cadavre. Aussi plantait-on 
un eyprèt devant la maison d'un mort 
pour empêcher le pontife d’f entrer, et 
de contracter ainsi une souillure. La 
consécration de eette magistrature reli- 
gieuse se faisait avec des cérémonies 
extraordinaires . — Le souverain-pontife, 
grand-prêt re, ou grand-sacrificateur, chei 
les Juifs, était le chef de la religion ; les 
autres sacrificateurs et les lévites lui 
étaient soumis. Aaron , frère de Moïse , 
fut le premier revêtu de cette dignité ; 
scs descendants lui succédèrent. Il fallait 
que leur vie fût irréprochable -, ils ne 
montaient à l’autel que le jour du sabbat, 
le premier jour de chaque mois , et aux 
fêtes solennelles auxquelles tout le peu- 
ple était convié ; mais sur la fin de la ré- 
publique juive, plusieurs ambitieux, qui 
n’appartenaient pas à la race d’Aaron , 
furent intrus dans cette place importan- 
te. La série des pontifes a duré 1598 ans, 
depuis Aaron jusqu’à la prise de Jérusa- 
lem et la destruction du temple. Leur 
autorité était devenue civile au retour de 
1a captivité de Babylone ; et le titre de 
l(rand-sacrificateur équivalait à celui 
de chef suprême des Juifs. Après la con- 
quête de la Palestine par les Romains , 
ce pouvoir fut subordonné à celui des 
rois, tétrarqiies ou proconsuls, auxquels 
ils confiaient l’administration de la pro- 
vince. Le souverain-pontife avait seul le 
droit d'entrer dans le sanctuaire une fois 



Tannée, le jour de Texpiation générale. 
Dieu l’avait proclamé son interprète, et 
l'oracle de la vérité. Revêtu des orne- 
ments de sa dignité , de l'urim et du 
thummim , il répondait aux demandes , 
et Dieu lui révélait alors les choses fu- 
tures ou cachées II lui était défendu de 
porter le deuil de ses proches, même ce- 
lui de son père , de sa mère , et d’entrer 
dans un lieu où gisait un cadavre. Il ne 
pouvait épouser ni veuve, ni femme ré- 
pudiée, ni fille trompée, mais seulement 
une vierge de sa race ; et il devait garder 
la continence tout le temps de son ser- 
vice. Le grand-prèlre portait un caleçon 
et une tunique de lin d'un tissu particu- 
lier , et sur la tunique une longue robe 
hyacinthe ou bleu-céleste, au bas de la- 
quelle régnait une bordure composée de 
sonnettes d’or, et de petites grenades de 
laine de diverses couleurs , rangées à di- 
stance. Cette robe était serréç- par une 
large ceinture en broderie , celle proba- 
blement que l’Écriture nomme ephod , 
consistant en une écharpe dont les deux 
bouts, passant sur les épaules , venaient 
se croiser sur l’estomac, et, repassant der- 
rière, servaient à ceindre la robe. A cet 
ephod, étaient attachées sur les épaules 
deux grosses pierres précieuses sur cha- 
cune desquelles étaient graves six noms 
des tribus d’Israél. Par devant , sur la 
poitrine, là où l'écbarpe se eroi^it , on 
fixait le pectoral ou rational, pièce d'é- 
toffe carrée, d’un tissu précieux et solide, 
1 arge de dix pouces , dans lequel s'en- 
ehâssaienl doute pierres prée.fuscs dif- 
férentes, sur lesquelles on gravait les 
noms des doute tribus. Quelques auteurs 
pensent que le rational était double , et 
formait une espèce de poche, renferman 
cet urim et ce thummim dont il est si 
souvent question. La tiare du pontife, 
beaucoup plut précieuse et plus ornée 
que celle des antres prêtres, se faisait re- 
marquer principalement par une lame 
d'or descendant sur le front, et s’attachant 
derrière U tête par deux rubans. Sur 
cette lame on lisait ces mots : Consacré 
au Seigneur. — Le souverain-pontife 
dans t église chrétienne est le pape, suc 
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cetieur de saint Pierre, vicaire de J.-C., 
et pasteur de I'(!glise universelle (r. P*- 
rADTÉ et CoscLAVg). Dans la liturgie ca- 
tholique, ce nom s’applique aux prélats 
en gdn/ral : l'oflice du commun des mar- 
tyrs et des pontifes. Plusieurs religions, 
plusieurs sectes , l’ont aussi donné à leur 
chef. Robespierre le prit quand il insti- 
tua sa fête de l’Être-Suprême ( v. Coit- 
VESTios, Piras Rîvolutiosrauis, Fsau- 
ci [Hist. de] et Rosisriassi ). Il a la 
mimeacception dansiésiyle élevé quand 
l’orateur s’écrie : • Et vous , pontife du 
Dieu vwojtt , aehevex d’offrir pour nous 
le sacrifice de réconciliation ! « 

PosTiricAL , livre dans lequel sont 
contenus les prières, les rites, les céré- 
monies qu'observent le pfpe et les évê- 
ques dans les sacrements , la confirma- 
tion, l’ordre, la consécration des évêques 
et des églises, etc. Quelques historiens 
ont attribué le Pontifical romain à Gré- 
goire \’II: c’est une erreur. Ce grand 
pontife peut l’avoir retouché , y avoir 
ajouté quelques pratiques , mais le paj>e 
Gélase y avait déjè travaillé plus d’un 
siècle auparavant. 

PosTiricAT. C’était è Rome la dignité 
de grand-pontife. 11 se dit parmi les ca- 
tholiques; 1° de la dignité de pape : Il 
fut élevé au pontifical ; du temps pen- 
dant lequel un pape exerce son autorité: 
L’église a brilléd’iin vif éclat sous le pon- 
tificat de GrégoireVIl. Albxst DivtLLi. 

l’0.\Ti\S ( Masais ;. Marais situes 
dans les états pontificaux , au midi de 
Rome (r>. MABAts-Po:<Ti:is). 

POXTOX (artillerie). On donne ce 
nom è des bateaux qui, placés sur des 
rivières, des canaux, à des distances dé- 
terminées, et couverts de poutrelles et 
de madriers, composent un pontet don- 
nent passage aux troupes, aux équipages 
et au matériel de toute espèce d'une ar- 
mée ou d’une expédition. 11 existait au^ 
trefois des pontons de diverses especes : 
en osier poissé recouvert de toile cirée , 
en cuir bouilli, en fer blanc, en cuivre. 
Ces derniers étaient encore eu. usage 
dans l'armée française lorsqu'un arrêté du 
1 1 floréal an u les supprima et les rem- 



plaça par le bateau d'avant-garde. C«s 
pontons de cuivre étaient composés d’u- 
ne carcasse è claire voie, recouverte ex- 
térieurement de feuilles de laiton. Les 
plats-bords étaient parallèles: l’avant et 
l’arrière-bccs étaient teriiiinés carré- 
ment. — Les Hollandais se servirent les 
premiers de ces pontons construits en 
fer-blanc ; les Français leur en pri- 
rent è l’affaire de Fleurus, et les imi- 
tèrent en jes modifiant , sous le règne de 
LouisXI V. Leur forme et leur construc- 
tion ne permet talent pas de les employer 
au passage des troupes parce qu’ils navi- 
guaient mal. — Le pont de bateaux mi- 
litaire diffère peu de celui que nous 
avons décrit plus haut au mpt Po.vt. Il 
est plus régulier et construit plus mé- 
thodiquement qup celui du génie civil , 
et conséquemment de nature è être 
monté et utilisé beaucoup plus prompte- 
ment. — Les bateaux se transportent sur 
des voitures nommées hanuets, mais 
quand il est possible on les fait arriver 
par eau , en les assemblant par quatre 
ou par huit , afin d'employer moins 
d'hommes pour les conduire. Il y a à la 
suite des ponts de bateaux^ dc$ nacelles 
destinées è porter les cordages qui re- 
tiennent les ponts et qui urvent à passer 
les pontonniers sur la rive opposée. Un 
établit autant que possible deux ponts à 
côté l’un'de l'autre pour pouvoir traverser 
la rivière sur l’un, la repasser suc l'autre, 
et éviter par-là les encombrements et les 
accidents. Lorsque le pont est établi, on 
ne laisse avancer les voitures que succes- 
sivement et à une certaine dislance les 
unes des autres. La cavalerie ne doit dé- 
filer que sur deux hommes de front et pied 
à terre. Un veille à ce que les objets 
charriés par les eaux , et susceptibles 
d’endommager les ponts, ne puissent ar- 
river jusqq’à eux, et à cet effet on di- 
rige vers les rives les corps flottants dont 
le choc serait dangereux. — Dans le siège 
d'une place située sur une rivière , 
les ponts servent à établir des com- 
munications cotre les corps de l'armée : 
ils doivent être placés , autant que fai- 
re se peut, en amont de la ville , afin 
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que let assiëgtfs ne puissent se servir du 
courant pour les détruire au moyen de 
troncs d’arbres , de bateaux chargés de 
pierres, ou de brûlots. Dans la guerre de 
campagne , les ponts doivent être i por- 
tée des grands cbemius, d'un abord fa- 
cile, et placés de manière à ce que la rive 
de départ domine la rive opposée. Il faut 
éviter de les établir au - dessous des 
tournants, dans les endroits couverts par 
des bois ou des rochers ; mais, si l’on y 
est absolument obligé, on doit jeter en 
amont sur ht rive une chaîne de ]>ostcs 
dont les sentinelles puissent avertir de 
l’arrivée des corps tancés sur le poiit, afin 
qu’on ait le temps de se prémunir contre 
leur choc. On doit enfin chercher k 
profiter des îles pour diiuinucr l’étça- 
duc des ponts et abréger le travail. — 
Un équipage de |iont se compose de 
35bai|uels, 35 chariots de parc, 4 for- 
ges de campague, en tout, 71 voitu- 
res à six chevaux de trait par voiture , 
114 chevaux. Quatre baquets sont char- 
gés chacun d’une nacelle et de sept jiou- 
trclles; 30 sout chargés chacun d'une 
nacelle et de sept poutrcllés ; un liaquef 
de rechange ne porte que le ranclicr et 
les jumelles de la sonnette. Les tolets, 
rames, gaffes et écopes sont répartis dans 
les bateaux et nacelles. Quant aux cha- 
riots, 17 d’entre eux sout cliargés chacun 
de 36 madriers. Les autres trausportuil 
les divers agrès et objets dont la place 
ji’a pas été indiquée sur les-haquets ; oq 
les charge de 800 à 1000 kil. On re- 
couvre d’un prélat les ancres et les 
cordages. — Équipage d’avant-garde : 
quatre bateaux , avec lesquels on peul 
former un pont de 36 mètres ; cimj 
baquets et quatre chariots de parc à sii^ 
chevaux par voiture, 51 chevaux. Cha- 
cun des quatre premiers baquets con- 
tient un bateau , quatre tolets pour ra- 
mes et un pour gouvernail, frois rames, 
deux gaffes , deux écopes, deux poutrel- 
les, une pelle et une pioche. Le cinquiè- 
me porte 17 poutrelles, dont cinq de cu- 
lée. Les quatre chariots sont chargés des 
divers agrès. Les voilures marchent dans 
l’ordre suivant : les baquets chargés des 



nacelles , un ebviot de parc chargé d’un 
corps-mort , de piquets , de masses et 
d’un chevalet il chapeau mobile; allcr- 
naüvcmcnt deux baquets chargés de ba- 
teaux et un chariot de parc chargé de 
madriers; un chariot de parc chargé d’un 
corps-mort, etc., le baquet de rechange, 
les autres chariots de parc, les deux cha'r 
riots de parc avec caisses d’outils, les 
forges. — iàn route, les bateaux sont sur- 
veillés par des pontonniers qui les arro- 
sent si le temps est sec. Lorsque l'équi- 
page de pout doit voyager par eau , on 
forme des trains avec les bateaux ; et 
le tablier ét.xl>li sur les bateaux de ces 
trains supporte les poutrelles, les ma- 
driers, les baquets, etc. Les armées ou 
les expéditions ne sont pas toujours pour- 
vues d'un équipage de pont : dans ce cas j 
ou utilise pour le trajet des rivières les 
ressources locales. Ainsi, à défaut de bar 
teaux pontons, on emploie ce qu’on ap- 
pelle îins l’artillerie des bateaux du 
commerce. On réqnit ces bateaux poui; 
déterminer l’ordre dans lequel ils seront 
sous le tablier et savoir 1a hauteur à don- 
ner i la culée. Si les bordages sont trop 
faibles ou trop évasés, on les réunit par 
des travées eutaillées, et sur ces travées 
ou établit un ou plusieurs chapeaux. Si 
les bofditgcs sont troji bas , on construit 
dans le bateau un clieyalet dont le cha- 
peau portclcs poutrelles. SI on a de longs 
bateaux, ma'is en trop petite quantité, on 
fixe solidement, au milieu de leur lon- 
gueur, deux diaphragmes peu éloignés , 
et on scie les bateqiix. Sur des rivières 
peu rapides, et à défaut de ces derniers 
bateaux, on' construit des ponts de ra- 
deaux. Il n’csl fait usage pour cela que de 
bois légers. Le bout que chacun des ar- 
bres opjKisc au courant est coupé en sif- 
flet, et le bec de ce sifflet placé en des- 
sus. Les arbres sont espacés de 0 m., 
135 mil. à 0,l6î (5i6 pouces), pour 
laisser un cours plus libre h l’eau. On 
Ici réunit par deux ou quatre traverses, 
selon la longueur du radeau ; de plus, urt 
ou deux madrier} en écharpe sont fixés 
•ntra les traverses : ces dernières sé 
lient aux arbres avec des barts, des cbe- 
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villës ou des broches. Les pouls de ra- 
deaux sont construits dans l'eau , et dans 
l'endroit de la rive où le courant est le 
moins rapide. On peut faire les radeaux 
avec des tonneaux, et on obtient alors un 
pont de tonneaux. Chaque radeau se 
compose de tonneaux de même capacité. 
Les tonneaux se réunissent de deux ma- 
nières différentes; l°cn faisant un chis- 
sis de quatre supports parallèles reliés 
par quatre traverses, et en plaçant les fi- 
les de tonneaux dans les deux cases ex- 
trêmes; 2* en faisant un eliêssis de deux 
supports seulement qui embrasse les deux 
files de tonneaux juxtaposés. Ce radeau a 
un roulis dang^ereux. Si le courant est ra- 
pide, on forme une espèce d'avant-bcc en 
plaçant en amont des radeaux un tonneau 
en long. En plaçant les bondes en des- 
sus , et faisant au tablier un trou corres- 
pondant, on peut vider les tonneaux qui 
se remplissent et construire le pont avec 
un faible excès de résistance. Les pou- 
trelles portent sur tous les supports d'un 
radeau et sur deux supports seulement du 
radeau suivant, s'il j en a quatre. — Quand 
les tonneaux sont petits, on en prend deux 
pour composer un rang. Un pont de ra- 
deaux de tonneaux ne peut guère servir 
qu'au -passage de l'infanterie sur des ri- 
vières peu larges et peu rapides. Cet 
équipage ne dispenserait doncpasd'avoir 
des équipages de bateaux-pontons pour 
effectuer les |>assages de vive force , et 
pour tendre des ponts sur les grands fleu- 
ves. — Pouls de chevalels ,\\i nes'établis- 
sent ordinairement que sur des rivières 
tranquilles, qui n'ont pas plus de deux 
mètres de profondeur. Ils offrent l'avanta- 
ge de pouvoir être construits avec des 
corps de support qu'on peut se procu- 
rer facilement; mais il sont moins soli- 
des que les autres ponts, pouvant être 
culbutés si les eaux devenaient un peu 
rapides. — Nous renvoyons aux livres 
spéciaux pour tous les détails qui se 
lient aux pontons et ponts militaires, 
tels que les réparations des ponts,lcs des- 
tructions des ponts et passages , les re- 
connaissanecs des points de passage , etc. 

PouToaaisu (terne d'artillerie), mili- 



taires affectés au service des pontons et 
à l'établissement des ponts militaires. 
L'organisation de l'arlillerie française , 
par la loi du tS floréal an iii (17 mai 
f795), comprend un bataillon de pon- 
tonniers composé de huit compagnies de 
72 hommes chacun. L’ordonnance du 31 
août 1815a conservé ce même bataillon, 
qui fait encore partie de l'organisation 
actuelle de l'artillerie. Toutefois, pen- 
dant les guerres de la république, un ar- 
rêté des consuls(an i) avait organisé un se- 
cond bataillon de pontonniers. L'un était 
attaché aux armées agissant sur la frontiè- 
re duRliin, l'autre, établi sur le Pô, four- 
nissait aux opérations des armées au - dclù 
des Alpes. — Les pontonniers doivent- 
être forts, actifs, intelligents et intrépi- 
des dans les occasions périlleuses où ils 
se trouvent souvent à l'armée. Le ser- 
vice des ponts exige de bons bateliers et 
de bons ouvriers en bois et en fer. 

PosTOa ( marine), grand bâtiment car- 
ré , un peu plus long que large , à fond 
plat et 5 quatre faces droites, dont on se 
sert dans les ports militaires pour toutes 
les opérations de l'intérieur. Il est d'une 
forte construction , porte un grand mât 
au milieu garni de caliorncs , etc. , et 
deux cabestans montés l'un en avant , 
l'autre en arrière. On peut aussi le re- 
morquer en rade pour servir â relever un 
bâtiment coulé , une carcasse , etc. Les 
pontons pour le carénage servent â abat- 
tre les vaisseaux {v. Casisi). Ce sont 
de vieux vaisseaux rasés jusqu'au pre- 
mier pont, et munis de cabestans, mâts 
de redresse , écoutilles d'appareil , etc. 
Ils sont lestés en conséquence de l'effort 
que font les apparaux en abatunt le bâ- 
timent. Le ponton est garni dans sa lon- 
gueur de fortes caliornes et palans éta- 
blis sur les cAtes du bâtiment, pour servir 
â coucher les vaisseaux surle côté, ou pour 
les abattre afin d'en découvrir les par- 
ties submergées. Il existe encore une 
autre espèce de ponton, plus connu sous 
le nom de cure-mole, garni de roues, de 
grandes cuillers et de chaînes, et que l'on 
emploie â curer les ports, au moyen 
d'hommes que Ton fait marcher dans deux 
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grande* roues de la machine. — Nous ne 
terminerons pas cet article sans parler d'u- 
ne dernière espèce de ponton auquel les 
Anglais ont donné une cruelle célébrité. 
C’étaient, dans les rades de Porsmouth, 
Pljmouth et Chatam, de vieux vaisseaux 
de ligne désarmés , grillés è tous les sa- 
bords , et dans lesquels on avait entassés 
huit è neuf cents prisonniers français. 
Le coeur se soulève à l'idée de tout ce 
que nos braves et infortunés compatrio- 
tes ont supporté de tortures physiques et 
morales dans ces repaires infects, oii, è 
part les noyades et les mitraillades, qui 
eussent été des moyens trop prompts , le 
génie inventif de nos éternels ennemis 
n'avait rien épargné pour faire périr de 
douleur et de misère l'élite de l’armée 
française de terre et de mer. — Qu’on 
se hgure huit cents prisonniers confinés 
jour et nuit, pour un temps dont fl était 
impossible d’entrevoir le terme, dans le* 
entreponts d’un vaisseau, où chacnn n’a- 
vait pour se mouvoir et se coucher qu’un 
espace de cinq à s» pieds de long sur 
deux de large,et pour se nourrir que qua- 
tre onces de pain gluant, un peu de 
mauvaise viande ou de morue avariée , 
quelques onces de légumes secs ou de 
pommes de terre ; qu’on se représente 
ces malheureux rationnés d’eau et d’air, 
ne pouvant monter sur le pont que trois 
fois par jour , ayant è subir sans cesse 
les vexations de détail de misérables 
agents subalternes qui renchérissaient 
encore sur la tyrannie des chefs ; et 
qu’on se demande si c'est ainsi qu’une 
nation qui se prétend è la tète de la ci- 
vilisation et de la générosité devait 
traiter de braves et loyaux ennemis I 
Au moins, y avait-il dans celte tyrannie 
britannique qnelqu’idée derépréaailles? 
non,ce prétexte même manque, car les pri- 
sonniers anglaisélaienttraités en France 
avec tous les égards qui sont dos au cou- 
rage malheureux, et nous invoquons an 
besoin le témoignage de ceux de ces der- 
niers qui n’ont emporté de notre nation 
que le sentiment d'une généreuse hospi- 
talité. Non , nous le répétons , rien 
n’a pu motiver U barbare cruauté que 



les Anglais ont exercée sur nos infortu- 
nés prisonniers dans leurs prisons flot- 
tantes ; et le mot de pontons ^Angle- 
terre est un stigmate indélébile que l’his- 
toire a imprimé pour toujours sur le 
front de notre haineuse et envieuse ri- 
vale. Mastial MtaLis. 

PONTORMO ( Giacomo Cassdcci , 
dit), d’un village de Toscane, dans le 
Florentin , où il vit le jour. Peintre cé- 
lèbre qui devait , suivant l’expression 
de Raphaël et de Michel- Ange , reculer 
l’art jusqu’à ses dernières limites. Mal- 
heureusement , l’inconstance et l’irréso- 
lution de son esprit l’empèchèrent d’ac- 
compHr cette brillante tèche, qui lui 
était imposée de si haut. Après avoir 
adopté vingt manières, il n’en suivit ja- 
mais aucune ; il passa de l’atelier du Vin- 
ci à celui d’Andrea del Saiio , de celui-ci 
dans d’autres : après avoir fait de gran- 
des et belles choses , il n’en fit que de 
très médiocres. La chapelle de St.-Lan- 
rent témoigne asseï de l’influence de 
cette malheureuse versatilité de son es- 
prit, qui causa sa mort. Là , il effaçait 
sans cesse ce qu’il avait commencé , lé- 
chait ce qu’il avait ébauché , ne s’arrê- 
tait à rien. On s’attendait à trouver un 
chef-d’œuvre , et on n’eut qu’une chose 
très ordinaire. Le chagrin s’empara de 
l’artiste, et le conduisit au tombeau, à 
83 ans, en 15&8. Les habitudes du Pon- 
tormo étaient aussi bixarres que ses idées : 
il refusait de travailler pour le grand- 
duc , et se fatiguait à des peintures qu’il 
donnait en paiement à son maçon ^il s’é- 
tait fait construire une maison où il en- 
trait par une échelle , qu-’il retirait après 
lui ; se servait lui-même , et se mettait 
fort mal. Malgré cela , ce peintre avait 
des disciples , dont le plus remarquable 
est le Bronxino. — Le* premier* ouvra- 
ges du Pdnlormo se distinguent par un 
dessin pur et on coloris vigoureux ; les 
derniers sont secs, raides, gothiques, 
parse qu'il se mit en tête , sur la fin de 
ta vie, de suivre la manière de l’école 
allemande primitive. La F’ierge et le 
portrait de Giovanni dette Corniole, que 
possède le musée du Louvre ; la Sainte 
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Famille, que DOtuuvon* vue dan* U belle 
galerie de !1I. le marquia de las Marit- 
iua« , où l'école italicime est si digne- 
ment représentée , sont de la première 
époque de son talent. La Vierfie {àa 
Louvre), assise sur les genoux de sainte 
Anne, soutient l’enfant Jésus ; à leurs 
côtés, on voit saint Sébastien, saint 
Pierre, saint Benoît et le bon larron. Sons 
le nuage qui porte la Sainte Famille , 
le peintre a représenté la seigneurie de 
Florence précédée de deux trompettes et 
de trois valets de ville, allant, le <6 
juillet , porter à l'église de Sanla-Anna- 
sul-Prato l'offrande décrétée par la com- 
mune en 1343, pour célébrer l'anniver- 
saire de l'expulsion du duc d'Atbèiies, qui 
s’était injustement emparé , è pareil jour, 
du gouvernement de la république de 
Florence — Corniolc était contempo- 
rain du Poutormo ; sa tète , vue presque 
de face , est couverte d'uu bonnet à oreil- 
les: il tient à la main un instrument de 
son art. O. 

POiVTS (Deux) , «a allemand ’Zwei- 
briwhen , ville de la Bayicre-Hbénane , 
ancienne oapitale de la principauté du 
même nom (v. Dsux-Posts). 

POATS-ET-UIAL'SSIÎES. On ap- 
pelle ainsi eu France l'ensemble des tra- 
vaux d'utilité publique qui se rapportent 
aux voies de communication , et l'on en- 
tend par corps des p'mis-tt-chausse'es 
le corps d'ingénieurs spécialement et 
exclusivement chargé de la direction et 
de la surveillaime de ces travaux. Avant 
de parler de. l'état actuel du corps des 
ponls-et-cbaussées , et de la science de 
l'ingénieur, nous allons jeter un coup 
d'œil rapide et général sur le passé, pour 
J découvrir l'apparition des ingénieurs, 
et pour J suivre les progrès successifs de 
leur art. — L’bomme est fait pour vivre 
en société. C'est une impérieuse loi de 
la nature. Ses besoins sont nombreux et 
variés, et, quel que soit le pajs qu’il ha- 
bite , il est rare qu'il y trouve tout ce 
qu’il faut pour les satisfaire. De là la né- 
cessité de communiquer avec set soiubla- 
Ides.; de là la ctéatipu de idsemina tracés 
àtraversiet campagnes, pour indiqtMraux 



voyageurs la route à suivre d'un point h 
un autre, et pour en rendre le trajet plus 
facile aux bétes de somme et aux chars. 
Tous les peuples , à mesure qu'ils se sont 
civilisés, ont senti la nécessité que nous 
venons de signaler, et de nombreux té- 
moignages nous restent encore du soin 
que les Bomaiiit apportaient à sillonner 
de roules la surface de leur immense em- 
pire. Mais, si la civilisation de ce peuple 
était avancée sur certains points , les 
moyens de communication des hommes 
et des choses ii'élaieut rien en comparai- 
son de ce qu’ils sont de nos jours. Ils ne 
connaissaient pas encore les canaux ni 
surtout ces chemins de fer, brillante créa- 
tion des temps modernes , qui ont porté 
à un si haut degré la puissance do loco- 
motion. — Long-temps, du reste, l'art 
de l'ingénieur est resté dans une pro- 
fonde enfance. Dans les siècles de bar- 
barie qui ont suivi l'èrc romaine , les 
bomuics s'occupaient de tout autre ebosq 
que de communiquer cotre eux commer- 
cialement. Ce ne fut qu'à la renaissance 
de la civilisation , lorsque les croisades 
eurent vivement secoué l'Europe cl em- 
porté vers l'Orient des populations en- 
tières; ce ne fui qu’a la suite de ces grands 
mouvements giœrriers cl politiques, lors- 
que le calnxc revint et que l'humanité se 
rassit de nouveau que l’on s'occupa do 
tracer des routes, et de créer les moyens 
de franchir les fleuves cl les rivières. 
L'esprit de charité viut à l'aide de ce 
mouvement , et alors ces compagnies 
religieuses se formèrent qui , sous le 
nom de frères pontifes , prirent , com- 
me U a été dit , pour lâche d'étahlir des 
ponts ou des hscs aux points de pas- 
sage les plus fréquentés des fleuves. 
C'est prohahlemenl à cet ordre religieux, 
successivement Iraosformc par le temps, 
que l'on doit faire remonter l'origine du 
corptaclueJ des pouts-cl-chaussées. Alors, 
des roules nouvelles se Uaccrenl , l'exis- 
tence de moyens de communication en 
fit sentir le charme et le besoin , et, peu 
à peu , l'on progressa dans celte voie. 
l,es routes , qui u'avaieut d'abord servi 
qu'aux voyageurs à pied ou aux gens à 
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clieval, fiueia bicDldt héqutidie» par 
les liéles de somme etknn conducteurs; 
puis OQ se servit de cbeiiok pour les 
hommes et les marchandises., et les rou- 
tes durent prendre un uottseau dévelopr 
pement et s'établir d'après de nouvelles 
conditions , pour satisfaire è ce nouvel 
usage. Elles durent s'élargir, et Unrs 
pentes durent être moins nombreuses et 
moins rapides.' Puis de nouvelles idées 
brillèrent, üo se servit, pour la locomo- 
tion, des rivières, gui, lorsqu'on les des- 
cend , sont , d'après une eipression bien 
connue, des chemins qui marebent et 
portent où l'on veut aller, mais dont il 
faut vainere la résistance lorsqu’on en re- 
monte le cours. L’usage facile de ces rou- 
tes , naturellement établies parla nature, 
donna l'idée d’en créer artiiieielUment 
de serabUbles. Les écluses f urent inven- 
tées et les bateaui purent gravir les pen- 
tes, en passant d’un niveau à un autre, 
comme par les marches d'un escalier mo- 
bile. — Tel était à peu près l’étal de la 
science de l’ingcnieur il j a un siècle en- 
viron. Elle avait fait bien des progrès, 
mais elle en devait avoir de bien plus ra- 
pides. Alors comme aujourd'hui, on sa- 
vait établir des routes, jeter des ponts et 
creuser des canaux; alors comme aujour- 
d'hui , on savait établir des constructions 
solides et propres à résister à l'action du 
temps; mais les moyens employés pour 
atteindre ce but étaient d'une longuenr 
et d’une complication que la science mo- 
derne ne pourrait tolérer. Ces divers ou- 
vrages prêtaient d’ailleurs à bien des re- 
proches. Les routes étaient tracées sans 
aucune apparence de réflexion sur l’ac- 
..tion des moteurs animes. Dirigées en li- 
gne droite d’un point è un autre , elles 
traversaientè vol d'oiseau les montagnes 
et les vallées , quelquefois par des rem- 
blais et des déblais énormes , mais le plus 
.aouvent avec des pentes d'une déclivité 
extrême. Les ponts étaient solides , mais 
leur lourdeur était excessive; assis sur 
de larges piles , appuyés sur d'épaisses 
culées , ils osaient à peine déployer leurs 
arches , et, comme le pont Royal et le 
pont Neuf , à Pafis, qui sont de* «amples 



de ee genre de eonstructien , ils Mesr 
paient une place énorme dans le lit des 
fleuves. Pour les constrnire , on détour- 
nait les eaux dans un canal artibciel , et 
l’on bêlissait dans leur lit desséché ; qi 
l'on reculait parfois devant- ce moyen 
barbare, oa mettait succesaivement et 
partiellement k sec la place de chaque 
pile , ou bien l'en hérissait le fond de 
pieux et l’on coulait d’énormes caisseps 
pour y asseoir les fondations. Le mortier, 
ce puissant moyen de liaison, qpi, des 
fragments de pierre qui composent un 
édiflee , ne forme à la longue qu’un seul 
bloc , le mortier se fabriquait encore d'a- 
près les procédés transmis d’âge en âge, 
d'ingénieur en ingénieur, par une rou- 
tine qu’éclainient rarement l'expérience 
et le raisonnement, Aiorseuflu, les seuls 
matériaux employés dans les conslruc- 
tions étaient les pierres. Le boisn'| en- 
trait que rarement et dans quelques cw 
particuliers; quant au fer - il n'y trou- 
vait jamais sa place. Celte ■Icscriptieïi 
succincte de l'étal de la scfeuce doit faire 
comprendre que les connaissances de 
ceux qui la pratiquaient n'avaient besoin 
d’être ni bien vastes, ni bien nombreu- 
ses , ni bien profondes. Ce n'est pas à 
dire du reste qu'ils n’avaient pasdes-dif- 
floultésà vaincre et qu’il ne devait passe 
trouver parmi eux des intelligences re- 
marquables et des capacités élevées. Cer- 
tes , en remontant même beaucoup plus 
haut que l'époque dont noua parlons • les 
édiâees gothiques, si uugniflques com- 
me masses architecturales, sont là pour 
démontrer qne ceux. qui les ont élevés 
avaient de profondes connaissances dans 
l'art de réunir habilement la pierre- à la 
pierre, âlais ce que nous avons énoncé 
n'co subsiste pas moins , et les nouveaux 
objets d'application dont l'art des con- 
tructioQS s'est enrichi depuis lors eji- 
trainent nécessairement à leur suite de 
nouvelles études. plus étendues et plus va- 
riées. — Maintenant, on sait développsr 
les routes sut les flancs des vallées, cher- 
cher, pour leur faire franchir les monta- 
gnes , les points eu s'abaissent les sera- 
mets des cbaines; calculer les efl’eru de* 
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hommes et des animant , et ne pas dé- 
passer certaineslhnites dans l'action qn’on 
les obli^ à produire. Maintenant, sa^ sait 
hardiment jeter de fp^ndes arches d'une 
pile à une autre, asseoir leurs fondations 
k toutes les profondeurs et dans tons les 
terrains , sans danger et sans énormes 
dépenses, et, lorsqu'eniin les distances 
deviennent trop considérables ou la hau- 
teur trop grande, on sait suspendre de 
légers tabliers de eharpente h des cibles 
de fer tendus entre deux supports. Main- 
tenant , on tait élever les canaux sur les 
flancs des montagnes , leur en faire tra- 
verser la crête par d’immenses galeries 
percées k travers des difficultés et des 
dangers sans nombre , et leur creuser de 
vastes réservoirs où l'on réunit les eaux 
de toute une contrée. Maintenant, enfln, 
on sait, pour diminuer les frottements 
des jantes des roues sur une voie couverte 
de pierrailles, élever au-dessus du sol des 
ornières métalliques ou elles glissent sans 
éprouver presque aucune résistance , et 
où elles peuvent se mouvoir avec des vi- 
tesses énormes. — De tous ces nouveaux 
objets de travail résulte jKnir les ingé- 
nieurs la nécessité de connaissances ex- 
trêmement variées. 11 y a trois quarts de 
siècle , la tradition leur suffisait presque 
seule, mais, de nos jours, au contraire, 
ils ne doivent rester étrangers k aucune 
des sciences naturelles et positives. Ayant 
k gouverner les eaux , k creuser dans le 
sol des galeries souterraines, k ouvrir 
des tranchées énormes , k lutter sur les 
eêtes contre les efforts de la mer, k ma- 
nier le fer, le bois et la pierre , k con- 
struire ou k mettre en oeuvre des machi- 
nes de toute espèce, ils doivent connaitre 
1a physique et la chimie , auxquelles se 
relient naturellement la minéralogie et la 
géologie ; ils doivent posséder des no- 
tions approfondies de mécanique, et pou- 
voir k leur gré se servir des principes de 
l'analyse mathématique , pour résoudre 
les difficiles problèmes qui leur sont po- 
sés souvent par les travaux qu'ils diri- 
gent. Sans doute ces diverses sciences ne 
leur sont pas toutes nécessaires au même 
degré ; sans doute ils pourraient peut- 



être , k la rigueur, se passer de quelques- 
unes qui ne se rattachent que rarement 
et de loin k leur oeuvre principale ; sans 
doute ils apprendraient pratiquement , 
dans la conduite des travaux , un grand 
nombre de faits que ces sciences ensei- 
gnent ; mais maintenant , dans l'état gé- 
néral d'instruction où les hommes se 
trouvent , dans un temps où l'on marche 
si vite , où l'on apprend si bien , où l'on 
perfectionne si rapidement, il faut opte 
les ingénieurs puissent porter, dans tou- 
tes les muvfcs qui leur sont confiées , le 
flambeau de la théorie , afin d'être k la 
hauteur de leur siècle. — D'ailleurs, 
malgré les progrès immenses accomplit 
depuis une centaine d’années, l'art de 
l'ingénieur est encore faible k certains 
égards^ Des principes indispensables k la 
stabilité des constructions de tout genre 
ne sont pat et ne peuvent être encore 
nettement posés. On est obligé de s'en 
tenir encore, dans le plus grand nombre 
de cas , k une sorte de jugement instinc- 
tif , k dnc sorte de perception par senti- 
ment, qui n'a rien de précis et d'uni- 
forme , et qui varie pour chaque intelli- 
gence. Malgré que les sciences mathéma- 
tiques , qui , restées long-temps k une 
grande hauteur spéculative, daignaient 
k peine jeter un regard vers les applica- 
tions utiles , aient enfin Consenti k s'a- 
baisser jusqu'à elles, très peu de notions 
théoriques d’une infaillible exactitude 
sont acquises k l'art des constructions. 
Les résultats des recherches de ce genre 
sont encore vagues et incohérents, et 
ce serait souvent vouloir s'égarer que de 
les prendre pour guides et les suivre en 
aveugles. Mais , quoique ce sol théori- 
que ait été jusqu’ici peu productif , ce 
n’est pas une raison pour le laisser in- 
culte . et ce sont surtout les ingénieurs 
qui doivent le travailler avec persévé- 
rance. — Après ce coup d’oeil rapide 
jeté sur l'art de l'ingénieur; après cette 
énumération succincte, dont il faut cher- 
cher les développements aux articles Ca- 
KAOx, CasHiss Dx ris. Ponts, Rodtis, 
CoMMoaiCATioa , Tiavaox publics, etc. , 
nous allons énoncer d’une manière plus 
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préciie le* diven tnvau qni comtitaeat 
le service des ponts-et-cUsussëes, el nous 
dirons itn mot de l'histoire et de l'état de 
ce corps. — Le corps des ponts-et-chaus- 
sées, organisé en ITÏ» par Trudaine et 
Perronnet, vit oniin s<m existence sanc- 
tionnée par un arrêt du conseil et des 
lettres-patentes de 1 750, qni étahlissaient 
un architecte premier ingénieur, quatre 
inspecteurs-généraux , vingt-cinq ingé- 
nieurs en commission pour les pays d'é- 
lection , et un cortain nombre de sous- 
inspecteurs pour suivre les ouvrsgcs. Les 
pays d'état avaient en outre leiurs ingé- 
nieurs ou agents particuliers. — ün ar- 
rêt du conseil de 1770 vint modifier ces 
dispositions. Trois nouveaux ingénieurs 
furent établit pour la généralité de Paris; 
les sous-inspecleurs furent érigés en in- 
specteurs , et leur nombre fut fixé 5 cin- 
quante. — La loi du 17 janvier 1791 ap- 
porta de nouveaux changements à cet 
état de choses. Elle créa une administra- 
tion centrale , composée d'un premier 
ingénieur et de huit inspecteurs-géné- 
raux. L'assemblée des ponts-et'4:hattssées, 
aujourd'hui conseil général, était formée 
du premier ingénieur , des huit inspec- 
teurs-généraux , des ingénieurs en chef, 
inspecteurs de département, et des ingé- 
nieurs présents à Paris. Le premier in- 
génieur était choisi par le roi, parmi les 
^inspecteurs «-généraux , et ceux-ci, pris 
parmi les ingénieurs en chef de dépar- 
tement, étaient nommés au scrutin par 
le premier ingénieur et les,inspecteurs- 
généraux. Le même décret organisait l'é- 
cole des ponis-et-chaussées. — La loi du 
19 janvier 1791 fut bientôt modifiée par 
celle du tS ao&t de la même année; et, 
enfin, le corps des ponts-et-chaussées fut 
constitué tel i peu près qu'il est aujour- 
d'hui par le décret impérial du 25 ao&t 
1804 (7 fructidor an xii). Cinq inspec- 
teurs-généraux, quinze inspecteurs divi- 
sionnaires, deux inspecteurs divisionnai- 
res adjoints , cent trente-quatre ingé- 
nieurs en chef , trois cent six ingénieurs 
ordinaires., quinze aspirants et soixante 
élèves sont établis par ce décret. Les in- 
génieurs en chef et ordinaires sontdivi-, 



tés pour chsfu grade en deu olaitet. 
Tout ce qui se rapporte au service , ans 
fonctions et aux résidences des ingé- 
nieurs ; tout ce qui concerne la composi- 
tion et les attributions du conseil général 
des ponts-et-chaussées , les nominations 
et les avancements , les titres , les retrai- 
tes et pensions , etc., te trouve ainsi fixé^ 
par ce décret. — De légères modifica- 
tions ont été apportées depuis aux dispo- 
sitions qu'il contient, surtout en ce qui 
concerne le nombre des ingénieurs , qui 
doit nécessairement varier avec les exi- 
gences du service. Quelques-unes de ses 
bases principales ont été plus fortement 
altérées par l'ordonnance royale du 19 
octobre 1830, mais elles ont été presque 
entièrement rétablies psr celle du 8 juin 
1832 , en sorte que c'est toujours dans le 
décret de 1804 qu’il faut chercher les 
pdyeipes généraux de l'organUation et 
du service des ingénieurs des poots-ct- 
chaussées. — Chaque département pos- 
sède actuellement un ingénieur en chef 
de première ou de seconde classe, ayant 
sous ses ordres un nombre d’ingénieun 
ordinaires, variable avec l’étendue du 
département et les besoins du service. 
Ces ingénieurs dirigent , sous la surveil- 
lance de l’ingénieur en chef, les divers 
travaux de route , de canal , d’améliora- 
tions de rivière , qui sont faits sur les 
fonds de l'état oi| sur ceux des départe- 
ments. Sur les côtes, ils sont en outre 
chargés des divers ouvrages qui se rap- 
portent aux ports de commerce et à lu 
construction des phares. Lorsqu'un dé- 
partement contient un travail très con- 
sidérable, dont la conduite par l’ingé- 
nieur en chef du département demande- . 
rait trop de temps et de soins , un ingé- 
nieur en chef spécial , auquel sont ad- 
joints . des ingénieurs ordinaires , est 
chargé de la direction deces travaux. On 
distingue par l’épithète ü extraordinai- 
res les- services de ce genre des services 
de département, qui sont nommés servi- 
ces ordinaires. Ces divers ingénieurs ont 
sous leurs ordres des agents nommés con- 
ducteurs et piqueurs rangés en diverses 
classes , mais ne pouvant jamais arriver 
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ad d’lnff#nie«r , qui ne peut être 
obtrtin que lorsqu'on a passé à l’école Po- 
lytechnique (-p. ÊcOtlBlsroaTS-ÏT-CHACS- 
sias). — Les ingénieurs ordinaires sont 
chargés, chacun pour le service qui les 
concerne, delà rédaction des projets de- 
sTmt régler la confection des travaui, 
et devant servir de base aux adjudications 
qui en sont faites ê des entrepreneurs. 
Ces projets, révisés, s’il y a lien', par l’in- 
génieur en chef ou approuvés par lui , 
sont envoyés au conseil général des ponts- 
ct-ehanssées , à Paris, qui doit tes exami- 
ner et les modifier s’il en est besoin. Ce 
conseil général, présidé par le directeur- 
général des ponls-el-chaussécs , se com- 
pose des huit inspecteurs-généraux et 
d’un certain nombre d'inspecfenrs divi- 
sionnaires , renouvelés le premier jan- 
vier de chaque année. Les autres inspec- 
tenrs divisionnaires présents à Paris ont 
droit d’y siéger, et peuvent s’occuper, 
conjointement avec les autres membres, 
de l’examen et de la discossion des grands 
projets de travaux publies. Lorsque les 
projets ont été examinés par le conseil- 
général , sur le rapport de l'un de ses 
membres, ils sont renvoyés aux ingé- 
nieurs en chef, et l’on peut procéder i 
leur exécution. Enfin , pendant la durée 
des travaux, ils sont inspectés juir les in- 
specteurs divisionnaires, qui doivent par- 
courir tous les deux ans , par une tour- 
née générale , une des qnatorie circon- 
scriptions dans lesquelles lu France est 
divisée pour eux. Tels sont les divers 
liens de' solidarité établis dans tout le 
corps des ponts-et-chaossées ponr la par- 
faite rédaction des projets , pour la sxtr- 
veillanee et l’exécution des travairx. — 
De nos jours, ê propos de l’exécution des 
chemins de fer, une grande question est 
soulevée, une lutte très vive est établie 
entre le corps des ponts-et-chaussées et 
les compagnies concessionnaires. Ce se- 
rait peut-être ici le lieu d’en dire quel- 
ques mots , mais nous renverrons jus- 
qu'à l’article Tsatadx resLics (tr.) là dis- 
cussion sur cette intéressante matière. 

Acsusts .tloa.xisa. 

PWE (ALaxAuna), célèbre poète an- 



glais, est né à Londres, le 9t nai fdê*. 
Quoiqu’il ait parlé de sa naissance dans 
ses vers, on ignore quelle était la con- 
dition de ses parents. Il parait cependant 
que son père, issu d’un sang noble, axrait 
fait sa fortune dans le commerce. Cette 
famille élait catholique et très royaliste. 
Le père de Pope, quand les Stimrts fu- 
rent chassés du trône d’Angleterre , se 
retira à la campogne. Il avait réalisé sa 
fortune ; il vivait .sur le capital. Aussi , 
quand il mourut, son fils n’eut presque 
rien à recueillir. L’éducation d’.Âleian- 
dre Pope fut très soignée; il apprit de 
bonne henre et par une heureuse mé- 
thode le grec et le latin. Dès son en- 
fhnee il fil des vers. Il répiétail souvent 
qti’il ne se souvenait pas d'nne époqne 
ofi II ne s’occupât pas de poésie. 8on pè- 
re lui-méme cncou rageait ses cs.sais. f)ry- 
den üit bientôt l'objet du ciillc du jeune 
Pope : celui-ci , et il élait bien jeune 
( Dryden est mort en 1701 ), allail re- 
garder ce grand poète, saisir ses paroles, 
épier ses gestes, dans nn café oh d’ordi- 
naire il se rendait. Ce dernier ne se dou- 
tait pas qu’il se trouvât là un jeune ad- 
mirateur dont la gloire se placerait un 
jour à côté de la sienne. A seize ans, la 
carrière poétique de Pope a commencé. 
Il publia ses Pastorales, et, en 1709, il 
écrivit YE^sai sur la critique, qui, lors- 
qu’il parut, fut loué par Addison, dano 
le Spectateur. Ce poème siipimse nne 
connaissance de l’humanité, une fami- 
liarité avec les grands génies de l’anti- 
quité , une netteté de conception, qui 
surprennent dans on jeune auteur. A 
YEssai_sur la critique suècéda la Bou- 
cle rie cheveux enlevée. On raconte que 
lord Pèlre ayant, dans nn accès de ga- 
lanterie qui déplut, conpé une boucle 
de la chevelure de mistriss Arabella Fer- 
mor, ce fut nn sujet de beaucoup causer 
dans le grand monde. .M. Caryl, qui 
avait quelque réputation parmi les beaux 
esprits du temps, engagea Pope à écrire 
sur ce sujet un poème. Le poème fut 
écrit ; il eut un succès prodigieux , et il 
est encore considéré comme une des pro- 
ductions les plus distinguées de la muse - 
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angèaite. Nevt recMunitroM «va» ton 
1« critiifaes qne le» ve« de la Boucle Je 
cheveitx enlarée aontdl^gsntf.Tir» etprd- 
cb, mai» non ne pourrons admirer de 
même la erdation de oes fades sylphes que 
l’auteur suppose attaché» h la toilette des 
dames, qut gardent leur pommade et 
reiUent à tears paprllottet. Johnson ne 
peut trop ^émerreiller k la vue de ce pe> 
tit peuple né du cerveau du poète. Quant 
h nous, nous ne voyous là que fadeur et 
afféterie. Et Pope n'a pas craint do don- 
an chef de ces sylphes le noaa d’Ariei ! 
d’Ariel, cet esprit charmant, enfant de 
l'imagination ée Shakspeare , personai- 
fteation de la bonne pensée, qui fait 
toujours le bien avec charme, avec grâ- 
ce , et qui anime une des pins merveil- 
leuses compositions draaaatiquea qui 
aâent jamais été écrites, la Teutpile! 
Pope écrivit bientdt après (on ne sait 
pat préciaément la date } l'épitre d’ife- 
loiUe à jlbeilard , qui cerlainement est 
son chef-d’œuvre. Il y règne une oor- 
rOction élégante, une chaleur de pensée, 
une vivacité d’eipression qu’on ne ren- 
contre pas toujours dans Pope. L’ombre 
des cloîtres se projette sur tout le poème, 
et le catholicisme y respire. Meus qui Si- 
Rxms maintenant le réel , et qui cher- 
chons surtout les peinlnres vigoureuses , 
si nous interrogeons les lettres d’Héloïse 
et cPAbeilard, et les articles de Bayle, 
écrits avec une verve sensueile , nous 
trouverons quelque mécompte dans la 
leetare de Pope. Ce n’est pas là cette 
passion ardente d’Hélo'ïse qui bravaK 
tout, avouait tout, se rappelant avec dé- 
lice de choses dont le souvenir ferait 
rougir une mondaine ^ mais qui enflam- 
mait une abbesse. Ce n'est pas sous ce 
pioiiil de vue qu’il faut lire l’épitre d’Hé- 
loïse k d’Aheilard. Il s’agissait du temps 
du Pope, d’épurer la passion qu’on fai- 
skit parler, éndéaliser ce qui était gros- 
siét^ : il a pleinement réussi. C’est un 
admirable morceau de poésie, dont Co- 
lardeau , il faut le dire , n’a donné 
qu’une très pâle idée dans une traduc- 
tion beaucoup trop vantée. — En i T 1 3 , 
Pope, qui sentait le besoia de l’indépen- 



teoe «I d* ■’itro put tar Mrtl^p 4e» 
grands avec lesquels il aimait k Vivre, se 
décida k profiler de la réputation qu’H 
avait déjk acquise pour fonder sa fa rtne v 
D résolut de donner nne tradnbtiMi d«> 
Viliade en vers anglais , et , avant d'a- 
voir commencé sou travail , il ne craignit 
pu d’ouvrir une sonseriptkm qui fut in-' 
niédiaiemcat remplie. Elle snfit pour 
lui assurer une belle indépendance.- Gat 
oovrage fut terminé en cinq ans. Il le 
fil de ib k 30 ans. Pope n'ëtail pas un sa- 
vant -, ht langue grecque ne lui était pas 
très familière ; mais, comme l’a fort bien 
remarqué Jonbson , ce n’était pas Ik un 
sérieux obstacle. Homère est si primitif; 
il y 1 tantde simplicité dans ses pensées, 
tint de naturel dans ses expressiOnt, 
qu'un esprit juste est plus sèr de l’en- 
tendre qu’un commentateur. La traduc- 
tion de Pope eut un succès immenae : ce 
n'était point Homère , sans doute , et 
Bentley eut raison de dire k Pofie : < Ne 
dites pas que vous m’aves envoyé Homè- 
re, monsieur, dites que vous m'aves 
adressé un beau poème.aMais c’était une 
œuvre gigantesque les formes poéii- 
ques y abondent , et la langue anghtiM 
y a prb une natteté , une clarté, une 
allure certaine qu’elle n’avait pas jns- 
qu’alors. Celte publication brouilla Pope 
avec le fameux Addiso», qui, cédahtk 
un sentiment de jalousie que rien. b» 
peut excuser, se fit le patron et pèflt- 
être l’auteur d’une nouvelle traduction 
de \’ Iliade en vers. A b traduction de 
\ Iliade succéda celle de VOdyseie-, 
mais cette traduction fut de plusieuM 
mains , et très inréricnre k celle de l’i- 
liade. En lTt3, Pope donna une éditioB 
de Bbahspeare très peu estimée, mab qni . 
est précédée d’une prélKe bien écrite. 
Pope était trop élevé comme poète, et il 
avait un caractère atseï difficile, un esprit 
assex agressif pour ne pas manquer d’en- 
nemia. Il en eut par myriades; et il se 
décida è leur livrer k tous babille. En 
1730, il finit la Dunciade, satire qui eut 
un grand sncccs, et qui est un des titres 
de Pope k l’immorblité. En 1733, parut 
l'Stsai sur f homme. C’est pu eet oa- 




POP ( m ) POP 



vnge que Pope fut d'abord connu en 
France. Voltaire, peu d'annëea après, 
publia ses Poèmes philosophiques. En 
France, avant Voltaire, nous avions eu 
d'admirables écrivains en prose qui 
avaient parlé morale et religion ; ses vers 
élégants et sérieux continuaient leur belle 
prose. Nous n'avions en aucun poète qui 
eût raisonné philosophie. 11 n'en était 
pas de même chez les Anglais : llamlet 
avait été écrit , et Sbakspeare , dans ton- 
tes ses pièces , avait émis en philosophie 
les pensées les plus hautes, les idées les 
plus raffinées. Pope ne suivit passa trace; 
il fut sage, libre, mais non profond pen- 
seur ; il n'entendit pas la voix ÿ llamlet, 
qui lui disait : « Écoulex , Iloratio , il y 
a entre le ciel et la terre plus de choses 
que n'en a rêvé votre philosophie, a II 
écrivit avec méthode et élégance , mais 
sans génie , sans vigueur, et ce qui le 
prouve, c'estqu'on ignore encore quelles 
étaient ses opinions véritables, et s'il 
avait adopté les principes de Bolingbroke 
sans en avoir présenti les conséquences.!! 
était alorsau comblcde la renommée;il fut 
même un jour menacé de la visite de la 
reine. Essai sur t homme fut son poè- 
me favori ; il voulut l'avoir traduit dans 
toutes les langues ; il chercha même à le 
faire traduire en vers latins. Il soutint 
avec bonheur une assez vive polémique 
contre les détracteurs de cette œu- 
vre; et il continua à écrire avec succès, 
à régner sur le Parnasse anglais jusqu'à 
sa mort, qui arriva en 1741. Lorsqu'il y 
a peu d'années le docteur Bowles publia 
une nouvelle édition de Pope, il s'éleva 
une vive controverse. L'éditeur, dans 
une biographie qui fit beaucoup de bruit, 
releva quelques anecdotes peu honora- 
bles pour Pope, et fut très vivement ac- 
cusé d'avoir calomnié celui qu'il com- 
mentait. Et cependant il résulte de 
la lecture de la correspondance de Pope, 
et de ses satires, que c'était un homme 
d'un esprit peu bienveillant et d'un cœur 
peu ouvert. Mais ce ne fut pas sur ce point 
que le docteur Bowles fut le plus atluqné ; 
on prétendit que non seulement il avait 
calomnié le caractère de Pope , mais en- 



core son génie. La discussion s’engagea 
d’une manière assez étroite. Bowles re- 
procha à Pope d’avoir emprunté ses ima- 
ges plus à l’art qu'à la nature. Campbell, 
dans son élégant Essai Sur la pœ'sie 
anglaise , voulut défendre Pope , et il 
soutint que la nature est partout , même 
dans les œuvres de l'art, et qu’emprunter 
de la poésie à tout ce qui nous entoure, 
à tout ce qui vit dans ce monde, le. dé- 
core, l'anime , c’est s'adresser à la natu- 
re ; que la nature n’était pas seulement 
dans les campagnes, sous les ombrages 
des forêts, et qu'il n’est pas nécessaire 
d'être botaniste pour être bon poète. By- 
ron survint dans la lutte, et, ce qui peut 
étonner , il n’agrandit pas beaucoup la 
question. Cependant Byron avait vécu 
avec un homme qui lui avait apprit le 
culte de la matière. Le panthéisme de 
Shelley avait fait connaître à Byron cette 
communion du poète avec la nature qui 
anime la poésie de Childe-llarold. La 
quesiion n'était pas de savoir si Pope 
avait étudié la nature , mais s’il avait 
sympathisé avec elle; la quesiion n’é 
lait pat de savoir si telle ou telle de 
ses comparaisons était heureuse , bien 
faite , naturelle ; la question qui se dé 
battait était celle de savoir si Pope 
avait cette grandeur, cette liberté de gé 
niequi régnaitdans Shakspcare,daus Mil- 
ton ; • Si Pope, comme l'a dit Oryden de 
Ben-Johnson, avait vu la nature avec les 
lunettes des livres, « ou à l'œil nu com- 
me ces grands hommes-là ; si les poètes 
qui ont fini le xviii* siècle en Angleterre 
n'avaient pas plus de mélancolie, plus 
de sensibilité que Pope : c'est là la ques- 
tion. Byron, qui ne la pose pas, l’a ré- 
solue par ses œuvres. En lisant Childe- 
llarold, on sent que la poésie anglaise 
s'est retrempée dans le xvi* siècle, l'âge 
d'or, quoiqu'on puisse dire, de la poésie 
anglaise. Ce qui manque à Pope, dont le 
génie est incontestable , c’est une phi- 
losophie profonde et unesensibilité vraie. 

E. Uescloziacx. 

POPILirS LÆNAS(Caius), d’-. 
famille plébéienne , consul l'an 
Uome 682 (avant J.-C. 173), fut oc, .'i 
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pftidtnt U magistrature ik faire la guerre 
aut Liguriens : il fut une seconde fois 
consul , 1 4 ans après (696 de Rome, avant 
J.-C. 158J ; mais les dignités dont il fut 
revétn n’auraient pas tiré son nom de 
l’oubli sans sa fameuse ambassade auprès 
du roi de Syrie Antiochus-Épipbanes. Ce 
prince voulait profiter de la minorité de 
Ptolomée VI (Philométor}, roi d’Égypte, 
pour s’approprier l’île de Chypre et tout 
le territoire qu’arrosait la bouche Pélu- 
siaque du Nil. Popilius est envoyé vers 
ce prince par le sénat avec C. Dccimius 
etC. Hostilius, pour lui enjoindre-de sor- 
tir de 1 Egypte. Les trois ambassadeurs 
se présentent au monarque comme il 
était h la tête de son armée victorieuse. 
Antiochus présente la main à Popilius , 
chef de 1 ambassade ; le Romaiu la refuse 
et , lui remettant le décret du sénat , lui 
ordonne de commencer par en faire lec- 
ture. Le prince lit et répond qu’il en dé- 
libérera dans son conseil. Alors Popi- 
lius , qui tenait une baguette h la main, 
trace autour d’Antioebus un cercle sur le 
sable : • Avant de sortir de ce cercle , 
lui dit-il , donnez-moi la réponse que je 
dois porter aux Romains. » Atterré par 
cet ordre impérieux, Antiochus répond 
en balbutiant : « Je ferai ce que veut le 
sénat, a Alors Popilius lui donna la main 
comme à l’ami et à l’allié du peuple ro- 
main, et dès le jour même Antiochus 
sortit de l’Égypte. Rome était alors 1a 
souveraine des rois ; et son langage était 
d’accord avec sa puissance. L’action 
de Popilius a donné lieu h une expres- 
sion proverbiale , qui s’emploie commu- 
nément dans la conversation relevée , 
pour exprimer une situation dont ou ne 
saurait sortir , un dilemme auquel on ne 
peut répondre. Napoléon affectionnait 
particulièrement cette locution, qui se 
retrouve fréquemment dans les articles 
de discussion officielle qu’il envoyait au 
Moniteur ; et en effet , cette manière 
de parler était bien è l’usage de celui 
s'ItJi* ’ P*^***^"*"* quinze années, vit à ses 
^■‘•ds les Autiochusde l’Europe. Mallieu- 
- asement, ilsonteujroptôtleurrevan- 
* ; et , par un triste retour , la É'rance 
TOMl xiiv. 



envahit a eoluia le cercle de Wpiliut 
aussi bien que les Fourches-Caudines. 

Ca. Do Rozoïa. 

POPPEE éuit fiUe de TU. OlUus, 
l’un des amis de Séjan et des complices 
de ses crimes. Comme elle éUit , par sa 
mère , petite-fille de Poppens Sabinus , 
elle préféra le nom le plus illustre au 
plus obscur. Riche et belle , eUe ne pou- 
vait manquer d’attirer l'attention de Né- 
ron : elle était douée d’un esprit agréa- 
We , et de fausses apparences de modes- 
tie cachaient la licence de ses moeurs. 
Elle éuit mariée à Rufus Crispinus, 
chevalier romain , et préfet des cohortes 
prétoriennes sous Claude, lorsqu’elle fit 
la connaissance d’Othon : ce fut lui qui 
se chargea de la vanter è Néron , dont U 
était le favori. Pour elle , eUe sorUit peu, 
et se voilait toujours, comme par un sen- 
timent de pudeur excessif. D’abord , eUo 
feignit l’amour le plus entier pour l’em- 
pereur, mais » par un retour de conduite 
fort habile , elle le traiu ensuite avee 
beaucoup de hauteur. Othon , jeune dé- 
bauché , rivalisait de magnificence avec 
Néron. Celui-ci en conçut une jalousie 
violente , et l’efit peut-être fait périr sans 
le conseil de Sénèque, qui l'engagea à 
le reléguer en Lusitanie, sous prétexte 
d’un commandement , dont il s’acquitta 
è son honneur. — Cependant , Poppée , 
devenue maîtresse de Néron , aspirait à 
devenir son épouse; mais ,j;ommentfaire 
répudier Octavie tant qu’Agrippine vi- 
vrait ; elle irrita donc le fils contre la 
mère , en l’accusant de railleries au sujet 
de la déférence qu’on lui supposait pour 
elle ;.elle le traiuit de pupille , qui, loin 
de régner , n’était pas même libre com- 
me tout autre Romain, puisqu’on lui dé- 
fendait de l’épouser ; elle le suppliait, 
pour le piquer au vif, de la rendre à 
Othon : ainsi ce fut cette femme ambi- 
tieuse qui fraya pour l’empereur le che- 
min qui le conduisit au plus atroce de 
ses crimes. Enfin , il prit le parti de ré- 
pudier OcUvie, qu’il haïssait si vio- 
lemment que , plus d’une fois , il avait eu 
la pensée de l’étrangler de ses propret 
mains. Doue jouis apr ès s'en fitra séparé, 
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ié' épouta Poppée. Ce)le-ei ota faire ao- 
riiserla aulhearcnac Octavie d'adultère 
avec uD musicien nommé Euccrus -, scs 
femme» furent mises à la question , et 
elle fut reléguée en Caro|>anie, et confiée 
ikla surveillance d'une garde. Leastatnes 
dn Poppéc furent brisées par le peuple. 
Le bruit s’étant répandu ([ne l’empereur 
reprenait Octavie, nne foule empressée 
se dirigea vers le palais; mais tout à (XHip 
les soldats la dispersèrent, et rétablirent 
les statues renversées. De ce moment , 
la mort d'üctavic fut résolue; Néron 
manda Anicct, le meurtrier de sa mère, 
lui commanda d’avouer un adultère 
avec Octavie ; ce misérable déclara 
(ps’elle avait essayé de le séduire par ce 
moyen pour pouvoir disposer de la flotte 
dont il était le chef, et qui croisait k Mi- 
sène;il lui imputa ausai de s’ètre fait 
avorter elle-même pour cacher ses désor- 
dres. On enferma Ocl.ivie dans l’ile de 
Pandataria , et, peu de jours après , on 
loi sigoihn l'arrêt de sa mort. Tonies ses 
sHpplicntions furent vaines ; on loi lin les 
membres, et ses veines ayant été onver- 
tes , on la mit dans un bain chaud ; mais 
Poppée ne fut satisfaite que quand on lui 
cht apporté le tète de sa rivale. Enfin, elle 
donna une fille k Néron , (]ui honora la 
mère et l'enfant du titre d’Âugusta. Le 
sénat vota des actions de grices aux 
dicin et un temple k la fécondité, ainsi 
(|sm des jeux solennels. Souvent cette 
fenmie assistait avecTigellin anx (conseils 
de l'empereur , qu’ils excitaient en com- 
mun contre tout cc que Rome avaitf d'il- 
lustre. La peine due k ses crimes vint de 
CM mêmes fureurs. Dans un emporte- 
ment, Néron lui donna un coup de pied 
dans le ventre; elle était grosse ;elle en 
meurut; il la fit ensuite embaumer k la 
manière de» OricntaiiT, et porter dans le 
tombenu'des Jules , où il prononça lui- 
même ton éloge funèbre. Il consuma 
dans ces funérailles plus de parfums que 
l'Arabie n’en produit' en nne année. 
Poppée avait poussé le luxe si loin que les 
mulet de tes voitures avaient des sangles 
dorées, et qu’on prenait tous Icsjoursile 
tait do cinq cents finesses pour lui en 
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Ciirv nu bain , qni devait entretenir ht 
fraiebear et la blancheur de sa peau. 

Ds fioiBlssr. 

POPULAIRE , POPDLARTrÉ. Ler 
acceptions de ce mol varient comme cel- 
les du mot pruplt. Et qu’est-ee que le 
peuple ? on plnldt rpie n'est-cc pas? Mî- 
rabeaii a voulu consacrer solennellement 
ce grand mot, profané, s’il faHait l'en 
croire, jusqu’à la date précise où ü le 
jirononçait dignement. Depuis <»lte épo- 
cpie, on l'a moins que jamais respecté. 
Le peuple, devenu souverain, a pris son 
nom en dégoût ; il j voit vaguement , 
constamment , une injure , fi mesure 
(pi'on descend l’échelle sociale, et k me- 
sure qu’on embrasse le domaine populai- 
re, on y voit croître une manie aristo- 
cratique qui n'a pas encore eu de nom 
dans l'histoire. L'intronisation du peuple 
a- rendu le peuple impossible ; comme 
toutes les puissances trop flatléès , il ai- 
me k ignorer (pie scs pieds touchent lu 
terre , il dresse sérieusement la tête dans 
le» nuages, où le retient l’encens qui 
monte d'ioi-bai en son honneur. 0nfre 
cet bouffées d’orgueil et de niaiserie , il 
f a encore pour le peuple une raison de 
sO méconnaître. Cliaque jour, on pré- 
tend le définir, et par conséquent chaque 
jour on obscinrit son nom. Le mot ptu- 
p/eyentend d'autant de manières qu’il y 
a- de systèmes politi(pies , philosophi- 
rpKS, philanthropiques et autres pour re- 
faire ou pour faire un peuple. Toutefois, 
CD dehors de ces acceptions rafiinées, il 
y en a une qu’on peut suivre avec con- 
fiance , parce qu'aucun homme d’esprit 
ne se vante de l’avoir découverte. Le 
mot peuple signifie tout ce qu’on n’a lu 
nulle part sur le peuple , tout ce qu'on 
n’a jamais discuté sur sou compte , tout 
ce (pi'trn s’en représente sans l’aide d’au- 
cnn inl(;rprèle.' Le mot peuple est de 
ceux qui seront k jamais clairs pour les 
ennemis de la subtilité , à jamais vides 
de sens pour les commentateurs d'office. 
Le sens littéral de populaire rentre dans 
(u4ui de peuple; cVst pourquoi je ne fe- 
rai pas aux esprits droits l’injure de le leur 
expliquer, ni aux sophistes le plaisir .de 
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m’Mltrrt l«ir démenti. — Le peuple »e 
présente raarintenant sons nn double as- 
pect ijtri élonne doublement l'observa- 
teur. Le peuple, an premier abord, sem- 
ble monotone ï voir; la prodigieuse bi- 
garrure des meenrs , des costumes , des 
lois , des jargons du temps passé , a fait 
place à un ensemble terne et froid qui 
éteint foule originalité , même celle de 
la tristesse. Le peuple n’a plus de pfiy- 
sionomie en France; il a fallu une in- 
comparable force de destruction pour ef- 
facer en un dcmi-sfécle des traits si vifs 
et ai variés , pour faire que la nation la 
pins mobile du monde eût l’air d’une 
grande forêt pétrifiée. Voili pour l’in- 
térieur. Mais derrière ces bizarres ap- 
porences, il y a quelque chose de pIuS 
eztraordinaire encore. Le peuple com- 
pense , par l’effrayante anarchie de scs 
idées , l'insipide unité de sa contenance 
eilérieure. Si le niveau politique a rendu 
monotone le concours visible des ci- 
toyens, l’indépendance intellectuelle, 
née dans les mêmes circonstances et pro- 
clamée sous la même date, a fait des pro- 
grès bien axitrement rapides , et l'aspect 
moral du pays surpasse en diversité l'an- 
cien aspect matériel préparé par une 
suite de siècles. — Pour être populaire 
dans une pareille époque, pour être l'ci- 
pression de celte masse sans forme , et 
pleine de mille vies qu’indique tout de 
suite le mot peuple quand on ne veut 
point raffiner, il faudrait une rare et 
ntystérieusc puissance composée de deux 
grands éléments difficiles à trouver cha- 
cun en particulier, impossibles sans dou- 
te è réunir pour une capacité humaiuc: 
if s'agirait d’abord de posséder un vrai 
principe d’unité pour satisfaire au be- 
soin général d’accord, de fraternité, (Té- 
galité, dont le cours des événements ex- 
térieurs, soit politiques , soit civils, soit 
commerciaux, est un témoignage multi- 
plié ; mais ce principe d’unité, qui n’est 
qu’une des deux conditions, n’csl guère 
mieux connu jusqu’ici que la pierre phi- 
losophale, et, ce qui prouve cluirenicnt 
que nos grands hommes en sont loin , 
c'est qu’ils nous en parlent tous, et tous 



les jours , comme d'une chose qui jciir 
est familière. Mais, l’cussenl-ils wai- 
ment rencontré , ils ne seraient encore 
qu’à ml-chcmin du grand but; ils ne se- 
raient pas encore populaires dans la di- 
gne acception du mot , ils ne représen- 
teraient que la cohésion physique dont 
nous avons parlé , niais non cette autre 
partie bieq plus vivante et plus positive 
de notre être collectif, la pensée inépui- 
sable dans scs productions, indéfinissa- 
ble dans ses secrets mouvements, invin- 
cible dans sa liberté. La popularité, ob- 
jet de tant de vœux , prétexte de tant Je 
phrases , est la chose du monde que l’on 
comprend le moins aujourd'hui. A le 
bièn prendre , il n’y a peut-être, il n’y 
a sfircment, qu’un seul être capable d’rm- 
brasscr celle idée , capable de la réaliser 
ici-bas ou ailleurs, et là-dessiis ou le 
croit volontiers lui-même quand il prend 
soin dé nous dire dans le livre inspiré 
par lui : Fox populi, vox Dci. Parler 
exactement dans le sens du peuple , ce 
sera donc parler à la façon de Dieu , ni 
plus ni moins. Après cela, comment s’é- 
tonner que les interprètes du premier 
aient les prétentions du second; que 
pour avoir complété, ou continué, ou 
commencé force systèmes d'améliora- 
tions sociales, ils réclament un culte pré- 
sent et futur de tout ce qui est censé les 
connaître. — La manie dé la popul.irité 
est une des pfus communes , apparem- 
ment parce qu’elle est fort ridicule. 
Toutes les vertus, tous 1rs talents, toutes 
1rs connaissances , épars entre les hom- 
mes éminents , suffiraient à peine pour 
eh former un qui fût liltéralemenlpopu- 
laire , c’est-à-dire véritablement dii in : 
or, toutes les médiocrités morales et in- 
tellectuelles, non pas même réunies en- 
tre elles , mais sc tenant soigneusement 
isolées, prétendent à l’Iioimcur d’expri- 
mer l'intérêt général, de traduire en une 
seule et belle langue les innombrables 
et inexplicables begaicnicnls de la so- 
ciété humaine. Le poète arrive le pre- 
mier dans la lice. Dans l’ordre des inu- 
tilités, il a droit au premier regard d’une 
époque toute jiositive; il n'est pas encore 
30 . 
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au bout de la grammaire et de la proso- 
die qu’il B déjà passé ces dernières limi- 
tes de la science sociale ; il sait l'Imma- 
nilé par cœur, et l’univers, et Dieu, et 
je ne sais quoi de plus, qu'on se demande 
encore dans quelle langue il croit par- 
ler. Après les forfanteries du versifica- 
teur, nous avons celles du philanthrope. 
Ce sont des plans consolants, moraux , 
sublimes, sur toutes choses possibles, 
tans en compter bien d’autres. Le phi- 
lanthrope n’est pas seulement populaire 
en gros, d'une façon générale j il est po- 
pulaire complètement à propos de la 
moindre entreprise. Qu'il fasse le pro- 
spectus d’un procédé de filtration ou d’u- 
ne méthode d'écriture, qu'il oublie la 
société pour le bagne ou les angoisses de 
l’Europe , pour les griefs des nègres , il 
est l’écho de la multitude, il eiprime 
l’universalité des idées et des sentiments, 
il est plénipotentiaire de l’humanité tout 
entière ; car la popularité moderne ne 
s’en tient pas à une nation. Depuis que 
Dieu n’csl plus censé se mêler de l'uni- 
vers, l'ami du peuple s’est adjugé ses 
droits et ses devoirs, il s’occupe de tout, 
il fait le présent, l’avenir et même le 
passé. Celte fièvre bizarre mériterait une 
profonde étude, et le diagnostic complet 
serait un chef-d'œuvre médical. La so- 
ciété, sous le point de vue intellectuel, 
a pris dans les temps modernes des pro- 
portions si démesurées que la monogra- 
phie d’un de ses nouveaux ridicules éga- 
lerait l’histoire générale de scs anciens 
travers. Si cette loi de croissance était 
maintenue par la Providence, on ne sau- 
rait bientôt plus saisir aucun ensemble, 
je ne dis pas dans la marche de l’espèce 
humaine, je ne dis pas même dans la 
marche d’une nation , mais simplement 
dans l’action d’une classe d’hommes quel- 
conque. Mais cet état maladif semble 
avoir ■ accompli sa période ascendante. 
Le peuple ou la nation , comme il vous 
plaira, tend à rentrer dans le naturel; il 
secoue la pesanteur Uniforme de ses 
mœurs d’emprunt; il reprend goût au 
costume varié, aux chants cl aux souve- 
nirs du terroir; il secoue tant soit peu le 
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joug écrasant de la centralisation. D’un 
autre côté, l’anarchie intellectuelle se 
sent tuée par scs excès mêmes ; une foule 
de questions rallient les esprits, quelque- 
fois même les cœurs,et l’unité et la variété 
peuvent, à l’aide de ces dispositions crois- 
santes, reprendre chacune leur rang na- 
turel et désirable , l'onlté en s’établis- 
sant dans le domaine moral , où tous pé- 
riront sans elle ; la variété en régnant 
dans les classes du dehors, dans les plai- 
sirs , dans les affaires , dans les arts, dans 
le langage, dont elle est une condition né- 
cessaire.Cette convalescence sociale n’est 
pas facile à constater, mais elle est enco- 
re plus difficile h nier. Kous voyons Anir 
les temps de trouble, de bouleversement, 
de réalités étourdissantes, de songes plus 
agités encore ; le calme revient, le cal- 
me qui fait la force, la santé du corps 
social comme du corps humain. 11 se 
peut donc qu’au premier jour le peuple, 
rendu à son étal normal, vive si évidem- 
ment , parle si clairement , agisse si na- 
turellement, qu’il n’y ait plus trop de 
présomption à croire qu’on le comprend 
et qu’on en est compris. La popularité 
dès lors sera la meilleure des choses , 
d’où je conclus par avance qu’on en par- 
lera moins que d’aucune autre.Quandles 
hommes sont frères, ils oublient de se 
le dire ; le cours des sentiments élevés, 
des pensées saines, de toutes les inspira- 
tions précieuses , est doux , profond , ou- 
blié dans les âmes , comme le jeu des 
muscles et le cours du sang dans les corps 
bien constitués. PhilasÈti Chasles. 

Un gouvernement, un Uni populaire, 
est une forme de gouvernement, un état 
où l’autorité est entre les mains du peu- 
ple. L’éloquence populaire est celle qui 
remue les masses. On dit dans le même 
sens opinion, bruit, erreur, émeute, pré- 
jugés populaires. — Populariier, c’est 
ou rendre populaire , vulgaire , ou atti- 
rcri mériter à quelqu’un l’alTcction cl la 
faveur du peuple : il faut chercher à/>o- 
pulariser la science par de bons livres ; 
rien ne popularise plus un prince qu’un 
accès facile et de bienveillantes paroles. 

X. 
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POPULATION. Il est difficile de 
préciser avec exactitude le nombre des 
habitants qui couvrent notre planète. Les 
géographes ont émis , k cet égard , des 
opinions très diverses. On peut cepen- 
dant assurer qu’en portant ce nombrè à 
un milliard environ , on sera plutôt au- 
dessus qu’au-dessous de la vérité. Iji sur- 
face du globe est de 51 milliards d'hec- 
tares, c'est-à-dire, mille fois plus grande 
que la France, en confondant ensemble 
les terres et les mers. La surface totale 
des terres représente à peu près 13 mil- 
liards d'hectares. Fn admettant une po- 
pulation d'un milliard, on trouve qu’il j 
aurait en moyenne 77 habitants par 1000 
hectares de terre. En tenant compte de 
l'espace occupé par la mer, on n'aurait 
que 70 habitants pour mille hectares. — 
M. Balbi n’évalue la famille humaine 
tout entière qu'à 737 millions. Il répartit 
celte population de la manière suivante 
entre les S parties du monde : 

Europe ÎÎ7, 700, OOO 

Asie 390, 000, 000 

Amérique 39, 000 , 000 

Afrique 60, 000 , 000 

Océanie ÎO, 000, 000 

ToUl. 736, 700, 000 

En admettant ces chiffres, on trouverait 
que pour mille hectares, 

L’Europe contient . . , 228 bah. 

L’Asie ... 80 

L’Afrique ... 20 

L’Océanie ... 18 

L'Amérique ... 10 

Mais l’évaluation de M. Balbi est trop 
faible, quoiqu'elle dépasse de beaucoup 
cependant celle de divers savants. Ainsi, 
Volney comptait moins de 450 millions 
d'habitants sur la surface entière de la 
planète. Il y a trente ans , Malte-Brun 
n’en supposait que 640; mais M. Le- 
trone a estimé que le chiffre de 900 mil- 
lions était plus exact; M. Hassel avait 
adopté celui de 940. L’erreurde M. Balbi 
vient de ce qu’il s’est refusé à admettre 
des calculs dignes de foi cependant sur 
la population de la Chine. 11 n’attribue 
au céleste empire que 170 millions d’ha- 



bitants; il parait pourtant positif qu’il 
n’y en a pas moins de 360 , ce qui élève- 
rait la population totale du globe à 920 
millions, celle de l’Asie à 580 millions 
en totalité, ou à cent trente par mille 
hectares. — Il est remarquable que la 
masse de la population de l’ancien con- 
tinent se trouve réunie à ses deux ex- 
trémités. L’Europe , dans la jiarlie occi- 
dentale, renferme les populations serrées 
de l’Angleterre , de l’Allemagne , de la 
France et des Péninsules. Vers les con- 
fins les plus reculés de l'Asie, à l’orient, 
stationne, dans un mystère presque im- 
pénétrable, le populeux empire de la 
Chine , avec son avant-gaxdc du Japon. 
Entre l’Europe et l’Asie s’étend, au mi- 
lieu des mers, la jeune Amérique, qui 
semble destinée à devenir le forum du 
genre humain, le rendez-vous des trois 
grandes races, blancs , rouges et noirs. 
— Bous les adspices de la paix, à peu près 
universelle , dont jouit le monde depuis 
plus de vingt ans, l’espèce humaine pul- 
lule. C’est ce que montrent bien clai- 
rement les relevés statistiques livrés à la 
publicité. Ainsi, les dernières publica- 
tions de M. Porter, du Board oj Trade, 
à Londres, établissent que dans le Royau- 
me-Uni , l’accroissement annuel de la 
population est de t,68 pour 100; d'oü il 
résulte que chez nos voisins la popula- 
tion sera doublée en 48 ans, si rien ne 
vient troubler sa progression actuelle. Le 
nombre des habitants de la France parait 
ne croître que de 4/5 pour 100 chaque 
année : en supposant cette loi |<crniancnte, 
la populatiQnsera doublée chez nous d ms 
88 ans seulement. Aux États-Unis, 1 1 po- 
pulation augmente bien plus rapidement 
encore que chez nos voisins d’outre 
Manche, soit en vertu de sa propre force 
expansive , soit à cause des arrivages 
nombreux d'éinigrants européens. Les re- 
censements décennaux y accusent un ac- 
croissement annuel à peu près constant 
de 3,50 pour cent. — l.a question de la 
population peut être étudiée sous une 
foule d’aspects. On peut la con.sidérer 
sous le point de vue des diverses races , 
des religions , des formes du gouverne- 
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jscnt. On peut rechercher dans rhistaire 
les caractères physiologiques, intellec- 
tuels et moraux qui, h diverses époques, 
ont assuré la prééminence à divers peu- 
ples. Elle a été, ou sera envisagée sous 
toutes ces faces dans le cours du J)ic- 
iionnnire. Nous nous bornerons ici à 
rcsainincr dans scs rapports avec le pau- 
périsme et l'amélioration du sort des 
classes laborieuses. C'est le côté politique 
de la question, c’est le point par iequel 
elle se lie h d'autres questions immen- 
ses et imminentes , celles de l'avenir, de 
la démocratie et de la transaction in- 
dispensable à opérer , pour le repos et le 
bonhi ur du monde , entre la bourgeoi- 
sie cl les prolétaires. — Le développe- 
ment des populations européennesne date 
pas de quelques années seulement -, il est 
facile d'en retrouver les indices en re- 
montant les siècles. Ainsi, il parait qu'en 
lOGO, l’Angleterre, proprement dite, 
ne comptait que?. millions de population. 
Elle en a IG aujourd'hui. Les Gaules en 
avaient 4 millions du temps de César -, 
elles en ont maintenant 40. L’Europe, 
qui est peuplée maintenant de 2}0 mil- 
lions d'habitants, semble devoir arriver 
à en avoir 600 avant la fin du xx« siècle. 
Cependant, de nos jours, en plus d'une 
occasion , et , par exemple, en 1831, dans 
nos villes de fabrique , la population a 
déjà semblé surabondante. — Supposez 
qu’une cause quelconque paralyse subi- 
tement l'écoulement des produits des ma- 
nufactures anglaises, et, certes, il y aura 
transitoirement surabondance de bras , 
surabondance de bouebes surtout, à Alan- 
chester et à Birmiiigbami 1826 en a déjà 
fourni un exemple. 11 semble donc qu'il 
y ait du danger, dans l’état actuel de 
l'industrie , à ce que le genre humain 
obéisse trop au précepte : • Croissez et 
inultipliiz. » Malihus, frappé des maux 
dont le spectacle se déroulait autour de 
lui , sonna le tocsin. Il montra , dans un 
écrit qui a fait époque, la population ten- 
dant de plus en plus à dépasser la limite 
des subsistances. Il attribua à cette re- 
jiroductiou excessive tous les maux con- 
tre lesquels les sociétés et les individus 



luttent sur cette terre. Le sujet appelle 
les méditations de tous les esjirits élevés, 
de tous les bons citoyens. Rassurons-nous, 
cependant , ne fùl-cc que parce que la 
peur est mauvaise conseillère. La théorie 
de Malihus, dégagée des raisonnements 
spécieux et des faits intéressants dont il 
l'avait entourée, est inexacte. .A plus forte 
raison , les siuislres prophéties de cer- 
tains publicistes, d'ailleurs distingués , 
qui ont exagéré 1rs prophéties de .Mal- 
thus, ne se réaliseront pas. La cause 
réelle , intime du mal, n'est pas dans le 
développement de la population. Le plus 
pressant de nos dangers n'est pas la fa- 
mine. — D’après Malihus , pendant que 
1rs subsistances tendent à croître suivant 
une progression arithmétique , la popu- 
lation tend à se développer dans une pro- 
gression géométrique , c.-à-d. que les 
moyens d'alimenUtiou étant représenté* 
par les termes successifs de la série 1, 2, 
4 , G , 8 , 10, etc., la population le serait 
par les chiffres 1 , 4, 8 , 16 , 32 , etc. Or, 
il suflil d’ouvrir les yeux pour se con- 
vaincre que ce principe est faux, radi- 
calement faux. Car, à ce compte, la quan- 
tité moyenne de subsistance dont un hom- 
me dispose serait moindre aujourd'hui 
qu’il y a cinquante ans , beaucoup moin- 
dre qu’il y a un siècle, et inhniment 
moindre qu'il y a vingt siècles , tandis 
qu’il est notoire qu'aujourd'bui le genre 
humain est mieux, plus sainement, plus 
abondamment nourri qu'il y a cinquante 
ans, beaucoup mieux qu’il y a un siècle 
et qu’il y a vingt siècles, même en com- 
parant les pays les plus peuplés actuelle- 
ment à ceux qui autrefois ont été les plus 
prospères. Et ce n'est pas seulement no- 
tre estomac qui est mieux traité ; le 
genre humain est de nos jours mieux logé, 
mieux vêtu que du temps de nos pères. 
Le comfort , l'aisancc , et même le luxe , 
vont toujours croissant au lieu de se res- 
treindre. La vie intellectuelle est, comme 
la vie matérielle , plus complète et plus 
pleine. M. 11. Everett de Boston , qui a 
publié une réfutation curieuse de Và's- 
sai sur lu populalim de Malihus , re- 
marque avec raisoQ que la multiplication 
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de« lH>nm«t cur un territoire circoiuorit 
amène ta division du travail , et avec 
elle toutes les découvertes. « Tous les 
pcrrectionncmeiits des maebioes , dit-il, 
des procédés et des arts uonveaui , ainsi 
que les sciences qui les éclairent et les 
dirigent, cl enfin la surabondance des 
produits , viennent infailliblement à la 
suite. Dans la Grande-IkeUguc , la po- 
pulation n’a été que doublée depuis un 
siècle , tandis que dans le même espace 
de temps le produit de ses manufactures 
est peut-être devenu mille fois plus grand. 
£n réduisant ce rapport et en supposant 
qu'une population double soit en état de 
décupler seulement le produit de son 
travail , les uiojens de subsistance se- 
raient quintuples pour chaque individu. 
£n poursuivant cette progression pour 
des populations croissantes comme les 
nombres 1, 2, t, 8 , etc., lesmojcnsde 
subsistance seraient représentés |>ar I s 
lu, tOO, 1000, etc. s — L’hypolbèse fon- 
dantenlale de Maltbus est donc démena- 
lie par les faits. Cette disproportion en- 
tre la population et les subsistances, qu'il 
présente comme l'origine du mal dans 
ce monde, n'existe pas ou existe de moins 
en moins. L'opinion des pessimistes sur 
la dégradation dont l'espèce humaine eat 
menacée è raison de sa reproduction exa- 
gérée n'est pas mieux justifiée par l'bis- 
toire : suivant eux, rbomme réclamerait 
bientôt la terre entière pour lui seul. 
Une partie des animaux domestiques , le 
cheval , par exemple, devrait nous eéder 
la place, afin que le sol employé à la cul- 
ture de l'avoine et des fourrages fftt eu- 
•emencé en blé; l'homme, en retour, se- 
rait donc réduit un jour à faire les fonc- 
tions de bête de somme, et traînerait une 
existence misérable , écrasée de travail. 
Or, tout le passé du genre humais at- 
teste une tendance in verse; de plus en 
plus, l'homme se dégage de la matière , 
et asservit la nature au lieu d'être asservi 
par elle. Les progrès de la mécanique et 
des sciences naturelles multiplient tous 
les jours la masse de produits qui corres- 
pond à une quantité donnée de travail ; 
et ainsi > noos marebons ven ua régime 



où tout homme aura de pins en pla ca 
part de loisir «t d'indépendance maté- 
rielle. — Jusqn'ici, nous avons admis 
avec Malthns et d'autres écrivains que 
le développement continu et général de 
Ja population était un fait att-detsus de 
toute contestation ; mais en cst-il réclle>- 
roenl ainsi ? On a posé cette eonclusioa 
générale à la suite de raisonnementk 
très particubers , en traçant, par exem- 
ple , le tableau de la population an- 
glaise, depuis l’année 1688 jiuqu'è pré- 
sent; mais cette série croissante ne prou- 
ve rien , si ce n’est que l'Angletcrrè 
a de plus en plus grandi politiquement 
depuis un siècle et demi. En 1688, l’An- 
gleterre n’était guère qu'une puissance 
du second ordre. Actuellement elle est h 
son apogée politique et commercial. Les 
traités de 1815 l'ont mise au sommet de 
la pyramide européenne, jusqu'à ce que 
quelque coup de vent du nord vienne 
l'en renverser. L’Angleterre ne peut 
plus monter, elle ne peut que descen- 
dre ( et déjà m constitution , qui fit sa 
prospérité et sa grandeur, semble sur le 
penchant de sa ruine. L’Angleterre subit 
la destinée de tonies les cbnses de ce 
monde; quignindiisenl, sontmi moment 
dalionnaires et ensuite déclinent. Tant 
qu'elle décrivait sa ligne ascendante, elle 
■croissait rapidement en population. Si là 
prééminence l'aOiiihlit , le chiffre de sa 
population subiré la même loi. — Pour 
raisonner sur la population avec quoique 
certitude, il faut d'autrea prémisses qué 
les faits rdatifa à un coin du globe placé 
dans des circonstances tout exception- 
nelles. Les causes qui modifient la popu- 
lation sont très nombreuses et très com- 
plexei. L’ensemble de ees causes agit de 
telle aorte qn’en réalité la population ne 
se développe qu’avec une lenteur infinih 
conqairalivement à la puitsance Ibéorf- 
que de reproduction dont l'ct]>èce est 
aUmée. Les Montmorenei auraient en le 
temps, depuis les croisades, d’atteindre le 
chilTrc de trente on quarante millions , 
et il n'y a plus de IMonimorenci. Kien 
donc n'est moins certain que celle mul- 
tiplicatioo ihdcfiiiie de l'espèce dont oh 
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nous fait p«ar. A cerUini moment* , le 
Cenre humain procrée en abondance; en 
d'autre* inatants il semble frappé de sté- 
rilité. Ici la population gonfle, là elle se 
contracte. Uans le même pays telle classe 
s’étend , telle autre est forcément res- 
treinte par une force invincible. Hélas! 
s’il est vrai que pour la gloire de l’espèce, 
l’on voit de temps cnlemps , dans la suite 
des siècles.des peuples nouveaux surgir et 
propager, en se multipliant, les sciences et 
les artssurde* terres jusque là vouées à la 
barbarie, n’est-il pas trop vrai aussi que 
les peuples et les civilisations périssent? 
Les ressorts de la vie collective des na- 
tions sont presqu’aussi mystérieux que 
ceux de la vie de l’individu. Ces riches 
empires de l'Asie , ces admirables colo- 
nies dont la Grèce avait bordé l’Asie- 
Mineure, la Grèce elle-même, et l’É- 
gypte sa mère, que sont-elles devenues? 
et Rome et l’ItaUe, est-ce l’excès de 1a 
population qui aujourd’hui les dévore? 
Faut-il gémir et accuser le ciel lorsque|de 
nouvelles générations, animée* d’une ar- 
deur jusqu’alors inconnue, se répandent 
sur quelque* parties de ce globe; dont 1a 
race humaine est la dominatrice intelli- 
gente et le plus bel ornement, ou plutôt 
ne devons-nous pas craindre que cette 
croissance inouïe dont nous sommes 
les témoins , ne soit qu’un accident 
passager dont nos pins proches neveux 
verront la fin? Il y a de la place encore 
sous le soleil , même dans notre belle 
France. Au lieu d’accueillir les nou- 
veaux venus par des imprécations et 
des menaces, recevons- les à bras ouverts, 
car jusqu’ici le* pays les plus peuplés ont 
été les plus puissants et les plus prospè- 
res. — Il est évident que le chiffre de la 
population a été de tout temps et sera 
toujours limité par la quantité des sub- 
sistances, puisque d’un côté il faut man- 
ger pour vivre, et que de l’anlre on ne 
jette jamais de blé à la mer, sauf le cas 
de la Ctrès corrompue de Scarron. Mais, 
nous l’avons déjà dit, la limite est élasti- 
que; le rapport qui existe entre la popu- 
lation et le* subsistances est tel que la 
quantité ou , ce qui est équivalent , la 



qualité et la variété des subsistances al- 
louées à chacun des membres de la fa- 
mille humaine. Va toujours en augmen- 
tant. L’ouvrier anglais a un meilleur or- 
dinaire que l’ouvrier parisien, et celui-ci 
se traite mieux que le paysan de nos pro- 
vinces. Et cependant, le paysan a une 
pitance qui, toute maigre qu’elle est, est 
bien autrement substantielle que celle de 
l’Egyptien sujet des Pharaons. Sans dou- 
te, la surface du globe ne peut produire 
qu’une quantité limitée d’aliments , et, h 
la rigueur, si la population augmentait 
simultanément sur tous les points avec 
rapidité, si la guerre, la peste, le désor- 
dre des idées et la corruption des moeurs, 
les révolutions et les mauvais gouverne- 
ments, et je ne sais quelles autres causes 
ignorées qui règlent la population , ne 
défaisaient dans certaines contrées et en 
certains moments ce que font en d’autres 
temps et d’autres lieux les habitudes d’or- 
dre et de travail, la sainteté du mariage, 
le sentiment religieux et les bons gou- 
vernements , nous serions infaillible- 
ment réduit* un jour à ne plus pouvoir 
admettre de nouveaux hôtes. Maltlius et 
ses disciples auraient raison. I.a crois- 
sance de la population serait alors l’ori- 
gine du mal sur la terre. Mais ce jour 
luira-t-il jamais? et s’il doit venir est-il 
proche ou éloigné? — De bonne foi, la 
surface habitable du globe ou seulement 
celle de l’Europe approche-t-elle de son 
maximum de culture et de produit ? 
Les économistes les moins enthousiastes 
reconnaissent qu’en France il serait 
possible d’élever les subsistances au ni- 
veau d’une population double et même 
triple ; disons le double, pour que l’on ne 
nous accuse pas d’hyperbole. La super- 
ficie de la France est de 62 millions 
d'hectares. Celle des continents et des 
îles est de IS milliards d’hectares; pour 
tenir amplement compte des grands dé- 
serts et des terres polaires, réduisons ce 
chiffre à 9 milliards; il restera une su- 
perficie habitable 170 fois plus grande 
que la France. Si celle-ci peut nourrir 
sans difficulté 70 millions d’habitants, le 
globe entier est donc en état d’en bé- 
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bergfcr II milliards. Or, les évalua- 
tions les plus hantes ne portent la po- 
pulation du globe qu’à un milliard; il 
nous reste donc une grande marge. Et, 
remarquons que les terres dont la capa- 
cité nourricière est la plus grande, c.-à-d. 
les régions équinoxiales, sont demeurées 
à peu près vides. Jusqu'ici l'homme n’a 
pas été de force à lutter contre la vigou- 
reuse nature de ces riches climats; il a 
fallu qu’il se renfermât dans le Mord , 
qu’il s’y préparât par l'étude et par le 
travail à aboider cette rude joûteuse. 
Pour dompter les monstres qui régnent 
en maitres sur ces terres fertiles, les fleu- 
ves impétueux qui les sillonnent et y dé- 
bordent , les brusqites inégalités de leurs 
saisons, les miasmes mortels qui y éclo- 
sent à côté des fleurs; pour apprendre 
à résister aux tentations ardentes qui 
naissent à chaque pas dans cette atmo- 
sphère tiède et embaumée, il a été néces- 
saire qu'il se tînt dans des régions plus 
froides, moins attrayantes, mais plus sa- 
lubres, afin de faire provision d'inven- 
tions mécaniques, d’expédients scienti- 
fiques , de courage calme et d’activité; 
qu'il s'y forgeât un complet arsenal de 
civilisation , et qu’il s’y élevât graduelle- 
ment, par une longue initiation religieuse 
et politique à l'empire de soi-mème, qui 
est le commencement de toute domina- 
tion. Aujourd'hui l'homme est en mesure 
d’entrer dans la lice contre la nature tro- 
picale , avec la certitude de la vain- 
cre. Aujourd'hui, en-deçàet au-delà des 
mers, un instinct invincible commecc 
à pousser les peuples vers le soleil , 
témoins les tendances des Moscovites 
vers Constantinople et la mer Noire, 
les nôtres vers Alger, celles des Anglais, 
vers l'Inde, celle des Anglo-Américains 
vers l'empire de Monlézuma. — S'il est 
hors de doute que sur le globe, pris dans 
son ensemble, il y ait place pour douze 
fois au moins autant d’hommes qu'il 
en existe aujourd'hui, il faut reconnaître 
que certains pays, et particulièrement 
ceux d'Europe, ne sont pas extrêmement 
éloignés de leur maximum. Mais pour 
ceux -là mêmes, le commerce etla coloni- 



sation peuvent , si l'on sait les régler 
convenablement, reculer indéfiniment 
la difficulté. De nos jours, la navigation 
et les moyens de transport en général ont 
reçu des perfectionnements inou'is et sont 
en train d’en recevoir d'incalculables. 
Ce que les Grecs et les Phéniciens exé- 
cutaient avec succès et sur une grande 
échelle par mer avec des barques frêles , 
exiguës, non pontées , par terre en sui- 
vant des sentiers escarpés, il serait étran- 
ge que nous ne pussions l'accomplir dans 
de tout autres proportions avec nos ma- 
gnifiques navires, qui traversent l'Atlan- 
tique en bien moins de temps qu’il n’en 
fallait aux compagnons d’Achille pour se 
rendre du Péloponèse en Troade et avec 
nos bateaux à vapeur , nos canaux , nos 
routes à la Mac-Adam , nos postes , nos 
messageries et nos chemins de fer. La lo- 
comotion des hommes et l'échange des 
denrées sont devenus , de nos jours, de 
la plut grande simplicité. Ce ne serait 
pour la France qu’une opération élé- 
mentaire que de transporter tous les ans 
cent mille personnes en Amérique et au- 
tant en Afrique. Il serait plus aisé encore 
de tirer des régions équinoxiales des mas- 
ses de substances alimentaires usuelles. 
— L'alimentation humaine se modifie 
singulièrement dans le cours des siècles. 
Les révolutions humanitaires sont tou- 
jours accompagnées d'une révolution ali- 
mentaire. Comparez, par exemple, le ré- 
gime des .Anglais à celui des Grecs et des 
Romains : les castaneœ molles et la pressi 
copia lactis, et même le pur froment des 
héros d'Homère, n’occupent qu’une bien 
modeste place dans le régime britanni- 
que. L’Anglais se nourrit principalement 
de viande et de pommes de terre, produits 
de son sol. II y joint les vins de Portugal 
et d’Espagne , le thé de la Chine , le 
café et le sucre de ses colonies. Pour 
L’Anglais, le pain n’est déjà plus qu'un 
accessoire. Qui sait si le blé continuera 
à être partout et même en Europe la base 
principale de la subsistance des popula- 
tions? Bien plut, aujourd’hui, hors d'Eu- 
rope, le blé n'est guère qu’un aliment 
secondaire, même dans l’ordre végétal. 
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La place qu’il occupe chez nous est rem- 
plie, eu Asie par le riz, en Amérique 
par le maïs , le quitioa , la banane et di- 
verses plantes tuberculeuses , d’où l'on 
relire des farineux. — Jadis Je blé a dù 
jouer un grand rôle dans l’alimentation 
humaine |M>ur plusieurs raisons : il ren- 
ferme en lui plus d'éléments nutritifs que 
les autres produits végétaux ; il a, qu’on 
me passe Texpression, un tempérament 
si égal que dans chaque localité, avec le 
môme mode de culture, il se reproduit 
dans une proportion i peu près fixe , 
quelles que soient les intempéries des sai- 
sons. Enfin, il est d’une conservation fa- 
cile. Mais le blé a le défaut d’exiger une 
grande surface de terrain. Pour être 
conduit à l’état alimeutaire,c.-k-d. pour 
être converti en pain , il réclame un tra- 
vail considérable, ce qui est un inconvé- 
nient grave à une époque où, la démo- 
cratie s’affranchissant, le prix du travail 
humain va s’élevant toujours. Le cercle 
de nos richesses alimentaires susceptibles 
de suppléer les unes aux autres s’est beau- 
coup agrandi. Les peuples sont devenus 
plus carnivores, et il est évideut, pour le 
physiologiste, comme pour l'homme d’é- 
tat, qu’il y a avantage à substituer au blé 
seul un mélange de substances végéta- 
les avec la viande. Les substances végé- 
tales sont i peu près dépourvues de cet 
oiote qui, en dépit de l'étymologie et 
de l’a privatif, constitue la base la plus 
vitale de la nourriture^ mais la viande en 
renferme une proportion considérable; 
c’est parce que le blé , par un privilège 
spécial, en contientune bonne dose qu'il 
a pu subvenir presque seul à l’alimenta- 
tion des hommes. — Les méthodes de 
conservation des divers aliments de toute 
espèce se perfectionnent et doivent s’a- 
méliorer de plus en plus. Par la dessicca- 
tion à la vapeur, dans nos climats tem- 
pérés , et par la dessiccation au soleil 
entre les tropiques , on peut conserver, 
sans en altérer le goût, des fruits qui au- 
trefois n’eussent offert de ressources à 
l'homme que pour une courte saison. La 
banane , à l'état sec , peut être gardée 
pendant plus de huit ans. La dessiccalion 



a en mémo temps l’avantage de diminuer 
considérablement le volume et le poids 
de certaines denrées et de faciliter ainsi 
les réserves. Cent kilog. de betteraves 
peuvent être réduits è seize par un pro- 
cédé qui ne dure que builminutes. Ainsi, 
par une manipulation des plus faciles, on 
peut amener ce tubercule k un état tel 
que rien ne soit plus simple qued’en loger 
sans peine dans un petit espace d'énor- 
mes quantités. — Qn’y a-t-il de déi«i- 
sounable è penser que nous tirerons un 
jour, en grande quantité , d’Amérique, 
d'Afrique et du grand archi|>el d’Asie , 
des farineux nouveaux ou des aliments 
analogues qui tiendront lieu de blé ou du 
blé même, en retour des objets manufac- 
turés et des produits d’art et de goût que 
nops leur enverrons? Les régions équi- 
noxiales produisent sans effort , moyen- 
nant la culture la plus insigiiiiiaiile, U 
banane et divers tubercules, tels que 
l’iuca, d'où s’extrait le manioc; l'igname, 
la patate. Sur les plateaux eihausaés au- 
dessus du niveau de la mer, elles four- 
nissent en abondance le ma'is et lo qui- 
noa. Telles sont dans ces pays la ferUlilé 
du sol et la fécondité de la nature que la 
même superficie qui, ebea nous , semée 
eu blé, nourrirait uu individu, plantée en 
bananes dans les colonies ou sur le con- 
tinent américain entre les tropiques , en 
nourrit sans peine cinquante. Au Mexi- 
que, le ma'is se reproduit dans la propor- 
tion de 300 h 400 pour un, et les champs 
de blé y donnent communément un pro- 
duit triple de celui des meilleures terres 
de France. lUpétons-le , tous ces pro- 
duits du sol, une fois sécliés au soleil ar- 
dent des con Irées équinoxiales, sont aisés 
è conserver et è transporter. ■ La banane 
sèche, dit M. de Uumboldl , est un ali- 
ment d'un goût très agréable et très sain . . . 
Le pain de manioc est très nourrissant : 
la fécule de manioc, rtpée, séchée et 
boucanée , est presque inaltérable ; les 
insectes et les vers ne l'attaquent pas. • 
Les peuples des tropiques pourraient 
donc nous approvisionner des aliments 
les plus usuels. Les terres équinoxiales 
deviendraient le grenier de l'Europe. 
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Que dif-je? dons l'élat prtUentdcs cho- 
ses, l'Àinériqiic duA'ord expédie souvent 
à l'Europe du blé , qui est d'une culture 
bien |dus difficile que les plantes citées 
plus haut, et qui provieut d'un sol bien 
moins fertile que celui des régions tro- 
picales; et Tan dernier, l'Europe lui a 
rendu le même service à son tour. Enfui 
41 e tirous-nouspas d'Odessa des blés qui, 
après avoir supporté les frais d'uue tra- 
versée, aussi longue en temps sinon en 
espace, que celle d'Amérique, suscitent à 
nos agriculteurs une concurrence formi- 
dable? — S'il y a pour la civilisation un 
péril à redouter, ce n'est donc pas la fa- 
mine. Admettons, sans hésiter, que l'é- 
tat de l'Europe est fait pour iuspirer de 
sérieuses alarmes, aussi bien que pour 
faire concevoir les plus belles espéran- 
ces. Maisaffirmons que si nous avons lieu 
d'être inquiets, ce n'est nullement parce 
qu'en Europe U population dépasse les 
subsistances. L'Espagne, qui est relative- 
ment dépeuplée , est dans la position la 
plus critique; elle est cent fois plus proche 
de l'anarchie que l'Angleterre, la Belgi- 
que et la Hollande, où la pop ulation est ser- 
rée et secondense chaque jour davantage. 
La cause du mal est bien plus dans les 
exigences de nos cervelles et de nos nerfs 
que dans celles de notre estomac. Les 
faits h l'aide desquels Maltbus a cru dé- 
montrer que la population menaçait de 
déborder,prouvent seulement la fâcheuse 
condition de l'industrie en général et des 
manufactures en particulier. La popula- 
tion paraît surabondante seulement par- 
ce que , h certains moments , à cause de 
l'imiirévoyance sociale , à cause de la 
vicieuse organisation de l'industrie , à 
cause de l'imperfection des règles qui 
gouvernent 1 rs relations internationales, 
un morne silence succède , dans les ate- 
liers, à une activité démesurée, et que 
les bras se trouvent sans emploi , sans 
que rien ait été préparé pour subvenir 
h la faim et à la soif du travailleur pen- 
dant la durée de ces déplorables entr 'ac- 
tes. En un mot , .Maltbus et ses continua- 
teurs ont mis sur le compte de la popu- 
lation ce qui ne doitêtre imputé qu'àl'in- 



fluence exercée sur la condition de le 
classe ouvrière par des lois , des usager, 
qui ne conviennent plus à notre temps; 
et le remède aux souffrances qu'ils ont 
signalées consistera , non à réduire le 
cbilTrcde la population, ce qui d'ailleurs 
est plus impossible que de faire remonter 
les fleuves vers leur source , mais è in- 
troduire dans les lois qui rég'isscnt la 
constituliou sociale des peuples, dans les 
idées et les moeurs qui dominent les lois, 
et dans le code qui régit les rapports de 
peuple à peuple , des modifications con- 
formes à l'importance qu'a acquise l'in- 
dustrie, aux droits reconnus des classes 
laborieuses, et aux prétentions qui ont 
été encouragées et même provoquées ches 
elles.— C'est en substituantau paupérisme 
un bien-être permanent et régulier, fon- 
dé sur le travail, que l'on verra s'évanouir 
tous les inconvénients attribués à la po- 
pulation par beaucoup d'économistes. Le 
dernier mot de quelques philanthropes , 
qui consistait h recommander aux clair 
ses pauvres de s'abstenir d'avoir des en- 
fants , répugne à la fois à la morale et au 
bon sens. Le pauvre n'a sur la terre d'au- 
tre jouissance que son amour pour sa 
femme et sa tendresse |>ourlcs siens. Les 
consolations de la famille adoucissent 
pour lui les angoisses de sa position pré- 
caire, et l'élèvent par instants au niveau 
du riche. Et où en serait l'ordre public, 
grand Dieu , si le pauvre n'avait pas de 
famille 1 Quel oeil pourrait mesurer les 
excès dont seraient accompagnées alors 
les perturbations commerciales ! Le tra- 
vail, qui crée la richesse , en est arrivé h 
ce point qu'il nous donne aujourd'hui 
les moyens de sortir des embarras dont 
Maltbus avait été frappé , et seul il en a 
la puissanee. C'est en protégeant le tra- 
vail , en l'organisant au sein de chaque 
peuple et entre les nations, que l'on per- 
metUa à la population de se développer 
plus encore que par le passé, sans qu'il 
en résulte aucun danger pour l'ordre so- 
cial, aucune souffrance pour les hommes. 
— Pour que le travail ait droit de cité au 
sein des sociétés modernes, il faut que 
certains objets , sut lesquels l'attention 
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des hommes d'ëtat nes'ëUit dirl jëe (ju’ac- 
cessoirement et par passe-temps , h l’ë- 
poque où l'immense majoritë des hommes 
qui travaillent n'ëtait comptëe pour rien, 
soient classës an premier rang dans les 
prëoeeiipations et la sollieitude des gou- 
vernants. Parmi ces objets, signalons 
avant tout , I*, les voies de communica- 
tion par eau et par terre, qui mettent en 
contact les choses et les hommes ; les 
institutions de crëdit, telles que les ban- 
ques, caisses bypolhëcaires, etc., au 
moyen desquelles les capitaux, s'ils ne se 
multiplient pas, multiplient au moins 
leur action et leur influence fëcondantc ; 
3“ l'ëducation spëciale , c.-à-d. l'appren- 
tissage pour l'ouvrier et l'enseignement 
industriel pour la bourgeoisie, c.-à-d. en- 
core ce qui façonne toutes les classes au 
travail et aux affaires. En menant de front 
ces trois espèces d'amëliorations, on met- 
tra le travail en branle , on l'installera 
dans les idées et dans les habitudes de 
tous , on le constituera , on l'affermira. 
Par là, on aura des moyens de transport 
qui rapprocheront des producteurs les 
matières premières , et des consomma- 
teurs les produits. Par là , on permettra 
à la masse de capitaux possédés par le 
pays de satisfaire uniformément , sans 
alternative de trop plein ou de disette , 
au besoin des transactions. Puis, avec 
ces deux ressorts opérant sur les choses 
et sur les capitaux , on aura des généra- 
tions dont rinlelligence sera familiarisée 
avec ces instruments énergiques, et dont 
la main ferme et sûre saura les faire jouer. 
Dans sa marche incessante, le genre hu- 
main passe par une série de régimes dans 
chacun desquels il inaugure des institu- 
tions qui, dans les siècles antérieurs , vé- 
gétaient à l'état d'éclipse ou n'existaient 
qu'en embryon. Le génie de notre épo- 
que , éminemment favorable au travail 
sous toutes les formes, appelle le progrès 
et l'extension des voies de communica- 
tion, du crédit et de l'éducation indus- 
trielle. Ce n'est pas ici le lieu de dire 
comment et par quel moyen ces trois 
grands faits arriveront successivement à 
prendre leur rang. Bornons-nous à affir- 



mer que le problème étant posé, l'écono* 
mie publique est maintenant de force à 
le résoudre. — Il ne suffirait pourtant 
pas de faire porter , à l'avenir , l'admi- 
nistration intérieure des états sur ces 
trois pivots. Assise sur un pareil piédes- 
tal, l'industrie serait inébranlable au de- 
dans , mais elle pourrait recevoir du de- 
hors de rudes atteintes si son avènement 
n'était en même temps consacré par les 
principes du droit international. Les rap- 
ports des peuples entre eux sont devenus 
et si aisés, et si multipliés, que les na- 
tions civilisées se trouvent solidaires les 
unes des autres dans leurs intérêts maté- 
riels comme dans leurs idées, et qu'ainsi 
certains actes de gouvernement , qui , 
jusqu'à présent , avaient été considérés 
comme étant soumis an contrdie exclusif 
des pouvoirs établis dans l'état où ils se 
passaient, peuvent causer les plus grands 
dommages aux peuples étrangers, et doi- 
vent par conséquent être classés parmi 
ceux qui donnent droit à des réclamations 
énergiques, à des négociations, et, au 
besoin , à une intervention. Hàtons-nous 
d'expliquer notre pensée par un exemple. 
Les préjuges et les passions d'un chef 
militaire aux États-Unis ont précipité la 
confédération américaine dans un abîme 
de maux. Le contre-coup de la désas- 
treuse révolution commerciale qui a dé- 
solé les États-Unis en 1836 et tS37, en 
conséquence de la guerre à mort que le gé- 
néral Jackson avait déclarée à la Banque 
des Etats-Unis, s'est fait violemment 
sentir en Europe, à ce point que les hom- 
mes sensés et prévoyants ont pu douter 
un instant que les plus puissantes fortu- 
nes du commerce anglais et la Banque 
d'Angleterre elle-même, fussent capables 
de résister au choc. Si le général Jackson 
se fût avisé de la moindre agression contre 
quelque brick de la marine royale, ou s'il 
eût mis l'embargo sur la plus modeste 
goélette de notre marine marchande, no- 
tre indignation n'eût pas connu de bor- 
nes. Nous nous fussions récriés contre 
cette violation du droit des gens, et nous 
serions allés demander satisfaction avec 
vingt vaisseaux de ligne et trente mille 
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hommes. N’est-il pas évident cependant 
que, par sa folle levée de boucliers con- 
tre la Banque des États-Unis , le gfénéral 
Jackson nous a nui mille fois plus qu’il 
nel’eùt pu parla capture d’un bAlimcnt? 
Le tort qu’il a causé k nos districts ma- 
nufacturiers et k la population lyonnaise 
n’a-t-il pasélé énorme? Notre honneur na- 
tional n’a-t-il pas été blessé autant par l’é- 
tatde faillite ou de quasi-faillite où ont été 
réduits pour un instant des centaines de 
négociants honorables, qu’il eût pu l’èlre 
par la saisie d’une goélette ou d'un brick, 
ou par l’empoisonnement d’une douzaine 
de matelots? Dès lors , n’est-il pas clair 
que si le commerce doit, officiellement 
comme effectivement, compter dans les 
destinées du monde, si l’on veut qu’il 
ferme la plaie des désordres intérieurs 
et du paupérisme, il est indispensable 
qu’une large place lui soit faite dans le 
droit international , ou , en d’autres ter- 
mes, que le droit international subisse 
une complète métamorphose ? — Ainsi , 
pour remédier aux maut qui ont été si- 
gnalés k propos de la population, et dont, 
encore un coup, l’accroissement de la po- 
pulation n'est que la cause apparente , et 
qui affligeraient encore la civilisation dans 
beaucoup de cas, même en supposant que 
la population fût en décroissance, il est 
d’urgente nécessité que l'avénemcnt de 
l'induslric agricole , manufacturière et 
commerciale soit reconnu par 1 adoption 
de certaines règles d'administration in- 
térieure , par une transformation du 
droit des gens. Cette solution est diffi- 
cile k combiner; elle sera lente k mettre 
en pratique ; mais ce n’est que par de 
grands cO'orts que l’on résout les grands 
problèmes , et il n’y a pas de problème 
plus grand , plus solennel que celui de 
l'amélioration du sort de l’immense ma- 
jorité des hommes ; et c’est cette amé- 
lioration qui est en question. D’ailleurs, 
ne nous plaignons point de l’immensité 
de la lâche. Les époques glorieuses, cel- 
les qui marquent dans l'histoire , sont 
celles où les hommes ont vivement senti 
qu’ils avaient de grandes choses k faire, 
et où ils ont eu, pour les accomplir, kvo> 



lonté, source et commencement de toute 
puissance. — Les mesures dont il s'est 
agi tout k l’heure auraient infailliblement 
pour effet de donner au travail beaucoup 
plus de fixité , de stabilité ; k la produc- 
tion beaucoup plus de permanence ; et 
cependant, même en se renfermant dans 
ce qui est du domaine de l’économie po- 
litique, elles ne résoudraient le problème 
qu’k moitié , car il ne suffit pas d’amélio- 
rer l’état de la production , il faut aussi, 
et avant tout , améliorer la condition de 
tous les producteurs. 11 serait donc né- 
cessaire que les diverses innovations re- 
commandées plus haut marchassent de 
front avec une série de réglements et 
d’usages qui répartiraient convenable- 
ment les fruits du travail entre les divers 
membres de l’atelier social ; qui favori- 
seraient la prévoyance ches les uns et la 
rendraient obligatoire chez d’autres; en 
termes plus précis , il faudrait établir sur 
des bases équitables ( ce sont les seules 
qui aient de la durée) les rapports des 
maîtres et des ouvriers , des bourgeois et 
des prolétaires , et instituer au profit de 
tous une providence sociale qui, pour 
chaque classe, serait d’autant plusactive 
et plus vigilante que cette classe en au- 
rait plus de besoin. — Loin de nous la 
pensée de tracer même une esquisse des 
dispositions qui satisferaient k ce difficile 
programme. Tout ce que nous croyons 
pouvoir faire , c'est de signaler un senti- 
ment sous lesauspices duquel cette bien- 
faisante réforme viendrait k terme , 
le sentiment d'association. — Aujour- 
d’hui, il n’y a plus, comme du temps 
d’.Aristote, deux natures, la nature libre 
et la nature esclave; il n’y a que des hom- 
mes dont l’égalité virtuelle est inscrite 
en tète de nos lois. Il n’y a plus de con- 
quérants et de conquis, de seigneurs et 
de vassaux , de nobles et de vilains ; la 
nation se compote de citoyens appelés 
tous indistinctement , selon leur capacité 
et leurs mérites, leur moralité et leur in- 
telligence , à toutes les fonctions. Dès 
lors , nous sommes prêts et mûrs pour 
que le principe d’association se développe 
chez nous eu embrassant, dans un ordr« 
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biérurchirfuc , fontes les classes , (nus les 
rangs , tous les ordres d’ajditude , d’édu- 
calion et de fortune. Déjà même , en 
France, le procédé de l'association Iiid- 
rarchique a reçu de nombreuses appli- 
cations. Notre armt^e est une grande as- 
sociation qiii est hiérarchique et essen- 
tiellement démocratique en même temps, 
car tout soldat j a son bâton de maréchal 
dans sa gil>eme. Les ouvriers de la ma- 
rine sont organisés d’après le principe de 
l'association hiérarchique ; il est pourvu 
h leur éducation dans la jeunesse, à leur 
avancement dans la vie active , à leur 
retraite sur leurs vieux jours. C'est une 
justice qn’rl faut hautement rendre au 
gonvernement français , que la plupart 
des établissements qui dépendent de lui 
sont établissurce principe de prévoyance 
et de justice paternelles. — La caisse des 
invalides de la marine , institution ad- 
mirable qu'avait créée le grand roi , et 
qui depuis lui a été successivement 
améliorée, fut conçue dans une pensée 
d'association par voie de centralisation , 
et s'est continuée avec ce caractère de 
])ki8 «n plus fortement dessiné. C'est une 
association tonte k l'avantage du faible. 
Les officiers, administrateurs et maîtres, 
et environ 90,000 matelots et ouvriers 
des arsenaux , composant ensemble dans 
son unité le corps de la marine française, 
ont un intérêt commun dans cette caisse, 
contribuent h l’alimenter, et sont asso- 
ciés par elle. C’est à la fois une caisse 
d'épargne et de retraite ; c’est aussi nne 
caisse de famille, une caisse de secours, 
une tutrice légale , et même, jusqu’à un 
certain point, une banque. — Le senti- 
ment d’association et de solidarité entre 
les diverses classes révèle aussi son exis- 
tence progressive en France par diverses 
institutions en faveur des ouvriers. Dans 
certains établissements industriels , il j 
B des médecins , des hôpitaux pour les 
malades; des écoles pour les enfants; 
quelquefois même des retraites pour les 
vieillards. On y tient la main à ce que 
les ouvriers aient une bonne conduite 
dans leur famille et au dehors ; on main- 
tient leur moralité à l’aide d’une justice 



distributive qui sait récompenser et pu- 
nir. Le gouvernement anrnitle moyen de 
généraliser ces heureux essais en pres- 
crivant des dispositions analogues aux 
compagnies anonymes astreintes h ré- 
clamer son autorisation, qui occuperaient 
un personnel considérable. Dans quel- 
ques antres établissements , les ouvriers 
forment une sorte de corps. Les places 
d’administration sont réservées, par un 
système d’avancement graduel , à ceux 
qui SC distinguent par leur application et 
leur intelligence. — Ces germes d’asso- 
ciation doivent se développer. L’associa- 
tion serait parfaite si l’industrie était or- 
ganisée à l’instar de l’armée; si, dans l’a- 
telier comme sons les drapeaux , le chef 
avait subi l'épreuve de l’initiation en 
passant par les grades inférienrsr. L’hy- 
giène et la moralité des classes laborieu- 
ses gagneraient infiniment à ce régime. 
Je ne dis pas que de quelques années et 
de quelques décades encore, de quelques 
siècles peut-être , cette pensée , qui oc- 
cupe des ames généreuses, puisse être 
d’one application nnivcrscllc; cependant, 
pour quelques industries spéciales , l’as- 
sociation hiérarchique est dès h présent 
réalisable : elle a même été réalisée sur 
des bases larges en Allemagne dans le 
corps nombreux des mineurs du Hartx. 
Il y a peu d’années, les cheft de cette 
grande famille de travailleurs se sont si- 
gnalés par un acte de dévouement qui 
atteste à quel point ils sentent le lien qui 
les unit à leurs inférieurs. Le prix du 
plomb, et par conséquent le bénéfice des 
mines , ayant baissé dans une forte pro- 
portion , ils décidèrent que la réduction 
porterait d'abord sur leur traitement et 
non sur le salaire des simples ouvriers. 
— L’association doit bannir le paupé- 
risme , assembler en un ordre social ré- 
gulier les éléments sans cohésion des so- 
ciétés modernes. Elle permettra à la po- 
pulation d'atteindre un chiffre inouï, 
paree qu’elle fournira le moyen de tirer 
tout le parti et tout le produit possibles 
d'une masse donnée d’efforts. Le prin- 
cqte d’association rendra la paix au monde, 
qTii en a soif. Ceux qui se feront ses apô- 
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IMS, etcffd anrmt l« don de se faire dcon • 
ter delà fonle seront les bienfaitenrs du 
jfenre humain. MicnSLCnsvAUi-B. 

PORBCS (Pisasi;, në h Gouda vers 
l'an 1510 , vint s’établir li Bru(îcs, où il 
pratiqua la peinture avec un grand suc- 
cès. ^n chef - d'œuvre représente saint 
Hubert : il le Ht pour la grande église de 
sa ville natale. Sur les volets , qui de- 
puis furent transportés à Delft, il avait 
tracé divers sujets de la vie de ce saint. 
Chargé de lever le plan des environs de 
Bruges, il le peignitila détrempe sur une 
grande toile. Le dernier de scs ouvrages 
dont on fasse mention est le portrait du 
duc d'Alençon , qui était venu chercher 
«ne couronne en Belpquc: prince mou, 
eflifminé , étourdi , dénué de toutes les 
qualités, et même des défauts par lesquels 
on réussit dans les grandes tourmentes 
révolutionnaires . 

Possos f François )■, fils et disciple du 
précédent , l'éclipsà dans son art. !Né à 
Bruges en 1540 , il' étudia aussi sous 
Frank Kloris. Ses portraits sont de liiplus 
gCande beauté, ce qui n’empêche pasqu’il 
n’ait peint avec non moins de perfection 
l'histoire et les animaui.Son mérite su- 
prême est la vérité des formes et du co- 
loris. Quant à l’invention , elle manque 
de chaleur, chei lui comme chez son pè- 
re et son fils Son chef-d’œuvre est le 
Ma'tyrt dt saint Grorges, qu’il fit pour 
une confrérie deDünkcrquc.On a repro- 
ché cependant à ce tableau de manquer 
d’unité, mais cette critique aurait moins 
de force aujourd’hui , qu’on s’est relâché 
sur ce point de la sévérité des principes, 
et qu’on ne verrait dans la composition 
de Porbus qn’une tragédie à la Shaks- 
peare , où toute la vie d’un individu est 
mise 5 la fois sur la scène. On cite en- 
core la Circoncision, le Paradis terres- 
tre , le Uaptême de Jdsus-Christ, Tésus 
au milieu des docteurs, etc. 

Possos ( François ), dit le Jeune , fils 
du précédent, naquit à Anvers en 1570. 
Il n’a pu être l'élève de son père , puis- 
qu’il n’avait que dix ans quand ce der- 
nier mourut , mais U est manifeste que 
pins tard il étudia sa manière. U lo sur- 



passa dans 1« genre historique , comme 
dans ITiistoire, et c’est un fait très re- 
marquable que cette progression de ta- 
lent dans trois artistes de la même famil- 
le. Pendant son séjour â Paris, il fut char- 
gé de peindre pourrHôtel-de-Villedcut 
tableaux dont les sujets sont tirés dn rè- 
gne de Louis Xrn : l’un représente le 
Moi, encore enfant, recevant les hom- ^ 
mages des magistrats municipaux, 
tre la lUajorite' du roi. Le musée du Lou- 
vre possède six tableaux de Porbus - le- 
Xenne : 1* fa Cène , composition pleine 
d’harmonie et de richesse , et où l’on 
ne trouve pas cette raideur que l'on a sou- 
vent l’occasion de blâmer dans les Por- 
bns ; S® le portrait du garde-des-sceaux 
Guillaume du Vair ; .7» un petit portrait 
en pied de Henri rN’, ganté et cuirassé ; 

4® un antre portrait de ce prince, habillé 
de velours noir ; 5“ un portrait en pied 
de Marie de Médicis; G® S'oint François 
en extase recevant les stigmates .Voshai 
mourut h Paris en lOî!. Os Rkiffssukrc. 

ponc , nom donné à un genre d'ani- 
maux mammifères , appartenant à l’or- 
dre des pachydermes , qu’on engraisse 
pour s’en nourrir, et qui a entre la chair 
et la peau une graisse qu’on appelle lard. 
-t-Porc frais , chair de cochon qui n’est 
pas salée. On appelle soie de porc le 
grand poil qui vient aux porcs sur le 
hant du cou et sur le dos (v. Coenov). 

Posc-Maris, nom que l’on donne quel- 
quefois au dauphin et au marsouin (v.), 
PORC-ÉPIC , quadrupède du genre 
des mammifères et de la classe des ron- 
geurs. Son lidm lui vient, selon les uns , 
de ce que sa chair ressemble assez à cel- 
le du cochon , et de ce que ses piquants 
sont semblables aux barbes d’un épi de 
blé ; d’autres prétendent que les Anglais, 
les Italiens et les Espagnols, donnantau 
porc-épic un nom qui signifie en fran- 
çais porte - e'pines , nous en avons fait' 
porc-epiC. Plusieurs naturalistes placent 
dans le genre porc-e'pic quatre espèces 
de rongeurs , mais deux seulement , le 
porc - e'pic proprement dit , et le porc- 
dpic velu ou urson, sont bien connus. Le 
premier est propre aux climats chauds de 
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l’Europe et de l'Asie , »ui eontrées sep- 
tentrionales de l’Afrique ; la seconde es- 
pèce est particulière au nord de l’Amé- 
rique, etc. Le porc - épie estsauvaf^e et 
solitaire ; il se creuse des terriers, vit de 
fruits , de graines et de racines. Il pro- 
duit peu. Sa voix a quelque chose du gro- 
gnement du cochon ; son museau est gros 
et renflé ; il a beaucoup de rapports avec 
le hérisson , mais il en diffère par la for- 
me, par les aiguillons, par les pieds et 
les oreilles , etc. De plus , si nous en 
croyons plusieurs savants, le porc-épic ne 
se tiendrait caché que l’été, tandis que le 
hérisson se cache l’hiver. — Le porc-tpic 
proprement dit, appelé commun ou à cri- 
niire [hystrix communis vet crislala), 
est plus grand que le lièvre , et la forme 
de sa tète, si l’on en excepte les oreilles, 
qui sont très sensibles, est toute pareille 
à celle de la marmotte. Tout le corps du 
porc-épic est couvert de piquants , qu’il 
dresse pour sa défense , en même temps 
qu’il se roule en boule ; ils sont creux et 
ouverts à leur extrémité , asseï sembla- 
bles à des tuyaux de plumes. Le porc- 
épic a la faculté de mouvoir ses piquants 
par la contraction de son muscle peaussier. 
Outre ces piquants , son corps est cou- 
vert de longues soies noires ou brunes. 
Quelquefois , les aiguillons du porc-épic 
atteignent jusqu’il douxe ou quinxe pou- 
e«s de long , mais sur le cou, les épaules, 
la poitrine et le ventre, ils sont toujours 
plus courts, grêles et colorés uniformé- 
ment d’un brun noirâtre , tandis que sur 
la partie supérieure, ils sont mélangés de 
noir et de blanc. Sur la nuque se trou- 
vent des soies et des piquants très alon- 
gés, formant une espèce de huppe qui a 
souvent plus d’un pied. La queue est dif- 
ficile à apercevoir, entourée qu’elle est 
de longs tuyaux creux de couleur blan- 
che. — Bien qu’originaire des climats les 
plus chauds, le porc-e'pic commun vit et 
se multiplie même dans nos pays. A l’état 
de captivité, il n'est ni féroce ni farou- 
che, et ne parait jaloux que de sa liberté. 
On le nourrit de mie de pain, de froma- 
ge , de fruits , etc. Quoiqu’un peu fade , 
U chair de cet animal n'est pas mauvaise 



à manger : elle sert de lard au cap de 
Bonne-Espérance, après qu’on l'a fait fu- 
mer et sécher à la cheminée. Le porc- 
épic est pourvu comme le castor de très 
longues et fortes dents incisives , à l'aide 
desquelles il peut couper les bois les plus 
durs, et comme ses pattes sont armées de 
griffes égalementfortes etiongues, il peut 
creuser facilement la terre la plus dure : 
il s’en sert pour se construire des terriers, 
auxquels il donne plusieurs issues. Ja- 
mais il ne détruit d'arbre pour s’en con- 
struire une demeure, à l’exemple du cas- 
tor. Le porc-épic établit ordinairement 
sa retraite loin des lieux habités : il n’en 
sort guère que le soir. Irrité ou effrayé, 
on le voit redresser tous ses piquants , 
mais il ne lance pas, ainsi qu’on l’a pré- 
tendu , ses épines contre tes enne- 
mis ; seulement , s’il se trouve mena- 
cé de trop près, il se précipite sur ton ad- 
versaire à reculons, afin de pré-ierver sa 
tête, et souvent il fait des blessures assez 
graves , l’extrémité de ses épines péné- 
trant très avant dans la chair. — Lorsque 
l’hiver arrive , ces animaux s’endorment, 
dit-on, comme les marmottes, mais ils se 
réveillent bien plus facilement, et dès les 
premiers beaux jours du printemps , on 
les voit sortir de leurs terriers. Long- 
temps le Jardin-des-Plantes de Paris a 
possédé plusieurs porcs-épics vivants ; il 
n’y en a plus qu’un. Le jour, ils se re- 
tiraient dans l'endroit le plus obscur de 
leur cage, mais vers le soir, ils s’agitaient 
et se promenaient ensuite toute la nuit. 
Durant l’hiver, ils ne s’endormaient paa 
comme dans l’état de liberté; seulement, 
on a remarqué qu'ils mangeaient alors 
très peu, en comparaison des autres sai- 
sons. — Le porc-épic de la seconde espè- 
ce ou urson , appelé aussi le porc - epie 
velu {hystrixdorsata, K\on Linné, /lys- 
trix pilosa et urson , d'après Buffon), est 
de la même grandeur et à peu près de la 
même forme que le castor, ayant comme 
lui â l’extrémité de chaque mâchoire dp' 
incisives fortes et tranchantes, puis un< 
double fourrure , la première de poÿ* 
doux et longs , et la seconde d’un duvç 
plus doux encore. Les piquants de l’ursoA 



D - — 






POR ( 481 } POR 



s6nt coarU et presque cachés dans les 
poils ; la queue est blanche; le ventre n’a 
que des soies , et les oreilles sont entiè- 
rement cachées. • Cet animal , dit Buf~ 
fon, fait sa bauge sous les racines des ar- 
bres creux ; il dort beaucoup , fuit l'eau 
et'feraint de se mouiller. En été, il boit, 
en hiver, il avale la neige ; sa principa- 
le nourriture est l’écorce du genièvre. » 
— L'ordre du Porc-Epie , autrement dit 
du Camail on d'Orle'ans, est le nom 
donné è un ordre de chevalerie institué 
en 1394 par Louis, duc d’Orléans, (ils de 
Charles V, à l'occasion de la naissance de 
Charles d’Orléans, son fils et son succes- 
seur. Cet ordre était composé de 2 5 cheva- 
liers, en y comptant le prince,qui en était 
le grand-maître. L’habillement consistait 
un un manteau de velours violet, le cha- 
peron, l•manteletd'he^mine,et,pour col- 
lier, une chaîne d'or, de laquelle pen- 
dait sur l’estomac un porc-épic, avec ces 
roots : Cominùs et eminùt ( de loin 
et de près ). On croit généralement que 
le duc n’avait pris pour la devise de son 
ordre la figure d«i porc-épic qu’afin de 
montrer h Jean , duc de Bourgogne,qu’il 
ne manquait ni de courage ni d'armes 
pour se défendre. Cet ordre fut aboli 
peu de temps après l’avénement de 
Louis XII è la couronne. 

E. Pascailst. 

PORCELAINE. A l’article Césami- 
Qos de ce Dictionnaire , on a considéré 
sous un point de vue général la fabrica- 
tion des vases en terre cuite qui servent 
aux divers usages de l’économie domes- 
tique , le degré d’utilité et d’agrément 
de chaque classe d’ustensiles de ce gen- 
re , la valeur qu’on y a attribuée dans 
tous les temps , et le commerce qui s’en 
fait. On a renvoyé aux mots Faïxsci, 
PoRciLAiNi et PoTsaiisJjour quelques dé- 
tails et quelques distinctions spéciales. 
Nous nous occuperons ici de cette magni- 
fique poterie généralement connue sous 
le nom de porcelaine. Ce genre de fa- 
brication est sans contredit un des beaux 
triomphes de l’industrie française , et la 
perfection de nos porcelaines date déjà 
de loin ; elle s’est développée à une épo- 
TOU unr. 



que oit nous étions encore tributaires de 
l'étranger pour une multitude d’articles 
dont la plupart sont aujourd'hui des pro- 
duits de nos manufactures. — Malgré 
l’incontestable supériorité de la porce- 
laine française sur celle de tous les pays 
du monde , principalement pour la blan- 
cheur de Iv pâte , l’éclat de l’émail ou 
couverte , et surtout pour la solidité des 
dorures , et le bon goût qui préside aux 
formes des pièces et aux ornements , on 
ne peut encore , tant les habitudes s’en- 
racinent profondément , parler deporce- 
laine sans rappeler la Chine et le Japon. 
Force nous est donc , au début de cçt ar- 
ticle , de nous occuper pour un instant 
de la porcelaine fabriquée dans ces con- 
trées. Les relations des voyageurs, la 
plupart ignorants en fait d'art et d’indus- 
trie , sont , à cet égard , le plus souvent 
contradictoires , et quelquefois absurdes 
et ridicules. Il serait difficile de conci- 
lier entre eux tant de récits divers ; mais, 
pour donner une idée des causeries du 
monde sur la porcelaine chinoise , nous 
allons transcrire les passages les plus 
saillants des notes de nos missionnaires. 
Nous les donnons sans coqimentaire , 
nous confiant à la sagacité du lecteur 
pour l’appréciation de ce qu’il y a de vrai, 
ou du moins de plausible, r C’est une 
ancienne erreur, peut-être inventée pour 
faire valoir la porcelaine , que la matière 
dont elle est composée soit faite de co- 
quilles d’aufs ou des écailles d’une es- 
^ce d'huître pulvérisées : c’en est enco- 
re une que cette matière soit de 100 à 
300 ans à se préparer et à se mfirir. — La 
porcelaine , comme toutes les autres po- 
teries , se fait avec de la terre , ou plu- 
têt avec une espèce de pierre molle et 
blanche qu’on tire des carrières du 
Quangsi. — Il n’est pas facile de s’ima- 
giner combien la porcelaine est com- 
mune dans- toutes les provinces de lu 
Chine : on en fait non seulement toutes 
sortes d’ustensiles de ménage , mais on 
s’en sert à couvrir les toits des maisons , 
et à incruster les murailles ; aussi y en a- 
t-il de très vilaine , et celle qui se fait à 
Fokien estai noire et si grossière qu’elle 
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n’appnche pu même de noire faïenee U 
plus ordinaire. — La porcelaine U pluf 
iuie et la plus esümée est celle de Quang- 
si( ou Aiamst, entre Cuntan et Nan- 
king ), et l’on croit que sa beauté vient 
de la qualité des eaux dont on se sert à 
préparer la matière , car oq y apporte la 
terre d'ailleurs. Parmi les plus belles de 
cette province, on en distingue de trois 
couleurs : de jaune , de grise , et de blan- 
che peinte en bleu ; les jaunes , quoi- 
qu'elles ne prennent pu si bien le poli, 
etqn'effeetivement elles n'apprec lient pas 
de la finesse des autres , sonttoutes réser- 
vées pour l'usage du palais de l'empe- 
reur et de sa propre personne, n’étant pas 
]>ermis à d’autres de porter cette couleur. 

grises sont hachées d’une quantité de 
petites lignes irrégulières , qui , dans leur 
confusion même, font un très bel elTuti 
en sorte que ce vase semble rompu en au- 
tant d'endroits , ou qu’il est composé de 
tontes ces pièces jointes l’une à l’autre ; 
niais , après qu’on y a passé un vernis, 
cl qu’on l’a mis sur un petit feu , tout est 
très propre et très uni. — On fait une 
grande différence parmi les curieux de 
l’Europe , entre ce qu’on appelle de l’an- 
cienne et de la nouvelle porcelaine, non 
que , sn effet , celle qui se travaille pré- 
sentement à la Chine soit moins belle 
que celle qui s’y travaillait autrefois , 
mais parce que les marchands euro- 
]iéens ou n’ont point de godt pour en 
faire le choix sur les lieux , ou n’ont plus 
commerce avec les bons ouvriers, ne se 
souciant que de U quantité et du débit , 
sam se mettre en peine de la finesse et 
du beau (Savary des Brûlons , Vicl. du 
Commerce).» — • Les Chinois nomment 
ikeki les ouvrages de celte poterie Ane et 
précieuse que , en Europe , et particu- 
lièrement en France , on appelle pnrer- 
/aine : h ce dernier nom, qui^n’est guère 
connu dans la Chine que par quelques 
ouvriers ou quelques marchands qui en 
fout commerce avec les Européens, sem- 
ble venir de porcellana , qui , en langue 
portugaise, signifie une tasse ou une 
éçuellct y ayant bien del'apparence que 
les PoUugais , qui ont été Us premiers 



d’entre les nations ekrétieniies qui aient 
en connaissance de U Chine, et qui aient 
fait quelque négoce à Canton , donnèrent 
d'abord h tous ces ouvrages de thski le 
nom qui ne convenait qu’aux lasses et 
aux écuelles. Ce qui doit cependant pa- 
raître assez bizarre , c’est que les Portu- 
gais, par qui ce nom semble être passé h 
toutes les autres nations d'Europe , n« 
l’ont pas conservé pour em, et appellent 
loca , en leur langue , ce que les antrea 
nooament communément porcelaine. — 
Il se fait de la porcelaine dans diverses 
provinces de la Chine , particulièrement 
dans celles de Fonkien , de Canton et de 
Kinitelehiai ; mais celle qui se fabrique 
dans les ateliers de cette dernière est la 
plus eslioiée : c’est elle que, par distinc- 
tion , on appelait autrefois , en langage 
ebinoia , et comme en espèce fie pro- 
verbe, les bijoux précieux de J aotcheou. 
— Il entre dans la composition de la 
porcelaine deux sortes de terre, et deux 
espèces d’huile ou vernis. Des deux ter- 
res , l'une s’appelle peluntse, et l’autre 
kaolin. A l’égard des huiles, celle qui 
se tire ies petunlses se nomme j^eou de 
petuHtse, c.-à-d. Imile de peluntse, ou 
iside peluntse, ce qui signifie vernis de 
peluntse. L’autre , qui te fait avec de 1a 
chaux , s’appelle huile de chaux. — Le 
kaolin eat parsemé de corpuscules qui 
ont quelque éclat. Le petuotse est tim - 
plement blanc , mais très fin et très doux 
au toucher. Toutes ces deux terres se 
t,rouveot dans des carrières à iO on 36 
lieues de Kimtetchim , ville où sont éta- 
blis les ateliers dans lesquels se font les 
plus belles porcebiines de toute la Chine, 
et oh ces terres , ou plutôt les pierres 
dont on fait cea terres, sont transportées 
sur un nombre infini de petites barques 
qui montent et descendent sans cesse la 
rivière de Jaotebeou. — L'huile ou ver- 
nis , qui est la troisième matière que les 
Chinois font entrer dans 1a composition 
de leurs porcelaines fines, est une sub- 
stance blanchôtrc et liquide qu’on tire 
du peluntse , c.-à-d. de la pierre dure 
dont on fait le peluntse. La préparation 
de i’huile de chaux est bien longue 
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et bien plus diversifiée. On prend d'a- 
bord de gros quartiers de cbani vive 
qu'on dissout , en ; jetant légèrement de 
l'eau avec la main. Sur cette poudre , on 
fait un lit de fougère sècbe, et, sur la fou- 
gère, un autre lit de cliaux amortie, et 
ainsi, alternativement, jusqu'à ce qu'il 
y ait une hauteur raisonnable ; après 
quoi , on met le feu aux fougères. Lors- 
que tout est consumé , l'on partage tes 
cendres qui restent sur de nouveaux lits 
de fougère sèche , où l'on met pareille- 
ment le feu : ce qu'on recommence jus- 
qu’à cinq ou six fois de suite, et même 
davantage , l'huile en étant d’autant 
meilleure que les cendres sont plus re- 
cuites. — Sur cent livres environ de pe- 
tuntse , on ajoute une livre d’une pierre 
assez semblable à l’alun ( les Chinois 
l'appellent chekao) : cette pierre se rou- 
git auparavant au feu , et ensuite se ré- 
duit dans un mortier , ou sur le marbre , 
en une poudre impalpable. Cest comme 
la présure qui donne la consistance à 
cette huile, que, d'ailleurs, on a soin 
d'entretenir toujours liquide. — Cette 
huile est très facile à sophistiquer, suffi- 
sant d'y mettre de l’eau pour en augmen- 
ter le volume , et d’y ajouter du chekao 
à proportion pour la conserver dans la 
consistance qti’elle doit avoir. On 
met ordinairement dix mesures d'huile 
de peluntse contre une mesure d'huile 
de chaux (extrait de la relation du mis- 
sionnaire père jésuite d’Entreeolles). » 
— Bornons ici ces citations. Avant d’al- 
ler plus loin , quelques mots feront dispa- 
raître l'obscuritédii procédé chinois. Les 
noms d’huile rie peluntse, d'huile de 
chaux , sont ridicules , et doivent être 
traduits par ceux-ci : peluntse très 
dU ise' et suspendu dans Ceau ; lail de 
chaux vive. Le petuntse chinois n’est 
qu’un feld-spath adamantin , fusible, à 
cause de la potasse que celle espèce con- 
tient toujours en quantité notable ; leur 
Kaolin n’est, comme le nôtre, qu’une 
argile provenant de la décomposition du 
fèld-spath, mais qui a perdu sa potasse 
par le lavage. Le chekao parait être du 
spath fusible ou fluor, qui aide beaucoup 



à U demi-fusion qui constitue la poree- 
hiine. Quant à la condiustion de la fou- 
gère, elle a pour résultat d'ajouter une 
quantité notable de potasse dans la com- 
position. Tout ce fatras est donc ramené 
à des conditions fort analogues à celles 
de notre fabrication européenne. Pre- 
nons pour exemple la porcelaine fran- 
çaise ; on y emploie le feld-spath et le 
kaolin de Saint-Yrieix près de Limo- 
ges. Comme les Chinais, nousaugmen-' 
tons la fusibilité par l’emploi d’une cer- 
taine dose de belle chaux vive. Notre 
couverte ou émail n'est que de l'huile 
de petuntse, plus de la chaux, e.-à-d. le 
feld-spath broyé finement et mélangé à 
un lait de chaux ; tout s'explique ainsi 
facilement. La cuisson de la porcelaine 
exige une très haute température. Sa 
couverte, très dure et très résistante aux 
corps tranchants, ne fond complètement 
et ne recouvre les pièces d’un émail bien 
vitrifié, uni et brillant, qu'au ICO* de- 
gré du pyromètre de VVcdgxvood. C’est 
ce haut degré de température nécessaire 
qui élève Uint le prix de la porcelaine, 
et qui occasionne tant de déchets, de 
deuxièmes, troisièmes choix, et rebuts, 
à cause du gauchis des pièces dans le 
four. Ce grand feu oblige d’ailleurs à de 
minutieuses précautions pour la confec- 
tion des étuis ou gazct/es qui enferment 
et supportent les pièces dans le four. Ces 
étuis exigent une terre très réfractaire, 
cl iihc cémentation complète avec de la 
poudre de terre déjà cuite. — Dans tout 
ce qui précède , nous n'avons eu pour 
objet que la porcelaine dite dure, à pâle 
et couverte purement terreuses. Maison 
connaît aussi la porcelaine dite tendre 
ou à fritte: c’est la première qui ait été 
fabriquée à Sèvres. Elle consiste en un 
mélange d’argile marneuse et de minium. 
La pâte et la couverte en est tendre, s’é- 
raillant facilement par 1 action dc> corps 
durs, et elle résiste très peu à lu brusque 
transition du chaud au froid. Sous bien 
des rapports , la porcelaine tendre est 
donc fort inférieure à la dure; mais elle 
offre quelques avantages dont celle ci es» 
privée : les peintures, la dorure, les or- 
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nementt de toute espèce font un bien 
plus bel effet sur la porcelaine tendre ; 
les couleurs s’y imbibent , s’y fondent 
mieux , et conservent plus de vivacité. 
C’est celte espèce de porcelaine qui a 
commencé la réputation européenne de 
la manufacture de Sèvres, et aujourd’hui 
qu’il ne s’y en fabrique plus, les curieux, 
et surtout les amateurs étrangers , met- 
tent des prix fous à ce qu’on appelle 
l'ancien Sèvres. Quelques manufactures 
de grossière porcelaine à fritte existent 
actuellement en France , notamment k 
Saint-Amand dans le département du 
Nord, et chacun connaît les produits 
de celle de Tournai en Belgique , qu'on 
retrouve principalement chez tous les 
restaurateurs de la capitale. 

Jpercu historique de la fabrication 
de la porcelaine en France. Réaumur, 
Darclay-de-Montamy , le comte de Mi- 
les , le comte de I.auraguais , et quel- 
ques autres , se sont , les premiers en 
France , occupés de la fabrication de la 
porcelaine. On fonda d’abord à Rouen, 
d’après quelques-uns de leurs essais qui 
avaient réussi, une petite fabrique , qui 
fut par la suite transportée!! Saint-Cloud. 
Le duc d’Orléans se déclara protecteur 
de celle industrie ; mais on ne connais- 
sait pas alors les matériaux naturels de la 
porcelaine dure ; toutes les vues se tour- 
nèrent donc sur la composition d’une 
fritte plus ou moins tendre. Enfin , le pe- 
tuntse elle kaolin du département de la 
Haute-Vienne ayant été découverts , la 
face de la fabrication changea complète- 
ment, et nous fûmes dotés de la porce- 
laine dure. Dès ce moment, cette in- 
dustrie prit de l’essor; d’abord le besoin 
d'ouvriers intelligents la fit concentrer k 
Paris ou dans ses environs, malgré la 
cherté du combustible cl des transports 
de Limoges k Paris. Mais aujourd'hui il 
existe plusieurs vastes manufactures de 
porcelaine dure dans la Haute-Vienne , 
et de nouvelles découvertes de kaolin 
ont fait naître d’autres manufactures en 
France, notamment dans le ci-devant 
Berri , dans la Manche, le Calvados, etc. 
La manufacture de Bayciix, dont les pro- 



duits ont d'ailleurs peu de blancheur et 
d’éclat , fournit aujourd'hui k presque 
tous les limonadiers de la capitale et de 
plusieurs autres grandes villes des tasses et 
ustensiles d’une grande solidité, et qui ré- 
sistent comparativement très long-temps 
k la chaleur des liqueurs bouillantes. — 
Nous ne dirons rien de la décoration de 
la porcelaine. Celte partie est k l’apogée 
de sa gloire. Qu'il suffise de rappeler nos 
expositions des produits de l’indiutrie, 
et de mentionner les noms des Drolling, 
des Langlacé, de la célèbre madame Ja- 
cotot, tous artistes du premier rang , qui 
ont choisi pour champ de leur illustra- 
tion des pièces de porcelaine. L’établis- 
sement modèle entretenu à grands frais 
k Sèvres par le gouvernement a sans 
doute rendu de grands services k l’indus- 
trie porcelainière , en encourageant les 
talents et en conservant les traditions du 
bon goût. Mais on pourrait bien contester 
l’utilité de cette coûteuse manufacture,au- 
jourd’hui que plusieurs fabriques parti- 
culières la surpassent en perfection. Sè- 
vres figure au passif du budget pour une 
forte somme, et ne sert plus guères qu’à 
l'avantage de nombreux sinécurisles. A 
l’étranger, les fabriques de porcelaine de 
Dresde, de Berlin , de Russie , veulent 
rivaliser avec les nôtres. La porcelaine 
de Saxe n’est ni bien blanche , ni fort 
élégante , mais elle a beaucoup de soli- 
dité. Quant aux Anglais, si avancétdans 
plusieurs genres d’industrie , et spécia- 
lement dans les meilleures fabrications 
de fai'ence et de poterie , ils ne brillent 
pas en porcelaine; leur porcelaine de 
Chelsea est grise, peu élégante et asset 
fragile. (P'. CsasMigvE.) 

PoaciLAias ( conchyliologie } , co- 
quille univalve , dont plusieurs espèces, 
qu’on trouve dans les mers des Indes , 
ont beaucoup de valeur dans le commer- 
ce : les Hollandais en font un grand tra- 
fic. D’autres espèces, plus communes ou 
plus petites, sont k bas prix, et parmi cel- 
les-ci, on connaît les coris ou cauris , 
aussi appelés bouffes et Zampi. Ces pe- 
tites coquilles servent de monnaie en di- 
vers endroits de l’Afrique, de l’Asie et 
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de l’Amérique. On appelle encore por- 
telaines des toiles de coton peintes en 
bleu. Les plus belles se fabriquent aux 
Indes ; mais on les imite asses bien en 
Europe , particulièrement en Hollande. 

PiLouzE père. 

PORCHE. On a fait abus de ce ternie 
d’architecture en l'appliquant à une foule 
de constructions qui diffèrent essentiel- 
lement les unes des autres. Ainsi , dans 
un sens très général et consacre par l'u- 
sage , il sert à désigner un vestibule ou 
lieu couvert , placé en avant-corps d'un 
frontispice , au*devant de l'entrée prin- 
cipale d'un temple , d'une église , d'un 
palais , d'un hôtel, etc.Comme on le voit, 
le mot porche s'emploie dans ces diffé- 
rents cas pour ’pe'rislUe , portique ; pour 
toute disposition de plusieurs colonnes 
isolées et dégagées sur la façade d'un édi- 
fice , et destinées à supporter un fronton 
ou un simple entablement , un plafond 
ou une voûte. On peut dire : le porche 
du Panthéon de Paris , de l'église Saint- 
Pierre de Rome , etc., bien qu'à propre- 
ment parler, ces sortes d'ouvrages ne 
soient pas des porches , mais des frontis- 
pices , ou portiques , qu'on appelle le- 
trastyles quand ils ont quatre colonnes , 
bexastyles quand ils en ont six, octostyles 
quand ils en ont huit, décastyles quand 
ils en ont dix. Pris dans sa véritable et 
logique acception , le nom de porche 
convient seulement à une oeuvre en ma- 
çonnerie qui est un des caractères dis- 
tinctifs du style gothique religieux. Au 
XIV* siècle , il est vrai , l'architecture ci- 
vile en fit usage. On peut se convaincre 
que la plupart des maisons construites à 
cette époque présentent à leur rez-de- 
chaussée , le long des rues , des auvents 
ou porches , et juger encore par ceux qui 
restent de la physionomie singulière 
qu'avaient les villes du moyen âge avec 
ces larges trottoirs couverts et en forme 
de cloilres , dont les gracieuses arcades 
et les plafonds étaient supportés par des 
poteaux en boit sculpté , des pilastres ou 
des colonnes de pierre. Toutefois , dans 
un temps plus recalé , les églises seules 
avaient des porches. Dans les basiliques 



romano-byzantines , cet ouvrages ont 
été détruits; dans quelques-uns de ces 
édifices ils étaient placés intérieurement 
quoique séparés de la nef et des bas- 
côtés, car on doit penser que dans la 
principe et par leur destination selon la 
symbolique chrétienne , c'était précisé- 
ment ce local particulier où se réunis- 
saient , pendant les cérémonies du culte , 
les nouveaux convertis et les néophytes 
en attendant qu'il leur fût permis d'en- 
trer avec leurs frères dans l'intérieur du 
temple. Les porches prennent , d'après 
la diversité de leurs formes arehitectu- 
rales, difl'érentsnoms dont voici les prin- 
cipaux : les porches cintres représentent 
dans leur plan une portion de cercle ; 
ceux qu'on appelle circulaires ont leur 
plan rond et dans la forme d'un cercle , 
comme , par exemple , celui de l'église 
delta Pace , à Rome , construit sur les 
dessins de Piètro de Cortone. ün les 
dit fermés si les espaces compris entre 
leurs piliers ou jambages , si leurs en- 
tre-colonnemeuts sont garnisde grilles de 
fer ; tel est celui de l'église Saint-Ger- 
maitt-l'Auxerrois , qui est le seul porche 
de ce genre qu'on puisse trouver à Pa- 
ris. — Un nomme aussi porche une cage 
de menuiserie avec plafond , pratiquée 
au dedans d'un édifice, pour former dou- 
ble porte; on voit dans la plupart des 
églises de Paris, à Saint-Gcrinain-des- 
Prés , à Saint-Sulpice , à Saiiit-Eustaclie , 
de CCS sortes de vestibules, qu'on air- 
pelle tambours quand ils sont de petite 
dimension. A. Filliovx. 

PORE , POROSITÉ. Les particules 
solides des corps sont loin de se toucher, 
même dans les substances les plus com- 
pactes. L'expérience a prouvé qu'il existe 
dans tous des cavités plus ou moins gran- 
des appelées pores, et que , par consé- 
quent , les corps sont tous plus ou moins 
poreux. L'existence des pores est facile à 
démontrer pour toutes sortes de substan- 
ces. Elle est déj.i rendue incontestable 
par ses effets pour les corps organisés vé- 
gétaux et animaux. Il faut bien que ceux- 
ci soient nécessairement criblés de ca- 
naux «n tout sens pour qu'ils puissen 
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croître par iiilussuscrption , c.-Ji-d. en 
l'atsimilant de nouvelles substances au- 
tant à l'intérieur qu'à l’cUéricur. Et d’ail- 
leurs , le microscope est assez puissant 
pour nous permettre de les voir, au b/e- 
soin , dans le plus grand nombre des cir- 
constances. C'est en vertu de la porosité 
du bois qu'il nous est donné de le pénétrer 
de substances cniorantes, ou seulement 
de le vernir à l’extérieur, comme d’en 
réunir solidement entre eux dilTérents 
morceaux avec de la colle. C’est même 
pour obvier aux inconvénients de la po- 
rosité , en empêchant les agents atmo- 
sphériques de le pénétrer trop facile- 
ment , qu’on est obligé de le recouvrir 
de vernis jusque dans l’intérieur de nos 
appartements. I.es substances animales 
sont encore plus perméables, car c’est 
par leurs pores que s’insinuent tous ces 
gaz , tous ces poisons , qui altèrent si 
profondément la santé , et produisent 
le plus souvent la mort prématurée 
des aiiimiux. Sans la porosité de nos 
organes, nous serions inaccessibles aux 
maladies contagieuses, aux intempéries 
des saisons , méitic à la peste , mais aus- 
si aux elTets salutaires des agents natu- 
rels capables de produire des phénomè- 
nes opposés aux vertus des médica- 
ments, et aux influences des change- 
ments de température les plus avanta- 
geuses. Telle est la porosité des êtres or- 
ganisés en général que si leurs pores 
sont pénétrésde substances inorganiques 
ils peuvent sc-décomposer et disparaitre 
sans que leurs formes disparaissent avec 
eux. Voilà précisément ce qui explique 
tout le mystère de la fossilisation de ces 
corps organiques antédiluviens qu’on 
trouve si fréquemment dans le sein delà 
terre. La place qu’occupait la matière 
qui les composait sous leur volume ap- 
parent était réellement si peu de chose , 
en comparaison de l’espace resté vide 
entre leurs pores, que cette matière a 
bien pu disparaitre après que les pores 
ont été rempli de matière inorganique , 
sans que la forme de ces corps en ait 
éprouvé un changement sensible. — 
Quant aux corps inorganiques eux-mê- 



mes , des faits d’un autre ordre n’en 
prouvent pas moins péremptoirement 
leur porosité; nous ne citerons point ici 
les expériences de cabinets de physique : 
généralamcnt, on a de la répugnance 
pour les preuves artificielles, ^ous nous 
contenterons de dire que la pression 
exercée par les eaux sur les cailloux du 
fond de la mer suffit pour faire pénétrer 
ces eaux dans ces derniers comme dans 
une éponge , quelle que soit leur dureté 
naturelle. Ajoutons que le temps même 
suffit, à défaut d’une grande pression , 
pour faire pénétrer les eaux pluviales jus- 
qu’au centre des rochers les plus durs , 
car nous ne connaissons point de carriè- 
res dont les pierres n’aient besoin d'une 
exposition plus ou moins longue à l'air, 
pour leur dessèchement, comme les arbres 
qu’on abat dans nos forêts encore péné- 
trés de sève ; ce n'est même qu'à la fil- 
tration des eaux de pluie à travers les ro- 
chers que nous devons ces sources d'eau 
vive si pures, si limpides , des pays de 
montagnes. Enfin , telle est la grandeur 
des cavités ou de l’espace existant entre 
les molécules des corps les plus durs que 
les mathématiciens ne calculent plus au- 
jourd'hui les phénomènes physiques et 
chimiques résultant de leur actions mu- 
tuelles que par les mêmes formules qui 
servent à calculer les phénontènes astro- 
nomiques , et qui , par conséquent , sup- 
posent entre les molécules des distances, 
proportionnellement à leurs volumes , 
aussi grandes que celles qui existent en- 
tre les astres, proportionnellement à la 
grandeur de notre système planétaire. 

F. Passot. 

PORÉE (CiiASLZs), jésuite, né h 
Vendes, près de Caen, en IC75, entra 
chez les jésuites en I60i, et mourut h 
Paris en 1741 . Il fut choisi en 1708 jiour 
succéder au P. Jouvency dans la chaire 
de rhétorique du collège de Louis-le— 
Grand. Pendant 3Î ans qu’il occupa cette 
chaire avec éclat, il eut la double gloire 
de former d'excellents élèves et de pro- 
duire des ouvrages qui l’ont placé nu 
nombre des beaux esprits les plus distin- 
gués du eommenccment du xvin* siècle. 
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PoHe et onlenr, il écrivit lartoot en 
latin. Sa latinité, aux yeûi des connais- 
tenrs, p^sse pour être moint pure et 
moins élégante que celle du P. Jouvencj ; 
en revanche, il avait plus d'esprit, plus 
d’élévation, un style plus vif et plus fort 
de pensées. L'abbé Dcsfontaities a été 
trop loin lorsqu'il a dit que Sénèque et 
Pline le jeune auraient envié le style du 
P. Porée. Il est certain du moins que 
dans ses compositions latines, Porée af- 
fectait d'imiter la diction de ces deux au- 
teurs, et il aimait il en convenir. • Il me 
serait facile , disait-il, de prendre comme 
un autre le style nombreux et périodique 
de Cicéron ; mais dans mes discours pu- 
blics j’ai à parler devant un auditoire que 
ce style ennuierait si je l’employais. Je 
ne serais écouté , et peut-être entendu , 
que de peu de personnes. Le style coupé 
me paraît le plus convenable pour les 
discours académiques. Il est aussi le plus 
propres aiguiser l'esprit des jeunes gens; 
il leur apprend k construire leurs pen- 
sées, à symétriser leurs expressions. Sans 
doute ce genre d’éloquence ne formera 
jamais des Bossuet ni des Bourdaloue ; 
aaais il faut commencer par former la 
jeunesse b un style pressé , vif, et un 
peu épigrammatique , avant de lui pro- 
poser un style grave , périodique , sou- 
tenu ; car en Uchant d'être nombreux et 
véhément , 1rs jeunes gens deviennent 
diffus et déclamateurs ; cette éloquence 
n’est bien souvent qu’un pompeux ver- 
biage. > A. ce propos , le P. Porée cite les 
harangues ennuyeusement cicéroiiiennea 
de Muret. Ces détails sont précieux en 
ce qu'ils révèlent le secret de l'enseigne- 
ment oratoire d’un maître qui forma d'ex- 
cellents disciples ; mais , |H>ur ne parler 
que de Voltaire, le plut illustre de tous , 
on conviendra que le style précis , cou- 
pé , épigrammatique de ce grand prosa- 
teur fait spécialement honneur aux te- 
nons de cet habile professeur. Voltaire 
porta toujours la plus tendre affection au 
P. Porée , qui ne savait s'il devait être 
plus lier des succès littéraires de son dis- 
ciple qu’aCaigé de ses sentiments irréli- 
gieux. « C'est ma gloire et ma boute , > 



s’écriait-ll en soupirant. Tous ceux qui 
avaient étudié sous ce vertueux institué 
teur conservaient pour sa personne une 
vénération tendre; Voltaire lui fit hom- 
mage de sa tragédie A’OEdipe. Lorsqu'un 
autre de ses disciples , le chanteur Tri- 
bou , alors aussi fameux qu’il est oublié 
aujourd’hui, entra è l’Opéra , il vint voir 
le P. Porée , et lui avoua le parti qu’il 
avait pris. Le bon religieux gémit sur 
cette destinée de son élève , et l’exhorta 
du moins à la vertu, qui peut se prati- 
quer dans tous les états ; puis , entraîné 
par son goût pour les arts , il voulut juger 
par lui-même de ce que le jeune homme 
pouvait attendre du parti qu’ii avait em- 
brassé. Tribou chanta un air fort tendre ; 
le charme du talent produisit son effet 
sur le sensible vieillard ; deux ruisseaux 
de larmes coulaient de’ ses yeux ; il em- 
brassa Tribou en s'écriant : • Ah ! mal- 
heureux , vous ne sortirex jamais de U. • 
On a du P. Porée deux recueils delia- 
rangues latines , l’un en deux tomes 
in-l!, 1735, l’autre en un seul volume, 
1737. Ces discours offrent un grand nom- 
bre de tours ingénieux , de pensées fines, 
d’expressions vives et saillantes. On a 
reproché à cet écrivain des gallicismes : 
serait-ce parce que son latin est aisé , 
coulant , et trop intelligible , parce qu’il 
a évité l’abus des inversions qui rend si 
obscurs les écrits de tant de modernes la- 
tinistes? En cela il mérite d’autant plus 
d’éloges que l’inversion ne constitue pas 
le génie de la langue latine , qui a 
plus que tout autre une grande liberté è 
cet égard. Que l'on parcoure d’ailleurs 
avec attention les écrits de Sénèque, 
l’un des auteurs qu’affectionnait le P.Po- 
rée , et l’on y remarquera avec surprise 
une infinité de phrases qui , chez un lati- 
niste moderne, seraient, par des cen- 
seurs superficiels, relevées comme plates 
et entachées de gallicismes. On a blêmé 
avec plus de raison le P. Porée d’avoir 
prodigué les antithèses. Bien que la lan- 
gue latine comporte plus que 1a nôtre 
celte figure , il est certain qu’il en a sou- 
vent fait abus, defaut d'autant plus dan- 
gereux dans un maître qu'il séduit la 
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jeunesse , et qu’il est pour elle d'une 
imitation trop facile. Mais aussi chei le 
P. Por^e que d'antithèses ingénieuses ! 
C’est lui qui a dit d'Alexandre : Nulli 
imilabilis, nec forsan imilandus (inimi- 
table , mais dangereux h imiter). Dans le 
second recueil des harangues de Porée , 
il s’en trouve quelques-unes sur des su- 
jets pieux : là , son style est plus simple 
que dans les discours purement académi- 
ques. U ne pense qu'à toucher le cœur , 
à éclairer l'esprit, et il y réussit par l'onc- 
tion de ses paroles. On a encore de lui 
.six tragédies et cinq comédies latines. Les 
tragédies, publiées en 1745 parlcP. Grif- 
fet, avec un éloge de l’auteur en latin , 
offrent plusieurs morceaux pleins d'élé- 
gance , de noblesse et de pathétique. Le 
dialogue , quoique semé d'antithèses , est 
souvent animé , éloquent ; mais la con- 
texture des pièces est d’un homme qui 
n'a aucune connaissance du théâtre : 
« défaut très excusable , dit La Harpe . 
dans un jésuite qui n'y allait jamais, et 
qui travaillait pour des écoliers. Ses piè- 
ces ne sont que des espèces de pastiches , 
des copies de nos plus belles tragédies. 
Celle de Brulus offre dans les trois der- 
niers actes des situations touchantes, mais 
empruntées à Corneille , comme les deux 
premiers dans Heraciius. Les deux fils de 
Brutus se disputent à qui mourra ; cha- 
cun d’eux n’accuse que lui-méme, et 
veut sauver l’autre en le justifiant. Ce- 
pendant la pièce du P. Porée a fourni à 
Voltaire , son élève , deux beaux mouve- 
ments , entre autres celui-ci : 

TrroÜQri med (orbiUi moo dédetpmr, mt vitt 
Votre opprobre ert le mien ; mai* m doue lreeecnbaU« 
J*afsb Buiri la trace oli ni'oat eanduit rot paia 
SI je roua imitai , »i {'aimai ma pairie , 

D'un retnorda atera grand ai ma faute eat auirie« 

^ eet iiifortuDé daigoea ourrir Ica braa, 

Dilea du molna : mon lila , Brutua oc le bail paa. 

' Seaac aaaede. j 

Voltaire doit aussi au P. Porée ce dernier 
trait : 

Rome eatlibra , 11 aufii... RrndenafrAcea aut dieoi. 

Les prologues de ces tragédies et de ces 
comédies sont pour la plupart en vers 



français avec des choeurs et des inter- 
mèdes , mis en musique par Campra, Les 
cinq comédies latines en prose de cet 
ingénieux rhéteur ont été publiées en 
1749 par les soins du même éditeur. Le 
comique en est gracieux et toujours dé- 
cent ; on y admire le talent àvec lequel 
l'auteur sait amener une morale à la fois 
douce , judicieuse et tout-à-fait à la por- 
tée des jeunes gens. Le P. Porée a com- 
posé quelques pièces fugitives où il y a de 
la poésie et de l'imagination. Grimm, 
dans sa Correspondance , a inséré une 
pièce en vers français très piquante de 
ce jésuite contre le jeu ; je vais en ci- 
ter quelque chose: 

Uu jctt a«fc et 'égU n« ftil jarntU iio crime t 
Peur déUaacr l'caprit , en peut {euar un peu t 
Uaia ec plaiair permia dcfient illégitime 
Dca que le jcun'eatpluaun {eu. 

Quand du jeu , par ncmple , nu ae fait une élude • 

Qu'oo eu garde ebea aol le frivole attirail. 

Qu'on le prend, qu'eu k quitte avec inquiétude, 
Cal>cc uo jeu ? noo , e'eat uo travail. 

Quand on fait un eomptoir «fuoe table biaarre, 

Ob, voulant BVnncblr aui dép na du publie , 

Plua on prodigue l'or, plui on ee montre avare i 
Eabcr un jeu? .Non , e'eat uo Inde. 

Cette pièce sert de prologue à une comé- 
die latine intitulée le Joueur. — On pos- 
sède un assex beau portrait du P. Porée , 
avec cette légende, qui n'était point dic- 
tée par 1a Oatterie : Pielate an ingenio, 
poesi an eloquentià, modeslià major an 
fama} — C'était une belle époque pour les 
études classiques que celle où les jésuites 
du collège de Louis-le-Grand, Commire, 
Griffet , Porée , rivalisaient avec les 
universitaires Rollin , Coffin et Crévier. 

Le P. Porée eut un frère, Cdailu- 
Gabsiil, né à Caen en 1685 , mort en 
1770 , qui fut bibliothécaire de l'illustre 
Fénelon, puis curé en Auvergne, puis 
chanoine de Bayeux. Il s’est fait estimer 
par plusieurs Dissertations et Mémoires 
imprimés séparément ou dans les recueils 
de l'académie de Caen , dont il fut pen- 
dant trente années un des membres les 
plut télés et les plus savants. 

Cn. Oo Rozoït. 
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